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CINQUIÈME  PÉRIODE 

CONQUÊTE  DU   MONDE   (20^-^53) 


CHAPITRE  XXIV 

ÉTAT   DU  MONDE  ANCIEN  VERS    L'AN  200. 

I.  —  IT  ALIE.  -  AFRIQUE.  —  SYRIE.  —  EGYPTE. 

«  Et  moi  aussi,  dit  l'historien,  je  me  réjouis  d'être  parvenu  à  la  fin 
de  la  guerre  Punique,  comme  si  j'eusse  pris  part  en  personne  aux 
fatigues  et  aux  dangers....  Mais  mon  esprit  s'effraye  de  Tavenir.  Je  suis 
comme  un  homme  qui  des  bas-fonds  voisins  du  rivage  descendrait  à 
pied  dans  la  mer  :  plus  j'avance,  plus  je  vois  s'ouvrir  devant  moi  de 
vastes  profondeurs  et  un  abime  sans  fond^  »  Derrière  Annibal,  Tite 
Live  voyait  Philippe,  Antiochus,  Viriathe,  les  rois  de  Pont  et  de  Numi- 
die  et  la  grande  et  noble  figure  du  Vercingétorix  gaulois.  Derrière  la 
seconde  guerre  Punique,  à  la  fois  si  simple  dans  son  histoire,  si  gran- 
diose dans  sa  conception  et  dans  ses  résultats,  il  voyait  un  siècle  et 
demi  de  combats,  d'intrigues  honteuses,  de  revers  et  de  succès,  sur  les 
trois  continents,  et  il  regrettait  de  quitter  les  beaux  temii3  de  la  répu- 
blique, pour  entrer  dans  ces  guerres  sans  fin,  qui  épuisèrent  sa 
population  militaire,  rendirent  les  grands  oppresseurs,  les  petits  ser- 
viles,  et  qui  firent  de  la  liberté  un  mensonge. 

Seize  années  de  dévastations  et  de  batailles  meurtrières  avaient 
appauvri  et  décimé  la  péninsule*.  Mais  les  plaies  de  la  guerre  se 
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ferment  vile  chez  le  peuple  victorieux.  Dès  Tan  200,  après  la  bataille 
(lu  Mélaure,  le  sénat  avait  rappelé  les  laboureurs  dans  les  campagnes.ct 
affaibli  l'effectif  des  armées  pour  laisser  plus  de  bras  à  l'agriculture. 
Des  colonies  envoyées  dans  la  Campanie  et  le  Bruttium,  des  distributions 
de  terres  aux  vétérans  de  Scipion  *,  dans  la  Lucanie  et  la  Fouille,  avaient 

repeuplé  les  solitudes  faites  par  la 
guerre*;  des  terres  données  aussi  aux 
créanciers  de  l'État  avaient  éteint  les 
dettes  do  la  seconde  guerre  Punique, 
et   laissé    libres,   pour  de   nouvelles 

Monnaie  de  Campanie*.  entreprises,    tOUtCS  IcS   rCSSOUrCCS  du 

trésor*.  Avec  la  paix,  l'Italie  allait 
voir  sa  prospérité  renaître,  et  ses  villes  marchandes  hériter  du  com- 
merce de  Carthage.  La  mer  était  libre.  Jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
il  n'y  avait  que  peuples  alliés  ou  nations  sujettes,  et  les  guerres 
d'Illyrie  et  de  Macédoine  avaient  ouvert  aux  marchands  italiens  les 
mers  de  la  Grèce*. 

Aucun  danger  ne  semblait  menacer  l'avenir;  la  domination  romaine 
était  sortie  plus  forte  de  Ip  terrible  épreuve  de  la  seconde  guerre 
Punique  et  tous  les  peuples  tournaient  avec  anxiété  les  yeux  vers 
cette  puissance  redoutée.  «  Croyez-vous  que  Carthage  ou  Rome  se 
contentera,  après  la  victoire,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile?  >  disait,  au 
milieu  de  la  lutte,  un  orateur  de  la  Grèce.  Ces  craintes  étaient 
légitimes,  car  Rome  avait  une  immense  ambition,  avec  tous  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Ses  généraux  élevés  à  l'école  d'Ânnibal  et 
formés  par  lui  à  la  grande  guerre;   ses  soldats,  dont  nous  avons  si 


*  Deux  arpents  pour  chaque  année  de  guerre  en  Espagne  et  en  Afrique.  11  est  parlé  d'autres 
distributions  faites  aux  vétérans  des  guerres  d'Espagne,  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  (Tite 
Live,  XXXII,  21.) 

*  Ces  colonies  étaient  faites  aux  dépens  des  alliés  d'Annibal.  Les  Bruttieiis,  les  Lucaniens 
et  les  Picentins  ne  furent  plus  employés  que  comme  serviteurs,  courriers  ou  messagers. 
(Aulu-Gelle,  X,  12  et  15;  Strabon,  V,  251.)  Un  dictateur,  Galba,  passa  tout  le  temps  de  sa 
charge  à  parcourir  Fllalie,  pour  régler  le  sort  des  villes. 

*  Tète  de  Minerve  avec  le  casque  lauré.  Au  revers,  KAMriANO  en  ga-ec  rétrograde,  un  taureau 
à  figure  humaine  et  une  cigogne.  Monnaie  d'argent  de  la  Campanie. 

*  Ces  terres  furent  frappées  d'un  impôt  de  1  as,  en  signe  qu'elles  appartenaient  au  domaine 
et  qu'elles  pourraient  être  rachetées  par  le  trésor. 

*  J'ai  déjà  parlé,  à  plusieurs  reprises,  de  l'importance  du  commerce  italien  ;  j'ajouterai  ici 
que  les  cent  mille  Romains  que  Mithridate  fit  tuer  dans  l'Asie  Mineure  n'étaient  pas  des  iou- 
risiet,  mais  des  spéculateurs,  et  je  rappellerai  que  ce  furent  les  marchands  romains  qui,  par 
leur  influence  à  Rome,  firent  nommer  Marius  consul.  C'est  le  commerce  et  la  banque  qui 
ont  créé  l'ordre  équestre.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cette  question.   ^.  .^^ 
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souvent  vanté  la  discipline  et  le  courage,  étaient  sans  rivaux  dans  le 
monde,  et  nulle  assemblée  n'égalait  son  sénat  en  habileté  politique. 
Mais  ce  qui  plus  que  ses  armées  et  plus  que  ses  chefs  faisait  la  force 
des  Romains,  c'était  la  faiblesse  des  autres  peuples. 

Pour  l'Afrique,  ils  n'ont  qu'à  laisser  faire  à  la  haine  jalouse  de  Masi- 
nissa,  et  jamais  Carlhage  ne  se  relèvera  de  Zama. 

En  Espagne,  les  légions  auront  bientôt  à  combattre  leurs  anciens 
alliés,  mais  cette  guerre  contre  des  peuples  qui  doivent  leur  force  au 
sol  qui  les  porte  et  les  protège  ne  sera,  pendant  trois  quarts  de  siècle, 
qu'une  rude  école  pour  les  soldats,  un  moyen  de  fortune  pour  les 
généraux,  et,  pour  les  sénateurs,  un  prétexte  de  maintenir  l'état 
militaire  de  la  république,  de  disposer  de  commandements  productifs 
et  de  retenir  aux  armées  les  plus  turbulents  des  plébéiens.  Jamais, 
quoi  qu'on  ait  dit  de  Numance  et  de  Viriathe,  elle  ne  sera  un  danger 
sérieux. 

Quant  à  la  Gaule,  Rome  se  souvient  trop  des  tumultes  gaulois  pour 
risquer  sa  fortune  dans  ce  chaos  barbare  et  redoutable.  De  ce  côté,  elle 
se  tiendra  un  siècle  et  demi  sur  une  prudente  défensive. 

La  Germanie  n'est  pas  encore  découverte,  les  Alpes  sont  trop  hautes 
pour  que  le  sénat  ait  regardé  par-dessus.  Restent  les  Cisalpins,  danger 
sérieux,  quoique  les  craintes  de  Rome  l'exagèrent,  guerre  laborieuse 
et  ingrate,  qui  usera  des  consuls  et  des  armées,  sans  qu'on  y  trouve 
à  frapper  des  coups  décisifs,  à  gagner  ces  brillantes  victoires  et  ces 
ambitieux  surnoms  dont  les  généraux  romains  vont  être  maintenant 
si  avides  *.  An  sud,  comme  à  l'ouest  et  au  nord  de  l'Italie,  il  n'y  a  donc, 
pour  longtemps  du  moins,  rien  de  grand  à  accomplir.  Aussi  le  sénat 
en  détourne-t-il  ses  regards,  pour  les  porter  sur  l'Orient,  où  sont 
de  vastes  mais  fragiles  monarchies  et  d'immenses  richesses  mal 
défendues. 

L'Orient  était  tout  couvert  des  débris  de  l'empire  d'Alexandre.  En 
Asie,  on  comptait  dix  États  formés  aux  dépens  des  Séleucides  ;  dans  la 
Thrace,  les  peuples  avaient  repris*  leurs  princes  indigènes,  Cyrène 
s'était  séparée  de  l'Egypte,  devenue  cependant  un  florissant  royaume 
sous  les  Ptolémées ,  enfin  les  villes  grecques,  éparses  sur  les  côtes, 
se  partageaient  entre  tous  ces  rois,  ou  défendaient  contre  eux  leur 
inutile  liberté. 

Le  royaume  des  Séleucides  s'étend  encore  sur  un  espace  immense,  de 

'  Scipion  est  le  premier  des  généraux  romains  qui  ait  pris  le  nom  du  pays  vaincu. 
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rindus  jusqu'à  la  mer  Egée.  Mais,  à  l'intérieur,  nulle  force  de  cohésion, 
et  tout  le  long  de  ses  frontières,  que  ne  défendaient  ni  fleuves  ni 
montagnes,  beaucoup  d'ennemis  :  au  sud,  les  rois  d'Egypte;  au  nord 

et  à  l'est,  les  Bactriens  et  les  Par- 
Ihes,  anciens  sujets  révoltés  et 
d'autant  plus  redoutables.  Dans 
TAsie  Mineure,  les  Galates  étaient 
de  dangereux  voisins,  et,  si  les 
rois  de  Pergame  ne  disposaient 
Monnaie  de  Pergame*.  ^"^  ^e   forces    insignifiantes,  la 

main  de  Rome,  qui  les  soutenait, 
les  rendait  redoutables.  Deux  de  ces  rois  pergaméens,  Attale  et  Eumène, 
allaient  jouer,  pour  le  sénat,   le  rôle  des  Étoliens  dans  la  Grèce,  de 

Masinissa  en  Afrique,  de  Marseille 
dans  la  Gaule.  Malgré  cette  ceinture 
d'ennemis,  malgré  les  graves  incon- 
vénients de  la  disposition  géographi- 
que de  cet  empire  des  Séleucides, 
Monnaie  des  Éioiiens*.  louguc  et  étroite  ligne  qu'ou  pouvait 

couper  en  vingt  endroits,  rien  n'avait 
été  fait  pour  rattacher  les  peuples  à  la  cause  de  leurs  maîtres.  Tout 
récemment  deux  satrapes  avaient  pu,  l'un,  Molon,  séparer  de  l'empire 
les  provinces  transtigritanes,  l'autre,   Achœos,  se 
rendre  indépendant  dans  l'Asie  Mineure,  et  les  Pto- 
lémées  avaient  conquis  la  Syrie.  Antiochus  III,  il  est 
vrai,  vainquit  Molon  et  Achaeos,  refoula  les  Égyptiens 
derrière  Péluse,  soumit  Smyrne,  effraya  les  Arabes, 
et  ramena  de  son  expédition  dans  la  Bactriane  et 
ptoiémée  IV,  PhUopator   Tlndc  ccul  cinquante  éléphants  de  guerre.  Déjà  il 
menaçait  la  Thrace;  il  s'unissait  à  Philippe  de  Ma- 
cédoine pour  partager  le  riche  héritage  que  Ptoiémée  Philopator,  le 
roi  d'Egypte,  avait  laissé  à  un  enfant,  et,  ébloui  par  cette  fortune,  il 
se  faisait  appeler  Antiochus  le  Grand. 

*  Ciste  mystique  d*où  s'élance  un  serpent  dans  une  couronne  de  pampres  et  de  lierre  Au 
revers,  hep,  premières  lettres  du  nom  de  Pergame,  AI,  un  monogramme,  deux  serpents  et 
un  thyrse.  Tétradrachme  cistophore  de  Pergame. 

*  Tête  d'homme  jeune.  Au  revers,  AlTnAON  et  les  deux  lettres  NI,  commencement  d'un 
nom  de  magistrat.  Jeune  homme  appuyé  sur  un  bâton  noueux,  tenant  une  épée  sous  le  bras 
gauche  et  appuyant  le  pied  sur  un  rocher.  Didrachme  des  Étoliens. 

»  D'après  un  télrastalère  du  cabinet  de  France. 
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Mais  quelle  désespérante  faiblesse  sous  cet  éclat  emprunté!  A 
Magnésie,  il  n'en  coûtera  pas  quatre  cents  hommes  aux  Romains  pour 
chasser  devant  eux,  comme  le  vent  chasse  la  poussière,  l'immense 
armée  d'Antiochus.  C'est  que,  infidèles  à  la  pensée  du  conquérant,  tous 
ses  successeurs  restèrent  des  étrangers  pour  les  peuples  de  l'Asie. 
Antiochus  lui-même  insultait  à  leurs  dieux  par  ses  sacrilèges;  à  leurs 
coutumes,  à  leurs  idiomes,  par  ses  mœurs  et  son  langage;  à  la  juste 
ambition  de  leurs  chefs  nationaux,  par  sa  prédilection  pour  les  aven- 
turiers de  race  hellénique.  La  Grèce  fournissait  alors  à  toutes  les 
armées  des  mercenaires,  à  tous  les  princes  des  ministres,  des  généraux 
et  des  courtisans.  On  n'eût  pas  trouvé  parmi  les  satrapes  d'Antiochus 
un  Mède  ou  un  Persan,  et  les  indigènes  n'étaient  appelés  au  service 
militaire  que  dans  ces  corps  légers  qui  grossissent  inutilement  les 
armées  asiatiques.  Des  Grecs  et  les  descendants  des  Macédoniens  for- 
maient la  phalange;  mais  on  sait  combien  les  hommes  d'Europe  s'éner- 
vent vite  en  Orient.  D'ailleurs  la  phalange,  pour  avoir  une  fois  réussi,. 
n'en  était  pas  moins,  en  Asie,  un  contre-sens  militaire. 

A  toutes  ces  causes  de  faiblesse  ajoutez  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir 
d'union  entre  les  deux  grandes  parties  de  l'empire,  l'Est  et  l'Ouest.  Les 
conquêtes  d'Alexandre  et  de  Rome  avaient  dérangé  l'équilibre  du 
monde.  Autrefois  la  civilisation  et  la  puissance  étaient  en  Asie  ;  alors 
Babylone,  Ëcbatane  et  Persépolis  se  trouvaient  au  centre  et  domi-^ 
naient  aisément  de  la  Méditerranée  à  l'Indus.  Maintenant  que  l'Europe^ 
échappée  à  la  barbarie,  avait  hérité  des  vieilles  sociétés  orientales,  les 
régions  à  l'ouest  de  l'Euphrate,  couvertes  de  cités  nouvelles  ayant 
la  langue,  les  mœurs  et  les  idées  de  la  Grèce,  étaient  entrées  dans 
la  sphère  du  mouvement  européen,  tandis  qu'à  l'est  du  Tigre,  elles 
restaient  asiatiques.  Le  Tigre  et  l'Euphrate  séparaient  donc  deux  civi- 
lisations, deux  mondes.  Les  Séleucides  voulurent  les  réunir  et  périrent 
à  cette  œuvre.  Les  provinces  orientales  retournèrent  aux  Parthes,  puis 
aux  Perses.  Les  provinces  occidentales  furent  rattachées  à  l'empire  de 
Rome,  plus  tard  à  celui  de  Constantinople,  et  jusqu'à  nos  jours  cette 
séparation  a  duré. 

L'Égj^pte  avait  plus  d'unité  et  en  apparence  plus  de  force,  au  moins 
pour  se  défendre.  Avec  le  tombeau  d'Alexandre,  les  Ptolémées  gardaient 
quelques-unes  de  ses  pensées,  et,  pour  faire  de  l'Egypte  la  plus  grande 
puissance  commerciale,  ils  y  avaient  rattaché  :  au  sud,  les  pays  situés 
le  long  de  la  mer  Rouge  ;  au  nord,  Chypre,  la  Palestine  et  la  Syrie,  l'éter- 
nelle et  légitime  ambition  de  tous  les  maîtres  intelligents  de  l'Egypte  ; 
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beaucoup  de  villes  enfin  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Thrace 
et  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Malheureusement  les  Plolémées,  restés 
grecs  sur  les  bords  du  Nil,  comme  les  Séleucides  l'étaient  sur  les 
rives  de  l'Euphrate,  ne  cherchèrent  pas  à  se  faire  une  force  du  sen- 
timent national.  Ils  délaissèrent  les  provinces,  ils  oublièrent  leurs 
vieilles  capitales,  Thèbes  et  MemphisS  et  tout  ce  que  cette  Egypte 
hellénisée  eut  de  puissance  et  de  vie  se  concentra  dans  Alexandrie, 
ville  nouvelle  presque  placée  en  dehors  du  pays.  De  là  les  Ptolémées 
voyaient  mieux  aux  affaires  de  l'Asie  et  de  la  Grèce.  Alexandre  deman- 
dait après  chaque  victoire  :  «  Et  que  disent  les  Athéniens?  >  Ses 
généraux,  «  passés  rois  »,  ne  pouvaient  se  faire  à  l'idée  que  la  Grèce 
leur  fût  étrangère.  Elle  avait  d'ailleurs  si  facilement  vaincu  l'Orient, 
qu'à  leurs  yeux  il  n'y  avait  de  force  qu'en  elle,  et  ils  s'inquiétaient 
plus  d'établir  dans  ses  villes  leur  influence  ou  leur  pouvoir  que  d'ac- 
quérir ailleurs  des  provinces  :  Aratus  et  Cléomène  avaient  reçu  l'un 
et  l'autre  de  l'or  égyptien  pour  contrarier  les  projets  de  la  Macédoine. 
Ne  croyant  aussi  qu'au  courage  des  soldats  grecs,  les  Ptolémées  con- 
fiaient leurs  armées,  leur  vie,  à  des  mercenaires  toujours  prêts  à 
les  trahir,  comme  l'Étolien  Théodote,  qui  vendit  la  Cœlésyrie  à  An- 
tiochus  III,  et  le  Cretois  Bolis,  qui,  envoyé  par  Ptolémée  IV  dans  l'Asie 
Mineure  pour  sauver  Achaeos,  le  livra  au  roi  de  Syrie.  L'Égjple  entière 
était  dans  Alexandrie,  et  Alexandrie,  comme  ses  rois,  était  à  la  merci 
de  ceux  que  Polybe  appelle  les  Macédoniens*.  «  D'après  l'état  de  ce 
pays,  ajoute  le  même  écrivain,  il  ne  reste  plus  qu'à  dire  avec  Homère: 
Parcourir  l'Égjpte,  route  longue  et  difficile.  » 

L'importance  que  les  Ptolémées  attachaient  à  leurs  possessions 
d'outre-mer,  leur  rivalité  avec  les  rois  de  Macédoine  et  de  Syrie, 
et  peut-être  la  crainte  de  Carthage,  dont  la  concurrence  commer- 
ciale était  redoutée  à  Alexandrie ,  les  firent  entrer  de  bonne  heure 

*  Ceci  ne  doit  être  pris  qu'au  sens  politique,  car  les  Ptolémées  élevèrent  de  nombreux 
temples,  et  la  population  indigène  ne  subit  point  l'influence  de  ses  maîtres.  Aussi,  dans  son 
Histoire  (T Egypte,  Champollion-Figeac  a  pu  dire  (p.  401)  :  c  Dans  celte  contrée,  rien  n'était 
grec,  ni  la  langue,  ni  la  religion,  ni  les  mœurs,  ni  les  opinions,  ni  les  préjugés.  Sous  tous 
ces  rapports,  l'Egypte  resta  libre  de  la  domination  macédonienne.  »  Elle  n'en  était  que  plus 
faible 

•  Voyez  dans  Slrabon  (XVIÏ,  12),  le  triste  tableau  que  Polybe,  qui  la  vit  en  l'an  143,  avait 
tracé  d'Alexandrie,  et  tout  ce  que  dit  Polybe  lui-même  (XV,  25  et  suiv.).  Le  roi  de  Sparte 
Cléomène  disait  à  Sosibios,  ministre  de  Philopator,  qu'il  y  avait  dans  Alexandrie  trois  mille 
mercenaires  du  Péloponnèse,  mille  Cretois,  et  qu'avec  ces  troupes,  il  n'avait  rien  à  craindre. 
A  la  bataille  de  Raphia,  Ptolémée  avait  des  Thraces,  des  Gaulois,  des  Africains,  des  Cretois, 
des  Élolicns,  des  Péloponnésiens,  et,  pour  flotte,  seulement  trente  vaisseaux  pontés.  (Polybe, 
V,  10.) 
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dans  ralliancc  de  Rome.  Dès  ranriée  273,  Philadelphc  conclul  avec  la 

république  un  traité,  que  ses  successeurs  acceptèrent,  el,  durant  la 
seconde  guerre  Punique,  Ptolémée  IV  envoya  du  blé 
a  Rome.  Telle  était,  en  201, 
rintimité  des  rapports  éta- 
blis entre  les  deux  gouver- 
nements que,  pour  mettre 
lin  aux  troubles  du  royaume, 
on  déféra  au  sénat  romain 
la  tutelle  de  Ptolémée  Épiphane,  qui  n'avait  pas 

alors  dix  ans.  I/un  d'eux,  Lepidus,  résida  quelque  temps  à  Alexandrie 

comme  tuteur  du  roi. 


Ploléinée  Y,  Épiphane 
(205-181)  *. 


Monnaie  de  Lepidus^ 


II    ~  LA  GRÈCE. 

Depuis  la  guerre  de  Pyrrhus,  le  sénat  suivait  attentivement  les  révo- 
lutions de  la  Grèce.  11  y  avait  longtemps  que  ce  beau  pays  n'avait  plus 
ni  force  ni  liberté.  Athènes,  Sparte  et  Thèbes,  qui  y  avaient  tour  à  tour 
dominé,  s'étaient  épuisées  à  soutenir  une  fortune  trop  grande,  et  leur 
puissance  avait  passé  à  des  peuples  demi-barbares.  Par  son  union  avec 
la  Macédoine,  la  Grèce  parut  redoutable,  et  ce  que  la  démocratie,  si 
forte  pour  la  résistance,  mais  si  faible  dans  l'attaque,  n'avait  pu  faire, 
la  royauté  l'accomplit  :  l'empire  perse,  à  peine  ébranlé  par  Cimon  et 
Agésilas,  tomba  sous  la  main  d'Alexandre.  Les  rivalités  et  les  guerres 
des  successeurs  rendirent  aux  cités  grecques  leur  indépendance,  mais 
non  leur  ancienne  vitalité.  Durant  ces  quelques  années  d'obéissance, 
elles  avaient  perdu  toute  énergie  el  jusqu'au  respect  de  leur  gloire 
passée,  c  Quand  les  dieux  font  un  homme  esclave,  disaient  les  anciens, 
ils  lui  ôtent  la  moitié  de  son  cœur.  »  Ils  auraient  pu  le  dire  pour  les 
États  aussi  bien  que  pour  les  individus  :  car  la  servitude,  comme  un 
jour  d'été  qui  dessèche  les  fleuves  appauvris,  tarit  les  sources  de  la 
vie  dans  les  États  républicains.  A  Chéronée,  les  Athéniens  avaient 
encore  héroïquement  combattu,  et  Démosthène,  quelques  années  plus 
tard,  aurait  pu  répéter  aux  Thébains,  sur  les  ruines  de  leur  cité,  ses 

'  D*aprés  un  télradraclimc  d'or  du  cabinet  de  France. 

'  Télé  de  femme  qui  représente  Alexandrie,  et,  au  revers,  Lepidus  plaçant  le  diadème  sur  la 
tète  de  Ptolémée  V  ;  en  légende  son  nom  avec  les  mots  :  Tutor  régis*  Tout  r Orient  grec  allait 
au-devant  de  la  domination  romaine  :  dés  l*an  195,  Smyrne  élevait  un  temple  à  la  divinité 
de  Rome. 
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magnanimes  consolations  :  «  Non,  non,  vous  n'avez  point  failli  en  cou- 
rant à  la  mort  pour  le  salut  de  la  Grèce!  »  Mais  qu'étaient  devenues 
ces  deux  republiques  sous  la  domination  macédonienne?  L'une  n'éton- 
nait plus  le  monde  que  par  sa  servilité,  l'autre  par  sa  dégradation. 

Les  troubles  de  la  Macédoine,  l'abaissement  des  grandes  cités,  la 
torpeur  politique  de  Corinthe  et  d'Argos,  laissaient  la  carrière  libre 
en  Grèce.  Deux  peuples  nouveaux  y  parurent  :  les  Étoliens  et  les 
Achéens,  qui  jusqu'alors  étaient  restés  ignorés  dans  leurs  montagnes 
ou  sur  les  côtes  stériles  de  l'Égialée.  Ainsi,  avant  d'achever  son  exis- 
tence politique,  la  Grèce  appelait  au  premier  rôle  les  plus  obscurs 
de  ses  enfants.  Mais  l'éclat  qu'ils  répandirent  sur  ses  derniers  jours 
fut  passager  comme  leur  puissance.  Tantôt  ennemis,  tantôt  réunis 
contre  la  Macédoine,  ils  ne  firent  qu'augmenter  le  chaos  où  se  per- 
daient les  derniers  restes  du  patriotisme. 

L'Étolie  était  habitée  par  une  race  d'hommes  en  lutte  avec  tous 
leurs  voisins  et  ne  vivant  que  de  pillage.  Partout  où  la  guerre  éclatait, 
comme  les  oiseaux  de  proie  que  l'odeur  du  sang  attire,  ils  accou- 
raient, pillant  amis  et  ennemis.  Et  quand  on  leur  demandait  de 
renoncer  à  celte  coutume  sauvage  •  «  Nous  ôterions  plutôt  l'Étolie 
de  l'Étolie  que  d'empêcher  nos  guerriers  d'enlever  les  dépouilles  des 
dépouilles*.  »  C'était  pis  que  le  droit  de  bris  et  d'épaves,  et  ils  l'exer- 
çaient au  loin  jusqu'au  cœur  du  Péloponnèse,  de  la  Thessalie  et  de 
l'Épire.  En  218,  leur  stratège  Dorimaque  avait  pillé  et  détruit  le  plus 
fameux  sanctuaire  de  la  Grèce,  après  Delphes,  le  temple  de  Dodone, 
qui  ne  se  releva  jamais  de  ce  désastre*. 

Le  portrait  que  Polybe  trace  de  ce  peuple  n'est  point  flatté  ;  mais  le 
sage  Polybe  était  Achéen  et  du  parti  des  grands,  c'est-à-dire  le  mortel 
ennemi  des  Étoliens,  qui  s'appuyaient  sur  le  parti  populaire.  On  peut 
donc  croire  que,  sans  les  calomnier,  il  les  a  peints  en  laid.  Ils  avaient 
une  qualité  qui,  en  ce  temps-là,  n'était  point  commune  en  Grèce  :  ils 
étaient  braves,  car  ils  osèrent  résister  à  la  Macédoine,  à  Rome,  aux 
Gaulois,  et  ils  surent  être  puissants.  La  ligue  étolienne,  plus  fortement 
organisée  qu'aucune  autre  ne  le  fut  en  Grèce,  subordonnait  les  villes 
à  l'assemblée  générale  et  par  conséquent  tenait  les  confédérés  unis 


i  A32(fofoy  àirè  XaçOpoo  (Polybe,  XVII  (XVIII),  3). 

•  Dodone  était  au  pied  du  Tomaros,  qui,  «  haut  de  2000  mètres,  est,  après  le  Pinde,  la  mon- 
tagne la  plus  élevée  de  la  basse  Épire.  »  (Carapanos,  Dodone  et  tes  ruines.)  Notre  gravure  est 
faite  diaprés  la  planche  2  de  ce  bel  ouvrage.  C'est  à  M.  Carapanos  qu'est  due  la  découvorie 
toute  récente  de  ces  ruines. 
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par  un  lien  plus  étroit.  11  en  résulta  pour  elle  beaucoup  d'influence  au 
dehors,  parce  qie  son  action  fut  plus  vive  et  ses  desseins  mieux  suivis. 
Ses  confédérés  étaient  nombreux  :  il  y  en  avait  dans  le  Péloponnèse  et 
jusque  sur  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  l'Asie  Mineure,  comme  Lysi- 
machie,  Chalcédoine  et  Cios.  Dans  la  Grèce  centrale,  ils  tenaient  les 
Thermopyles,  la  Locride,  la  Phocide  et  le  sud  de  la  Thessalie.  Mais 
cette  force,  au  lieu  de  servir  la  liberté  de  la  Grèce,  tourna  contre  elle, 
parce  qu'il  ne  se  pouvait  pas  que  la  ligue  étolienne,  avec  ses  principes 
de  gouvernement  et  ses  règles  de  conduite,  devînt  jamais  le  pivot 
d'une  confédération  générale.  Ce  que  Sparte  avait  été  pour  le  Pélopon- 
nèse, l'Étolie  l'était  pour  la  Grèce  entière  :  une  menace  continuelle,  et, 
pour  compléter  la  ressemblance,  le  stratège  Scopas  voulait,  comme 
le  roi  révolutionnaire  de  Lacédémone,  Cléomène,  abolir  les  dettes 
et  établir  de  nouvelles  lois  favorables  aux  pauvres*.  Par  crainte  de 
Sparte,  Aratus  livra  le  Péloponnèse  aux  Macédoniens,  et  dès  que 
Philippe  se  fut  déclaré  l'ennemi  de  Rome,  celle-ci  trouva  dans  les 
Étoliens  les  plus  utiles  auxiliaires.  Ils  lui 
ouvrirent  la  Grèce  centrale,  et  leur  cavalerie 
assura  peut-être  à  Cynocéphales  la  victoire  de 
Flamininus. 

Chez  les  Achéens,   les  mœurs   publiques         Monnaie  des  Achéens». 
étaient  meilleures,  et   leurs  chefs,    Aratus, 

Philopœmen,  Lycortas,  le  père  de  Polybe,  voulurent  véritablement  le 
salut  de  la  Grèce.  Au  lieu  de  le  chercher,  comme  Athènes,  Sparte  et 
la  Macédoine,  dans  une  domination  violente,  ils  espérèrent  le  trou- 
ver dans  une  confédération,  dont  le  principe  fut  celui  des  anciennes 
amphictyonies  helléniques  :  l'égalité  de  tous  les  peuples  associés.  La 
ligue  achéenne,  qui  assurait  à  chacun  de  ses  membres. les  mêmes 
droits,  qui  respectait  l'individualité  des  peuples  et  cependant  les 
appelait  à  agir  en  commun,  semblait  devoir  faire  une  Grèce  unie,  forte 
et  redoutable,  comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  En  229,  presque  toutes 
les  cités  du  Péloponnèse  et  une  partie  de  la  Grèce  centrale  étaient 
entrées  dans  la  confédération  achéenne. 

Mais  les  institutions  seules  ne  peuvent  sauver  les  peuples.  De  cette 
ligue  on  a  vu  seulement  le  séduisant  tableau  que  Polybe  a  tracé  de 

•  Polybe,  Xllï,  1  ;  Tite  Live,  XLlï,  5. 

*  Au  droit,  tête  de  Jupiter.  Au  revers,  un  symbole  qui  ne  se  laisse  pas  nettement  distinguer 
et  qui  est  placé  au-dessous  du  monogramme  x  (AX)  de  la  ligue.  BESE  (Théséos)  est  le  nom 
d'un  magistrat.  Drachme  de  la  ligue  achéenne. 
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son  gouvernement  :  on  a  oublié  les  rivalités  intestines  et  la  faiblesse 
générale.  Sans  doute,  si  les  Spartiates  s'étaient  sincèrement  ralliés  à 
la  ligue,  si  les  Étoliens  s'en  fussent  montrés  moins  ennemis,  les  rois 
voisins  moins  jaloux;  si,  en  un  mot,  le  corps  des  nations  helléniques, 
ayant  pour  tête  la  Macédoine  et  armant  ses  mille  bras  de  Tépée  de 
Marathon  et  des  Thermopyles,  s'était  tenu  prêt  à  défendre  contre  toute 
invasion  le  sol  sacré,  sans  doute  il  eût  fallu  que  Rome  envoyât  plus 
de  deux  légions  à  Cynocéphales.  «  Je  vois,  disait  un  député  de  Nau- 
pacte  devant  les  Grecs  assemblés  S  je  vois  s'élever  de  l'Occident  une 
nuée  orageuse  ;  hâtons-nous  de  terminer  nos  puérils  différends  avant 
qu'elle  éclate  sur  nos  têtes.  »  Mais  l'union  et  la  paix  n'étaient  pas 
possibles  entre  les  tendances  aristocratiques  des  Achéens  et  l'esprit 
révolutionnaire  de  Lacédémone,  entre  les  pacifiques  marchands  de 
Corinthe  et  les  Klephtes  de  l'Étolie,  entre  toutes  ces  républiques  et 
les  ambitieux  rois  de  Macédoine.  La  division  était  même  au  sein 
des  cités  et  d  autant  plus  profonde,  qu'on  ne  se  disputait  pas  le  pou- 
voir, mais  la  fortune.  Chaque  ville  avait  son  parti  des  riches  et  son 
parti  des  pauvres:  ceux-ci  toujours  prêts  à  s'armer  contre  ceux-là, 
et  ceux  qui  n'avaient  rien,  à  se  jeter  sur  ceux  qui  possédaient.  De 
là  des  haines  violentes  dont  le  sénat  sut  profiter.  Continuellement 
menacés  d'une  révolution  sociale,  les  grands  tournèrent  vers  Rome 
leurs  espérances,  et,  dès  que  les  légions  parurent,  il  y  eut  en  Grèce 
un  parti  romain*. 

Pour  amener  ces  peuples  à  une  union  fraternelle,  il  eût  donc  été 
nécessaire  de  commencer  par  effacer  en  eux  les  souvenirs  de  leur 
histoire  et  leurs  rancunes  invétérées  ;  il  aurait  aussi  fallu  empêcher 
le  contact  avec  cet  Orient  si  riche  et  si  corrompu  qui  enlevait  à  la  Grèce 
ce  qui  lui  restait  de  poètes  et  de  savants,  pour  les  écoles  d'Alexandrie 
et  de  Pergame;  ce  qu'elle  avait  encore  d'hommes  de  talent  et  de 
courage,  pour  les  cours  des  Ptolémées  et  des  Séleucides.  Ceux-ci 
n'avaient  pas  un  ministre,  un  général,  un  gouverneur  de  ville,  qui  ne 
fût  venu  de  la  Hellade,  de  sorte  que  la  Grèce  donnait  le  meilleur  de 
son  sang,  et  recevait  des  vices  en  échange,  c  Partout  en  ce  pays,  dit 
Polybe,  les  grandes  dignités  s'achètent  à  peu  de  frais';  confiez  un 

*  En  217.  (Polybe,V,  21.) 

■  L'intérêt  annuel  était  de  18  pour  100  à  Athènes.  (Daresle,  BulleL  de  con-esp,  hellén., 
juillet  1878,  p.  486.)  k  ce  taux,  les  créances  devaient  s'accroître  avec  une  extrême  rapi- 
dité, et  Ton  comprend  que  les  dettes  soient  devenues  la  plaie  des  cités  grecques  comme  elles 
Tavaient  été  à  Rome  aux  anciens  jours. 

5  IV,  9. 
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lalent  à  ceux  qui  ont  le  maniement  des  deniers  publics,  prenez  dix 
cautions,  autant  de  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins,  jamais 
vous  ne  reverrez  votre  argent*.  »  Ailleurs  il  cite  ce  Dicéarchos,  digne 
ami  de  Scopas,  qui,  envoyé  par  Philippe  pour  piller  les  Cvclades, 
malgré  la  foi  jurée,  élevait  partout  où  il  abordait  deux  autels,  à  l'Im- 
piété et  à  l'Injustice*. 

Cette  soif  de  l'or  avait  produit  une  dépravation  morale,  qui  suppri- 
mait le  dévouement  pour  les  intérêts  publics.  Aussi  quelle  torpeur 
dans  la  plupart  des  villes  !  Athènes,  la  vive  et  intelligente  cité  qui  jadis 
prenait   l'initiative  des  plus  glorieuses  mesures,   refuse  maintenant 
d'attacher  ses  destinées  à  celles 
de  la  Grèce',  et,  par  les  hon- 
neurs sacrilèges  qu'elle  rend  à 
tous   les  rois,   ces  dieux  sau- 
veurs, comme  elle  les  nomme, 
à  qui  elle  dresse  des  autels  et 
offre  des  sacrifices,  elle  prouve 

combien  elle-même  était  mûre  Monnaie  d'Athènes ^ 

pour  la  servitude*.   Aratus   la 

délivre  de  la  garnison  macédonienne  du  Pirée  et  lui  rend  Salamine, 
sans  pouvoir  la  tirer  de  son  apathique  indifférence.  Il  ne  lui  manquait 
plus  que  d'interdire  par  décret  public  à  ses  citoyens  de  jamais  s'occu- 
per des  affaires  générales  de  la  Grèce,  comme  firent  les  Béotiens,  qui, 
pour  n'être  pas  troublés  dans  leurs  plaisirs,  déclarèrent  le  patriotisme 
un  crime  d'État*. 

«  Thèbes,  dit  Polybe,  est  morte  avec  Épaminondas.  On  y  laissait 
ses  biens,  non  à  ses  enfants,  mais  à  ses  compagnons  de  table,  à  con- 
dition de  les  dépenser  en  orgies;  beaucoup  avaient  ainsi  plus  de 

*  Vï,  56,  et  XYDI,  2.  Les  Grecs  ne  peuvent  pas  croire  que  Flamininus  ne  vend  pas  la  paix  à 
Philippe  ....TTiÇ  ^w^^oxîa;  iïwroXaÇooou;  x»i  tcû  piïj^îva  ^tiivt  ^wpeàv  irpaTTtiv. 

*  Polybe,  XVill,  37  :  tov  j«,iv  ÀnStCa;,  tôv  ^à  napavo(i.i&;. 

»  T«v  jtfv  âXXttv  È)Jlr.vixûv  7:pâÇi»v  6u5'  iifcîa;  [mtiîxcv....  »î;  iravTa;  Tcb;  PaaiXtî;  iÇtxi'xWTO^ 
{ol)Tnp.,  CXL,  3).  Polybe.  V,  106.  Athènes,  dit-il,  a  toujours  été  comme  un  vaisseau  où  per- 
sonne ne  commande;  après  avoir  échappé  aux  plus  furieuses  tempêtes,  il  est  venu  se  briser 
dans  le  calme  contre  les  écueils  les  plus  visibles. 

*  Tète  de  Minerve.  Au  revers,  le  commencement  du  nom  d'Athènes,  ABE,  et  trois  noms 
de  'magistrats.  La  cliouette  consacrée  à  la  déesse,  posée  sur  un  vase  ;  un  caducée  et  une 
marque  monétaire  2<I>.  Tétradrachme  d'Athènes.  (Voy.  Beulé,  Monnaies  d'Athènes,  p.  562.) 

»  Plut.,  Dém,,  10  ;  Tite  Live,  XXXÏ,  14-15.  On  verra  plus  loin  sa  dégradante  prière  c  au 
dieu  Démétrius  t . 

*  Oû^  ixcw«vy.aav  (BowtoI)  gIiti  irpaÇi»;.  cor*  à^ûvo;  oi^ivb;  In  tcîç  É>.\«ai  ^rk  x.oivou  ^o^uxtc; 
(Polybe,  XX,  4). 
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festins  à  faire  par  mois  que  le  mois  n'avait  de  jours.  Pendant  près  de 
vingt-cinq  ans  les  tribunaux  restèrent  fermés*....  » 

Depuis  le  père  d'Alexandre,  Corinthe  ne  s'appartenait  plus.  Une 
garnison  occupait  ses  murs,  une  autre  sa  citadelle;  et  Aratus  pre- 
nait et  vendait  l'Acrocorinthe,  sans  que  les  citoyens  intervinssent 

même  au  marché.  Leurs  arsenaux  étaient 
vides,  mais  les  statues,  les  vases  élé- 
gants, les  palais  de  marbre,  brillaient 
partout;  ils  mettaient  leur  gloire  à  ce 
qu'on  vantât  leur  ville  comme  la  plus 
.  ,  ,  voluptueuse  de  la  Grèce,   et  leur  tem- 

Monnaie  de  Corinthe*.  * 

pie  de  Vénus  était  assez  riche  pour  avoir 
à  son  service  plus  de  mille  courtisanes. 

Après  avoir  détruit  ou  asservi  les  autres  cités  de  l'Argolide,  Argos 
avait  elle-même  des  tyrans.  Trois  fois  les  Achéens  pénétrèrent  dans 
la  ville  et  combattirent  contre  les  mercenaires.  Du  haut  de  leurs  mai- 
sons, les  habitants,  spectateurs  indifférents  d'une  lutte  où  se  jouaient 

leurs  destinées,  applaudissaient  aux 
coups  les  mieux  portés.  «  Ils  sem- 
blaient, dit  Plutarque,  assister  aux 
jeux  néméens.  » 

Sparte   n'était   qu'une  révolution 

perpétuelle.    En    quelques   années, 

Monnaie  d'Argos'.  q»atre  fois  Ics  éphorcs  avaient  été 

massacrés  et  la  royauté  rendue 
absolue,  abolie,  puis  rétablie,  achetée  et  laissée  enfin  aux  mains 
d'un  tyran.  Sparte,  où  devaient  régner  la  pauvreté  et  l'égalité,  était 
devenue  la  cité  la  plus  riche  et  la  plus  oligarchique  de  la  Grèce*.  Des 
neuf  mille  Spartiates  de  Lycurgue  il  en  restait  sept  cents  à  peine, 
sur  lesquels  six  cents  mendiaient',  privés  de  leurs  droits  politiques 

*  Polybe,  VI,  6,  et  XX,  6.  La  stupidité,  àvaioôrata,  et  la  gloutonnerie  béotienne,  Bciwtî*  5;,  sont 
devenues  proverbiales.  Cf.  Athénée,  X,  11.  Cependant  lindare,  Épaminondas  et  la  découverlc 
récemment  faite  d;ins  la  nécropole  de  Tanagra  de  trés-gracieuses  figurines  obligent  de  n'ac- 
cepter que  sous  réserve  le  jugement  porté  sur  la  stupidité  béotienne. 

■  Tète  de  Minerve.  Dans  le  champ,  une  tête  barbue,  indice  monétaire  servant  à  caractériser 
i:ne  émission.  Sous  le  Pégase,  est  le  koppa  (9),  initiale  du  nom  même  de  Coriuthe;  on  mar- 
quait de  ce  signe  les  chevaux  de  bonne  race. 

5  Au  droit,  Junon  diadémée;  au  revers,  APrEIONj  tête  de  vache,  ornée  de  bandelettes 
entre  deux  dauphins.  Tétradrachme  d'Argos. 

*  Xpuffîcv  ht  y.aî  àpppitv  eux  fanv  iv  nâmv  ËUy.oiv  o<jcv  èv  Aflua«J*îa6vi  i^îa  (Plat.,  I  Alc,,p    12:2  e) 
«  La  population  Spartiate  était  tombée  de  huit  mille,  en  480,  à  six  mille,  en  420  (Olfr. 
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par  la  perle  de  leurs  héritages*.  Les  richesses  accumulées  entre  les 
mains  des  femmes  avaient  engendré  une  corruption  effrénée;  tout 
se  vendait*.  11  n'en  coûta  à  Lycurgue  que  5  talents  pour  acheler  les 
éphores  et  la  royauté.  Agis  et  Cléomène  essayèrent,  _ 

dit-on,  de  remettre  en  vigueur  les  lois  de  Lycurgue 
et  de  refaire  un  nouveau  peuple  Spartiate.  Mais  l'un 
périt  avant  d'avoir  rien  fait;  l'autre  n'opéra  qu'une 
révolution  militaire  dans  l'intérêt  de  son  pouvoir,  et 
ne  rendit  à  Sparte  une  apparence  de  vie  qu'en  faisant 

r  rr  i  Lycurgue-». 

appel  aux  passions  populaires.  Dans  tout  le  Pélopon- 
nèse, les  pauvres  l'appelaient,  attendant  de  lui  le  partage  des  terres 
cl  l'abolition  des  dettes.  De  là  l'effroi  qui  saisit  Aratus  et  la  ligue 
achéenne  quand  ils  virent  Cléomène,  à  la  tête  de  vingt  mille  esclaves, 
débiteurs   et   prolétaires,   menacer  non-seulement 
l'indépendance  des  États  et  leurs  gouvernements, 
mais  la  propriété  de  chacun.  Qu'il  y  avait  loin  de 
cette  démagogie  sous  un  tyran  à  l'austère  cité  de 
Lycurgue  ! 

Pour  échapper  à  ce  danger,  les  Achéens  se  jetèrent 
dans  les  bras  du  roi  de  Macédoine  :  au  moins  avec  lui 

Cléomène  '. 

ne  perdaien  t-ils  qu'une  partie  de  leur  indépendance  *. 

La  bataille  de  Sellasie  brisa  cette  puissance  factice,  et  Cléomène  alla 
porter  en  Égjpte  sa  remuante  ambition,  son  inintelligence  du  temps 
et  des  hommes  :  il  périt  en  appelant  les  Alexandrins  à  la  liberté  !  Après 


llûller,  n,  253);  après  Leuctres,  il  en  restait  deux  mille.  Aristote  (PoL,  II,  G)  en  comptait 
mille.  Sous  Agis,  il  y  en  avait  sept  cents.  (Plut.,  Agis,  5.)  Plusieurs  causes  contribuèrent  à  la 
rapide  extinction  de  cette  race  :  la  loi  sur  l'exposition  des  enfants,  les  guerres  continuelles, 
rinégalité  croissante  des  richesses  depuis  la  loi  d'Épitadès  (Plut.,  Agis,  5),  qui  faisait  tomber 
les  pauvres  dans  une  condition  politique  inférieure,  0;:oai:Gvt;  (voyez  la  conspiration  de  Cinn- 
don  dans  Xénoplion,  HelL,  III,  5,  et  Aristote,  PoL,  VIII,  6),  et  les  empêchait  d'élever  dos 
enfants,  bien  qu*on  eût  exempté  du  service  celui  qui  avait  un  fils,  et  de  toutes  les  ovlign- 
lions  civiques  celui  qui  en  avait  trois  (Ârist.,  PoL,  II,  6,  13;  Clinton,  Fafsi  IlelL,  p.  415); 
enfm  rusage  Tptî;  âv^pa;  iyjiv  pvaîxx  xal  Tirrapa;  (Polyhe,  XII,  6)  et  le  Creiicus  amor, 

*  Arist.,  Pq/.,  Il,  6,  7;  Stob.,  Serm,,  40  :  Tôv  pt-Jj  iaaivcvT*  -nH  i^ca^ji  xiv  il  aOr&û  tcO  paotXEw; 
f  et;  76Ù;  EiXttTa;  àitoorÙOA'jav». 

'  Du  temps  d'Aristote  (PoL,  II,  6, 11),  elles  avaient  déjà  les  deux  cinquièmes  de  toutes  les 
propriétés.  Platon  {de  Leg,,  1)  avait  été  frappé  de  la  dépravation  des  mœurs  de  Sparte,  et  il  en 
accusait  les  femmes. 

*  Monnaie  d'argent  de  Sparte  représentant  son  législateur;  la  tète  est,  bien  entendu,  tout 
à  fait  conventionnelle. 

*  Sur  la  dépendance  des  Achéens  à  l'égard  de  la  Blacédoine,  voyez  Plutarque  (Aratus,  45,  51, 
52)  et  Polybe  (IV  et  X,  1  à  5). 

*  D'après  un  télradrachmc  d'argent  attribué  ji  Cléomène,  roi  de  Sparte  de  236  h  222. 
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lui,  sa  patrie  resla  livrée  aux  factions  d'où  sortit  la  tyrannie  de  Macha- 
nidas  :  Philopœmen  Tabaltit.  Mais  Sparte,  malgré  son  abaissement, 
était  trop  fière  de  sa  vieille  gloire,  pour  consentir  à  aller  se  perdre 
dans  la  ligue  achéenne.  A  Machanidas  succéda  Nabis  S  et  les  Spartiates 
restèrent  les  alliés  des  Étoliens. 

Faut-il  parler  des  petits  peuples?  Égine  a  disparu 
de  la  scène  politique*,  bientôt  elle  servira  d'exem- 
ple pour  montrer  comment  passent  la  grandeur 
et  la  gloire  '  ;  Mégare  n'est  qu'une  annexe  obscure 
Monnaie dÉginc*.  ^^  "^  liguc  béotienne  ou  achéenne;  les  Éléens, 
comme  Messène  et  une  partie  de  l'Arcadie,  dépen- 
dent des  Étoliens.  La  faiblesse  de  la  Phocide  atteste  encore,  après 
quatre  générations  écoulées,  l'effet  terrible  des  colères  sacrées.  L'Eu- 
bée,  la  Thessalie,  sont  sans  force*;  la  Crète,  livrée  aux  désordres  et  à 
toutes  les  mauvaises  passions  :  on  disait  crétiser  pour  mentir*. 

Même  avec  des  mœurs  meilleures 
et  du  patriotisme,  les  Grecs  ne  se 
fussent  pas  sauvés,  et  la  paix,  l'union, 
eussent  régné  du  cap  Ténare  au  mont 
Orbélos,  que  Rome  n'en  eût  pas  moins. 

Monnaie  d•Égine^  ^VCC    UU    pCU    pluS    de    tcmpS    et    d'cf- 

forts,  mis  la  Grèce  à  ses  pieds. 
Aux  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  il  y  avait  de  l'activité  et  de  la 
richesse  dans  les  cités  marchandes  échelonnées  sur  les  rivages  de  la 
Propontide,  le  long  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  de  la 
mer  Egée.  Byzance,  la  reine  du  Bosphore,  Cyzique  et  surtout  Rhodes 
avaient  même  établi  avec  Smyrne,  Abydos,  Chios,  Mitylène  et  Halicar- 


*  Voyez,  dans  Polybe  (XIII,  7,  et  XVI,  13),  le  tableau  de  la  tyrannie  de  Nabis. 

'  Cependant  elle  résista  encore  une  fois  à  un  général  romain,  Sulpicius  Galba,  qui  en  fit 
vendre  tous  les  habitants.  (Polybe,  IX,  42  a.) 

»  Voyez  la  lettre  trop  admirée  de  Sulpicius  à  Cicéron  pour  consoler  celui-ci  de  ce  dont 
on  ne  se  console  pas,  la  mort  de  sa  fille....  jEgina,  Megara,  Pirœtu,  Corinthus  quœ  oppida, 
quodam  tempore,  florerUUsima  fuemntj  nunc  prostrala  et  diruta  ante  oculosjaccnt  (Fam,f  IV,  5). 

*  Une  tortue  et  un  carré  informe;  drachme  très-ancienne. 

>  Ânnibal  disait  de  la  Béotie,  de  TËubée  et  de  la  Thessalie  :  Illis  nulîœ  tuœ  vires  tunl 
(Tite  Live). 

«  «  La  Crète,  dit  Polybe,  est  le  seul  pays  au  monde  où  le  gain,  de  quelque  nalure  qu*il  soit, 
passe  pour  honnête  et  légitime....  Si  vous  regardez  aux  particuliers,  il  y  a  peu  d'hommes  plus 
fourbes;  si  vous  regardez  à  TÉlat,  il  n'en  est  point  où  ron  conçoive  des  desseins  plus 
injustes.  »  (VI,  9.)  Cf.  Diod.,  Exe,  Vat.,  Il,  119. 

*  Mêmes  symboles,  mais  artistement  travaillés.  Dans  le  carré,  un  dauphin  et  les  premières 
Icllres  (Air)  du  nom  d'Égine. 
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nasse  une  sorte  de  hanse  ou  ligue  pour  leur  mutuelle  défense.  Mais 
on  n'y  trouvait  nulle  force  sérieuse  :  Rome  aura  facilement  raison 
de  ces  villes,  en  y  laissant  ce  qui  est  leur  suprême  ambition,  le  com- 
merce avec  ses  profits,  la  liberté  muni- 
cipale avec  ses  agitations. 

En  s'appuyant  de  l'autorité  de  Montes- 
quieu, on  s'est  étrangement  mépris  sur 
les  forces  de  la  Grèce  à  cette  époque.  On 
a  pris  au  sérieux  les  craintes  de  Rome;  Monnaie  de  Byzance». 

dans   les    ménagements    politiques    du 

sénat,  on  a  vu  la  preuve  de  la  puissance  de  la  Grèce  et  Ton  a  compté 
ses  guerriers  par  centaines  de  mille.  Illusion  d'optique  produite  par 
les  grands  noms  de  la  vieille 
histoire  :  de  loin  vaisseaux  de 
haut  bord,  de  près  bâtons  flot- 
tants! Athènes  ne  peut  arrêter 
les  courses  des  pirates  de  Chal- 
cis,  ni  celles  de  la  garnison  de 
Corinthe.  En  Tannée  200,  quel- 

,         1        ,,i  .  Monnaie  de  Smyrne». 

ques  bandes  d  Acarnaniens  met- 
tent impunément  l'Attique  à  feu  et  à  sang,  et  deux  mille  Macédo- 
niens tiennent  la  ville  assiégée'.  Quand  Philippe  ravage  la  Laconie 
jusque  sous  les  murs  de  Sparte,  Lycurgue  n'a 
que  deux  mille  hommes  à  lui  opposer.  Phi- 
lippe lui-même  entre  en  campagne  avec  cinq 
raille  sept  cents  soldats  en  219,  et  avec  sept 
mille  deux  cents  l'an  d'après.  Le  contingent 

1       »if      1         1  Monnaie  d'Uahcarnasse ^ 

dArgos  et  de  Mégalopolis  est  de  cinq  cent 

cinquante  hommes,  et  toute  la  confédération  achéenne  ne  parvient  à 
mettre  sur  pied  durant  la  guerre  des  deux  ligues,  la  plus  vive  de  cette 
époque,  que  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  troupes  nationales*. 


*  Tête  de  Bacchus;  au  revers,  une  grappe  de  raisin  et  la  légende  Br(z)ANTinN.  Monnaie  de 
cuivre. 

*  Tête  lourelée  de  la  ville  de  Smyrne.  Au  revers,  iMrPNAinN  HPAKAElAor  (nom  du  ma- 
gistrat) et  un  monogramme;  lion  marchant;  le  tout  dans  une  couronne.  Télradrachme  de 
Srayme. 

»  Tite  Live,  XXXI,  14,  22. 

*  Tête  de  Méduse;  au  revers,  le  nom  de  la  ville,  AAlKAPNA2I(nN),  et  le  buste  de  Pallas. 
Drachme  d'Halicamasse. 

»  Un  moment  on  décréta  une  levée  de  onze  mille  hommes,  mais  il  y  avait  sur  ce  nombre 
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En  219,  trois  cités  se  séparent  de  la  confédération;  pour  leur  défense, 
il  suffit  d'une  armée  de  trois  cent  cinquante  soldats.  Les  Éléens 
n'ont  jamais  plus  de  quelques  centaines  d'hommes  sous  les  armes; 
au  combat  du  mont  Apélauros,  ils  étaient  deux  mille  trois  cents,  les 
mercenaires  compris  *. 

La  marine  était  tombée  encore  plus  bas.  Les  Athéniens,  qui  mon- 
taient deux  cents  vaisseaux  à  Salamine,  ont  maintenant  pour  flotte 
trois  navires  non  pontés*.  Nabis  n'en  possède  pas  davantage*.  La  ligue 
achéenne,  qui  comprend  i'Argolide,  Corinthe,  Sicyone  et  toutes  les 
villes  maritimes  de  l'ancienne  Égialée,  n'est  en  état  d'armer  que  six 
bâtiments,  trois  pour  garder  le  golfe  de  Corinthe,  trois  pour  le  golfe 
Saronique*.  On  peut  voir  dans  Tite  Live  la  ridicule  flotte  de  Philo- 
pœmen,  dont  le  vaisseau  amiral   était  une  quadrirème  qui  depuis 
quatre-vingts  ans  pourrissait  dans  le  port  d'-Sgion*.  Les  Étoliens  n'ont 
pas  un  navire*;  et  l'on  se  rappelle  que  les  pirates 
illyriens  poussaient  impunément  leurs  ravages  jus- 
que dans  les  Cyclades.  Rhodes  même,  dont  la  puis- 
sance est  si  vantée  \  après  un  grave  différend  avec 
Byzance,  n'envoie  que  trois   galères  dans  l'Hel- 
lespont;  et  cependant  les  partis  ennemis  dans 
cette  guerre  étaient  deux  républiques   célèbres, 
trois  rois,  Altale,  Prusias,  Achaeos,  et  je  ne  sais 
combien  de  chefs  gaulois  et  thraces*. 

Cette  faiblesse  n'était  pas  accidentelle.  Je  n'ose  dire  que  l'esprit 
militaire  était  mort  dans  la  Grèce;  mais,  depuis  deux  siècles,  elle 


huit  mille  trois  cents  mercenaires.  (Polybe,  V,  91.)  Voyez,  dans  le  même  écrivain  (X,  5),  le 
déplorable  élat  de  la  cavalerie  avant  les  réformes  de  Philopœmen. 

»  Polybe,  IV,  68. 

«  Tite  Live,  XXXI,  22. 

s  W.,  XXXV,  26. 

*  Polybe,  V,  91. 

»  Tite  Uve,  XXXV,  26. 

«  Dans  leurs  expéditions  contre  l'Épire,  rAcarnanie  et  le  Péloponnèse,  ils  se  servaient  -rxlç 
Tôv  Ki<f cOX-n^iùv  vauat.  (Polybe,  V,  3.) 

'  Strab.,  XIV;  Diod.,XX,  81. 

»  Prusias  I",  roi  de  Bithynie,  vers  228,  mort  entre  183  et  179.  Allale  étail  roi  de  Pergame, 
et  Achœos,  roi  de  la  portion  de  l'Asie  Mineure  qui  dépendait  de  Fempire  des  Séleucides 
(223-214).  La  tête  de  Prusias  est  reproduite  d'après  un  tétradrachme.  Durant  la  première 
guerre  entre  Rome  et  Philippe,  il  fut  Tallié  du  dernier.  Aussi  fut-il  compris  dans  le  traité 
de  205;  mais  il  se  tiendra  à  l'écart  durant  la  seconde  guerre,  celle  qui  va  commencer. 

»  Polybe,  IV,  12.  Cependant,  en  191,  les  Rhodiens  rejoignirent  la  flotte  romaine  avec  vingt- 
cinq  navires  pontés  (Tite  Live,  XXXVI,  45),  et  en  190,  avec  trente-cinq.  Mais  le  fait  cité  dans 
le  texte  montre  toujours  quelles  misérables  guerres  troublaient  alors  le  monde  grec. 
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s*épuisait  d'hommes  pour  des  causes  qui  lui  étaient  étrangères,  et  les 
lucratifs  métiers  que  ces  habiles  gens  trouvaient  à  pratiquer  en  Orient 
leur  faisaient  déserter  la  cause  de  la  patrie*.  C'est  au  moment  où 
périssait  le  roi  de  Sparte  Aréos,  où  les  derniers  restes  de  la  liberté 
hellénique  tombaient  sous  les  coups  d'Antigone,  que  Xanthippe  avait 
emmené  au  secours  de  Carthage  les  plus  braves  Lacédémoniens.  Plus 
lard,  durant  la  seconde  guerre  des  Romains  contre  Philippe,  Scopas 
vint  enrôler  au  nom  de  Ptolémée  six  mille  Étoliens,  et  toute  la  jeu- 
nesse l'aurait  suivi  sans  l'opposition  du  stratège  DamocriteV  Au  temps 
d'Alexandre,  Darius  avait  déjà  cinquante  mille  mercenaires  grecs;  nous 
avons  vu  qu'ils  faisaient 

aussi  la  seule  force  des  Pto-  " 

lémées  et  des  Séleucides. 

Il  y  avait  donc,  entre 
l'Orient  et  la  Grèce,  un 
échange  également  funeste 
aux  deux  pays  :  l'un  pre- 
nait les  hommes  et  perdait  ^^^^.^  ^^  i^  ^^^  ,^^j.^^, 
la  confiance  et  l'appui  des 

forces  nationales,  l'autre  recevait  de  l'or  et,  avec  cet  or  qui  ruinait 
ses  mœurs,  achetait  à  son  tour  des  soldats  pour  ses  querelles  parti- 
culières. J'ai  déjà  parlé  de  cette  plaie  mortelle  des  États,  le  condottié- 
ritme^  qui  tua  Carthage  et  les  républiques  italiennes  du  moyen  âge;  il 
s'était  étendu  sur  la  Grèce  entière.  La  Macédoine  elle-même  soudoyait 
des  étrangers  :  à  Sellasie,  Antigone  en  avait  cinq  à  six  mille.  Dans  les 
armées  achéennes,  ils  formaient  toujours  plus  de  la  moitié  des  trou- 
pes. Les  rois  et  les  tyrans  de  Sparte  n'avaient  pas  d'autres  soldats*. 

La  richesse  arrivée  par  des  voies  mauvaises  s'en  va  habituellement 


*  Lysiscos  exprimait  la  vraie  pensée  des  Grecs  :  Alexandre  a  soumis  TAsie  aux  Grecs. 
(Polybe,  IX,  11.)  Aussi  se  jetaient-ils  sur  cette  proie  avec  plus  d'avidité  que  les  Espagnols  du 
seiiième  siècle  sur  le  nouveau  monde,  et  Ton  sait  quels  maux,  en  défînitive,  la  conquête  de 
rAraérique  causa  à  TEspagne. 

«  Tite  Live,  XXXI,  43. 

»  Têle  d'Hercule.  Au  revers,  AlTOAHif  et  un  monogramme.  Personnage  coiffé  du  pétale, 
tenant  une  épée  et  une  haste,  et  assis  sur  des  boucliers  dont  l'un  porte  les  lettres  AT.  C'est 
peut-être  une  personnification  de  l'Ëlolie.  Dans  le  champ  est  figuré  le  trépied  de  Delphes  (T). 
Tétradrachme  du  musée  Britannique. 

*  Voyez  Polybe,  II,  13,  pour  Cléomène  et  Antigone;  IV,  13,  pour  les  Achéens;  IV,  17;  V,  8, 
pour  Philippe;  IV,  15;  V,  5,  pour  les  Éléens  ;  pour  Athènes,  Tite  Live,  XXXI,  24,  etc.  La  Crète 
en  fournissait  à  tout  le  monde,  même  aux  pirates.  (Strab.,  X,  477.)  Déjà  Agésilas  avait  sou- 
doyé des  mercenaires.  (Plut.,  Aget,) 
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comme  elle  est  venue.  L'or  asiatique  et  africain  ne  restait  pas  en 
Grèce,  parce  que  le  travail  n'y  était  plus.  Les  villes  étaient  dépeu- 
plées et  misérables.  De  Mégalopolis  on  disait  :  «  Grande  ville,  grand 
désert.  »  La  misère  était  partout.  Mantinée  entière,  hommes  et  choses, 
n'était  pas  estimée  300  talents,  et  Polybe  n'en  donnerait  pas  6000  de 
tout  le  Péloponnèse.  L'Attique  était,  deux  siècles  plus  tôt,  le  pays 
le  plus  riche  de  la  Grèce.  Une  récente  estimation  de  ses  biens-fonds  et 
des  valeurs  mobilières  n'en  avait  porté  le  chiffre  qu'à  5750  talents, 
la  moitié  de  ce  que  Périclès  tenait  d'or  en  réserve  dans  le  trésor 
public  avant  la  guerre  où  sa  fortune  sombra.  Et  ce  même  peuple 
qui  dépensait  alors  1000  talents  pour  un  seul  temple,  aujourd'hui 
condamné  par  des  arbitres  à  une  amende  de  500,  n'avait  pas  de 
quoi  la  payer.  Ainsi,  de  petites  armées  et  de  petites  affaires  :  un 
peu  de  bruit  pour  rien;  tandis  que,  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique, 
retentissaient  les  éclats  de  la  grande  lutte  d'Annibal  et  de  Rome. 
Tous  les  souvenirs  tirés  d'un  autre  temps  ne  peuvent  faire  qu'on 
croie  capable  encore  de  dévouement  et  d'héroïsme,  ce  peuple  usé, 
livré  à  l'esprit  de  trouble  et  de  vertige  :  c'en  est  fait,  la  Grèce  est 
morte. 

Dans  certaines  villes,  la  justice  était  suspendue;  il  y  eut  des  tribu- 
naux qui  restèrent  vingt  ans  fermés,  non  faute  de  coupables,  mais 
faute  de  juges  acceptés  par  les  factions*  :  on  retournait  à  la  barbarie. 
La  famille  s'en  allait  comme  la  cité.  Beaucoup  fuyaient  le  mariage 
pour  ne  pas  remplir  les  devoirs  de  la  paternité  et  refusaient  d'élever 
les  enfants  nés  de  leurs  unions  passagères*.  Ce  peuple  artiste  ne  res- 
pectait même  plus  ce  qui  fait  encore  la  meilleure  part  de  sa  gloire,  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  Avant  que  les  Hcrules  et  les  Goths  vinssent 
porter  en  Grèce  la  dévastation,  des  Grecs  brûlaient  les  temples,  déchi- 
raient les  tableaux,  renversaient  les  statues  :  un  jour  Philippe  de 
Macédoine  en  brisa  deux  mille  dans  la  capitale  de  l'Étolie.  «  Cet 
homme,  disaient  les  députés  d'Athènes  à  l'assemblée  de  Naupacte, 
cet  homme  fait  une  guerre  sacrilège  aux  dieux  :  il  incendie  les  tem- 
ples, mutile  les  statues  et  détruit  jusqu'aux  tombeaux'.  »  Les  Lacé- 

*  Polybe,  XX,  6. 

«  W.,  XXXVII,  4. 

s  Pour  les  dévastations  de  Philippe  dans  TAttique,  cf.  Tite  Live,  XXXI,  5,  24,  26,  50.  Il  fai- 
sait briser  les  statues,  même  après  les  avoir  renversées.  A  Thermos,  il  brûla  le  temple  et 
renversa  deux  mille  statues.  (Polybe,  V,  9  ;  XI,  3.)  Les  Élohens,  de  leur  côté,  détruisirent 
Tamise  sanctuaire  de  Dodone,  et  à  Dium  le  temple  et  les  tableaux  des  rois  de  Macédoine.  On 
se  rappelle  le  pillage  de  Delphes  par  les  Phocidiens. 
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démoniéns  faisaient  de  même  à  Mégalopolis,  les  Étoliens  à  Dium, 
Prusias  à  Pergame,  à  Temnos.  El  le  sage  Polybe,  indigné  de  ces  fureurs 
sacrilèges,  s'écrie  à  son  tour  :  «  En  vérité  ces  hommes  sont  fous;  ils 
adressent  aux  dieux  leurs  supplications;  ils  leur  offrent  des  victimes; 
ils  fléchissent  le  genou  devant  leurs  images;  ils  ont,  pour  eux,  une 
superstition  de  femme,  et  ils  dévastent  leurs  temples*.  » 

Sans  doute  il  y  avait  encore  des  Grecs  éclairés,  patriotes,  et  quand 
la  question  sera  clairement  posée  entre  la  Grèce  et  Rome,  entre  la 
liberté  et  l'obéissance,  nous  retrouverons  des  sentiments  et  des 
courages  dignes  d'un  grand  peuple,  mais  trop  tard  pour  le  sauver.  Ce 
n'est  plus  de  la  ligue  achéenne  que  pouvait  venir  le  salut,  le  moment 
était  passé;  ni  d'un  système  fédératif,où  il  est  trop  aisé  à  un  agresseur 
habile  de  mettre  la  division  ;  mais  d'une  étroite  union  avec  la  Macé- 
doine sous  un  grand  prince.  Voyons  si  ce  grand  prince  existait. 

m.  —  LA  MACÉDOliNE. 

Entourée  par  la  mer  et  par  des  montagnes  de  difficile  accès, 
habitée  par  une  race  guerrière,  affec- 
tionnée à  ses  rois  et  toute  fière  encore 
du  rôle  qu'ils  lui  avaient  fait  jouer 
dans  le  monde,  la  Macédoine  était  vrai- 
ment un  puissant  État.  Comme  avec  Car- 
thage,  il  fallut  que  Rome  s'y  prît  à  trois  ^^^^^^^  dopunie*. 

fois   pour  l'abattre.   Si  Philippe  n'eût 

possédé  que  la  Macédoine,  sa  conduite  sans  doute  eût  été  aussi  simple 
que  ses  intérêts.  Mais  il  avait  encore 
la  Thessalie  et  l'Eubée,  Opunte  en  Lo- 

cride,  Élatée  et  la  plus  grande  partie  i 

de  la  Phocide,  l'Acrocorinthe  et  Or- 
chomène  d'Arcadie.  Il  tenait  garnison 
dans  trois  des  Cyclades,  Andros,   Pa-  Monnaie  de  Thasos  ». 

ros,  Cythnos,  dans  Thasos  et  quelques 
villes  des  côtes  de  Thrace  et  d'Asie;   une  partie  considérable  de  la 


*  Polybe,  XXXn,  25. 

*  Tête  de  Gérés;  au  revers,  onOKTinN  et  Ajax  combattant.  Didrachme  d*Opunte. 

*  Satyre  enlevant  une  femme;  au  revers,  carré  creux.  Blonnaie  d'argent  de  Thasos,  d'époque 
ancienne. 
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Carie  lui  appartenait.  Ces  possessions  lointaines  et  dispersées  mul- 
tipliaient les  contacts  hostiles.  Ses  villes  de  Thrace  :  Périnthe,  Sestos 
et  Abydos,  qui  commandaient  le  passage  d'Europe  en  xVsie,  le  ren- 
daient dangereux  pour  Attale  de  Pergame;  ses  villes  de  Carie  et  Tile 
d'iasos,  pour  les  Rhodiens;  l'Eubée  pour  Athènes;  la  Thessalic  et  la 

Phocide,  pour  les  Étoliens  ;  ses 
possessions  du  Péloponnèse , 
pour  Lacédémone. 

Avec  plus  de  suite  dans  ses 
desseins  et  un  plus  sage  emploi 

de  ses    forces,   il   aurait  pu   do- 
Monnaie  d'Abydos*.  miner  sur  la  Grèce,  car  il   en 

tenait  les  entraves,  comme  di- 
sait Antipater.  Mais  toujours  il  fit  la  guerre  moins  en  roi  qu'en  chef 
de  bande,  courant  dans  une  même  campagne  de  la  Macédoine  à 
Céphallénie,  de  cette  île  à  Thermos,  de  TÉtolie  à  Sparte,  n'abattant 
aucun  ennemi  et  laissant  toute  entreprise  inachevée".  Dans.ces  guer- 
res, ses  forces  ne  dépassent  jamais  quelques  milliers  d'hommes,  etPlu- 

tarque  parle  des  difficultés  qu'il  trouvait 
à  lever  des  soldats*.  Il  ne  pouvait  non 
plus  dégarnir  la  Macédoine,  car,  chaque 
fois  qu'ils  le  sentaient  absent,  les  Thra- 
ces,  les  Dardaniens  et  les  peuples  d'il- 
Monnaie  d'iasos*.  ^y^^^^  ^c  jetaient  sur  son  royaume.  Domp- 

ter ces  barbares,  écraser  les  Étoliens, 
chasser  les  tyrans  de  Sparte  et  gagner  le  reste  des  Grecs  par  la  dou- 
ceur, tel  était  le  rôle  de  Philippe.  Il  ne  sut  pas  le  jouer.  S'il  ne  fit 
pas  empoisonner  Aratus*,  il  s'aliéna  ses  alliés  par  des  excès  et  de  la 
perfidie.  «  Un  roi,  osait-il  dire,  n'est  obligé  ni  par  sa  parole  ni  par 
la  morale.  »  Les  yeux  les  moins  exercés  voyaient  «  s'approcher  la  tem- 
pête que  les  Étoliens  attiraient  de  l'Occident*.  »  Seul,  Philippe  ne 


*  Buste  de  Diane;  au  revers,  ABTAHNnN  AI0NT2I0T;  aigle  et  torche;  le  tout  dans  une  eou- 
ronne  de  laurier.  Télradrachme  d*Abydos. 

*  En  217  (Polybe,  V,  1-15). 

*  Plularque,  Flamininus, 

*  Têtes  accolées  des  Dioscures.  Au  revers,  lASEON;  personnage  appuyé  sur  un  dauphin. 
Monnaie  de  bronze  de  lasos. 

»  Polybe  l'affirme,  mais  sur  de  bien  vagues  indices.  Voyez,  ;>a«tm,  les  reproches  qu'il  adresse 
à  Philippe  pour  sa  conduite  à  Messène,  à  Argos,  et  le  discours  d'Aristénès  (Tite  Live,  XXXU,  21.) 

*  Discours  de  Lysiscos  (Polybe,  IX,  11).  A  mesure  que  la  seconde  guerre  Punique  approchait 
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voyait  ni  ne  comprenait*.  Et  quand  le  sénat  lui  envoya  dénoncer  les 
hostilités,  il  était  à  batailler  en  Asie  contre  Attale  et  les  Rhodiens, 
pour  quelques  places  inutiles  de  la  Thrace  et  de  la  Carie.  Sa  réponse 
au  député  M.  iEmilius  Lepidus  peint  sa  légèreté  moqueuse  au  milieu 
des  plus  graves  affaires.  «  11  lui  pardonnait,  disait-il,  la  hauteur  de 
ses  paroles  pour  trois  raisons  :  d'abord  il  était  jeune  et  sans  expé- 
rience, puis  il  était  le  plus  beau  de  ceux  de  son  âge,  enfin  il  portait 
un  nom  romain*.  » 


lasos  *. 


La  puissance  romaine,  jusqu'alors  renfermée  dans  l'Occident,  allait 
donc  pénétrer  dans  cet  autre  univers  des  successeurs  d'Alexandre.  La 
gloire  éternelle  de  Rome,  l'immense  bienfait  par  lequel  elle  fit  oublier 
tant  de  guerres  injustes,  c'est  d'avoir  quelque  temps  réuni  ces  deux 
mondes  que  l'on  retrouve,  à  toutes  les  époques,  divisés  d'intérêts  et 
étrangers  l'un  à  l'autre;  c'est  d'avoir  mêlé  et  confondu  la  civilisation 

de  son  dénouement,  on  voyait  croître  les  craintes  de  la  Grèce  et  la  conviction  qu'elle  allait 
bientôt  grossir  le  nombre  des  conquêtes  romaines.  (Folybe,  XI,  6.)  «  Menacés  par  Carthage  et 
par  Rome,  disait  un  Grec,  nous  n'échapperons  à  la  servitude  que  si  Philippe  peut  regarder  la 
Grèce  tout  entière  comme  sienne  et  veiller  sur  elle.  »  (Polybe,  V,  104.) 

'  Excepté  lorsqu'il  signa  son  traité  avec  Annibal.  (Voy.  t.  I*%  p.  594.)  «  Depuis  ce  moment 
ridée  de  conquérir  Tltalie  roccupa  jusque  dans  ses  rêves.  »  (Polybe,  V,  iOl-108.) 

«  Polybe,  XVI,  15. 

'  Partie  du  mur  d'enceinte  d'Iasos,  côté  nord-est.  (  Voyage  archéoL  en  Grèce  et  en  Ane  Mi^ 
neMre  de  Lebas  et  Waddmgton,  pi.  LXYI,  fig.  1.)  Cette  ville  était  alors  une  possession  de  la 
Macédoine. 
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brillante,  mais  corrompue  de  l'Orient  et  l'énergie  barbare  de  l'Occi- 
dent. La  Méditerranée  devint  un  lac  romain,  mare  nostrum,  disaient- 
ils,  et  la  même  vie  circula  sur  tous  ces  rivages,  appelés  pour  la 
première  et  pour  la  dernière  fois  aune  existence  commune. 

A  cette  œuvre  fut  employé  un  siècle  et  demi  d'efforts  et  de  prudence  : 
car  Rome,  travaillant  pour  une  aristocratie  patiente,  et  non  pour  un 
homme,  n'avait  pas  besoin  d'atteindre  le  but  d'un  bond.  Au  lieu  d'é- 
lever soudainement  une  de  ces  colossales  monarchies  formées  à  l'image 
de  la  statue  d'or  aux  pieds  d'argile,  elle  fonda  lentement  un  empire 
qui  ne  tomba  que  sous  le  poids  des  ans  et  des  hordes  du  Nord.  Après 
Zama,  elle  aurait  pu  tenter  la  conquête  de  l'Afrique  ;  elle  laissa  Car- 
thage  et  les  Numides  s'affaiblir  mutuellement.  Après  Cynoscéphales  et 
Magnésie,  la  Grèce  et  l'Asie  seront  toutes  préparées  au  joug,  et  elle 
leur  accordera  cinquante  années  encore  de  liberté.  C'est  qu'elle  garde 
toujours  quelques-unes  de  ses  anciennes  vertus,  avec  l'orgueil  du 
nom  romain  et  le  besoin  de  la  domination.  Les  Popilius  sont  plus 
nombreux  que  les  Verres;  elle  aime  mieux  dominer  le  monde;  plus 
tard,  elle  le  mettra  au  pillage.  Ainsi,  partout  où  Rome  voit  de  la 
force,  elle  y  envoie  ses  légions;  toute  puissance  est  brisée;  les  liens 
des  États  et  des  ligues  sont  rompus;  et,  lorsqu'elle  rappelle  ses 
soldats,  elle  ne  laisse  derrière  eux  que  faiblesse  et  anarchie.  Mais  la 
tâche  des  légions  accomplie,  celle  du  sénat  commence;  après  la  force, 
l'adresse  et  la  ruse;  et  ces  sénateurs,  vieillis  au  milieu  des  terreurs 
de  la  deuxième  guerre  Punique,  semblent  se  plaire  maintenant,  mieux 
qu'aux  armes,  à  ces  jeux  de  la  politique,  le  premier,  dans  tous  les 
temps,  des  arts  italiens. 

Plusieurs  causes,  au  reste,  commandèrent  cette  réserve.  Contre  les 
Gaulois,  les  Samnites,  Pyrrhus  et  Annibal,  c'est-à-dire  pour  la  défense 
du  Latium  et  de  l'Italie,  Rome  avait  employé  toutes  ses  forces  :  il  y 
allait  de  son  existence.  Son  ambition  et  son  orgueil  étaient  seuls 
intéressés  dans  les  guerres  de  Grèce  et  d'Asie,  et  la  sagesse  exigeait 
qu'on  donnât  quelque  relâche  aux  plébéiens  et  aux  alliés.  Le  sénat 
avait  d'ailleurs,  dans  le  même  temps,  trop  d'affaires  sur  les  bras,  les 
guerres  d'Espagne,  de  Corse,  de  Cisalpine  et  d'istrie,  pour  qu'il  s'en- 
gageât à  fond  en  Orient  :  aussi  deux  légions  seulement  combattront 
Philippe  et  Antiochus.  Ce  sera  assez  pour  les  vaincre,  mais  c'eût  été 
trop  peu  pour  les  dépouiller.  En  outre,  du  moment  que  les  Romains 
pénétrèrent  dans  ce  monde  grec,  où  une  vieille  gloire  cachait  tant  de 
faiblesse,  ils  crurent  ne  pouvoir  jamais  trop  accorder  à  la  prudence. 
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Ces  impitoyables  ennemis  des  Volsques  et  des  Samnites  ne  procéderont 
plus,  dans  leurs  prochaines  guerres,  par  le  ravage  des  campagnes  et 
l'extermination  de  leurs  adversaires.  «  Ce  n'était  pas,  disaient-ils,  pour 
leur  compte  qu'ils  venaient  verser  leur  sang  :  ils  prenaient  en  main 
la  cause  de  la  Grèce  opprimée.  »  Et  ce  langage,  cette  conduite,  ils  ne  les 
changeront  point  après  la  victoire.  Le  premier  acte  de  Flamininus,  au 
lendemain  de  Gynoscéphales,  sera  la  proclamation  de  la  liberté  des 
Grecs.  Tout  ce  qui  portait  ce  nom  respecté  semblait  avoir  droit  à  leur 
protection,  et  les  petites  villes  grecques  de  la  Carie,  des  côtes  de  TAsie 
et  de  la  Thrace,  recevront  avec  étonnement  leur  liberté  d'un  peuple 
qu'ils  connaissent  à  peine.  Tous  se  laisseront  prendre  à  ces  dehors  de 
désintéressement.  Personne  ne  verra  qu'en  rendant  l'indépendance 
aux  villes  et  aux  peuples,  Rome  voulait  rompre  les  confédérations  qui 
cherchaient  à  se  reformer,  et  qui  auraient  peut-être  donné  à  la  Grèce 
une  force  nouvelle.  En  les  isolant,  en  se  les  attachant  par  une  recon- 
naissance intéressés,  elle  les  plaçait,  sans  qu'ils  en  eussent  quel- 
quefois conscience,  sous  son  influence;  elle  s'en  faisait  des  alliés,  et 
l'on  sait  ce  que  devenaient  les  alliés  de  Rome.  Aussi  le  sénat  se 
trouva-t-il  si  bien  de  cette  politique,  qui  mettait  partout  la  division 
et  réveillait  les  rivalités  éteintes,  que  pendant  un  demi-siècle  il  n'en 
suivit  pas  d'autre. 

*  Revers  d*une  monnaie  de  la  famille  Servilia,  portant  la  tête  de  Flora,  et  déjà  représentée 
au  tome  I*%  page  511. 


Guerriers  joignant  leurs  épées^ 
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CHAPITRE  XXVII 

SECONDE    GUERRE    DE    MACÉDOINE    (200-197)'. 

1.  — PREMIÈRES  OPÉRATIONS  DES  ROMAINS  EN  GRÈCE. 

Le  vainqueur  de  Zama  était  à  peine  descendu  du  Capitule,  et  les 
temples  retentissaient  encore  d'actions  de  grâces,  quand  un  des 
consuls  vint,  au  nom  du  sénat,  dire  aux  centuries  assemblées  : 
«  Voulez-vous,  ordonnez-vous  que  la  guerre  soif  déclarée  au  roi  Phi- 
lippe et  aux  Macédoniens  pour  avoir  fait  injure  et  guerre  aux  alliés 
du  peuple  romain?  »  Tout  d'une  voix  les  centuries  repoussèrent  la 
proposition.  On  avait  assez  de  gloire  et  de  combats,  on  voulait  du 
repos  et  la  paix  ;  mais  déjà  le  peuple  romain  ne  s'appartenait  plus. 
Instrument  d'une  nécessité  que  lui-même  s'était  imposée,  il  était 
invinciblement  poussé  à  la  conquête  du  monde.  En  vain  aurait-il 
voulu  s'arrêter  dans  cette  voie  sanglante  où  il  perdra  lui-même  sa 
liberté.  La  victoire  l'avait  fait  roi,  il  fallait  qu'il  acceptât  les  soucis, 
les  périls  et  les  glorieuses  misères  de  sa  royauté.  «  Les  sénateurs, 
disait  le  tribun  Bsebfus,  veulent  éterniser  la  guerre  pour  éterniser 
leur  dictature.  »  Le  consul  rappela  le  traité  avec  Annibal,  les  quatre 
mille  Macédoniens  envoyés  à  Zama",  les  menaces  de  Philippe  contre 
les  villes  libres  de  Grèce  et  d'Asie;  ses  attaques  contre  les  alliés 
de  Rome  en  Orient,  contre  Altale  de  Pergame,  les  Rhodiens  et  Pto- 
lémée  Épiphane,  le  pupille  du  sénat.  En  ce  moment  il  assiégeait 
Athènes.  «  Athènes  sera  une  nouvelle  Sagonte,  et  Philippe,  un  autre 
Annibal.  Portez  la  guerre  en  Grèce  si  vous  ne  voulez  pas  l'avoir  en 
Italie.  Allez  donc  voter,  dit-il  en  finissant,  et  puissent  les  dieux  qui 
ont  agréé  mes  sacrifices  et  m'ont  donné  d'heureux  présages,  vous 
inspirer  de  décréter  ce  que  le  sénat  a  résolu.  »  Le  peuple  céda. 

*  Pour  la  première  guerre  de  Macédoine,  voyez  tome  I",  page  002. 
«  Tile  Live,  XXX,  42. 
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Cependant  le  sénat  avait  si  peu  de  sérieuses  alarmes  qu'il  n'arma 
pour  l'Italie  et  les  provinces  que  six  légions,  bien  que  la  guerre 
recommençât  alors  dans  la  Cisalpine,  où  le  Carthaginois  Amilcar 
soulevait  les  Insubres. 

On  a  vu  plus  haut  quelles  étaient  la  situation  de  la  Grèce  et  de  l'Orient, 
les  forces  et  les  amitiés  de  chaque  État.  En  Orient,  Philippe  s'était 
allié  avec  Antiochus  III  de 
Syrie  et  Prusias  de  Bithynie 
pour  dépouiller  de  ses  pos- 
sessions de  Thrace  et  d'Asie 
le  roi  d'Égj'pte,  Ptolémée 
Épiphane,  que  défendaient 
Rhodes  et  Attale  de  Perga- 

me.  En  Grèce,  Sparte  sous  ^^^^^  d'Antiochus  m*. 

Nabis,  Athènes,  qui  venait 

d'échanger  avec  Rhodes  le  droit  de  cité,  les  Étoliens,  qui  dominaient 
d'une  mer  à  l'autre'  et  occupaient  les  Thermopyles,  étaient  ses  enne- 
mis déclarés,  et  ses  excès  ne  lui  avaient  laissé  que  de  tièdes  amis. 
Le  consul  Sulpicius,  chargé  de  le  combattre,  emmena  seulement  deux 
légions;  Carthage  lui  donna  du  blé,  Masinissa  des  Numides,  Rhodes 
et  Attale  leurs  vaisseaux,  les  Étoliens,  après  quelque  hésitation,  leurs 
cavaliers,  les  meilleurs  de  la  Grèce.  Nabis,  sans 
se  déclarer  pour  Rome,  était  déjà  en  guerre 
ouverte  avec  les  Achéens. 

Dès  que  les  opérations  commencèrent,  Phi- 
lippe, malgré  son  activité,  se  trouva  comme  en-  Monnaie  de  chaicis». 
veloppé  d'un  réseau  d'ennemis.  Un  lieutenant 
de  Sulpicius,  envoyé  au  secours  d'Athènes,  brûla  Chalcis,  la  principale 
ville  de  l'Eubée;  les  Étoliens,  unis  aux  Athamanes,  saccagèrent  la 
Thessalie;  Pleurate,  roi  d'IUyrie,  et  le»  Dardaniens  descendirent  en 
Macédoine;  enfin  un  autre  lieutenant  poussa  une  reconnaissance 
jusque  dans  la  Dassarétie.  Ce  fut  de  ce  côté  que  Sulpicius  attaqua, 
c'est-à-dire  par  Lychnidos  et  la  future  voie  Égnatienne,  en  se  diri- 


*  Tête  diadémée  d'Antiochus  111.  Au  revers,  BASiAEns  AimoxOT  et  un  monogramme. 
Apollon  assis  sur  Vomphalos  ou  point  central  du  monde.  Statère  du  cabinet  de  France. 

■  Voyez  page  8;  cependant  Tito  Live  nomme  plusieurs  villes  de  la  Phocide  qui  tenaient 
pour  Philippe. 

*  Tète  de  femme;  au  revers,  XAA  et  un  aigle  déchirant  un  serpent.  Drachme  de  Chalcis 
daubée. 
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géant  sur  la  forte  place  d'Héraclée  (près  de  Monastir).  Philippe  arriva 
à  temps  pour  la  couvrir  et  ferma  aux  Romains  le  défilé  d'où  ils 
auraient  pu  descendre  dans  les  fertiles  plaines  de  la  Lyncestide.  Mais, 
dans  ces  montagnes,  la  phalange  macédonienne  était  inutile,  et,  bien 
que  Philippe  eût  réuni  jusqu'à  vingt-quatre  mille  hommes,  il  ne  put 
empêcher  le  Romain  de  tourner  sa  position  par  le  nord  et  de  débou- 
cher dans  la  plaine  par  la  route  de  la  Pélagonie*.  Sulpicius  se  trouva 
donc,  au  bout  de  quelques  mois,  au  cœur  de  la 
Macédoine.  Mais  l'hiver  approchait;  sans  magasins, 
sans  places  fortes,  il  ne  pouvait  hiverner  au  mi- 
„,    .,   ,    ,    ,  lieu  du  pays  ennemi  :  il  revint  à  ApoUonie. 

Héraclée  de  Macédoine*.  *    *  ^ 

Pendant  l'été,  la  flotte  combinée  avait  chassé  des 
Cyclades  les  garnisons  de  Philippe,  pris  Orée  et  pillé  les  côtes  de  la 
Macédoine  (200).  Quelques  ravages  dans  l'Attique,  de  légers  avantages 
sur  les  Étoliens,  qui  s'étaient  jetés  sur  la  Thessalie,  et  la  prise  de 
Maronée,  riche  et  puissante  cité  de  la  Thrace,  n'effaçaient  pas  pour 
Philippe  le  danger  d'avoir  laissé  l'ennemi  arriver  jusqu'au  cœur  de 
son  royaume. 
Le  nouveau   consul  Villius  trouva    l'armée  mutinée   et  passa   la 

campagne  à  rétablir  la  discipline 
(199).  Il  n'y  réussit  sans  doute 
qu'en  donnant  leur  congé  aux  mu- 
tins qui,  partis  pour  cette  guerre 
dans  l'espérance  d'une  expédition 
rapide  et  d'un   riche  bulin,   n'a- 

MonnaiedeMaronée^  V^i^"^    ^^    ^''    1'"»    ""^    l'^^t^^-    ^U 

moins,  le  successeur  de  Villius  dut 
amener  neuf  mille  nouveaux  soldais.  Encouragé  par  cette  inaction, 
le  roi  prit  l'offensive  et  vint  occuper  sur  les  deux  rives  de  l'Âoûs, 
près  d'Anligonie,  une  position  inexpugnable  qui  couvrait  la  Thessalie 
et  rÉpire,  et  d'où  il  pouvait  couper  aux  Romains  leurs  communica- 
tions avec  la  mer,  s'ils  recommençaient  l'expédition  de  Sulpicius. 
Le  peuple  venait  d'élever  au  consulat  Titus  Quinctius  Flamininus, 


^  lleuzey,  Mission  de  Macédoine,  p.  302. 

*  Tête  d'Hercule;  au  revers,  HPAKAEIA,  dans  un  carré  creux.  Hémidrachme  d'Héraclée  de 
Macédoine. 

^  Cheval  au  galop;  au-dessus,  un  vase,  et  le  commencement  du  nom  de  Maronée.  Au 
revers,  Elll  mhtpoaoo,  nom  d'un  magistrat,  autour  d'un  cep  de  vigne  enfermé  dans  un 
carré.  Tétradrachme  de  Maronée. 
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bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  trente-deux  ans  et  qu'il  n'eût  encore 
exercé  que  la  questure  l'année  précédente  ;  mais  sa  réputation  avait 
devancé  ses  services;  d'ailleurs  il  était  d'une  de  ces  nobles  familles 
qui  déjà  se  meltaient  au-dessus  des  lois.  Bon  général,  meilleur  poli- 
tique, esprit  souple  et  rusé,  plutôt  Grec  que  Romain,  et  de  cette  géné- 
ration nouvelle  qui  délaissait  les  traditions  des  aïeux  pour 
les  mœurs  étrangères.  Flamininus  fut  le  véritable  fon- 
dateur de  la  politique  machiavélique  qui  livra  la  Grèce 
sans  défense  aux  légions.  On  a  voulu  faire  de  lui  un  se- 
cond Scipion,  mais  il  n'a  ni  l'élévation  ni  l'héroïsme  Titus  QuincUus 
de  l'Africain.  Le  sang  de  Philopœmen  et  d'Annibal  doit 
retomber  sur  lui.  On  le  voit,  déjà  les  chefs  de  Rome  diminuent  de 
grandeur,  comme  les  intérêts  qu'ils  servent. 

Flamininus  ne  fit  d'abord  pas  mieux  que  son  prédécesseur.  L'inu- 
tile tentative  de  Sulpicius  avait  montré  que  la  Macédoine  était  diffi- 
cilement abordable  par  les  montagnes  du 
Nord-Ouest  et  l'attaque  du  Sud  par  la  flotte 
n'avait  conduit  qu'à  des  pillages  qui  ne  ter- 
minaient rien.  Restait  à  tenter  le  passage  de 
front.  Mais  Philippe  s'était  établi  dans  une 
gorge  serrée  entre  deux  montagnes,  dont  les 
flancs  abrupts  et  nus  descendaient  jusqu'au 
fleuve,  qui  occupait  presque  toute  la  largeur 
de  la  passe". 

Durant  six  semaines,  Flamininus  resta  en 
face  du  camp  inattaquable  des  Macédoniens. 
Chaque  jour  des  escarmouches  avaient  lieu;     Titus  Quinctius Flamininus'. 
mais  «  quand  les  Romains  se  perforceoyent 

de  gravir  contre  mont,  ils  estoyent  accueilliz  de  force  coups  de  dards 
et  de  traicts,  que  les  Macédoniens  leur  donnoyent  de  çà  et  de  là  par 
les  flancs  :  si  estoyent  les  escarmouches  fort  aspres  pour  le  temps 
qu'elles  duroyent,  et  y  demouroyent  plusieurs  blessez  et  plusieurs 
tuez  d'une  part  et  d'autre;  mais  ce  n'estoit  pas  pour  décider  ni  vui- 


*  Tête  de  Titus  Quinctius  Flamininus,  d*après  un  statère  frappé  en  Macédoine. 

*  Tite  Livc,  XXXII,  5.  Ce  défilé  est  aujourd'hui  le  col  de  Cleïsoura,  au  confluent  de  la  Des- 
nitxa  et  de  la  Yoïoussa  (Aoûs). 

»  Iconogr.  romaine  de  Visconli.  Je  dois  dire  que  je  trouve  fort  peu  de  ressemblance  entre 
cette  tète  dite  de  Flamininus  et  la  médaille.  Voyez  (p.  76)  un  autre  buste  du  cabinet  de 
France  (n*  3293  du  catalogue),  qui  semble  plus.authentique. 
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der  une  guerre*  ».  Le  découragement  arrivait,  lorsque  Charops,  un 
chef  épirote,  dont  l'armée  macédonienne  épuisait  le  pays,  fournit  au 
consul  les  moyens  de  renoncer  à  cette  dangereuse  inaction.  Il  lui 
envoya  un  berger  qui,  habitué  à  conduire  son  troupeau  dans  le  défilé 
de  Gleïsoura,  connaissait  tous  les  sentiers  de  la  montagne,  et  qui  offrit 
de  mener  les  Romains  en  trois  jours  à  un  endroit  où  ils  se  trouve- 
raient au-dessus  du  camp  ennemi.  Après  s'être  assuré  que  le  pâtre 
venait  bien  de  la  part  du  roi,  Flamininus  forma  un  corps  d'élite  de 
quatre  mille  fantassins  et  de  trois  cents  chevaux,  lui  commanda  de 
ne  marcher  que  la  nuit,  la  lune,  en  cette  saison,  suffisant  à  éclairer 
le  chemin,  et,  arrivé  au  lieu  désigné  par  le  pâtre,  d'allumer  un  grand 
feu  dont  la  fumée  annoncerait  aux  légions  le  succès  de  l'entreprise. 
Le  consul  s'était  assuré  du  guide  par  deux  moyens  efficaces  :  promesse 
de  grandes  récompenses,  s'il  restait  fidèle  ;  ordre  aux  soldats  de  le 
tuer,  s'il  les  conduisait  à  une  embuscade.  Pour  attirer  l'attention  des 
Macédoniens  vers  le  bas  du  fleuve,  des  attaques  qui  semblaient  deve- 
nir sérieuses  se  renouvelèrent  incessamment  durant  deux  jours.  Le 
troisième,  au  signal  convenu,  un  cri  immense  s'élève  du  fond  de  la 
vallée  et,  en  même  temps,  descend  des  hauteurs  qui  dominent  le  camp 
royal.  Les  Macédoniens,  attaqués  de  front  et  menacés  d'être  tournés, 

s'épouvantent;   ils  fuient  et  ne  s'arrêtent 

que  dans  la  Thessalie,  derrière  la  chaîne 

du  Pinde*. 
Au  bruit  de  cette  victoire,  qui  donnait 

l'Épire  à  Flamininus,  les  Étoliens  se  jetè- 
Monnaie  de  Gomphi».  ^^^^  ^ur  la  Thcssalic,  et  Amyuaudcr,  roi 

desAthamanes,  ouvrit  aux  Romains  l'entrée 
de  cette  province  par  le  défilé  de  Gomphi.  Philippe,  n'osant  risquer  un 
nouveau  combat,  s'était  retiré  dans  la  vallée  de  Tempe,  après  avoir  pillé 
le  plat  pays,  brûlé  les  villes  ouvertes  et  chassé  les  populations  dans 
les  montagnes.  Cette  conduite  offrait  un  dangereux  contraste  avec  celle 
des  Romains,  auxquels  Flamininus  faisait  observer  la  plus  exacte  dis- 
cipline, et  qui  avaient  souffert  de  la  faim  plutôt  que  de  rien  enlever 


*  Plutarque,  Flamininus,  5  (Iraduclion  d'Arayot). 

*  Le  souvenir  de  cet  événement  subsiste  encore  en  Épire,  mais  travesti  en  une  de  ces 
légendes  dont  rimagination  populaire  enveloppe  les  faits  historiques.  (Pouqueville,  Voyage  de 
la  Grèce,  t.  I",  p.  302,  n.  2.) 

'  Au  droit,  tète  de  Méduse  ;  au  revers,  roM<ï>EnN  ;  Jupiter  assis,  s'appuyant  de  la  main 
gauche  sur  un  long  sceptre,  et  tenant  son  foudre  de  la  main  droite.  Monnaie  de  cuivre. 
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dans  l'Épire  *.  Aussi  plusieurs  places  ouvrirent  leurs  portes,  et  Fla- 
mminus  était  arrivé  déjà  sur  les  bords  du  Pénée,  quand  la  coura- 
geuse résistance  d'Atrax  arrêta  sa  marche  victorieuse.  Près  de  là  s'éle- 


Monnaie  de  Cai^yste'.  Monnaie  d*Érétrie'. 

vail  l'importante  ville  de  Larissa  que  les  Macédoniens  occupaient  en 
force.  Le  consul  recula. 

Dans  cette  campagne,  la  flotte  alliée  avait  pris,  en  Eubée,  Caryste  et 
Érétrie  (198),  «  d'où  elle  enleva  quan- 
tité de  statues,  des  tableaux  d'anciens 
maîtres  et  des  chefs^'œuvre  de  toute 
sorte.  »  Les  Macédoniens  trouvés  dans 
ces  places  durent  livrer  leurs  armes 
et  payer  une  rançon  de  300  sesterces 
par  homme. 

Au  lieu  de  perdre  l'hiver,  comme 
ses  prédécesseurs,  en  retournant  pren- 
dre ses  quartiers  autour  d'ApoUonie, 
Flamininus  conduisit  ses  légions  à 
Anticyrrhe,  sur  le  golfe  de  Gorinthe, 
où  les  vaisseaux  de  Gorcyre  (Corfou), 
son  port  de  ravitaillement,  lui  appor- 
teraient en  toute  sécurité  les  provi- 
sions dont  il  avait  besoin.  Il  se  trouvait 
là  au  centre  de  la  Grèce.  Tandis  que 
ses  troupes  enlevaient  les  petites  villes 
de  la  Phocide  et  assiégeaient  la  forte 

place    d'Élatée,  qu'elles  finirent  par      Tête  de  Déméter  trouvée  à  ApoUonic*. 
prendre,  ses  négociations,  ses  mena- 
ces, les  conseils  des  amis  de  Rome  et  de  nouvelles  hostilités  de  Nabis 

»  Tile  Live,  XXXO,  14,  15. 

*  Vache  allaitant  son  veau.  Au  revers,  un  coq  et  la  légende  KAPrmnN.  Drachme  de  Caryste. 

*  Tôte  de  femme.  Au  revers,  EPETPlEn(N)  4>AN1A2  et  deux  grappes  de  raisin.  Drachme 
d'Ërétrie. 

^  Déraéter  (Gérés),  trouvée  par  M.  Heuzey  (Mission  de  Macédoine,  pi.  XXXII). 
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obligeaient  les  Achéens  à  accepter  son  alliance  *.  Il  avait  promis  de 
leur  rendre  Corinthe,  mais  la  garnison  macédonienne  repoussa  toutes 
les  attaques  et  enleva  même  Argos,  qu'elle  céda  à  Nabis.  Cet  affreux 
tyran  y  proclama  Jeux  lois  :  Tune  pour  l'abolition  des  dettes,  l'autre 
pour  le  partage  des  terres;  ce  qui  montre  bien  le  caractère  que  pre- 
naient en  Grèce  toutes  les  révolutions  de  ce  temps.  Nabis,  ayant  tiré 
de  Philippe  ce  qu'il  en  pouvait  espérer,  passa  aussitôt  dans  le  parti 
romain  ;  déjà  le  reste  du  Péloponnèse  y  était  entré. 

Flamininus  tenait  à  terminer  lui-même  cette  guerre  par  une  paix 
ou  mieux  encore  par  une  victoire.  Philippe  lui  ayant  demandé  une 
conférence,  il  l'accorda,  et  on  y  prit,  de  part  et  d'autre,  les  précautions 
soupçonneuses  dont  on  usa  tant  au  moyen  âge.  Elle  eut  lieu  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans  le  golfe  Maliaque.  Le  roi  s'y  rendit  sur  un  vais- 
seau de  guerre  escorté  de  cinq  barques,  mais  refusa  d'en  descendre  et 
parlementa  du  haut  de  la  proue  de  sa  galère.  «  Nous  sommes  bien 
mal  ainsi,  lui  dit  Flamininus,  si  vous  veniez  à  terre  nous  pourrions 
mieux  nous  entendre.  »  Le  roi  s'y  refusant,  il  ajouta  :  «  Que  craignez- 
vous  donc?  —  Je  ne  crains,  reprit-il,  que  les  dieux  immortels,  mais 
je  n'ai  pas  confiance  en  ceux  qui  vous  entourent.  »  Le  jour  se  passa 
en  vaines  récriminations  ;  le  lendemain  le  roi  consentit  à  quitter  son 
navire,  à  condition  que  Flamininus  éloignerait  les  chefs  alliés,  et  il 
descendit  à  terre  avec  deux  de  ses  officiers.  Le  consul  ne  se  fit  suivre 
que  d'un  tribun;  on  convint  d'une  trêve  de  deux  mois  durant  laquelle 
le  roi  et  les  alliés  enverraient  une  ambassade  au  sénat.  Les  Grecs 
exposèrent  d'abord  leurs  griefs;  quand  les  Macédoniens  voulurent 
répliquer  par  un  long  discours,  ils  furent  sommés  de  dire  seulement  si 
leur  maître  consentait  à  retirer  ses  garnisons  des  villes  grecques,  et,  sur 
leur  réponse,  qu'ils  n'avaient  point  d'instructions  à  cet  égard,  on  les 
congédia.  C'est  ce  que  Flamininus  souhaitait. 

Dans  la  Grèce  centrale,  les  seuls  Béotiens  hésitaient  encore*.  Flami- 
ninus leur  demande  une  conférence.  Le  stratège  Antiphile  sort  à  sa 
rencontre  avec  les  principaux  Thébains.  Il  s'avance  presque  seul,  avec 
le  roi  de  Pergame,  parle  à  chacun  des  députés,  les  flatte,  les  distrait; 
tout  en  causant,  il  arrive  aux  portes  et  les  mène  jusqu'à  la  place 
publique,  entraînant  après  lui  tout  le  peuple,  avide  de  voir  un  consul 
et  d'entendre  un  Romain  qui  parle  si  bien  leur  langue.  Mais  deux  mille 

<  Pliilippe  avait  cependant  rendu  à  la  ligue,  au  commencement  de  cette  campagne,  Orcho- 
mène,  Hérée,  la  Triphylie,  et  aux  Éléens,  Aliphéra.  (Tite  Live,  XXXH,  5.) 
>  Les  Acarnaniens  restèrent  fidèles  à  Philippe  jusqu*à  Cynoscéphales. 
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légionnaires  suivaient  à  quelque  distance  :  tandis  que  Flamininus  tient 
la  foule  sous  le  charme,  ils  s'emparent  des  murs  :  Thèbes  était  prise*. 
Dans  cette  campagne  d'hiver,  d'une  espèce  nouvelle,  Flamininus 
avait  conquis  la  Grèce  et  réduit  Philippe  aux  seules  forces  de  son 
royaume.  Il  pouvait  maintenant  l'attaquer 
de  front.  Au  retour  du  printemps,  il  l'alla 
chercher  jusqu'à  Phères  en  Thessalie,  à 
la  tête  de  vingt-six  mille  hommes,  dont 
six  mille  étaient  Grecs  et  parmi  eux  cinq 

Monnaie  de  Phères*. 

cents  Cretois.  Philippe,  qui  depuis  vingt 

ans  usait  ses  forces  dans  de  folles  entreprises,  ne  put  réunir  vingt- 
cinq  mille  soldats  qu'en  enrôlant  jusqu'à  des  enfants  de  seize  ans*. 
Sur  ce  nombre  l'armée  comptait  seize  mille  phalangistes.. 

La  diplomatie  du  sénat  plutôt  que  ses  armes  avait  eu  les  honneurs 
de  la  première  guerre  de  Macédoine.  Cette  fois,  la  légion,  avec  ses 
mouvements  rapides  et  ses  armes  de  jet,  les  javelots  et  le  terrible 
pihimy  allait  enfin  se  trouver  aux  prises  avec  la  phalange  d'Alexandre, 
masse  épaisse,  dont  les  soldats,  placés  sur  seize  de  profondeur  et 
armés  de  lances  longues  de  21  pieds,  semblaient  une  muraille 
hérissée  de  piques.  Depuis  cette  bataille  de  Chéronée  qui  avait  mis  la 
Grèce  aux  pieds  de  la  Macédoine,  c'est-à-dire  depuis  cent  quarante  et 
un  ans,  la  phalange  était  réputée  le  plus  formidable  engin  de  guerre 
que  l'homme  eût  encore  trouvé. 

Les  Romains  étaient  sur  les  bords  du  golfe  Pagasétique,  à  portée 
de  leur  flotte;  Philippe  à  liarisse,  son  quartier  général.  Les  deux 
armées  allèrent  à  la  rencontre  l'une  de  l'autre  et  deux  jours  durant 
marchèrent  côte  à  côte,  séparées  par  une  chaîne  Ae  collines,  sans 
qu'aucune  se  doutât  de  ce  dangereux  voisinage.  Qu'on  suppose  Annibal 
dans  le  camp  macédonien*,  et  Philippe  aurait  pu  dire  des  Romains  avec 
plus  de  vérité  que  le  Nicomède  de  notre  grand  tragique  : 

El  si  Flamininus  en  est  le  capitaine, 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène*. 

La  bataille  se  livra  en  juin  197,  près  de  Scotussa,  dans  une  plaine 

«  Tite  Live,  XXXIIl,  1  et  2. 

*  Personnage  nu  et  debout,  s'appuyant  contre  un  bœuf  qu'il  va  immoler  (?).  Au  revers,  che- 
▼al  au  galop  et  le  nom  de  la  ville,  *EPA,  en  grec  ancien. 

»  Tite  Live,  XXXÏII,  3 

*  A  propos  du  camp  de  Philippe,  Tile  Live  (XXXIIl,  5)  fait  des  remarques  qui  confirment 
ce  que  nous  avons  dit  (t  I,  p.  595,  n.  2)  sur  la  difTérence  d'un  camp  grec  et  d'un  camp  romain. 

*  L'ironie  était  sanglante  aux  yeux  de  ceux  qui  croyaient,  comme  Corneille,  que  le  vain- 

II.  —5 


Digitized  by 


Google 


Si  CONQUÊTE  DU  MONDE  (201-1 5S5). 

parsemée  de  collines  nommées  les  Têtes-de-Chien ,  Cynoscéphdles. 
L'action  s'engagea,  malgré  les  deux  généraux,  par  la  cavalerie  éto- 
lienne,  et  Philippe  n'eut  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  ranger  sa  pha- 
lange. Sur  ce  terrain  accidenté,  elle  perdait  sa  force  avec  son  unité  ; 
le  choc  des  éléphants  de  Masinissa,  une  attaque  habilement  dirigée 
sur  ses  derrières,  et  la  pression  inégale  des  légionnaires  la  rom- 
pirent; huit  mille  Macédoniens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  La 
destruction  de  cette  phalange,  que  les  Grecs  croyaient  invincible, 
leur  inspira  pour  le  courage  et  la  tactique  des  Romains  une  admi- 
ration que  Polybe  lui-même  partage. 

Philippe  se  réfugia  avec  ses  débris  dans  la  ville  de  Gonnos,  à  l'entrée 
des  gorges  de  Tempe,  où  se  trouve  la  route  habituelle  de  Thessalie  en 
Macédoine.  Il  y  couvrait  son  royaume;  mais,  n'ayant  plus  assez  de  force 
ni  de  courage  pour  continuer  la  lutte,  il  demanda  à  traiter.  Les  Éto- 
liens  voulaient  pousser  la  guerre  à  outrance.  Flamininus  leur  répondit 
en  vantant  l'humanité  des  Romains.  «  Fidèles  à  leur  coutume  d'épar- 
gner les  vaincus,  ils  ne  renverseraient  pas,  disait-il,  un  royaume  qui 
couvrait  la  Grèce  contre  les  Thraces,  les  Illyriens  et  les  Gaulois,  »  et 
dont  Texistence,  n'osait-il  ajouter  tout  haut,  était  nécessaire  à   la 
politique  du  sénat  pour  balancer  le  pouvoir  des   Éloliens.  Philippe 
rappela  ses  garnisons  des  villes  et  des  îles  de  Grèce  et  d'Asie  qu'elles 
occupaient  encore,    laissa   libres    les    Thessaliens,  et    donna    aux 
Perrhèbes,  c'est-à-dire  aux  Romains,  Gonnos,  la  vraie  porte  de  son 
royaume.  Il  livra  sa  flotte,  moins  cinq  vaisseaux  de  transport,  licencia 
son  armée,  moins  cinq  mille  hommes,  s'engagea  à 
ne  point  dresser  un  seul  éléphant  de  guerre,  paya 
500  talents*,  en  promit  50  comme  tribut  annuel 
pendant   dix   ans,   et  jura  de  ne  faire   aucune 
guerre  sans  l'assentiment  du  sénat. 

Après  l'avoir   désarmé,   on  l'humilia   comme 
roi,  en  le  forçant  de  recevoir  et  de  laisser  libres 

Monnaie  des  Oreslins*.  .  .      ,        ,,      , ,       .  .    i»        •      *    *      i  •  i 

et  impunis  les  Macédoniens  qui  lavaient  trahi.' 
Flamininus  stipula  même  l'indépendance  des  Orestins,  tribu  macédo- 


queur  de  Philippe  était  le  ûls  du  vaincu  d'Ânnibal  ;  mais  les  Flaminius  étaient  plébéiens  ;  les 
Flamininus  patriciens. 

*  M.  Letronne  a  porté  la  valeur  d'un  talent  d'argent  à  5500  fr.  90  c.  M.  Bureau  de  la  Malle 
la  réduit  à  5216  fr.  66  c.  Philippe  avait  déjà  payé  400  talents  pour  obtenir  une  trêve. 

2  OPPH2TION,  en  grec  ancien  -,  homme  conduisant  deux  bœufs.  Le  revers  de  cet  octodrachme 
des  Orestins  porte  un  carré  creux,  comme  beaucoup  de  monnaies  d'époque  ancienne. 
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nienne  qui  s'était  soulevée  durant  la  guerre,  et  dont  le  pays  était 
une  des  clefs  du  royaume  du  côté  de  TlUyrie  romaine.  Pour  sûreté 
de  ces  conditions,  Philippe  donna  des  otages,  parmi  lesquels  les 
Romains  firent  comprendre  son  jeune  fils  Démélrius. 

Au  moment  où  la  Macédoine  subissait  ce  traité  désastreux,  le  roi 


Le  mont  Olympe  et  le  défilé  de  Tempe  (d'après  M.  fleuzey). 

de  Syrie,  Antiochus,  à  l'instigation  d'Annibal,  apprêtait  ses  forces. 
a  Flamininus,  dit  Plutarque,  en  plaçant  à  propos  la  paix  entre  ces 
deux  guerres,  en  terminant  Tune  avant  que  l'autre  eut  commencé, 
ruina  d'un  seul  coup  la  dernière  espérance  de  Philippe  et  la  première 
d' Antiochus.  » 

Les  commissaires  adjoints  par  le  sénat  à  Flamininus  voulaient  que 
des  garnisons   romaines  remplaçassent  celles  du  roi  à  Corinthe,    à 
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Chalcis  et  à  Démclriade  :  c'eût  été  trop  tôt  jeter  le  masque.  Les  Grecs 
eussent  vite  compris  que,  avec  «  les  entraves  de  la  Grèce  »  remises  aux 
mains  de  Rome,  toute  liberté  serait  illusoire.  L'opinion  publique, 
si  mobile  en  un  tel  pays,  était  à  craindre.  Déjà  les  Étoliens,  les  plus 
audacieux  de  tous,  l'agitaient  par  des  discours  et  des  chansons.  Ils 
prétendaient  que  leur  cavalerie  avait  gagné  la  bataille  de  Cynoscé- 
phales,  accusaient  les  Romains  de  méconnaître  leurs  services  et  rail- 
laient les  Grecs,  qui  se  croyaient  libres  parce  qu'on  leur  avait  mis  au 
cou  les  fers  qu'ils  portaient  aux  pieds.  Flamininus  vit  bien  que  le 
meilleur  moyen  de  faire  tomber  ces  accusations  et  de  vaincre  d'a- 
vance Anliochus,  qui  menaçait  de  passer  en  Europe,  c'était  d'employer 
contre  lui  l'arme  qui  avait  si  bien  réussi  contre  Philippe,  la  liberté 
des  Grecs. 


III.    —  PROCLAMATION  DE  LA   LIBERTÉ  DE   LA  GRÈGE. 

Durant  la  célébration  des  jeux  isthmiques,  auxquels  la  Grèce  entière 
était  accourue,  un  héraut  imposa  tout  à  coup  le  silence  et  promulgua 
le  décret  suivant  :  «  Le  sénat  romain  et  T.  Quinctius,  vainqueur  du  roi 
Philippe,  rendent  leurs  franchises,  leurs  lois  et  l'immunité  de  garni- 
sons et  d'impôts  aux  Corinthiens,  aux  Phocidiens,  aux  Locriens,  à  l'île 
d'Eubée  et  aux  peuples  de  Thessalie.  Tous  les  Grecs  d'Europe  et  d'Asie 
sont  libres.  »  Une  joie  immense  éclata  à  ces  paroles.  Deux  fois  l'as- 
semblée se  fit  répéter  le  décret,  et  Flamininus  faillit  périr  étouffé  sous 
les  fleurs  et  les  couronnes  \  «  Il  y  avait  donc,  s'écriaient-ils,  une 
nation  sur  la  terre  qui  combattait,  à  ses  risques  et  périls,  pour  la 
liberté  des  peuples,  qui  passait  les  mers  pour  faire  disparaître  toute 
domination  tyrannique,  pour  établir  en  tous  lieux  l'empire  du  droit, 
de  la  justice  et  des  lois.  »  Au  libérateur  de  la  Grèce  on  éleva,  comme 
à  un  demi-dieu,  des  temples,  quePlutarque  trouva  encore  debout  trois 
siècles  plus  tard  et  qui  avaient  leurs  prêtres,  leurs  sacrifices  et  leurs 
chants  sacrés  «  Chantez,  jeunes  filles,  le  grand  Jupiter  et  Rome,  et 
Titus  notre  sauveur.  » 

Ainsi  ce  peuple,  qui  ne  savait  plus  faire  de  grandes  choses  pour  la 
liberté,  savait  encore  l'aimer  avec  passion  et  en  payait  d'une  apothéose 
la  trompeuse  image.  Quand  Flamininus  s'embarqua,  les  Achéens  lui 

*  Plut.,  F/am.,  10. 
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amenèrent  douze  cents  prisonniers  romains  des  guerres  d'Annibal, 
qui  avaient  été  vendus  en  Grèce  et  qu'ils  venaient  de  racheter  de  leurs 
deniers.  Des  Grecs  seuls  savaient  remercier  ainsi  (194). 

Rome  ne  prenait  rien  des  dépouilles  de  la  Macédoine.  La  Locride  et 
la  Phocide  retournaient  à  la  ligue  clolienne  ;  Corinthe  à  la   ligue 


Restes  du  stade  où  se  célébraient  les  jeux  IsUuniques*. 

achéenne.  Au  roi  d'IUyrie,  Pleurale,  étaient  donnés  Lychnidus  et  le 
pays  des  Partbéniens,  limitrophe  de  la  Macédoine  et  pouvant  par  con- 
séquent y  conduire  ;  au  chef  des  Athamanes,  Amynander,  toutes  les 
places  qu'il  avait  prises  durant  la  guerre;  au  Pergaméen  Eumène, 
fils  d'Atlale,   File  d'Égine;  à   Athènes,  Paros,  Délos   et  Imbros;   à 


"  Chenavard,  Voyage  en  Grèce^  pi.  XXX.  L*isthnie  de  Corinthe  est  une  plaine  rocheuse  et 
stérile  qui  s*étend  entre  le  golfe  Saronique  et  celui  de  Corinthe.  Sa  largeur,  d'une  mer  à  l'autre, 
n'atteint  pas  6  kilomètres  ;  je  l'ai  traversé  en  voiture  en  40  minutes.  Neptune  y  avait  un 
temple  entouré  d'une  forte  muraille,  dont  on  voit  encore  les  restes,  et  près  de  là  se  trouvait  le 
stade,  dont  les  gradins  étaient  en  marbre  blanc.  Pour  les  détails,  voyez  Pausanias,  II,  11. 
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Rhodes,  les  villes  de  Carie  *;  Thasos  était  déclarée  libre.  Si  les  légions 
restaient  dans  la  Grèce,  c'est  qu'Antiochus  approchait,  et  que  les 
Romains  voulaient,  disaient-ils,  la  défendre  après  l'avoir  délivrée. 

Flamininus  avait  d'autres  vues  encore.  Malgré  le  don  de  Corinthe, 
les  Achéens  étaient  incapables  de  résister  à  Nabis,  maître  de  Gythion, 
de  Sparte  et  d'Argos.  Ce  Nabis  était  un  abominable  tyran,  dont  la 
cruauté  est  lameuse.  Rome  ne  l'en  avait  pas  moins  reçu  dans  son 
alliance;  elle  l'en  chassa  lorsqu'elle  crut  n'avoir  plus  besoin  de  lui. 
Dans  une  assemblée  réunie  à  Corinthe,  le  proconsul  représenta  aux 
alliés  l'antiquité  et  Tillustration  d'Argos  :  «  Devait-on  laisser  une 
des  capitales  de  la  Grèce  aux  mains  d'un  tyran?  Du  reste,  qu'elle  fui 

libre  ou  asservie,  il  importait  peu 
aux  Romains.  Leur  gloire  d'avoir 
affranchi  la  Grèce  en  serait  moins 
pure  sans  doute;  mais,  si  les  alliés 
ne  redoutaient  pas  pour  eux-mêmes 
la   contagion  de  la   servitude,  les 

Monnaie  de  Thasos*.  .  .  ,      ,. 

Romains  n  auront  rien  a  dire,  et 
ils  se  rangeront  à  l'avis  de  la  majorité.  »  Les  Achéens  applaudirent 
à  ces  hypocrites  conseils  et  armèrent  jusqu'à  onze  mille  hommes ^ 
Ce  zèle  alarma  Flamininus;  il  voulait  bien  abaisser  Nabis,  non  le 
détruire.  Ses  lenteurs  calculées,  ses  demandes  d'argent  et  de  vivres, 
fatiguèrent  les  alliés  ;  ils  le  laissèrent  bientôt  traiter  avec  le  tyran,  qui 
livra  l'Argolide,  Gythion  et  ses  villes  maritimes  (195). 

Ainsi  Nabis  restait  dans  le  Péloponnèse  contre  les  Achéens,  comme 
Philippe  dans  le  Nord  contre  la  ligue  étolienne.  Rome  pouvait  rappeler 
maintenant  ses  légions  ;  car,  avec  ce  mot  trompeur  :  la  liberté  des 
peuples,  elle  avait  rendu  l'union  encore  plus  impossible,  et  augmenté 
les  haines,  la  faiblesse  et  les  factions.  Chaque  ville  avait  déjà  ses 
partisans  de  Rome*,  comme  Thèbes,  où  ils  venaient  d'assassiner  le 

*  Tite  Live,  XXXIII,  50. 

'  Tête  de  Baccims  couronnée  de  lierre.  Au  revers,  eÀ2lON.  Hercule  à  genoux  tirant  de 
Tare;  devant  lui,  une  lyre.  Télradrachme  de  Thasos. 

'  Flamininus  eut  jusqu'à  cinquante  mille  hommes  devant  Sparte  (Tite  Live,  XXXIV,  58),  et 
Sparte  n'avait  de  murs  que  dans  les  endroits  bas  de  la  ville. 

*  On  parle  d'hommes  achetés  :  Gharops,  en  Ëpire;  Dicéarchos  et  Anti philos,  enBéotie;  Aris- 
ténès  et  Diophanés,  en  Achaïe  ;  Dinocratès,  en  Messénie.  Cependant  Polybe  célèbre  les  vertus 
et  le  patriotisme  d'Aristénès,  et  Rome  n'aimait  pas  à  acheter  les  consciences  argent  comptant. 
Elle  exerçait  une  corruption  moins  basse  et  plus  efticace.  Dans  ces  républiques,  on  l'a  vu, 
il  y  avait  toujours  deux  partis  ;  elle  en  prenait  un  sous  sa  protection,  et  par  son  influence . 
le  faisait  arriver  au  pouvoir.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  agi  en  Italie  et  qu'elle  agira  partout. 
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béotarque  Brachjilas;  et  ces  hommes,  dans  leur  aveuglement,  pous- 
saient la  Grèce  au-devant  de  la  servitude.  Il  n'était  donc  plus  néces- 
saire de  la  tenir  dans  les  entraves.  Flamininus  évacua  sans  crainte 
Chalcis,  Démélriade  et  TAcrocorinthe. 

Avant  de  quitter  la  Hellade,  il  offrit  une  couronne  d'or  au  dieu  de 
Delphes  et  il  consacra  dans  son  temple  des  boucliers  d'argent,  sur 
lesquels  il  avait  fait  graver  des  vers  grecs  qui  célébraient,  non  pas  la 
victoire  de  Cynoscéphales,  mais  la  liberté  rendue  aux  nations  hellé- 
niques. C'était  le  mot  d'ordre  :  les  Romains  voulaient  paraître  des 
libérateurs,  et  les  Grecs  se  prêtaient  à  cette  illusion.  En  réalité,  lorsque 
Flamininus  retourna  triompher  à  Rome,  il  y  porta  cet  utile  protecto- 
rat de  la  Grèce  que  tous  les  successeurs  d'Alexandre  s'étaient  disputé, 
sans  le  pouvoir  saisir*  (194). 

*  Tite  Live,  XXXIIl,  28.  Flamininus  n'oublia  pas  toutefois  que  le  sénat  et  le  peuple  deman- 
daient à  leurs  généraux  de  rapporter  de  Tor.  Il  versa  au  trésor  3713  livres  d'or  en  lingots, 
43270  livres  d'argent  et  14514  philippes  d'or.  (Plut.,  Flam.,  14.) 

•  Héros  à  cheval,  frappant  de  sa  lance,  camée  du  cabinet  de  France,  n°  1850. 


Héros  à  cheval  ^ 
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CHAPITRE  XXVIII 


GUERRE  CONTRE  LE  ROI  DE  STRIE  ET  LES  CALATES  (192-188). 


1.  ~  PRÉLIMINAIRES  DE  LA  GUERRE  CONTRE  ANTIOCHUS. 

Le  fastueux  désintéressement  que  Rome  venait  de  montrer  en  Grèce 
et  que  personne  ne  pouvait  encore  comprendre,  était  une  habile 
répoftse  à  la  coalition  qu'Annibal  travaillait  à  former.  Ramené  dans 
Carthage  par  une  défaite,  il  s'y  trouva  encore  assez  puissant  pour 
saisir  le  pouvoir  et  commencer  des  réformes  qui  devaient  régénérer 
sa  patrie.  Il  se  fît  nommer  suffète,  et,  avec  l'appui  de  ses  vétérans  et 
du  peuple,  il  renversa  la  tyrannique  oligarchie  qui  s'était  formée 
durant  la  guerre  \  Les  centumvirs  étaient  inamovibles,  il  les  rendit 
annuels;  les  finances  étaient  indignement  dilapidées,  il  y  porta  un 
ordre  sévère,  ordonna  des  restitutions,  et  rendit  le  trésor  assez  riche 
pour  acquitter,  sans  fouler  le  peuple,  le  tribut  promis  à  Rome*. 
Les  troupes,  régulièrement  payées,  furent  augmentées,  et,  en  atten- 
dant qu'il  pût  en  tirer  de  plus  sérieux  services,  il  les  employa  à 
d'utiles  travaux  dans  les  campagnes.  En  même  temps,  pour  éviter  une 
rupture  prématurée,  il  condamnait  au  bannissement  son  émissaire 
Amilcar,  qui  entretenait  la  guerre  dans  la  Cisalpine,  laissait  les 
Romains  prononcer  contre  Carlhage  dans  un  différend  avec  Masinissa 
et  leur  envoyait  pour  la  guerre  de  Macédoine  500000  boisseaux  de  blé'. 
Mais  ses  secrets  messages  pressaient  Antiochus  d'attaquer,  tandis  que 
Philippe  résistait  encore,  que  les  Grecs  hésitaient,  que  les  Cisalpins  et 
les  Espagnols  étaient  soulevés. 


'  Carthage  n'avait  plus  d*armée,  et  Ânnibal  était  rentré  avec  six  mille  cinq  cents  de  ses 
vétérans.  (Âpp.,  Libyca,  55.) 

«  Tite  Live,  XXXIII,  46.  En  l'année  191,  les  Carthaginois  offrirent  au  sénat  de  payer  en  une 
seule  fois  le  reste  du  tribut,  et  de  lui  envoyer  des  grains  pour  une  somme  énorme. 

'  Tite  Live.  XXXL  ID. 
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Cynoscéphales  renversa  ses  espérances,  et  bientôt  trois  ambassa- 
deurs vinrent  à  Carthage  demander  la  tête  de  cet  infatigable  ennemi 
de  Rome.  Scipion  s'était  noblement  opposé  à  cette  résolution  :  son  lier 
courage  comprenait  Annibal  attaqué  corps  à  corps  et  vaincu,  mais  non 
])as  frappé  à  terre.  Depuis  longtemps,  au  contraire,  le  glorieux  proscrit 
s'y  attendait;  une  galère  secrètement  préparée  le  porta  en  Syrie  (145). 

Ântiochus  III,  enhardi  par  les  succès  des  premières  années  de  son 
règne,  ne  revendiquait  pas  moins  que   tout  l'héritage  de  Séleucus 
Nicator  :  d'abord,  en  Asie,  la  Cœlésyrie  et  la  Phénicie,  qu'il  avait  enle- 
vées au  roi  d'Egypte,  pupille  du  sénat,  et  les  cités  grecques  dont  les 
Romains  venaient  de  proclamer  l'indépendance  ;  en  Europe,  la  Cherso- 
nèse  de  Thrace,  où  il  fortifia  Lysimachie  pour  en  faire  le  boulevard  de 
son  empire  ;  la  Thrace  et  la  Macédoine 
elle-même,  qu'il  osait  comprendre  dans 
ses  imprudentes  prétentions.  Il  gagna 
Byzance  par  des  avantages  faits  à  son 
commerce,  les  Galates  par  des  présents 
et  des  menaces,  le  Cappadocien  Aria-  „         ..  ,   ,     u-  . 

'^^  Monnaie  de  Lysimachie*. 

rathe  en  lui  donnant  une  de  ses  filles, 

et  il  essaya  d'acheter  la  neutralité  du  roi  d'Egypte,  en  lui  offrant 

l'autre  avec  la  promesse  du  littoral  syrien  pour  dot. 

En  vain  le  sénat  multiplia  les  ambassades,  les  avis  et  les  menaces. 
Antiochus  répondit  fièrement  :  «  Je  ne  me  mêle  point  de  ce  que  vous 
faites  en  Italie,  ne  vous  occupez  pas  de  ce  que  je  fais  en  Asie.  » 
L'arrivée  d'Annibal  décida  la  guerre.  Ce  grand  homme  offrait  de 
recommencer,  avec  onze  mille  hommes  et  cent  vaisseaux,  sa  seconde 
guerre  Punique.  En  passant,  il  soulèverait  Carthage,  et,  tandis  qu'il 
occuperait  les  Romains  en  Italie,  le  roi  descendrait  en  Grèce,  en  réu- 
nirait tous  les  peuples,  et,  au  premier  bruit  des  défaites  de  Rome,  vien- 
drait porter  le  dernier  coup  à  cette  domination  ébranlée.  Ainsi  Annibal 
voulait  tenter,  avec  l'Orient  riche  et  civilisé,  ce  qu'il  n'avait  pu  faire 
avec  l'Occident  pauvre  et  barbare.  Si  nous  n'avions  pas  perdu  les 
Annales  d'Ennius,  nous  serions  peut-être  forcés  de  rejeter  ces  conseils 
belliqueux  d'Annibal;  quelques  fragments  du  poëte-soldat  montrent  le 
héros  carthaginois  plus  défiant,  et  Aulu-Gelle  rapporte  de  lui  une  parole 
qui  confirmerait  ces  doutes  :   a  Crois-tu  que  ceci  suffise  pour  les 


*  Tête  qu'on  croit  être  celle  d'Alexandre  RI  ;  au  revers,  ATSIMAXEON  et  un  monogramme, 
lion  courant.  Monnaie  de  bronze  de  Lysimachie. 

H.  -6 
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Romains?  »  disait  Antiochus  en  lui  montrant  ses  troupes  dorées.  «  Oui, 
certes,  répondit  Anni bal,  si  avides  qu'ils  soient.  »  Mais  cette  défiance 
ne  se  montra  que  dans  les  derniers  jours,  quand  il  vit  le  roi  rejeter  ses 
conseils  et  le  tenir  à  l'écart. 

La  clairvoyance  de  l'envie  avait  fait  comprendre  aux  courtisans 
qu'un  tel  homme  ne  pouvait  travailler  que  pour  lui-même,  et  ils 
murmuraient  à  Toreille  d'Antiochus  que  le  Carthaginois,  restât-il 
fidèle,  aurait  toute  la  gloire,  s'il  réussissait.  Déjà  les  visites  qu'Annibal 
avait  reçues  d'un  des  ambassadeurs  romains,  et  que  celui-ci  avait 
multipliées  dans  une  intention  perfide,  l'avaient  rendu  suspect. 

Parmi  les  députés  du  sénat,  la  légende  a  placé  Scipion  l'Africain, 
pour  mettre  encore  une  fois  en  présence  le  vainqueur  et  le  vaincu  de 
Zama,  dans  une  conférence  qu'ils  auraient  eue  à  Éphèse.  «  Quel  est, 
à  ton  avis,  le  premier  des  généraux?  »  aurait  demandé  Scipion. 
«  Alexandre  de  Macédoine,  qui,  avec  une  poignée  d'hommes,  défit 
d'innombrables  armées  et  parcourut  victorieusement  d'immenses  pays. 

—  Et  le  second?  — Pyrrhus,  qui,  mieux  que  personne,  sut  choisir 
ses  positions  pour  camper,  ranger  ses  troupes  en  bataille  et  com- 
battre. —  Et  le  troisième?  —  Moi,  »  dit  Annibal  sans  hésiter.  Alors 
Scipion  se  prenant  à  rire  :  a  Que  dirais-tu  donc  si  tu  m'avais  vaincu  ? 

—  Dans  ce  cas  Je  me  mettrais  au-dessus  de  tous  les  autres.  »  Il 
faut  raconter  ces  choses,  puisqu'on  les  répète  partout,  mais  on  n'est 
pas  tenu  d'y  croire.  C'est  un  de  ces  dialogues  qu'on  rédige  dans  les 
écoles  des  rhéteurs.  Annibal  et  Scipion  se  retrouvant,  après  dix  ans 
et  à  la  veille  d'une  grande  guerre,  auraient  eu  autre  chose  à  se  dire 
que  la  vaniteuse  question  de  l'un  et  le  trop  ingénieux  compliment  de 
l'autre.  Un  seul  des  ambassadeurs,  P.  Yillius,  vint  à  Éphèse  et  eut 
avec  Annibal  de  fréquentes  entrevues  pour  le  détacher  du  service 
d'Antiochus \  11  n'y  réussit  pas;  mais  le  roi  conçut  des  soupçons  et, 
rejetant  les  conseils  du  héros,  écouta  les  magnifiques  et  vaines  pro- 
messes de  l'Étolien  Thoas. 

Depuis  longtemps  les  Étoliens  se  vantaient  d'avoir  ouvert  la  Grèce 
aux  Romains  et  d'avoir  guidé  partout  leurs  pas.  A  les  en  croire, 
ils  avaienr,  à  Cynoscéphales,  sauvé  la  vie  et  l'honneur  de  Flami- 
ninus.  «  Tandis  que  nous  combattions,  disait  l'un  d'eux,  et  que  nous 
lui  faisions  un  rempart  de  nos  corps,  je  ne  l'ai  vu,  tout  le  jour, 
qu'occupé  d'auspices,  de  vœux  et  de  victimes,  comme  un  sacrifica- 

*  Tite  Live,  XXXV,  13,  U  et  19. 
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leur*.  »  Ils  avaient  cru  hériter  de  la  domination  que  Philippe  avait 
perdue,  et  les  Romains  ne  leur  avaient  pas  même  rendu  leurs  villes 
de  Thessalie,  ni  TAcarnanie,  ni  Leucade,  ni  les  cités  qu'ils  avaient 
conquises  et  qui,  aux  termes  du  premier  traité,  auraient  dû  leur 
appartenir,  froissés  dans  leurs  intérêts,  humiliés  dans  leur  orgueil 
par  la  hauteur  de  Flamininus,  qui  n'avait  pour  eux  que  de  dures 
paroles,  ils  osaient  se  comparer  à  Rome,  rêvaient  de  guerre  contre 
elle,  et  la  menaçaient  déjà  de  leur  camp  des  bords  du  Tibre*.  A  un 
même  jour,  sans  déclaration  de  guerre,  trois  corps  étoliens  parurent 
devant  Chalcis,  Démétriade  et  Lacédémone.  Ils  espéraient  enlever  ces 
places,  et  de  là  braver  les  Romains.  Chalcis  les  repoussa,  Démétriade 
fut  surprise,  et  à  Sparte,  où  ils  se  présentèrent  en  amis,  ils  égorgèrent 
Nabis,  mais  s'oublièrent  au  pillage  :  ce  qui  donna  le  temps  à  Philo - 
pœmen  d'accourir  et  de  les  envelopper. 

Le  général  achéen  réunit  Sparte  délivrée  à  la  ligue,  et  ces  expédi- 
tions de  brigands  rattachèrent  plus  fortement  la  Grèce  au  parti  de 
Rome.  Dans  le  même  temps,  pour  neutraliser  la  Macédoine,  le  sénat 
répandait  le  bruit  qu'il  allait  rendre  à  Philippe  ses  otages  et  lui 
remettre  le  tribut.  En  Afrique,  il  faisait  harceler  Carthage  par  Masi- 
nissa,  afin  de  l'empêcher  d'entendre  les  provocations  d'Annibal';  et  en 
voyant  sa  faiblesse  contre  le  Numide,  le  seiTile  empressement  de  ses 
grands  à  effacer,  à  prévenir  les  soupçons  de  Rome,  il  cessait  de  la 
croire  redoutable.  En  Espagne,  Caton  venait  de  prendre  et  de  déman- 
teler toutes  les  places  jusqu'au  Baetis*.  Dans  la  haute  Italie  enfin,  les 
Gaulois,  écrasés  par  vingt  défaites,  laissaient  les  Ligures  protester 
seuls  contre  l'asservissement  des  Cisalpins*. 


II.   —  ANTIOCHUS   EN  GRÈCE;  COMBAT   DES  THERMOPYLES   (192-191). 

Le  temps  était  donc  mal  choisi  pour  attaquer  Rome,  quand  tout 
cédait  à  ses  armes  et  qu'elle  redoublait  de- prudence  et  d'activité, 

«  Tile  Live,  XXXV,  48. 

*  /Wd.,  XXXV,  33. 

>  Annibal  avait  di^pèché  secrètement  à  Carthage  le  Tyrien  Ariston,  qui  fut  dénoncé  au 
sénat.  (Tite  Live,  XXXIV,  56,  etApp.,S^r.,8.)  Suivant  Cornélius  Nepos  (Annibal,  7),  ce  général 
aurait  débarqué  lui-même  à  Gyrène,  et  de  là  il  aurait  mandé  prés  de  lui  son  frère  Magon. 
Mais  le  sénat  de  Carthage,  effrayé,  les  aurait  proscrits  tous  deux. 

*  Polybe,  XIX,  fragment  unique. 

*  Les  grands  coups  contre  les  Cisalpins  avaient  été  frappés  en  193,  à  la  bataille  de  ModenC;^ 
plus  d'une  année  avant  Farrivée  d*Antiochus. 
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renvoyant  en  Grèce  l'adroit  Flamininus,  postant  une  armée  à  Apol- 
lonie,  couvrant  de  flottes  et  de  soldats  les  côtes  de  la  Sicile  et  de 
ritalie,  comme  pour  repousser  la  plus  formidable  invasion.  11  est  vrai 
que  les  Étoliens  avaient  promis  à  Antiochus  de  soulever  la  Grèce 
entière  et  Philippe;  que  les  députés  du  roi  le  montraient  traversant 
les  mers  avec  toutes  les  forces  de  TAsie  et  assez  d'or  pour  acheter 
Rome  elle-même  *:  commerce  de  mensonges  où  tous  les  intéressés 
perdirent.  Lorsque  Antiochus  débarqua  à  Démétriade  (septembre  192), 
il  amenait,  au  lieu  de  l'armée  de  Xerxès,  dix  mille  hommes  et  cinq 
cents  cavaliers,  qu'il  ne  put  solder  qu'en  empruntant  ù  gros  intérêts, 
et  qu'il  demanda  aux  Étoliens  de  nourrir*.  Quant  à  ceux-ci,  ils  ne  lui 
donnèrent  pas  un  allié.  Il  fallait  gagner  Philippe  :  Antiochus  l'irrita 
en  rappelant  les  droits  qu'il  tenait  de  Séleucus,  et  en  soutenant  les 
ridicules  prétentions  au  trône  de  Macédoine  du  fils  d'Amynander. 
Dans  sa  fuite  précipitée,  Philippe  n'avait  pu  rendre  les  derniers  hon- 
neurs aux  soldats  tombés  à  Cynoscéphales.  Antiochus  recueillit  leurs 
ossements  dans  un  tombeau,  qu'il  fit  élever  par  son  armée.  Cette  pieuse 
sollicitude  était  pour  le  Macédonien  un  amer  reproche;  il  y  répondit 
en  envoyant  demander  à  Rome  qu'on  lui  permît  de  combattre'.  Le  roi 
de  Syrie  essaya  cependant  de  faire  déclarer  les  Achéens  pour  lui;  et 
dans  un  panachaicum  tenu  à  Corinthe,  son  ambassadeur,  avec  l'emphase 
asiatique,  fit  la  nombreuse  énumération  des  peuples  qui,  de  la  mer 
Egée  à  l'Indus,  s'armaient  pour  sa  cause.  «  Tout  cela,  répondit  Flami- 
ninus, ressemble  fort  au  festin  de  mon  hôte  de  Chalcis.  Au  cœur  de 
l'été,  sa  table  était  couverte  des  mets  les  plus  variés,  de  gibier  de  toute 

espèce;  mais  ce  n'étaient  que  les  mêmes  vian- 
des déguisées  par  un  art  habile.  Regardez 
bien,  et,  sous  ces  noms  menaçants  de  Mèdes, 
de  Cadusiens,  etc.,  vous  ne  trouverez  tou- 
jours que  des  Syriens.  »  L'activité  de  Flami- 

Monnaie  d'Eubée*.  .  /»^     ?   i_  ...         ,     a  .i  • 

ninus  nt  échouer  une  conspiration  a  Athè- 
nes; mais  Chalcis,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  secourir,  et  l'Eubée  tout 


«  Tite  Live,  XXXV,  32. 

*  Ibtd  j  44.  U  avait  de  plus  six  éléphants. 

*  Ibtd,,  47.  Cependant  Philippe  dit  {XXXIX,  26)  qi^'Antiochus  lui  avait  offert  3000  talents, 
cinquante  vaisseaux  pontés,  et  la  cession  de  toutes  les  villes  grecques  qui  lui  avaient  aupa- 
ravant appartenu.  Mais  Antiochus  fit  sans  doute  ces  offres  ou  trop  tôt  ou  trop  tard,  car 
Philippe  voyait  clairement  l'avantage  que  Rome  tirait  de  toutes  ces  guerres,  témoin  son 
discours  à  Nicandre,  dans  Polybe,  XX,  fr.  7. 

*  Tête  de  Cérès;  au  revers,  tête  de  bœuf.  Drachme  d'Eubée,  Hle  •  riche  en  bœufs  •. 
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entière  firent  défection.  La  Béotie,  agitée  par  quelques  hommes  perdus 
de  dettes,  l'Élide  et  les  Alhamanes,  toujours  fidèles  aux  Étoliens,  sui- 
virent cet  exemple.  Plusieurs  villes  thessaliennes,  entre  autres  la 
forte  place  de  Lamia,  ouvrirent  leurs  portes  à  Antiochus. 

Cependant  Annibal  continuait  les  mêmes  conseils.  «  Ce  ne  sont  pas, 
disait-il,  tous  ces  peuples  sans  force  qu'il  faut 
gagner,  mais  Philippe  de  Macédoine;  s'il  refuse, 
écrasez-le  entre  votre  armée  et  celle  que  Séleu- 
cus  commande  à  Lysimachie.  Appelez  enfin  d'A- 

.  .  1  ...  f  Monnaie  de  Lamia*. 

sie  VOS  troupes  et  vos  vaisseaux  ;  que  la  moitié 
de  votre  flotte  stationne  devant  Corcyre,  l'autre  dans  la  mer  Tyrrhé- 
nienne,  et  marchez  sur  l'Italie*.  »  Mais  dans  ce  vaste  plan  les  Étoliens 
et  leurs  petits  intérêts  disparaissaient;  ils  firent  perdre  la  campagne 
à  reprendre  l'une  après  l'autre  les  villes  de  Thessalie,  et  durant  l'hiver 
Antiochus,  malgré  ses  quarante-huit  ans,  oublia,  dans  les  plaisirs  d'un 
nouvel  hymen,  qu'il  jouait  contre  les  Romains  sa  couronne. 

Le  sénat  eut  le  temps  d'achever  ses  préparatifs.  Pour  lui,  toute 
guerre  était  sérieuse,  celle  surtout  où  il  pouvait  avoir  Annibal  pour 
adversaire  et  encore  une  fois  l'Italie  pour  champ  de  bataille.  Il  ne 
savait  pas  encore  ce  que  cachaient  de  faiblesse  ces  grands  noms 
de  Grèce  et  d'Asie,  et  le  successeur  d'Alexandre,  le  prince  qui  com- 
mandait de  l'Indus  à  la  mer  Egée,  guidé  par  l'homme  qui  avait 
détruit  tant  de  légions,  lui  paraissait  très-redoutable.  Dès  que  les 
hostilités  commencèrent,  le  consul  défendit  aux  magistrats  de  s'é- 
loigner de  Rome,  et  aux  sénateurs  de  sortir  plus  de  cinq  à  la  fois 
de  la  ville.  Sans  fouler  ni  le  peuple  ni  les  alliés,  de  grandes  forces 
avaient  été  réunies.  Une  armée  envovée  sur  les  bords  du  Pô  conte- 
nait  les  Cisalpins  et  fermerait  au  roi  les  passages  des  Alpes,  s'il  ten- 
tait d'y  arriver  par  l'IUyrie;  une  autre,  autour  de  Brindes,  surveillait 
la  mer  Ionienne  et  protégeait  les  côtes  contre  un  débarquement;  une 
troisième,  en  réserve  à  Rome,  était  prête  à  courir  où  se  montrerait 
le  danger.  La  flotte  était  nombreuse  :  chaque  jour  on  l'augmentait. 
Carthage  et  Masinissa  avaient  offert  des  vaisseaux,  vingt  éléphants, 
cinq  cents  Numides  et  d'immenses  convois  de  blé  ;  Ptolémée  et  Phi- 
lippe, des  troupes,  de  l'argent  et  des  vivres.   Le  roi  d'Egypte  avait 


*  Tète  de  Bacchus  couronnée  de  lierre.  Au  revers,  AAMIEQN;  vase  à  deux  anses  ;  au-dessus 
une  feuille  de  lierre  ;  à  c6té,  un  petit  vase.  Drachme  de  Lamia. 

•  Tile  live,  XXXYI,  5. 
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envoyé  jusqu'à   1000  livres   pesant  d'or  et  20  000  livres  d'argent; 
les  deux  princes  s'engageaient  à  passer,  au  premier  ordre  du  sénat, 
dans  la  Grèce.  Eumène,  dont  le  petit  royaume  était  menacé  de  dis- 
paraître bientôt  dans  le  vaste  empire  d'Antiochus,  et 
Rhodes,  alliée  de  TÉgypte,  avaient  mis  toutes  leurs 
forces  à  la  disposition  des  Romains. 

Lorsqu'on   sut  qu'Antiochus  avait  débarqué  eu 

Grèce  avec  une  escorte  plutôt  qu'avec  une  armée, 

que  par  conséquent  l'invasion  de  l'Italie  n'était  pas 

Eumène  lY  «.         ^  Craindre,  le  sénat  ordonna  aux  légions  de  Brindes 

d'envoyer  une  forte  avant-garde  en  Épire,  à  Apol- 

lonie.  Un  détachement  de  deux  mille  cinq  cents  hommes,  réuni  à  un 

corps  macédonien,  suffit  à  chasser  les  Syriens  loin  de  Larisse,  qu'ils 

assiégeaient. 

Ces  préparatifs,  ces  levées  d'hommes,  ces  marches  des  armées,  cette 
guerre  commencée,  tout  avait  été  fait  sans  que  le  peuple  eût  été 
consulté.  Les  consuls  de  Tannée  191,  entrés  en  charge  aux  ides  de 
mars,  qui,  par  suite  des  erreurs  du  calendrier,  tombaient  alors  en 
janvier,  portèrent  aux  comices  une  déclaration  de  guerre  contre  le  roi 
de  Syrie.  Personne  ne  se  plaignit  qu'un  acte  si  grave  ne  fut  plus  pour 
l'assemblée  qu'une  simple  formalité.  Le  peuple  s'était  habitué,  durant 
la  seconde  guerre  Punique,  à  laisser  aux  pères  conscrits  l'absolue 
direction  des  affaires  extérieures,  qui,  en  vérité,  étaient  devenues  trop 
nombreuses  et  trop  importantes  pour  pouvoir  être  traitées  dans  une 
réunion  populaire.  C'était  une  première  abdication  de  sa  souveraineté, 
et  l'on  voit  comment  la  nécessité  y  eut  plus  de  part  que  l'ambition  du 
sénat.  La  force  des  choses  menait  à  cette  prépondérance  du  grand  con- 
seil de  Rome,  comme  elle  conduira  dans  un  siècle  et  demi  à  la  prépon- 
dérance d'un  homme.  L'ambition  des  corps  et  des  individus  ne  fait  pas 
seule,  dans  les  affaires  humaines,  les  situations  durables.  Celles-ci 
deviennent  légitimes,  quand  ce  sont  les  circonstances  historiques  qui 
les  établissent  et  qui  les  maintiennent.  De  combien  de  déclamations 
l'histoire  sera  débarrassée,  lorsqu'on  aura  reconnu  ce  principe  que 
la  politique  est  la  science  du  relatif,  non  de  l'absolu,  et  que  le  meilleur 
des  gouvernements  est  celui  qui  répondra  le  mieux  aux  besoins  pré-  ' 
sents  d'une  société. 
Le  consul  Acilius  Glabrion,  qui  allait  commander  en  Grèce,  fut  chargé 

*  Tête  laurée  d'Euméne  IV,  d'après  un  létradrachme. 
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par  le  sénat,  avant  de  partir,  de  négocier  avec  Jupiter.  On  ne  saurait 
donner  un  autre  nom  à  la  scène  que  Tite  Live  raconte  et  qui  était  une 
répétition  de  ce  que  nous  avons  déjà  vu  *  :  c  Sous  la  dictée  du  grand 
pontife,  le  consul  prononça  les  paroles  suivantes  :  c  Si  la  guerre 
€  décrétée  contre  le  roi  Antiochus  se  termine  au  gré  du  sénat  et 
«  du  peuple  romain,  alors,  ô  Jupiter!  le  peuple  romain  célébrera  en 
«  ton  honneur  les  grands  jeux  durant  dix  jours  et  des  dons  seront 
€  offerts  sur  tous  les  autels*.  »  Comme  les  Juifs  avaient  fait  alliance 
avec  Jéhovah,  les  Romains  faisaient  alliance  avec  Jupiter,  et  le  dieu 
paraissait  avoir  si  bien  tenu  tant  de  contrats  pareils,  que  les  sénateurs 
devaient  compter  qu'il  accepterait  encore  cette  promesse  condition- 
nelle :  des  honneurs  pour  la  victoire. 

Aux  ides  de  mai,  Tarmée  de  Brindes  acheva  de  passer  l'Adriatique 
et  se  réunit  à  celle  d'Apollonie  qui  avait  répris 
plusieurs  villes  thessaliennes.  Acilius  Glabrion  la 
commandait.  C'était  un  homme  d'obscure  origine, 
mais  un  vigoureux  soldat  qui,  parmi  ses  tribuns 
légionnaires,  comptait  deux  anciens  consulaires, 
Caton  et  Valerius  Flaccus.  Ces  vaillants  hommes 
acceptaient  encore  de  servir  TÉtat  en  quelque  poste 

*         *        '  Uonn.  d' Acilius  Glabrion  ^ 

qu  on  les  mît. 

Le  consul  termina  la  conquête  de  la  Thessalie  et  s'avança  jusqu'aux 
Thermopyles,  où  Antiochus,  qui  venait  d'échouer  en  Acarnanie  contre 
le  plus  faible  des  peuples  grecs,  espéra  défendre  le  passage  avec  ses 
dix  mille  hommes*.  Mais  Caton  surprit  deux  mille  Étoliens  postés 
sur  le  Callidrome  pour  défendre  le  sentier  par  lequel  Éphialte  avait 
conduit  les  Perses  de  Xerxès,  pour  tourner  Léonidas.  A  la  vue  des 
cohortes  romaines  descendant  de  l'Œta,  Antiochus,  qui  avait  arrêté 
Acilius  devant  ses  lignes  dans  le  défilé,  s'enfuit  à  travers  la  Locride, 
jusqu'à  Élatée,  puis  à  Chalcis,  où  il  arriva  avec  cinq  cents  soldats;  de 

«  Tome  I,  p.  566-570. 

*  Tite  Live,  XXXYï,  2.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  jeux  publics  avaient  un  caractère  reli- 
gieux. En  178,  on  ressent  un  tremblement  de  terre  ;  quelques-uns  croient  avoir  vu  les  dieux, 
înTités  à  un  lectistemiumj  détourner  la  tète,  et  des  rats  avaient  mangé  les  olives  servies  au 
repas  sacré.  •  Pour  conjurer  ces  prodiges,  on  décida  que  les  édiles  curules  donneraient  une 
seconde  fois  les  jeux  romains.  »  (/d.,  XL,  59.) 

»  M.  ACILIUS  GLABRIO  COS.  Têtes  en  regard  de  Caïus  César  et  de  Julie.  Revers  d'un  moyen 
bronie  d'Auguste,  frappé  probablement  en  Afrique  par  quelque  descendant  du  vainqueur 
d'Antiochus.  Cette  médaille  est  fort  laide ,  nous  la  donnons  pour  faire  ressortir  le  mérite  des 
monétaires  de  Rome. 

♦  Tite  Live,  XXVI,  19,  d'après  Polybe. 
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là  il  gagna  rapidement  Éphèse.  La  bataille  des  Thermopyles  coûta  aux 
Romains  deux  cents  hommes  (juillet  191).  «  Qu'Athènes  nous  vante 
maintenant  sa  gloire!  s'écriaient  les  Romains.  Dans  Antiochus  nous 
avons  vaincu  Xerxès  !  »  Durant  ce  combat  la  flotte  romaine  avait 
enlevé  près  d'Andros  un  gros  convoi  de  vivres  :  Antiochus  n'avait 
même  pas  su  garantir  ses  communications  à  travers  la  mer  Egée. 

Pour  stimuler  le  zèle  de  Philippe,  le  sénat  lui  avait  abandonné 
d'avance  toutes  les  places  dont  il  pourrait  s'emparer.  Tandis  qu'Acilius 
tournant  ses  forces  contre  les  Étoliens,  s'obstinait  aux  sièges  d'Hé- 
raclée  et  de  Naupacte,  Philippe  faisait  de  rapides  progrès.  Déjà  il  avait 
conquis  quatre  provinces.  Mais  Flamininus  veillait  sur  lui.  11  accourt 
à  Naupacte,  montre  au  consul  le  danger,  et  lui  persuade  d'accorder 
aux  Étoliens  une  trêve  qui  désarme  le  roi  de  Macédoine.  Quelque 
temps  auparavant,  il  avait  aussi  arrêté  une  expédition  des  Achéens 
contre  Messène;  et,  en  laissant  entrer  cette  ville  dans  la  ligue,  il  avait 
statué  qu'elle  pourrait  recourir,  pour  tous  ses  différends,  au  sénat 
ou  à  son  tribunal  :  tribunal  partial  ouvert  à  toutes  les  plaintes 
contre  les  Achéens.  Déjà,  en  effet,  il  ne  ménageait  plus  ce  peuple. 
Ils  avaient  enlevé  l'île  de  Céphallénie  aux  Athamanes.  «  Comme  la 
tortue  retirée  sous  son  écaille,  vous  serez  invulnérables,  leur  dit-il, 
tant  que  vous  ne  sortirez  pas  du  Péloponnèse  ;  »  et  il  leur  reprit 
Céphallénie*. 

III.  —  BATAILLE  DE  MAGNÉSIE  (190);  DÉFAITE  DES  CALATES  (189). 

A  Éphèse,  Antiochus  avait  retrouvé  sa  sécurité;  Annibal  seul  s'éton- 
nait que  les  Romains  ne  fussent  pas 
encore  arrivés.  Pour  la  première  fois, 
docile  à  ses  avis,  le  roi  passa  dans  la 
Chersonèse,  où  il  augmenta  les  fortifi- 
cations de  Sestos  et  de  Lysimachie.  En 
Monnaie d'Éphèse».  Asie,   il  acheta  l'alliance  des  Galates, 

rechercha  celle  de  Prusias,  roi  de  Bithy- 
nie,  et  réunit  des  forces  considérables  pour  soumettre,  avant  que  les 


*  Tite  Live,  XXXÏV,  32. 

•  Abeille  entre  E  et  a>.  Au  revers,  AHM0KAH2,  demi-cerf  couché  devant  un  palmier.  Tétra- 
drachme  d'Éphèse.  L'abeille  se  retrouve  sur  les  monnaies  de  plusieurs  villes  grecques;  elle 
était  le  symbole  d'une  cité  bien  ordonnée,  ou  d'une  colonie  qui  avait  essaimé  de  sa  métropole. 
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Romains  se  montrassent,  le  royaume  de  Pergame  et  les  villes  grecques 
restées  libres.  Mais  onze  cents  Achéens,  formés  par  Philopœmen, 
défendirent  opiniâtrement  Pergame';   et  Livius,  par  une   victoire, 
entre  Chios  et  Éphèse,  sur  l'amiral  syrien  Polyxénidas,  saisit,  du  pre- 
mier coup,  l'empire  dans  la  mer  Egée. 
Si  les  Rhodiens  furent  vaincus  à  Samos, 
si  Livius  échoua  dans  ses  tentatives  sur 
Éphèse  et  Patara,  les  premiers  réparè- 
rent leur  défaite  dans  une  bataille  navale, 
où  Annibal  lui-même  fut  vaincu;  et  le  iionuaie  de  chios^ 

successeur  de  Livius  détruisit,  près  de 

Myonnèse,  la  flotte  syrienne,  malgré  Tliabileté  des  pilotes  de  Tyr  et 
de  Sidon  qui  la  conduisaient. 

Sur  ces  combats,  Tite  Live  nous  a  conservé  quelques  détails  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  la  guerre  maritime  dans  l'antiquité. 

Dans  la  mer  Egée,  le  préteur  Livius  commandait  quatre-vingt-un 
navires  pontés  et  à  éperon  :  c'étaient  les  vaisseaux  de  ligne,  et  un 
certain  nombre  de  bâtiments  armés  aussi  de  l'éperon,  mais  non  pon- 
tés, par  conséquent  plus  légers  et  pouvant  évoluer 
rapidement,  ce  qui  était,  alors  comme  aujourd'hui, 
une  des  conditions  de  la  tactique  navale.  Elle  con- 
sistait en  trois  manœuvres  :  éviter  le  choc  de  Ten- 
nemi,  briser  ses  rames,  pour  l'assaillir  ensuite, 
comme  nous  cherchons  à  briser  le  gouvernail  ou       r  t^    -  ^ 

^  Galère  a  éperon'. 

l'hélice  pour  rendre  le  navire  immobile,  le  couler 
avec  l'éperon  ou  l'enlever  à  l'abordage.  Aux  deux  époques,  les  moyens 
d'action  diffèrent,  mais  l'art  de  s'en  servir  est  le  même.  Enfin  des 
coureurs  très-rapides  faisaient  le  service  des  reconnaissances*.  Livius 
attendait  à  Délos  que  le  vent  devînt  favorable  pour  gagner  la  côle  d'Asie. 
L'amiral  syrien,  Polyxénidas,  prompfement  averti  par  ses  barques 
d'éclaireurs  qu'il  avait  postées  de  distance  en  distance,  à  travers  la 

*  Le  combat  de  Myonnésos  eut  lieu,  diaprés  Tancien  calendrier,  le  23  décembre,  et,  selon  le 
calendrier  réformé,  vers  la  fin  d'août  190. 

*  Sphinx  assis  devant  une  grappe  et  une  amphore.  Au  revers,  HP1A\N02,  dans  un  carré 
creux,  orné.  Monnaie  d'argent  de  Chios. 

^  D'après  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin.  (Bernhard  Graser,  die  Gemmen  des  kônig- 
lidten  Muséums  zu  Berlin,) 

*  Les  anciens  avaient  aussi  quelque  chose  d'analogue  à  nos  brûlots.  Quelques  mois  après  le 
combat  de  Goryce,  la  flotte  rhodienne  surprise  par  Polyxénidas  fut  détruite  à  l'exception  de 
s^pt  galères,  qui  se  firent  jour  à  travers  la  mêlée,  grâce  à  la  terreur  inspirée  par  des  feux  que 
de  longues  perches  portaient  en  avant  de  la  proue.  (Tite  Live,  XXXVll,  11  et  50.) 


Digitized  by 


Google 


52  CONQUÊTE  DU  MONDE   (201-153). 

mer  des  Cyclades,  demanda  au  roi  de  réunir  à  Éphèse  un  conseil  de 
guerre.  Il  y  représenta  que  les  navires  romains,  grossièrement  con- 
struits, chargés  de  provisions  et  venant  naviguer  en  des  parages  que 
leurs  chefs  connaissaient  mal,  étaient  de  lourdes  machines  dont  on 
aurait  facilement  raison.  Il  obtint  la  permission  de  combattre,  bien 
que  la  flotte  romaine,  ayant  rallié  celle  du  roi  de  Pergame,  comptât 
deux  cents  galères  dont  les  trois  quarts  étaient  pontées. 

A  l'approche  des  Syriens,  Livius  fit  carguer  les  voiles,  ôter  les  agrès 
et  abaisser  les  mâts.  Le  combat  commença  entre  deux  galères  cartha- 
ginoises, placées  en  avant-garde,  et  trois  galères  syriennes.  Deux  de 
celles-ci  s'attaquèrent  à  un  seul  des  bâtiments  carthaginois,  qui,  désem- 
paré, tomba  en  leur  pouvoir.  Tout  l'équipage  fut  égorgé  et  jeté  à  la 
mer.  C'était  de  mauvais  augure.  Livius  poussa  aussitôt  en  avant  son 
navire  amiral,  en  donnant  Tordre  à  ses  rameurs,  quand  ils  arriveraient 
sur  l'ennemi,  d'abaisser  leurs  rames  des  deux  côtés  pour  affermir  le 
vaisseau  sur  sa  base,  et  aux  soldats  de  lancer  leurs  grappins  d'abor- 
dage. Les  deux  galères  furent  prises  et  l'action  devint  générale.  «  Les 
lourdes  machines  romaines,  »  bien  manœuvrées  par  leurs  pilotes 
grecs,  évitaient  les  coups  et  en  portaient  de  terribles.  En  peu  de 
temps  treize  navires  syriens  furent  pris,  dix  coulés,  les  autres  s'en- 
fuirent. L'action  s'était  passée  à  la  hauteur  de  Coryce,  non  loin  de  Pho- 
cée,  et  les  Romains  n'y  avaient  perdu  que  la  galère  carthaginoise  prise 
au  début.  L'éperon  des  anciens  produisait  donc  des  effets  compara- 
bles à  ceux  des  modernes.  Dans  une  autre  affaire,  un  petit  navire  rho- 
dien  fit  sombrer  une  galère  syrienne  à  sept  rangs  de  rames  *,  comme  au 
combat  de  Lissa  un  navire  en  bois  coula  un  cuirassé  italien,  par  le  choc 
direct.  Pour  consacrer  le  souvenir  du  combat  de  Myonnèse,  une  inscrip- 
tion, gravée  à  Rome  sur  la  muraille  du  temple  des  dieux  de  la  mer, 
raconta  que  les  Romains,  en  détruisant  sous  les  yeux  d'Antiochus  la 
flotte  syrienne,  c  avaient  tranché  un  grand  débat  et  triomphé  des  rois.  j> 

Ils  avaient  raison  de  garder  mémoire  de  ces  victoires  navales,  car 
elles  avaient  décidé  d'avance  la  question  entre  Rome  et  Antiochus.  La 
victoire  de  Myonnèse  ouvrait  aux  Romains  la  route  de  l'Asie;  quel 
chef  allait  y  conduire  les  légions?  Les  consuls  de  l'année  190  étaient 
Laelius  et  Lucius  Scipion.  Celui-ci  passait  pour  un  médiocre  général. 
Son  collègue,  qui  désirait  avoir  la  conduite  de  cette  guerre,  demanda 
au  sénat,  dont  il  se  croyait  sûr,  de  ne  point,  suivant  l'usage,  tirer  les 


♦  Tite  Livc,  XXXVII.  24. 
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provinces  au  sort,  mais  d'en  faire  lui-même  la  distribution.  Scipion 
accepta,  et  Ton  s'attendait  à  de  vives  discussions,  lorsque  l'Africain 
déclara  que,  si  son  frère  était  envoyé  contre  Antiochus,  il  lui  servirait 
de  lieutenant.  Cette  promesse  entraîna  presque  tous  les  suffrages. 

Les  deux  frères  partirent  pour  la  Grèce  avec  des  renforts  qui 
augmentèrent  l'armée  d'Acilius,  dont  Lucius  Scipion  prit  le  comman- 
dement nominal  :  cinq  mille  vétérans  de  Zama  s'étaient  volontaire- 
ment enrôlés  pour  suivre  leur  glorieux  général.  Les  Scipions  se 
débarrassèrent  des  Étoliens,  en  leur  accordant  une  trêve  de  six  mois*, 
puis  traversèrent  la  Thessalie  et  la  Macédoine. 

Philippe,  gagné  par  le  renvoi  de  son  fils  Démétrius  et  par  la  remise 
du  tribut  ',  avait  fait  préparer  des  vivres,  ouvrir  des  routeset  jeter  des 
ponts  sur  les  fleuves.  Lysimachie  aurait  pu  arrêter  l'armée,  Antiochus 
Tévacua,  et  les  Romains  occupèrent  sans  combat  la  Chersonèse  de 
Thrace  au  moment  où  la  victoire  de  Myonnèse  chassait  les  flottes 
syriennes  de  la  mer  Egée.  Le  passage  de  l'Hellespont,  qui  aurait  dû 
être  si  vivement  disputé,  s'effectua  donc  sans  obstacle.  Le  roi,  à  la  fin 
effrayé,  demanda  la  paix,  et  chercha  à  gagner  Scipion,  en  lui  rendant 
son  fils  qui  avait  été  fait  prisonnier.  L'Africain  répondit  :  «  Il  est 
trop  tard,  les  chevaux  sont  bridés  et  les  cavaliers  en  selle.  Pourtant, 
si  le  roi  paye  les  frais  de  guerre  et  abandonne  l'Asie  jusqu'au  Tau- 
rus  %  la  paix  se  peut  faire  encore.  »  Une  bataille  ne  pouvait  pas  lui 
ôter  davantage  ;  Antiochus  voulut  au  moins  la  risquer.  Lucius  se  hâta 
de  la  donner  en  l'absence  de  son  frère  resté  malade  à  Élée.  Elle 
se  livra  le  5  octobre  190,  près  de  Magnésie  du  Sipyle,  dans  la  vallée 
de  THermos.  Trente  mille  Romains*  allaient  combattre  quatre-vingt- 
deux  mille  Asiatiques,  cinquante-quatre  éléphants,  des  chars  à  faux, 
une  phalange  de  seize  mille  lances,  des  chameaux  montés  par  des 
archers  arabes,  des  cataphractaires  bardés  de  fer,  eux  et  leurs  che- 
vaux, etc.  Mais  cette  armée  avait  tout,  excepté  le  courage.  On  dit 
que  cinquante-deux  mille  Syriens  furent  tués  ou  pris,  et  que  le  consul 
ne  perdit  que  trois  cent  cinquante  hommes.  Les  Galates  seuls  s'é- 
taient bravement  battus'. 

«  Tile  LiYc,  XXXYI,  7. 

*  Polybe,  XX,  10. 

*  n  lui  donna  cependant  le  conseil  équivoque  de  ne  point  combattre  tant  que  lui,  Scipion, 
serait  éloigné  de  l'armée.  (Tite  Live,  XXXVIF,  57.)  Polybe  n'en  parle  pas;  il  est  vrai  que  son 
livre  XXX  est  très-mutilé. 

*  Us  avaient  en  outre  cinq  mille  volontaires  macédoniens,  thraces,  pei^gaméniens,  etc. 
»  Tite  Uve,  XXXVU,  39. 40  ;  XXXYIU,  48;  App.,  Syriaca,  31  sqq. 
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Il  ne  restait  plus  qu'à  traiter;  les  conditions  furent  sévères*.  F^e 
sénat  interdit  au  roi  toute  guerre  dans  l'Asie  Mineure,  lui  prit  ses  élé- 
phants, qu'il  donna  à  Eumène,  et  ses  vaisseaux,  qu'il  brûla  comme 
il  avait  brûlé  ceux  de  Carthage  et  de  Philippe.  Il  lui  défendit  de  faire 
des  levées  en  Grèce,  c'est-à-dire  d'avoir  une  armée,  et,  comme  autre- 
fois Athènes  à  Artaxerxès,  de  naviguer  au  delà  du  promontoire  Sar- 
pédon;  enfin,  le  chassant  de  l'Asie  Mineure,  il  fixa  au  Taurus  la  limite 
de  ses  États.  Une  contribution  de  guerre,  pour  Rome,  de  15000  talents 
euboïques  (84  millions  de  francs),  pour  Eumène,  de  400  talents 
(2240000  francs)  *.  On  voulut  encore  le  déshonorer,  en  lui  demandant 
de  livrer  Annibal,  Thoas,  quelques-uns  de  ses  conseillers  et  vingt 
otages,  qu'il  dut  changer  tous  les  trois  ans  :  parmi  eux  on  eut  soin 
de  faire  comprendre  son  second  lils.  Antiochus  remercia  encore  le 
sénat  de  n'avoir  pas  demandé  davantage!  Pour  abattre  la  Macédoine 
et  Carthage,  les  légions  durent  s'y  prendre  à  trois  fois  ;  du  premier 
coup  la  Syrie  tomba  et,  comme  si  Tépée  de  Rome  faisait  d'inguéris- 
sables blessures,  jamais  plus  elle  ne  se  releva. 

Quand  Manlius  Vulso  vint  recevoir  l'armée  des  mains  de  L.  Scipion, 
il  trouva  les  conditions  de  la  paix  à  peu  près  arrêtées  et  la  guerre 
terminée  (189).  Mais  son  ambition  et  son  avidité  s'allumèrent  dans 
cette  riche  Asie  où  les  triomphes  étaient  si  faciles.  D'ailleurs  il  sem- 
blait politique  d'aller  montrer  les  armes  romaines  dans  ces  pays 
d'où  l'on  venait  de  chasser  le  roi  de  Syrie  et  où  ses  satrapes,  ses 
alliés,  étaient  très-disposés  à  regarder  sa  défaite  comme  une  déli- 
vrance de  toute  domination.  Les  Gala  tes  avaient  donné  quelques  secours 
à  Antiochus,  Manlius  leur  en  demanda  raison.  Pour  cette  guerre,  il 
n'avait  ni  décret  du  peuple  ni  autorisation  du  sénat,  il  s'en  passa; 
et,  afin  de  rendre  l'expédition  plus  productive  pour  lui-même,  en 
même  temps  que  plus  utile  à  la  république,  il  évita  de  prendre  par 
le  plus  court  chemin,  afin  qu'un  plus  grand  nombre  de  peuples  sen- 
tissent la  main  de  Rome  sur  leur  tête.  D'Éphèse  il  gagna  la  vallée 
du  Méandre,  qu'il  remonta;  puis  il  suivit  les  pentes  du  Taurus  jusqu'à 
Termessus,  place  très-forte  qui  fermait  le  défilé  par  où  l'on  descend 
dans  la  Pamphylie.  Après  avoir  montré  ses  enseignes  à  l'entrcc  de 


'  Ce  traité  ne  fut  arrêté  que  sous  le  proconsulat  de  Manlius,  en  Tannée  188.  (Tite  Lire, 
XXXYllI.  38.) 

'  Antiochus  dut  en  payer  500  le  jour  même  de  la  convention,  2500  après  que  le  peuple 
romain  aurait  confirmé  la  paix,  le  reste  en  douze  années,  à  raison  de  1000  talents  par  an.  Le 
traité  est  dans  Polybe  (XXf,  U). 
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cette  province,  ce  qui  suffit  à  y  répandre  le  respect  du  nom  romain, 
il  traversa  la  Pisidie,  la  Phrygie  et  atteignit  les  bords  du  Sangarius. 
Sur  sa  roule,  il  rançonnait*  les  villes,  les  provinces  et  tous  ces 
petits  princes,  indépendants  alors  comme  ils  l'ont  été  si 
longtemps  dans  leurs  inaccessibles  retraites,  et  qui  ne 
reconnaissent  un  maître  qu'autant  qu'ils  lui  payent  tri- 
but. Jusqu'au  Sangarius,  il  n'y  eut  que  des  fatigues  :  au 
delà  du  fleuve,  la  guerre  commença.  Monnaie 

Les  Gaulois  étaient  depuis  quatre-vingt-dix  ans  environ   ^^  Termessus». 
en  Asie.  Leur  fougue  de  courage,  leur  amour  de  courses  lointaines, 
étaient  tombés.  Mais,  si  l'on  a  exagéré  leurs  forces,  comme  celles  de 
tous  les  adversaires  de  Rome  à  cette  épo- 
que, si  la  concurrence  des  Grecs  et  le  bas 
prix  des  mercenaires  crétois  et  étoliens 
diminuaient  leur  nombre  dans  les  armées 
de  Syrie  et  d'Égj'pte,  si  le  temps  enfin  où 

. ,     j .  •      M   j  ji  1  Monnaie  de  Termessus  '. 

ils  disposaient  des  couronnes  de  ces  deux 

royaumes  était  passé,  ils  étaient  toujours  le  peuple  le  plus  brave 
de  l'Orient.  Les  populations,  qui  tremblaient  devant  eux,  voyaient 
avec  joie  les  Romains  se  charger  d'en  délivrer  l'Asie. 
Dans  toute  la  Phrygie,  on  courut  au-devant  des  légions, 
et,  à  Pessinunte,  les  prêtres  de  Cybèle  promirent  au 
nom  de  la  déesse  une  route  facile  et  une  victoire  assu- 
rée. Deux  rois  seulement,  Ariarathe  de  Cappadoce,  gen- 
dre d'Antiochus,  et  Murzès  de  Paphlagonie,  comprirent  des'rrocmcs*. 
que  les  Gaulois  étaient  le  dernier  boulevard  de  leur  indé- 
pendance; ils  vinrent  les  joindre  avec  quatre  mille  hommes  d'élite  ^ 
Les  Galates  s'étaient  retranchés  sur  les  monts  Olympe  et  Magaba. 
Manlius  attaqua  d'abord  les  Trocmes  et  les  Tolistoboïes  sur  l'Olympe. 
L'imprudence  des  Gaulois,  qui  ne  s'étaient  point  pourvus  d'armes  de 

*  Coruui  mercenarius,..,  vagari  ea$  cum  belliterrore  per  nationes,  quibus  bellum  indictum  non 
$U,  pacem  pretio  vendentes  (Tite  Live).  Aspende,  Sagalasse,  Telmesse,  Tliabés,  furent  taxées 
chacune  à  50  talents,  les  autres  villes  à  proportion.  Le  tyran  de  Cibyra  en  offrait  25;  Manlius 
en  exigea  d'abord  500,  puis  se  contenta  de  100,  plus  10000  médimnes  de  blé. 

*  Un  foudre  derrière  un  demi-cheval  au  galop  et  les  trois  premières  lettres  du  nom  de 
Termessus.  Le  foudre  se  retrouve  ailé  au  revers  de  la  monnaie  de  la  même  ville. 

*  Tète  de  Jupiter;  derrière,  un  sceptre  ;  au  revers,  le  nom  de  la  ville  et  un  foudre  ailé. 
Monnaie  de  cuivre  de  Termessus. 

*  Trompette  gauloise  ou  camyx  et  la  légende  SKBAITHNON  TPOKMON  (les  vénérables  ou 
honorés  Trocmes),  et  un  monogramme.  Monnaie  de  cuivre  des  Trocmes. 

»  Tite  Live.  XXXVllI,  26. 


Digitized  by 


Google 


56 


CONQUÊTE  DU  MONDE  (201.155)- 


jet,  permit  au  consul  d'en  faire  de  loin  un  grand  massacre.  Après 
ce  premier  succès,  il  se  dirigea  sur  la  grande  ville  d'Ancyre,  où  il 
campa.  Des  députés  lectosages  y  vinrent  pour  ouvrir  de  prétendues 
négociations  qui  cachaient  un  piège.  Le  consul  faillit  y  tomber,  et 
pensa  périr;  son  armée  ne  fut  que  plus  ardente  à  l'attaque,  et, 
comme  Tennemi  avait  été  aussi  imprévoyant  à  Magaba  qu'au  mont 
Olympe,  sa  négligence  eut  les  mêmes  résultats.  Les  deux  camps  forcés, 
ce  qui  restait  de  la  nation  demanda  la  paix.  Content  d'avoir  brisé 
leur  puissance  et  répandu  au  loin,  par  cette  expédition  contre  un 


Galate  mouranl^. 

peuple  redouté,  la  terreur  du  nom  romain,  Manlius  ne  leur  imposa 
ni  tribut  ni  clause  honteuse.  11  était  habile  d'attacher  à  la  fortune 
de  Rome  ce  peuple  ennemi  de  tous  les  peuples  de  l'Asie.  Les  Galates 
rendirent  seulement  les  terres  qu'ils  avaient  enlevées  aux  alliés  du 
sénat,  s'engagèrent  à  ne  plus  sortir  de  leur  pays  et  firent  alliance 
avec  Eumène. 


*  Celle  belle  statue  est  probablement  une  de  celles  dont  parle  Pausanias  (I,  25,  7)  lorsqu'il 
raconte  qu'Àttale  de  Pergame  fit  don  à  Athènes  de  statues  de  géants,  d'amazones,  de 
Mèdes  et  de  Gaulois,  qui  furent  placées  sur  TAcropole.  On  croit  que  quelques-unes  de  ces 
statues  furent  transportées  à  Rome,  et  trois  sont  aujourd'hui  à  Venise.  Une  d'elles  rappelle  le 
Gladiateur  mourant  du  Capilole,  que  nous  avons  donné  tome  I",  page  255.  Le  Bulletin  de  Vlntl, 
arch,  pour  1870  les  décrit  pages  292-523,  et  elles  sont  reproduites  dans  V Atlas  du  Bulletin, 
tome  IX,  planches  18-21. 
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Parmi  les  captifs  tombés  aux  mains  des  Romains  s'était  trouvée 
Chiomara,  femme  du  tétrarque  Ortiagon.  Un  centurion  romain  l'ou- 
tragea; elle  obtint  cependant  qu'il  lui  rendrait  la  liberté  moyennant 
une  somme  d'argent  :  un  esclave  gaulois  alla  prévenir  les  siens.  La 
nuit  arrivée,  le  centurion  conduisit  Chiomara  au  bord  du  fleuve  où 
devait  se  faire  l'échange.  Il  était  seul,  pour  n'avoir  pas  à  partager  la 
rançon  que  deux  parents  de  la  captive  avaient  apportée.  Tandis  que  le 
Romain  compte  son  or,  Chiomara  ordonne  dans  sa  langue  aux  deux 
Gaulois  de  le  tuer,  puis  prend  sa  tête  et,  arrivée  devant  son  époux, 
jette  cette  tête  à  ses  pieds  en  lui  apprenant  l'injure  en  même  temps 
que  la  vengeance.  «  0  femme,  s'écrie  Ortiagon,  la  fidélité  est  une  belle 
chose  !  —  Oui,  répond-elle,  mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  beau 
encore  :  c'est  que,  moi  vivante,  deux  hommes  ne  puissent  se  vanter  de 
m*avoir  possédée'.  > 

Soit  flatterie  ou  joie  sincère  d'être  délivrées  de  ces  pirates,  toutes 
les  villes  d'Asie  offrirent  à  Manlius  des  couronnes  d'or.  Une  contribu- 
tion de  300  talents,  frappée  sur  Ariarathe,  augmenta  l'immense  butin 
que  le  consul  traînait  après  lui.  Mais  cette  armée  si  riche 
avait  perdu  sa  discipline.  Le  général  qui,  de  son  autorité 
privée,  faisait  la  paix  ou  la  guerre,  ne  pouvait  réclamer 
de  ses  légions  l'obéissance  qu'il  refusait  lui-même  au 
sénat*.  Malgré  les  dix  commissaires  qu'on  lui  avait  ad-  Monnaie 
joints,  il  retourna  une  seconde  fois  jusqu'en  Pamphylie,  ^^^ 
tâchant  d'attirer  Antiochus  à  une  conférence  pour  l'enlever,  et 
cherchant  un  prétexte  de  guerre  pour  franchir  le  Taurus,  limite 
fatale  au  delà  de  laquelle  la  sibylle  ne  promettait  aux  Romains  que 
désastres.  Cependant  cette  expédition  avait  montré  les  aigles  romaines 
aux  peuples  de  l'Asie  Mineure  et  fait  entrer  dans  la  politique  du 
sénat,  ou  placé  sous  son  influence,  tous  les  pays  jusqu'à  l'Euphrate. 
De  retour  à  Éphèse,  Manlius  régla  avec  les  commissaires  le  sort  des 
alliés. 

Dans  la  distribution  des  dépouilles,  Eumène  eut  la  meilleure  part*, 
les  plus  riches  provinces  de  TAsie  Mineure  et  les  possessions  d'Antio- 

*  1^  luvw,  xaXèy  t  ffi<m;.  Waî,  «itcw  oXXà  xaXXiov  {va  (iwov  Wv  tfi-oi  tm^^iyvmikiiKi^  (Plul.,  de  YiiL 
Mul.).  Polybe  la  vit  à  Sardes. 

'  Disciplinam  milUarem..,,  omni  génère  Ucentiœ  corrupisse  (Tite  Live,  XXXIX,  6).  Déjà  les 
soldats  d'^miiius  avaient  pillé  Phocée,  malgré  le  traité  et  les  défenses  sévères  du  préteur. 
(Tite  Live,  XXXVII,  52.) 

*  Tête  d'Ariarathe  IV,  d'après  une  monnaie. 

«  Sulpicius  avait  déjà  vendu  Ëgine  pour  30  talents  à  Âttale.  (Polybe,  XXIII,  8.) 

II.  —  8 
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chus  en  Europe;  Prusias,  roi  deBilhynie,  lui  rendit  ce  qu'il  avait  enlevé 
de  laMysie.  Quelle  brillante  fortune  pour  un  roi  de  Pergame!  De  la 
Thrace  à  la  Cilicie  tout  maintenant  lui  appartenait.  Mais  le  sénat 

épargnait  Prusias  et  le  roi  de 
Cappadoce,  Ariarathe,  qui  ce- 
pendant paya  200  talents  pour 
quelques  secours  fournis  à  An- 
tiochus;  il  n'imposait  aux  Ca- 
lâtes que  d'assez  douces  con- 
ditions, et  refusait  à  Eumène 
Monnaie  de  Cymes«.  de  lui  livrer  Ics  colouics  grcc- 

ques,  qui  seules  valaient  plus 
que  toutes  ces  provinces  à  demi  barbares.  Aussi  le  nouveau  royaume 
d'Asie,  formé  de  vingt  peuples  différents,  sans  unité,  sans  force  mili- 
taire, sans  frontières,  et  entouré  de  rivaux  puissants,  n'avait-il  aucune 
des  conditions  qui  font  les  États  durables.  L'al- 
liance de  Rome  n'était  qu'une  dépendance  dégui- 
sée, car  déjà  commençait  «  la  coutume  d'avoir 
des  rois  pour  instruments  de  servitude.  »  Per- 

Uoiiuaie  (le  Colopliou*.  .  i    .         r 

sonne  ne  s  y  trompait,  et  en  plein  sénat,  en  lace 
d'Eumène,  on  s'écriait  :  «  L'empire  de  Rome  s'étend  maintenant  jus- 
qu'au Tau  rus.  j> 
Les  flottes  rhodiennes  avaient  été  plus  utiles  que  les  vaisseaux  et  les 
trois  mille  auxiliaires  d'Eumène  :  Rhodes  eut 
moins  cependant,  parce  qu'elle  semblait  déjà 
trop  puissante.  Elle  dut  se  contenter  de  quel- 
ques agrandissements  dans  la  Carie  et  la  Lycie, 
Monnaie  de  ciazomône».       OÙ  nombre  de  villcs  restèrent  libres.  Le  long 
de  la  côte,  dans  la  Troade,  l'Éolide  et  l'Ionie, 
Cymes,  Colophon  et  presque  toutes  les  anciennes  colonies  grecques 
obtinrent  l'immunité,  avec  de  nouvelles  terres  et  des  honneurs.  Milet 
eut  le  champ  sacré;  Clazomène,   l'île  Drymusa,    qui   commande  le 
golfe  de  Smyrne;  Ilion,  comme  berceau  du  peuple  romain,  s'agrandit 

>  Tète  de  femme.  Au  revers,  KYMMnN,  nom  de  Id  ville,  et  AHMHTP102,  nom  d'un  magis- 
trat. Cheval  marchant  et  un  vase  spécial  à  Cymes.  Le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  Tetra- 
drachme  de  Cymes. 

*  KOA,  premières  lettres  du  nom  de  la  ville;  derrière,  la  tête  laurée  d'Apollon,  dont  le  culte 
était  très-populaire  sur  toute  celle  côte  d'Asie.  Au  revers,  dans  un  carré  creux,  lyre  avec  sa 
clef.  Monnaie  d'argent  de  Colophon. 

'  Tête  laurée  d'Apollon.  Au  revers,  KAA,  premières  lettres  du  nom  de  la  ville,  et  AETKAlOï, 
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du  territoire  de  deux  villes  voisines;  Dardanus  dut  au  même  titre 
sa  liberté.  Chios,  qui  pendant  la  guerre  avait  servi  d'entrepôt  aux 
Romains  pour  leurs  convois  d'Italie;  Erythrée  et  Smyrne,  qui  avaient 
résisté    aux   menaces  comme   aux    promesses 
d'Antiochus,  furent  tenues  auprès  du  sénat  en 
singulier  honneur.  Phocée,  malgré  sa  défec- 
tion, recouvra  son  territoire  et  reprit  ses  an- 
ciennes lois;  Adramytte,  Alexandrie  de  Troade,        Monnaie  d'Erythrée». 
Lampsaque,  Elaeunte,  Magnésie  du  Sipyle,  etc., 
furent  affranchies  de  toute  domination.  Mais  Éphèse,  qui  avait  été 
le  centre  des  opérations  militaires  d'Antiochus,  Sardes,  le  rendez- 
vous  ordinaire  de  ses  armées,  et  Élée  demeurèrent  au  roi  de  Per- 
game.    Enfin ,    les    Pamphy- 
liens,  qu'Eu  mène   et  Antio- 
chus   se  disputaient,  obtin- 
rent   la   liberté   et  le    titre 
d'alliés  de  Rome.  Quant  aux 
Galates,  Rome  ne  toucha  ni  à 

leur   liberté    ni  à    leur    terri-  Monnaie  dAlexandrie  de  Troade ^ 

toire,  mais  elle  avait  détruit 

leur  force  militaire,  le  prestige  de  leur  puissance,  et  elle  leur 
défendit  de  jamais  passer  leurs  frontières.  Plus  loin  à  l'est,  les  deux 
satrapes  d'Arménie  qui  gouvernaient  cette  province  pour  Antiochus 
furent  autorisés  à  prendre  le  titre  de  roi  (188)  \ 

Tandis  que  Manlius  achevait  la  guerre  d'xVsie,  son  collègue  Fulvius 
attaquait  Ambracie,  comme  les  Galates  l'avaient  été,  sans  déclaration 
de  guerre,  pour  en  finir  avec  les  Étoliens. 

Vainement  ce  peuple,  depuis  la  bataille  des  Thermopyles,  avait 


nom  d*un  magistrat,  suivi  d*un  monogramme,  le  tout  autour  d*un  oiseau.  Monnaie  d'or  de 
Gazoméne. 

'  Cavalier  debout  devant  son  cheval  ;  au  revers,  rosace  ou  fleur  épanouie,  dans  un  carré 
aux  quatre  coins  du({uel  sont  les  lettres  EPTe.  Monnaie  d'argent  d'Erythrée. 
-  '  Au  droit,  Apollon  lauré.  Au  revers,  AAESANAPEnN,  nom  des  habitants  de  la  ville;  OEl- 
ZISTPATO,  nom  du  magistrat;  AnOAAONOS  IMieEOZ,  au  lieu  de  l^Mtù;,  le  tueur  de  rats, 
nom  du  dieu  avec  un  de  ses  nombreux  surnoms;  enûn,  la  date  ZAr  (233).  Apollon  Sminthien 
tenant  un  arc  et  une  flèche.  Derrière  le  dieu,  un  monogramme.  Tétradrachme  d'Alexandria 
Troas.  L*ère  à  laquelle  appartient  la  date  233  a  commencé  en  Tannée  où  Lysimaque  changea  le 
nom  d'Antigonia  en  celui  d'Alexandria,  et  celte  année  est  454  V.  G  =  300  avant  J.  G.  La  pièce 
a  donc  été  frappée  en  67  avant  notre  ère  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 

»  Slrabon,  XI,  p.  551-532. 
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demandé  la  paix.  Le  sénat,  enveloppant  ses  réponses  de  paroles  ambi- 
guës, exigeait  qu'il  se  remît  à  la  foi  romaine.  Un  jour  ses  magistrats 
acceptèrent;  mais,  quand  le  consul  Acilius  leur  eut  expliqué  que  ces 
termes  voulaient  dire  qu'il  fallait  livrer  à  Rome  ceux  qui  avaient 
fomenté  la  guerre,  ils  se  récrièrent  :  c'était  contraire,  disaient-ils,  à  la 
coutume  des  Grecs.  Alors  Acilius,  haussant  le  ton,  moins  par  colère 
que  pour  faire  sentir  aux  députés  à  quoi  les  Étoliens  étaient  réduits 
et  leur  inspirer  une  extrême  terreur  :  «  Il  vous  sied  bien,  petits  Grecs, 
de  m'alléguer  vos  usages  et  de  m'avertir  de  ce  qu'il  me  convient  de 
faire,  après  vous  être  abandonnés  à  ma  foi  !  Savez-vous  qu'il  dépend 
de  moi  de  vous  charger  de  chaînes?  »  Et  sur-le-champ  il  en  fit  appor- 
ter, ainsi  qu'un  collier  de  fer  qu'il  ordonna  de  leur  mettre  au  cou.  Les 
ambassadeurs  furent  si  effrayés,  que  leurs  genoux  ployaient  sous  eux. 
Mais,  à  la  prière  du  légat,  Valerîus  Flaccus,  et  de  quelques  tribuns,  le 
consul  se  radoucit  (191). 

L'affaire  ne  fut  pourtant  pas  réglée  cette  fois  ni  l'année  suivante. 
Pour  ne  pas  perdre  son  consulat  au  siège  de  quelques  places  obscures, 
L.  Scipion  accorda  aux  Étoliens  une  trêve  de  six  mois,  au  bout  des- 
quels le  sénat  leur  laissa  encore  le  temps  d'enlever  à  Philippe  ses  con- 
quêtes. Quand  ils  l'eurent  rejeté  dans  la  Macédoine  et  que  le  ijoi  de 
Syrie  eut  été  abattu,  Fulvius  arriva  avec  deux  légions  et  s'empara 
d'Ambracie  malgré  une  héroïque  résistance.  Cette  ville,  ancienne 
capitale  de  Pyrrhus,  était  riche  en  chefs-d'œuvre  de  toutes  sortes. 
Fulvius  exigea  qu'ils  lui  fussent  remis.  Dans  ce  butin  se  trouvaient 
les  statues  des  Muses;  il  les  emporta  et,  en  vrai  Romain, 
donna  pour  maître  aux  neuf  déesses  dans  le  temple  qu'il 
leur  bâtit,  au  lieu  du  dieu  de  l'harmonie,  celui  de  la  force  : 
Hercule  Musagète.  C'était  bien,  en  effet,  comme  butin  de 
victoire  que  les  arts  de  la  Grèce  entraient  dans  Rome. 
Hercule  ^es  Étolicns ,  restés  seuls,  achetèrent  la  paix  au  prix 

Musagète*.  r  r 

de  500  talents,  et  reconnurent  l'empire  et  la  majesté  du 
peuple  romain^,  —  «  Ils  ne  livreront,  disait  le  traité,  passage  à  aucune 
armée  marchant  contre  les  Romains,  leurs  alliés  ou  leurs  amis  {socios 
et  amiœs)  ;  ils  auront  pour  ennemis,  les  ennemis  du  peuple  romain  et 

*  Camée  du  cabinet  de  France,  n"  1772  du  catalogue. 

-  Imperium  majestaiemque  populi  Romani  (Tite  Live,  XXXVIIÏ,  14).  L'Étolie  était  si  riche  de 
dépouilles,  que  l'olybe  (XXI,  3)  parle  d'un  Élolien  possesseur  de  200  talents  et  qu'ils  firent 
écrire  au  traité  qu'ils  pourraient  s'acquitter  en  or  plutôt  qu'en  argent  ;  les  Romains  y  consen- 
tirent, à  condition  que  chaque  pièce  d'or  vaudrait  dix  pièces  d'argent,  ce  qui  donne  pour 
cette  époque  le  rapport  des  deux  métaux. 
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prendront  les  armes  contre  eux  ;  ils  rendront  les  transfuges,  les  esclaves 
fugitifs  et  les  prisonniers;  ils  livreront,  au  choix  du  consul,  quarante 
otages  de  douze  ans  au  moins,  de  quarante  ans  au  plus,  et,  en  outre, 
leur  stratège,  le  commandant  de  leur  cavalerie  et  leur  scribe  public*. 
Au  moins  ce  petit  peuple  avait-il  honoré  sa  défaite  par  son  courage 
et  bravé  trois  ans  la  puissance  romaine.  Les  villes  qui  avaient  autre- 
fois fait  partie  de  la  ligue  en  furent  séparées,  pour  recouvrer  ce  que 
le  sénat  appelait  leur  liberté;  mais  Géphallénie  reçut  garnison  romaine. 
Cette  île,  qui  commande  l'entrée  du  golfe  de  Corinthe  et  d'où  l'on  aper- 
çoit distinctement  rÉlide%  allait  devenir  une  des  étapes  des  flottes 
romaines  partant  de  Brindes  pour  gagner  la  Grèce.  En  occupant  Cor- 
cyre,  Zante  et  Géphallénie,  trois  excellents  ports,  faciles  à  défendre, 
le  sénat  était  maître  de  l'Adriatique  ;  il  avait  bien  choisi  :  les  Anglais 
ont  fait  comme  lui,  quand  ils  voulurent  que,  dans  cette  mer,  rien  ne 
passât  sans  leur  bon  plaisir. 

Afin  de  ne  pas  rester  inactif  durant  les  expéditions  continentales 
des  deux  consuls,  le  commandant  de  la  flotte  était  allé,  sans  décret  du 
sénat,  menacer  les  Cretois  d'une  descente,  s'ils  ne  rendaient  les  pri- 
sonniers romains  amenés  ou  vendus  dans  leur  île  :  on  lui  en  livra 
quatre  mille.  Fulvius  avait,  de  son  côté,  prescrit  d'activés  recherches 
pour  retrouver  tous  les  captifs.  C'était  une  règle  de  la  politique 
romaine,  une  condition  que  les  généraux  écrivaient  dans  tous  les 
traités;  et  cette  sollicitude,  qui  les  honore,  devait  leur  mériter  le 
dévouement  de  leurs  soldats. 

Cependant  Manlius  revenait  d'Asie  par  la  Thrace  avec  ses  légions, 
qui  suCQsaient  à  peine  à  escorter  le  butin.  Embusqués  le  long  de  la 
route,  les  Thraces  enlevèrent  la  moitié  des  bagages  et  mirent  deux 
fois  l'armée  en  péril.  Mais  Philippe  n'était  pas  en  état  d'en  profiter.  Il 
ouvrit  encore  la  Macédoine  aux  Romains,  et  Manlius  repassa  l'Adria- 
tique, sans  qu'un  seul  légionnaire  restât  dans  la  Grèce  ou  l'Asie.  Le 
sénat  tenait  ce  qu'il  avait  promis  :  partout,  sur  les  deux  continents  et 
dans  les  îles,  les  Grecs  étaient  libres,  et,  de  tant  de  conquêtes,  Rome 
ne  gardait  pas  un  pouce  de  terre.  La  comédie  commencée  avec  tant  de 
succès  par  Flamininus  aux  jeux  Isthmiques  était  jouée.  Mais,  en  se 
retirant  après  avoir  abaissé  tout  ce  qui  avait  quelque  énergie,  la  Macé- 
doine, les  Étoliens,  la  Syrie  et  lesGalates,  les  légions  laissaient  derrière 

Titelive,  XXXVm,H. 

*  La  distance  n'est  que  de-23  milles  anglais. 
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elles,  dans  chaque  ville,  dans  chaque  Étal,  un  parti  dévoué  qui  faisait 
pour  le  sénat  lapolice  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Et  en  face  de  cette  foule 
de  petits  princes  et  de  petits  peuples  s'élève  la  colossale  puissance  de 
Rome,  avec  sa  forte  organisation  militaire  et  politique,  son  sénat  si 
habile  et  ses  légions  si  braves  ! 

■  Camée  du  cabinel  de  France,  n*  1865  du  catalogue. 


Cavalier  coilfé  du  casque  macédonien  ^ 
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CHAPITRE  XXVll 

SECONDE  CONQUÊTE  DE  L'ESPAGNE.  -  SOUMISSION  DE  LA  CISALPINE. 

1.  -  OPÉRATIONS  EN   ESPAGNE   (197.178)'. 

Durant  ces  faciles  et  brillantes  expéditions,  d'autres  légions  soute- 
naient aux  extrémités  de  rOccident  et  dans  Tltalie  même,  une  lutte 
meurtrière  contre  des  peuples  dont  le  courage  était  excité  par  l'espé- 
rance d'une  vie  meilleure,  promise  aux  braves  tombés  sous  le  fer 
ennemi.  Après  Zama,  le  sénat  s'était  cru  maître  de  l'Espagne  :  la  prise 
d'armes  de  Mandonius  et  d'Indibilis,  ces  mobiles  alliés  des  Scipions% 
et  le  soulèvement  des  Sédétans,  avaient  paru  la  dernière  protestation 
de  l'indépendance  ibérienne.  Mais,  lorsque,  en  197,  l'envoi  de  deux 
préteurs  et  une  tentative  pour  organiser  l'Espagne  en  provinces 
romaines  eurent  montré  que  le  sénat  comptait  garder  sa  conquête, 
les  indigènes,  qui  ne  l'avaient  aidé  que  pour  se  délivrer  des  Cartha- 
ginois, répondirent  en  se  levant  en  masse  contre  l'étranger.  Le  préteur 
Sempronius  Tuditanus  fut  tué,  et  cette  bataille  devint  le  signal  d'une 
guerre  séculaire'. 

Les  Lusitaniens,  qui  avaient  vaincu  le  grand  Âmilcar  et  qu'Ânnibal 
n'osa  attaquer,  les  Yaccéens,  les  Vettons,  surtout  les  Celtibériens, 
jouèrent  le  premier  rôle  dans  cette  lutte  héroïque.  Retranchés  dans 
les  montagnes  du  centre  de  la  péninsule,  sur  les  hauts  plateaux 
d'où  le  Guadiana,  le  Tage  et  le  Duero  descendent  par  des  défilés  sau- 
vages, les  Celtibériens  coupaient  les  communications  des  Romains, 
tandis  qu'eux-mêmes,  ayant  un  accès  facile  dans  h  s  vallées,  donnaient 


'  Yoyei  la  carte  de  rEspagne  au  tome  V',  p.  658. 

*  Us  s'étaient  soulevés  après  le  départ  de  Scipion  et  ayaient  été  vaincus  dans  une  bataille 
où  Indibilis  fut  tué.  Après  cette  défaite,  ils  livrèrent  leurs  armes,  des  otages,  du  blé  pour  six 
mois,  des  saies  et  des  toges  pour  l'aimée,  un  tribut  double  pour  le*  trésor;  enfin  Mandonius 
et  leurs  autres  chefs,  que  les  Romains  mirent  à  mort.  (Tite  Live,  XXIX,  1-5.) 

»  Tite  Live,  XXXIÏÏ,  25. 
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la  main  aux  peuples  soulevés.  Comme  ils  ne  possédaient  point  de 
grandes  villes  par  où  Ton  pût  saisir  et  contenir  le  pays,  leurs  villages 
et  leurs  innombrables  châteaux  forts  éparpillaient  la  guerre  et  la 
rendaient  éternelle,  la  prise  de  chacun  d'eux  ne  livrant  aux  Romains 
que  d'arides  rochers.  A  l'Est,  au  contraire,  et  dans  le  Sud,  tout  le  long 
de  la  Méditerranée,  étaient  de  riches  cités,  Empories,  Tarragone,  Gar- 
thagène,  Malaga  et  Gadès,  dont  la  soumission  entraînait  celle  de 
vastes  territoires  ;  ou  bien  des  peuples  sans  courage  comme  les  Tur- 
détans,  ou  à  peine  Espagnols  et  énervés  par  un  long  commerce  avec 
Tyr  et  Carthage,  comme  les  habitants  de  la  Bétique. 

Sobres  et  agiles,  patients  et  rusés,  comme  le  montagnard  et  le  chas- 
seur, cependant  braves  aussi  jusqu'à  la  témérité,  les  Espagnols  fai- 
saient déjà  dans  leurs  montagnes  cette  guerre  de  guérillas  qui  a 
triomphé  de  Napoléon  et  des  meilleurs  soldats  du  monde.  Quand  ils 
attaquaient  de  près,  ils  se  formaient  en  coin,  et  cet  ordre  de  bataille 
était  irrésistible.  Alors  ils  se  servaient  d'une  lourde  épée  à  deux  tran- 
chants que  les  légionnaires  adoptèrent,  et  qui  faisait  de  telles  bles- 
sures, que  les  Macédoniens  de  Philippe  en  furent  épouvantés*.  Généra- 
lement ils  combattaient  à  pied  ;  ils  avaient  pourtant  des  chevaux  aussi 
rapides,  dit  Strabon,  que  ceux  des  Parthes,  et  qui  étaient  dressés  à 
plier  les  genoux  et  à  gravir,  rapidement  les  montagnes.  S'ils  étaient 
vaincus,  on  en  prenait  peu,  on  en  gardait  moins  encore;  le  poison 
qu'ils  portaient  toujours  avec  eux  les  affranchissait  de  la  servitude  ;  ou 
bien,  embarqués  pour  l'Italie  ou  la  Sicile,  ils  faisaient  un  trou  dans 
la  cale  et  coulaient  le  navire.  Les  femmes  combattaient  au  milieu  de 
leurs  maris  et,  après  une  défaite,  égorgeaient  leurs  enfants  et  se 
iuaient*  ;  le  dévoué  ne  survivait  pas  non  plus  à  son  ami  ou  à  son  chef, 
et  le  vieillard  incapable  de  combattre  était  débarrassé  d'une  vie 
inutile.  Durs  aux  vaincus  comme  à  eux-mêmes,  les  Lusitaniens  cou- 
paient la  main  droite  de  leurs  captifs  pour  la  consacrer  aux  dieux.  «  Ils 
aimaient  singulièrement  les  sacrifices,  dit  Strabon,  et  les  victimes 
étaient  leurs  prisonniers  de  guerre.  »  Voilà  de  plus  terribles  ennemis 
que  les  innombrables  phalanges  d'Antiochus.  Heureusement  pour 
Rome  que,  plus  encore  que  les  Italiens  et  les  Grecs,  les  Espagnols 
étaient  divisés  et  qu'ils  ne  surent  jamais  s'unir  pour  une  grande  enlre- 


^  Gîadio  HUpanienn  deinmcata  corpora,  brachtU  cum  humero  abtciêis, . . .  patenitaque  viêcera. . . 
pavidi  cetTiebant  Ipsum  quoque  regem  terror  cepU  (Tite  Live,  XXXI,  34). 
«  App.,  Iberica,  74  (72);  Strab.,  IIF,  p.  154  et  sqq. 
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prise  ou  une  commune  résistance.  «  Sans  cela,  dit  Slrabon,  ils 
auraient  été  invincibles.  » 

Un  préleur  vengea  Sempronius.  Mais  cette  guerre  parut  assez  impor- 
tante pour  mériter  une  armée  consulaire.  Caton  la  commanda.  Beau- 
coup de  fournisseurs  étaient  venus  de  Rome  pour  approvisionner  l'ar- 
mée, a  La  guerre  nourrira  la  guerre,  »  dit  Caton,  et  il  les  renvoya.  Les 
Romains  étaient  refoulés  jusque  sur  la  colonie  massaliote  d'Ëmpories, 
singulière  cité  composée  de  deux  villes  que  séparait  une  solide  mu- 
raille, l'une  espagnole,  l'autre  grecque  ;  celle-ci  toujours  en  défiance 
de  sa  voisine.  Une  grande  armée  était  dans  le  voisinage;  Caton  se 
dégagea  par  une  victoire  habilement  préparée  (195);  puis,  ayant  acheté 
le  secours  des  Celtibériens  au  prix  de  200  talents,  que  les  vaincus 
payèrent,  il  put  faire  démanteler  en  un  seul  jour  quatre  cents  villes 
ou  bourgades  entre  l'Èbre  et  les  Pyrénées  *,  et  établir  un  impôt  consi- 
dérable sur  l'exploitation  des  mines  d'or  et  d'argent  de  la  province. 

Après  Caton  et  durant  la  lutte  contre  Antiochus,  la  guerre  languit. 
Mais  les  Celtibériens,  se  sentant  menacés  par  l'affermissement  de  la 
domination  romaine  dans  la  vallée  de  l'Èbre,  s'unirent  aux  Lusita- 
niens,  aux  Vaccéens  et  aux  Carpe  tans;  il  leur  en  coûta  trente-cinq 
mille  hommes,  qu'ils  perdirent  dans  une  grande  bataille  près  de  Tolède 
(185).  Les  Romains  employèrent  plusieurs  années  à  cerner  leurs 
montagnes  devenues  le  foyer  de  là  résistance,  et  des  victoires  qu'ils 
gagnèrent  au  nord  et  au  sud  leur  en  ouvrirent  l'entrée.  Quand  les 
Vaccéens  et  les  Lusitaniens,  lassés  de  la  lutte,  eurent  posé  les  armes, 
Sempronius  Gracchus,  le  père  des  Gracques,  pénétra  au  cœur  même 
de  la  Celtibérie  et  y  soumit  trois  cents  bourgades*.  Pour  gagner  ces 
peuples,  il  leur  fît  de  douces  conditions  :  il  les  déclara  alliés  de  Rome 
et  placés  sous  son  protectorat,  à  la  seule  condition  de  lui  fournir,  en 
cas  de  guerre,  des  hommes  et  de  l'argent'.  Certain  que  la  civilisation 
seule  pourrait  rendre  la  paix  durable,  il  chercha  à  fonder  des  villes 
où  il  réunit  beaucoup  de  Celtibériens,  en  leur  donnant  de  sages  lois. 
La  bonne  foi,  la  douceur  de  Gracchus,  devinrent  célèbres  dans  la  pénin- 
sule; les  traités  qu'il  conclut  furent  invoqués  plus  tard  contre  la 
cruauté  et  l'avarice  de  ses  successeurs  (178)*. 

'  Tite  Live,  XXXIV,  8-22;  Polybe,  XIX,  fr.  unique.  En  citant  ce  passage,  Plutarque  a  écrit 
Bœtiê  au  lieu  dlbenu,  qu*on  lit  dans  Tite  Live  (XXXIV,  i7),  et  qui  se  comprend  mieux. 

*  Tite  Live,  XLI,  4,  d'après  Polybe. 
»Strab.,  01,4,13. 

*  App.,  Iber,,  4344;  Tite  Live,  XL,  45-50.  Il  donna  le  nom  de  Gracchuris  à  la  ville  d'U- 
lurcis  (XLI,  Mammaire), 
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IL -CONQUÊTE   DE   LA   CISALPINE;    L'ITALIE   FEUMÉE    AUX  BARBARES   (200.t63>. 

L'Espagne  paraissait  pour  la  seconde  fois  conquise;  la  Cisalpine 
le  fut  réellement'.  Le  Carthaginois  Amilcar,  qui  y  était  resté,  malgré 
Zama,  avec  la  secrète  connivence  d'Annibal,  jeta  quarante  mille 
Gaulois  et  Ligures  sur  Plaisance  et  Crémone,  les  deux  grandes  colonies 
de  Rome  le  long  du  Pô  (200).  Quelques  années  plus  tôt,  cette  diver- 


Gaulois  blessé  et  tombant  de  cheval  *. 


sion  aurait  pu  venir  en  aide  à  Carthage,  elle  fut  seulement  pour  Rome 
un  ennui,  que  le  souvenir  des  guerres  gauloises  changea  un  moment 
en  crainte.  Plaisance  fut  prise  et  brûlée,  mais  la  résistance  de  Cré- 
mone donna  le  temps  aux  Romains  d'accourir,  et  trente-cinq  mille 
Gaulois,  à  en  croire  Tite  Live,  furent  tués  par  le  préteur  Furius,  à 
qui  cette  victoire  valut  le  triomphe.  Cette  sanglante  leçon  fut  perdue. 
Amilcar,  échappé  du  champ  de  bataille,  continua  ses  patriotiques  in- 
trigues, et  tous  les  barbares  de  la  vallée  du  Pô,  même  les  Cénomans, 
se  soulevèrent.  Les  Boïes  surtout  montrèrent  un  héroïque  acharne- 


*  Ces  guerres  sont  racontées  dans  Tite  Live,  de  XXXï,  2,  à  XL,  55. 

*  Bas-relief  du  Capitole,  publié  dans  les  Mon.  tnéd  de  VInst  archéol,  de  Rome 
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ment.  Le  sénat  fut  contraint  d'envoyer  contre  ces  peuples  jusqu'à 
trois  armées  à  la  fois  et  Scipion  l'Africain.  En  l'année  193,  le  sénat 
eut  recours  à  la  formule  des  grands  dangers  publics  :  il  déclara  qu'il 
y  avait  tumulte.  Des  défaites  répétées  forcèrent  enfin  les  Boïes  à 
traiter  (192),  sous  la  condition  de  céder  la  moitié  de  leurs  terres'. 
Mais,  quand  il  fallut  exécuter  le  traité ,  ils  ne  purent  se  résigner  à 
vivre  sous  cette  domination  odieuse,  et  ce  qui  restait  de  la  nation 
alla  chercher  au  delà  des  Alpes,  sur  les  bords  du  Danube,  une  terre 


Prisonnier  gaulois  *, 

à  l'abri  de  l'ambition  romaine'.  En  dix  années  ils  avaient  tenu  têlc 
à  quinze  consuls,  tué  deux  préteurs  et  plus  de  légion- 
naires que  n'en  coûtèrent  en  trois  quarts  de  siècle  toutes 
les  guerres  de  Grèce  et  d'Asie. 

On  se  hâta  de  repeupler  Plaisance  et  Crémone,  d'envoyer 
des  colons  à  Bologne  et  à  Parme,  et  M.  iEmilius  Lepidus*      Monnaie 
acheva  la  voie  militaire  qui  allait  d'Ariminum  à  Plai-     ^    p»  ^  • 
sance.  Les  Insubres  (Milan)  s'étaient  soumis,  les  Cénomans  (Vérone 
et  Mantoue)  avaient  bien  souvent  servi  la  domination  romaine,    les 

*  Tite  Live,  XXXVI,  59. 

*  D*après  un  sarcophage  de  la  Vigna  Ammendola,  (Atlas  de  VîmU  arch,  de  Rome,  t.  I*'.) 
»  Strab.,  V,  212.  Us  s'y  mêlèrent  aux  Taurisques  dans  le  Noricum. 

*  Ce  Lepidus,  qui  fut  deux  fois  consul,  prince  du  sénat  et  censeur,  mourut  en  152.  A  l'âge 
de  quinze  ans,  il  avait  tué  un  ennemi  et  sauvé  un  citoyen.  C'est  ce  que  dit  la  légende  de  sa 
pièce  ANitts  IV  VKœtextaiuê  EoMtem  Occidit  Civem  ServavH,  On  a  vu,  page  6,  sa  médaille  comme 
tuteur  du  roi  d'Egypte,  Ptolémée  Eupator. 

*  Revers  d'un  denier  de  la  famille  iEmilia.  Voyez  l'explication  à  la  note  précédente. 
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Yénètes  Tacceptaient  en  silence,  les  Ligures  seuls  résistaient  encore. 
Trop  faibles  pour  inspirer  des  craintes,  ils  étaient  assez  braves  pour 
exercer  la  valeur  des  légions.  En  189,  ils  tuèrent  un  préteur;  plus  tard, 
ils  battirent  un  consul,  et  mirent  Paul-Émile  lui-même  en  danger.  Il 
fallut  recommencer  les  dévastations  de  la  guerre  des  Samnites*  :  cou- 
per les  vignes,  brûler  les  moissons,  désarmer  les  villages,  faire  des- 
cendre les  habitants,  de  la  montagne  dans  la  plaine';  enfin  transpor- 
ter quarante-sept  mille  Ligures  dans  les  solitudes  du  Samnium,  tandis 
que  des  colons  romains  s'établissaient  à  Pise,  à  Lucques  et  à  Bfodène 
pour  cerner  TApennin  ligurien.  Malgré  tous  les  efforts  de  la  poli- 
tique et  des  armes,  ces  pauvres  montagnards,  abandonnes  des  Cisal- 
pins, luttèrent  vingt  ans  encore,  jusqu'en  165,  contre  la  maîtresse  du 
monde.  Une  forteresse  fut  bâtie  à  Luna  pour  les  surveiller,  et  la  voie 
Aurélienne  conduite  le  long  de  la  côte  pour  mener  partout  les  légions 
à  rentrée  des  montagnes. 

Bien  avant  cette  époque,  le  sénat  avait  porté  aux  Alpes  les  frontières 
de  la  république,  en  déclarant  Tltalie  fermée  aux  barbares,  et  quel- 
ques bandes  gauloises  étant  venues  chercher  des  terres  dans  la  vallée 
du  Pô,  il  leur  avait  impérieusement  ordonné  de  rcpass.^r  en  toute 
hâte  les  montagnes*. 

La  fondation  d'Aquilée,  que  la  voie  Émilienne  alla  rejoindre  (181), 
et  une  nouvelle  conquête  de  Tlstrie  (177)  servirent  à  défendre,  par 
Test,  les  approches  de  la  Cisalpine*. 

Le  roi  des  Istriotes,  Épulon,  s'était  retiré  dans  la  plus  forte  place 
delà  contrée,  Nesactium,  avec  les  plus  braves  de  ses  guerriers:  Quand 
ils  virent  les  Romains  détourner  une  rivière  qui  fournissait  Teau  à 
la  ville,  ils  menèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  sur  le  rempart, 
les  égorgèrent,  puis  se  tuèrent  eux-mêmes.  Leur  chef  avait  donné 
l'exemple  de  ce  courage  farouche.  S'ils  étaient  tombés  vivants  aux 
mains  de  l'ennemi,  ceux  qui  auraient  survécu  au  premier  massacre 
auraient  été  vendus  comme  esclaves.  Ils  avaient  donc  pris  le  chemin 
le  plus  court  pour  sortir  des  abominables  misères  auxquelles  la 
guerre  antique  condamnait  le  vaincu. 

Vers  le  même  temps,  les  peuples  de  Corse  et  de  Sardaigne  remuè- 


•  Tite  Live,  XXIX,  32  ;  XL,  38,  41. 
«  W.,  XL,  53;XL1,  18. 

'  W.,  XXXIV,  54-55;  XL,  53.  En  118,  Marcius  Rex  dompta  les  Euganéens,  qui  refusèrent 
de  survivre  à  leur  défaite,  et  Scaurus,  les  Carnes,  115. 

*  Strabon,  V,  214;  Tite  Live,  XLI,  11. 
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reut  (181).  Après  de  vains  efforts,  les  Corses  se  résignèrent  à  payer 
leur  tribut  de  10  000  livres  de  cire*.  Dans  Tautre  île,  Gracchus,  le 
pacificateur  de  l'Espagne,  tua  vingt- sept  mille  Sardes,  et  en  ven- 
dit un  tel  nombre,  que,  pour  désigner  une  denrée  de  vil  prix,  on 
dit  dès  lors  :  Sardea  à  vendre  (175). 

Nous  passons  rapidement  sur  ces 
guerres,  malgré  l'héroïsme  que  mon- 
trèrent la  plupart  des  peuples  atta- 
qués'; car  l'histoire,  qui  classe  les 
événements  d'après  leur  importance, 
choisit  entre  des  faits  en  apparence 
semblables  pour  délaisser  les  uns  et 
mettre  les  autres  en  lumière.  Quelle 
place  tiennent  dans  la  mémoire  des 
peuples  Morgaten  et  Morat,  à  côté  de 
Marathon  et  de  Salamine?  De  ces 
victoires,  les  unes  ne  sauvaient  que 
la  liberté  d'un  petit  peuple,  les  au- 
tres sauvaient  l'avenir  du  monde. 
La  civilisation  aussi  était  intéressée 
au  résultat  des  guerres  des  Romains 
en  Grèce  et  en  Asie ,  tandis  que 
celles  de  l'Espagne  et  de  la  Cisalpine 
ne  mettaient  en  question  que  la  sau- 
vage indépendance  de  quelques  peu- 
plades ignorées  et  inutiles. 

fcorsqu'on  résume  les  travaux  des 
légions  dans  l'Occident,  durant  ces 
vingt  années,  on  reconnaît  que  le 

sénat     avait   voulu    achever    ce    qu'il  prisonniers  gaulois  et  U-ophée'. 

avait    commencé    dans    l'intervalle 

des  deux  guerres  Puniques  :  dompter  les  Cisalpins,  s'assurer' la  ferme 
possession  des  îles  de  la  Méditerranée  occidentale,  et,  pour  qu'un 
nouveau  péril  ne  lui  arrivât  point  par  delà  les  Pyrénées,  occuper 
l'Espagne.  Ces  guerres  contrastent,  par  l'acharnement  que  les  Romains 

'  On  les  retrouve  en  armes  en  165. 

*  liti  Live  dit  lui-même  :  Laceisebanl  magis  quam  exercebant  Romana  arma  Ugures  et  Galli; 
et  Polybe  :  t  II  n'y  eut  jamais  de  guerre  plus  méprisable.  » 
>  CarisUe,  Arc  et  théâtre  d'Orange 
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y  montrèrent,  avec  celles  qu'ils  firent  de  l'autre  côté  de  l'Adriatique 
et  de  la  mer  Egée,  dans  le  but  de  se  tenir  ouvertes  les  portes  de  TO- 
rient.  Le  sénat,  qui  sait  si  bien,  comme  les  Grecs  le  disaient  de  Fla- 
mininus,  être  à  la  fois  lion  et  renard,  n'a  voulu  jusqu'à  présent 
qu'éblouir  et  fasciner  les  peuples  de  cet  autre  monde.  Mais,  pour  eux 
aussi,  le  temps  des  ménagements  allait  bientôt  cesser  et  celui  de  la 
servitude  apparaître. 

*  Rome  tenant  un  globe  sur  lequel  est  la  statue  de  la  Victoire  Sléphanophore  ou  Porte-Cou- 
ronne. Camée  du  cabinet  de  France  de  61  millimètres  sur  43,  n*  2071  du  catalogue. 


Rome  persoimiiiée'. 
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TROISIÈME  GUERRE  DE  MACEDOINE  (171-168). 

I.  ^DERNIÈRES   ANNÉES   DE  PHILIPPE;    MORT    DE   PUILOPŒMEN  ET  D'ÂNNIBAL. 

«  Déjà  le  peuple  romain  avait  promené  partout  l'univers  ses  armes 
victorieuses.  Au  milieu  de  tant  de  bonheur,  il  n'avait  pas  oublié  la 
modération,  et  il  dominait  les  nations  moins  par  la  force  et  la  terreur 
que  par  la  grandeur  de  son  nom  et  la  sagesse  de  ses  conseils. 
Humain  envers  les  peuples  et  les  rois  vaincus,  libéral  avec  les  alliés, 
il  ne  demandait  pour  lui-même  que  Thonneur  de  la  victoire.  Il 
avait  laissé  aux  rois  leur  majesté,  aux  peuples  leurs  lois  et  leur 
liberté.  » 

G*est  ainsi  que  Tite  Live  commence  le  récit  de  la  guerre  contre 
Persée.  Les  faits  ont  déjà  répondu  et  vont  répondre  encore  à  ce 
magnifique  éloge  de  la  modération  romaine. 

La  défaite  d'Antiochus  et  la  ruine  des  Étoliens  avaient  satisfait 
l'orgueil  humilié  de  Philippe,  mais  lui  avaient  enlevé  les  seuls 
auxiliaires  qui  auraient  pu  le  sauver.  Il  restait  donc  isolé  en  face  de 
Rome,  et,  aux  outrages  que  lui  prodiguait  déjà  le  sénat,  il  devait 
comprendre  que  sa  ruine  était  résolue.  Pour  prix  de  son  alliance 
durant  la  guerre  d'Antiochus,  le  sénat  lui  avait  abandonné  les  con- 
quêtes qxf  il  pourrait  faire  ;  à  peine  la  victoire  des  Thermopyles  eut- 
elle  été  gagnée,  qu'on  arrêta  ses  progrès.' 11  allait  prendre  Lamia, 
en  Thessalie  :  Acilius  lui  ordonna  d'en  lever  le  siège  ;  il  avait  conquis 
l'Alhamanie  :  on  laissa  aux  Étoliens  le  temps  de  l'en  chasser.  Trop 
bien  surveillé  dans  la  Grèce,  il  se  détourna  sur  la  Thrace,  et  y  fit  à 
petit  bruit  des  conquêtes  importantes.  Les  places  maritimes'  d'^tlnos 


'  Le  commissaire  romain  Fabius  Labeo  avait  eu  soin,  en  marquant  après  Gynoscéphales  la 
limite  de  la  Macédoine  du  côté  de  la  Thrace,  de  suivre  Tancienne  voie  royale  qui  Jamais,  ne  se 
rapprochait  de  la  mer.  (Tite  Live,  XXXlX^â?.) 

n.  —  10 
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et  de  Maronée  reçurent  ses  garnisons.  Mais,  de  ce  côté,  Eumène 
l'épiait  et  le  dénonça  à  Rome.  Dès  qu'on  sut  que  les  plaintes  des 
bannis  de  ces  deux  villes  étaient  bien  accueillies,  il  accourut  au 

bord*  du  Tibre  une   foule  de  Thessaliens,   de 

Magnètes,  d'Athamanes,  etc.  *,  et  le  sénat  envoya 

trois  commissaires  qui,  pour  montrer  aux  Grecs 

„^^  .„  ^  „      ,  ,        l'humiliation  et  la  faiblesse  de  ce  roi  devant 

Médaille  de  Maronée*. 

lequel  ils  avaient  si  longtemps  tremblé,  forcèrent 
Philippe  à  comparaître  devant  leur  tribunal  comme  un  accusé  ordi- 
naire". Il  leur  avait  enlevé,  disaient  les  Thessaliens,  cinq  cents  jeunes 

gens  des  premières  familles  ;  il  avait 
ruiné  le  port  de  Thèbes,  en  Phthio- 
tide,  au  profit  de  Démétriade,  et 
tendu  des  pièges  à  tous  les  dépu- 
tés envoyés  par  eux  à  Flamininus. 
«  Gomme  des  esclaves  tout  à  coup 
affranchis,  répliqua  le  roi,  ces  gens 
ne  savent  user  de  la  liberté  que 
pour  insulter  leur  maître;  au  reste, 
ajouta- 1- il  fièrement,  le  soleil  ne 
s'est  pas  encore  couché  pour  la  der- 
_  nière  fois  *.  »  Est-il  nécessaire  de 
dire  que  les  commissaires  pronon- 
cèrent contre  lui  (185)? 
T.  Q.  FiamininJ^  \  Tite  Li  vc  et  Polybc  l'accusent  d'une 

cruauté  qui  était  habituelle  à  tous 
ces  rois*,  et  le  premier  raconte  en  preuve  une  histoire  où  l'on  voit 
combien  la  vie  de  ce  temps  était  dure  :  Philippe  avait  fait  tuer  un  des 
principaux  Thessaliens  et  ses  deux  gendres.  Les  veuves  avaient  chacune 


1  Polybe,  XXXIV,  4.  11  y  en  eut  de  tant  de  peuples,  quUl  fallut  trois  jours  pour  les  entendre. 

-  Cheval  libre  et  une  grappe.  Au  revers,  le  nom  des  habitants  (MAPortiTEON),  autour  d*un 
cep  de  vigne  enfermé  dans  un  carré. 

>  Tanquam  reus  (Tite  Live,  XXXIX,  25). 

*  Nondum  omnium  dierum  solem  occidisse  (Tite  Live,  XXXIX,  26). 

'^  Duste  en  marbre  du  cabinet  de  France,  n^  3293  du  catalogue.  Il  rappelle  la  médaille 
donnée  à  la  page  29.  Cf.  Revue  numismatique,  1. 1,  p.  59,  pi.  IV,  n*2,  année  1852;  voy.  p.  200, 
un  mémoire  de  M.  François  Lenormant  à  ce  siyet.  Il  avait  été  dressé  à  Flamininus  une  statue 
de  bronze  à  Rome  en  face  du  Cirque.  (Plut.,  Flam,,  1.)  Il  se  peut  donc  que  le  buste  et  la  mon- 
naie nous  offrent  vraiment  les  traits  du  vainqueur  de  la  Macédoine. 

®  Polybe,  XXIV,  6.  Naturellement,  Tite  Live  est  très-prolixe  sur  les  débauches  et  la  cruauté 
dfi  Philippe. 
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un  fils  en  bas  âge;  Tune  refusa  de  ee  remarier  ;  l'aulre  épousa  Poris, 
le  plus  considérable  des  citoyens  d'.Enia  en  Chalcidique,  et  mourut 
après  lui  avoir  donné  plusieurs  enfants.  Sa  sœur,  Théoxène,  afin  de 
veiller  de  plus  près  à  l'éducation  de  ses  neveux,  unit  sa  destinée  à 
celle  de  Poris  et  fut  une  véritable  mère  pour  tous  ses  enfanis.  Su  • 
vint  un  ordre  du  roi  prescrivant  que  les  fils  de  ceux  qu'il  avait  fai* 
périr  lui  fussent  remis.  C'était  la  mort  ou  l'infamie  qui  les  attendait. 
Théoxène  déclara  qu'elle  les  tuerait  plutôt  que  de 
les  livrer,  et  Poris  essaya  de  fuir.  Il  s'embarqua 
de  nuit  avec  tous  les  siens  pour  les  conduire  à 
Athènes  :  mais  le  vent  était  contraire;  quand  le  Monnaie  d^Enia* 

jour  parut,  ils  se  trouvaient  encore  en  vue  du 
port,  et  un  navire  courut  à  leur  poursuite.  Théoxène,  prévoyant  ce 
danger  et  résolue  à  y  soustraire  ses  enfants,  avait  emporté  des  armes 
et  du  poison.  «  La  mort,  leur  dit-elle,  est  notre  unique  ressource  : 
voici  deux  moyens  d'y  arriver.  »  Les  uns  prennent  le  poison,  d'autres 
le  poignard;  elle  les  jette  mouran-ts  à  la  mer  et  s'y  précipite  elle- 
même  avec  son  époux*. 

Quelque  accoutumés  qu^on  fût  à  de  pareils  destins,  cette  fin  tra- 
gique d'une  famille  entière  excita  l'horreur, 
et  le  pieux  historien  veut  que  de  ce  jour  les 
dieux  aient  marqué  Philippe  pour  être  leur 
victime.  Rome  allait  se  charger  d'exécuter 
l'arrêt  d'en  haut. 

.  t,      .  Acès,  roi  de  Thrace*. 

L  intervention  des  dieux  n  était  pas  néces- 
saire, la  politique  suffisait,  et  le  roi  la  mettait  contre  lui  par  d'impru- 
dentes démarches  que  Rome  dut  regarder  comme  des  provocations. 
Il  était  bien  d'ouvrir  des  mines,  d'établir  de  nouveaux  impôts,  de  favo- 
riser le  commerce:  il  ne  l'était  pas  d'essayer  d'accroître  la  population 
de  son  royaume  par  des  procédés  asiatiques  qui  soulevèrent  contre  lui 
des  haines  sans  lui  apporter  beaucoup  d'avantages.  Les  villes  maritimes 
lui  étaient  peu  affectionnées;  il  en  transporta  les  habitants  dans  la 
Paeonie  et  les  remplaça  par  des  barbares.  Sous  prétexte  de  porter  se- 


^  Tète  casquée  que  ron  pense  être  celle  d*Énée.  Au  revers,  AINEIAZ  autour  d*un  carré 
creux.  Télradrachme  d*^nia. 

«  Tite  LiTe,  XL,  4. 

'  Téie  cornue  d'Alexandre,  en  souvenir  du  dieu  Ammon  dont  le  conquérant  s*était  fait  décla- 
rer le  fils.  Au  revers,  BAZiAEnz  AKOT  (Acés,  roi).  Minerve  Nicéphore  assise;  sous  ses  pieds, 
un  trident.  Statère  d*br  d'Acès;  unique  au  cabinet  de  France 
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cours  aux  Byzantins,  il  fit  une  incursion  dans  Fintérieur  de  la  Thrace, 
battit  plusieurs  petits  rois  et  ramena  de  ce  pays  une  colonie  nombreuse, 
où  il  espérait  recruter  des  soldats.  Prusias  était  en 
guerre  contre  le  roi  de  Pergame,  il  lui  envoya  des 
auxiliaires;  et,  se  souvenant  des  plans  d'Annibal, 
il  excita,  par  de  secrets  émissaires,  les  barbares  du 
Danube  à  se  liguer  avec  lui  pour  marcher  sur  Tlta- 
lie.  Leur  chef  promit  de  donner  sa  sœur  en  ma- 
riage au  fils  du  roi.  En   vue  d'appuyer  ces  négo- 

Monn.  dePhilippopolis».        .   ^.  ,,  .    ^  ,  ,     m. 

ciations  et  d  assurer  son  influence  dans  la  Thrace, 
il  fonda  la  ville  de  Phih'ppopolis  sur  les  bords  de  THèbre,  non  loin  de 

rilaemus.  On  disait  que  du 
haut  de  cette  montagne  le 
regard  embrassait  le  Ponl- 
Euxin,  TAdria tique,  le  Da- 
nube et  les  Alpes.  Philippe 
voulut  la  gravir  pour  re- 
connaître de  là  le  plus  court 
chemin  vers  l'Italie,  car, 
désespérant  de  la  Grèce, 
qu'il  connaissait  bien,  il 
rêvait  de  recommencer  lui- 
même  l'expédition  d'Anni- 
bal.  Il  mit  trois  jours  à  at- 
teindre la  cime  cachée  dans 
un  épais  brouillard  et  y 
éleva  deux  autels  à  Jupiter 
et  au  Soleil,  mais  il  ne  vit 
rien  que  les  plaines  fécon- 
des de  la  Mœsie  et  de  la 
,,,,,..    ^  Thrace  *.  Quand  il   redes- 

Autel  de  Jupiter  *. 

cendil,  la  nouvelle  de  cette 
étrange  expédition,  de  cette  impuissante  menace,  courait  déjà  vers 

*  La  légende  se  lit  HrEMcviû&vrcc  Mapxcj  nONTî&u  2ABEmcu  OlÀinnonoXeu;,  ce  qui  signiûe  : 
Soui  rhégémonie  de  M,  Poniius  Sabinus  à  PhilippopolU.  La  nymphe  Rhodope  (POAOnH),  épouse 
du  mont  Haemus  et  mère  du  fleuve  Hebrus,  est  représentée  assise  sur  un  rochçr.  R^rs 
d*une  monnaie  de  cuivre  de  la  ville  que  Philippe  V  avait  bâtie  sur  une  colline,  non  loin  de 
l'Hèbre. 

«  Tite  Live,  XL,  22. 

»  Musée  du  Louvre  :  Frœhner,  n'  40. 
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Rome.  Quelque  temps  auparavant,  Philippe,  pour  endormir  la  vigi- 
lance du  sénat,  lui  avait  envoyé  son  fils  Démétrius,  qu'un  long  séjour 
à  Rome  comme  otage  et  des  prévenances  calculées  avaient  rendu  tout 
dévoué  aux  intérêts  romains.  Avec  son  habileté  meurtrière,  le  sénat, 
jetant  la  division  et  la  haine  jusque  dans  la  maison  royale,  répondit 
qu'il  pardonnait  au  père  par  considération  pour  le  fils.  Démétrius 
devait  bientôt  payer  de  sa  vie  ces  perfides  égards  *. 

Le  sénat,  lui  aussi,  commençait  ses  préparatifs,  en  faisant  servir 
la  paix  à  éner\^er  les  peuples  de  la  HeHade  déjà  si  faibles;  en  travail- 
lant sans  bruit  et  sans  re- 
lâche à  la  dissolution  des 
ligues,  à  l'abaissement  des 
États.  Ses  commissaires  ne 
quittaient  plus  la  Grèce'; 
à  leur  tête  se  trouvait  tou- 
jours Flamininus,  dont  l'in- 
fluence était  encore  accrue 
par  la  dignité  de  censeur 
qu'il  avait  récemment  quit- 
tée. Deux  hommes  gênaient 
en  Orient  la  politique  du  sé- 
nat, Philopœmen  en  Grèce, 
Annibal  en  Asie.  Flamini- 
nus accepta  la  honteuse  mis-  Le  Soleil  personnifié». 

sion  de  délivrer  le  peuple- 
roi  de  ces  deux  vieillards.  Philopœmen  avait  alors  soixante-dix  ans. 
Il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  Tavenir  de  sa  patrie;  il  voyait  sa 
liberté  périr  sans  même  pouvoir  lui  donner  pour  tombeau  un  champ 
de  bataille.  «  Es-tu  donc  si  pressé,  disait  le  vieux  guerrier,  avec  une 
triste  et  amère  résignation,  à  un  des  plus  zélés  partisans  de  Rome, 
es-tu  donc  si  pressé,  Aristénès,  de  voir  le  dernier  jour  de  la  Grèce  ?  » 
Cependant  il  lutta  courageusement.  Diophanès  ayant  uni  impru- 
demment les  troupes  de  la  ligue  à  celles  de  Flamininus  pour  atta- 
quer Sparte,  Philopœmen  se  jeta  dans  la  place  et  la  défendit  contre 

»  Polybe,  XXIV,  1  et  5.  On  fit  entendre  à  Démétrius  que  les  Romains  le  mettraient  bientôt 
sur  le  trône  de  Macédoine. 

«  n  en  alla  jusqu'en  Crète.  (Polybe,  XXIIl,  9). 

>  Buste  du  musée  du  Louvre.  «  Le  jeune  dieu,  coiffé  d'un  bonnet  asiatique,  a  la  tète  tournée 
▼ers  le  ciel,  les  sourcils  contractés,  la  bouche  entr'ouverte,  les  cheveux  dressés  sur  le  front.  » 
(Frœhner,  NoUce  de  la  tculpiure  antique  du  musée  national  du  Louvre  y  t.  I*%  p.  384.) 
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eux'.  Une  autre  fois  les  Spartiates  voulurent  s'emparer  d'un  port, 
afin  de  pouvoir  envoyer  secrètement  à  Rome  des  ambassadeurs,  il  les 
contraignit  à  rester  dans  Talliance  et  abattit  leurs  murailles,  pour 
leur  ôter  Tenvie  et  la  facilité  d'une  défection.  Rome  demandait  que 
les  Achéens  fissent  rentrer  à  Sparte  les  bannis,  Pliilopœmen  s'y 
opposa  ;  non  par  haine  contre  eux,  mais  pour  qu'ils  n'eussent  pas  cette 
obligation  aux  Romains. 


Site  où  se  trouvent  les  ruines  du  temple  de  Diane  Laphria  à  Messène^ 

La  réunion  du  Péloponnèse  en  un  seul  État  avançait,  et  la  répu- 
tation de  la  ligue,  celle  de  son  général,  s'étendaient  au  loin. 
Séleucus,  Eumène,  Ptolémée,  lui  envoyaient  des  ambassadeurs  avec  de 
riches  présents'.  Le  sénat  se  hâta  d'abaisser  la  fierté  de  cet  État,  qui 
prétendait  faire  lui-même  ses  affaires,  sans  laisser  les  Romains  s'en 


*,  Il  refusa  le  litre  de  roi  à  Sparte.  ^Polybe,  XX,  14.) 

"  Lebas  et  Waddingion,  Voyage  archéol,  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure.  Architecture,  !'•  partie, 
pi.  1,  état  actuel;  pi.  3,  restauration. 
»  Polybe,XXm,6v 
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mêler*.  Il  demanda  que  Sparte  pût  se  détaclier  de  la  ligue;  Philo- 
pxmen  empêcha  que  ses  envoyés  ne  fussent  admis.  Ils  revinrent, 
avec  l'ordre  d'être  entendus  toutes  les  fois  qu'ils  le  voudraient,  et 
ils  se  rendirent  à  l'assemblée  accompagnés    des   bannis  de  Sparte 


Temple  de  Diane  Laphria  à  Mcssène  (restauration)  *. 

que,  la  veille,  les  Achéens  avaient  condamnés  à  mort.  Quand  Flami- 

niiius  alla  demander  à  Prusias  la  tête  d'Annibal,  il  passa 

parîlessène.  A  peine  l'eut-il  quittée,  qu'une  sédition  y 

éclata  contre  les  Achéens,  et  en  même  temps  parut  un 

décret  du  sénat  qui  permettait  à  Corinthe,  à  Argos  et  à 

Sparte  de  se  séparer  de  la  ligue.  Philopœmen  était  alors      J|î!^*"\  s 

à  Mégalopolis.  Malgré  son  âge  et  une  maladie  récente,  il 

fit  17  lieues  en  un  jo  ir  your  étouffer  l'insurrection;  mais,  dans  une 


*  Polybe.  XXIV,  10. 

*  Lebas  et  Waddinglon,  Voyage  archéoL  en  Grèce,  etc.,  p.  79. 

*  MEFAA,  Pan  assis  sur  un  rocher,  tenant  le  pedum  (voy.  1. 1",  p.  136).  Dans  le  champ,  un 
aigle.  Revers  dune  monnaie  de  cuivre  de  Mégalopolis,  dont  le  droit  porte  la  tête  de  Jupiter. 
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rencontre  avec  les  Messéniens,  il  tomba  de  cheval,  fut  pris  et  con- 
damné à  boire  la  ciguë  (183).  Lycortas,  son  ami,  le  vengea  sur  les 
Messéniens,  et  la  Grèce  entière  lui  fit  de  magnifiques  funérailles; 
Polybe  portait  l'urne  qui  renfermait  les  cendres.  «  Comme  on  dit  que 


Scène  de  funérailles*. 


les  mères  aiment  plus  leurs  derniers  enfants  qu'elles  ont  dans  un 


^  Ganthare  du  cabinet  de  France,  n*  3331  du  catalogue.  Ce  canthare  à  une  anse  repré- 
sente une  scène  de  funérailles  :  le  corps  du  défunt  enveloppé  d'un  linceul  qui  laisse  voir 
sa  télé  barbue,  est  étendu  sur  un  char  traîné  par  deux  mulets.  Sur  un  étage  inférieur 
sont  assises,  deux  femmes  qui  paraissent  s'arracher  les  cheveux.  Une  autre  de  sa  tête  touche 
presque  celle  du  mort.  Deux  autres  encore,  en  proie  à  la  douleur,  marchent  prés  du  char. 
Derrière  sont  un  homme  qui  porte  la  main  à  ses  cheveux  en  signe  de  désespoir,  un  joueur 
de  flûte  et  cinq  hoplites  (guerriers),  couverts  de  leurs  armes  et  baissant  leurs  lames  en  signe 
de  deuil.  Une  colonne  funèbre  termine  le  tableau. 
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âge  avancé,  la  Grèce,  comme  ayant  enfanté  Philopœmen  dans  sa  vieil- 
lesse et  après  tous  les  grands  personnages  qu'elle  avait  portés,  l'aima 
d'un  singulier  amour  et  l'appela  le  dernier  de  ses  enfants*.  » 

Ce  fut  aussi  de  la  main  de  Rome  que  périt  Annibal.  Abandonné 
par  Antiochus,  après  Magnésie,  il  s'était  retiré  en  Crète  et  de  là 
en  Arménie,  d'où  Prusias  l'appela  pour  qu'il  l'aidât  de  ses  talents 
contre  Eumène.  Annibal  battit  le  roi  de  Pergame,  mais  ses  victoires 
retentirent  jusqu'à  Rome,  et  il  vit  bientôt  Flamininus  arriver  à  la  cour 
de  Prusias.  Il  avait  fait  préparer  à  sa  maison  sept  issues  secrètes  : 
quand  il  voulut  fuir,  elles  étaient  toutes  gardées.  «  Délivrons,  dit-il, 
les  Romains  de  leurs  terreurs  ;  »  et  il  prit  un  poison  violent  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui  (183)  *.  Ainsi  tomba  celui  que  Montesdjuieu  appelle 
«  le  colosse  de  l'antiquité  >. 

Ces  deux  vieillards  de  moins  dans  le  monde,  il  semblait  que  Rome 
ne  dût  plus  trouver  que  des  haines  impuissantes.  En  Syrie,  Antio- 
chus avait  péri  lapidé  par  son  peuple  dont  il  pil- 
lait les  temples  pour  s'acquitter  envers  le  sénat 
(187)  ;  et  Séleucus,  son  successeur,  passa  les  onze 
années  de  son  règne  à  ramasser  l'argent  du  tribut. 
Un  moment,  il  voulut  tirer  l'épée  pour  défendre 
Pharnace,  roi  de  Pont,  contre  Eumène  et  Ariarathe  __ 

de  Cappadoce  :  Rome  commanda  la  paix  aux  quatre     "" 

\^^  .  .       if^    .    1  1  Pharaace  l**\ 

rois.  L  Egypte,  sous  la  tyrannie  d  Epiphane  et  la 
minorité  de  Philométor,  allait  s'affaiblissant  ;  Alexandrie,  d'ailleurs, 
semblait  un  monde  assez  vaste,  assez  troublé  pour  que  peuples  et  rois 
ne  jetassent  pas  les  yeux  au  dehors.  Carthage  travaillait  à  se  faire 
oublier  :  Masinissa  venait  de  lui  enlever  une  troisième  province  ;  elle 
n'avait  osé  que  se  plaindre  et  solliciter  du  sénat  une  vague  promesse 
de  garantie  contre  de  nouveaux  empiétements.  En  Espagne,  la  guerre 
allait  cesser;  en  Italie,  presque  tous  les  Cisalpins  s'étaient  soumis; 
seule  la  Macédoine  restait  debout  et  forte. 

Chaque  jour  Philippe  se  faisait  lire  son  traité  avec  les  Romains  pour 
nourrir  son  ressentiment.  Ses  émissaires  étaient  revenus  des  bords 
du  Danube.  Une  peuplade  nombreuse  et  renommée  par  son  courage, 
les  Bastarnes,  acceptait  ses  offres.  Il  promettait  à  ces  barbares  une 

«  Rollin,  d*aprés  Plutarque  (Philopœmen^  1). 

*  Tite  Live,  XXXIX,  51;  Plut.,  Flam.j  28.  La  même  année,  dit-on,  Scipion  mourut  dans  son 
exil  Tolontaire  à  Liternum. 
'  Tète  diadémée  de  Pharnace  I*',  d'après  un  tétradraclime. 

I.  —  H 
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route  sûre  par  la  Thrace  où  il  avait  imprimé  la  terreur  de  ses  armes, 
il  leur  assurait  des  vivres,  une  solde  de  guerre  et  des  terres  fécondes 
dans  le  pays  des  Dardaniens.  Ce  peuple  détruit,  il  comptait  pousser 
les  Bastarnes  sur  Tllalie,  tandis  que  lui-même  soulèverait  la  Grèce  et 
appellerait  tous  les  rois  à  la  liberté. 

Mais  la  sinistre  prévoyance  du  sénat  allait  porter  ses  fruits.  Démé- 
trius,  de  retour  en  Macédoine,  y  trouva  une  faction  puissante  gui  vou- 
lait à  tout  prix  la  paix  et  qui  plaça  à  sa  tête  Tami  des  Romains.  Les 
partisans  de  la  guerre  avaient  pour  chef  un  frère  aîné  de  Démétrius, 
__  Persée,  qui,  né  d'une  femme  de  basse  naissance, 

craignait  que  Philippe  ne  laissât  sa  couronne  à 
Démétrius.  Pour  perdre  ce  rival,  il  le  peignit  au 
roi  comme  un  traître  pressé,  par  Flamininus  et 
par  son  ambition,  de  lui  ravir  le  pouvoir.  Le 
malheureux  père  hésitait  entre  ses  deux  enfants. 
Mais  un  jour  Persée  accourt  ;  dans  un  tournoi, 
Philippe  Y,  de  Macédoine»,    ^ou  frère,  dit-il,  a  voulu  le  tuer,  et  la  nuit  sui- 
vante il  a  assailli  sa  demeure  avec  des  gens  ar- 
més. D'ailleurs  il  veut  fuir  chez  les  Romains  pour  revenir  sans  doute 
avec  les  légions.  Philippe  interroge;  le  crime  semble  prouvé;  et  le 
jeune  prince  ayant  tenté  de  s'enfuir  à  Rome,  le  roi  se  résolut  à  le 
faire  secrètement  périr.  Invité  par  le  gouverneur  de  la  Péonie,  dépo- 
sitaire des  ordres  du  père,   à  un  repas  de  sacrifice,  Démétrius  se 
rendit  à  Héraclée  où  se  faisait  la  fête.  On  mêla  du  poison  aux  vian- 
des sacrées,  et,  comme  la  douleur  lui  arrachait  de  grands  cris,  on 
l'étouffa  sous  des  couvertures  (182).  On  dit  que  plus  tard  Philippe 
reconnut  son  innocence,  et  que  la  douleur  le   conduisit  au   tom- 
beau (179). 


H.  -  PERSÉE. 

Les  Romains  ont  voulu  déshonorer  Persée  après  l'avoir  vaincu. 
Leurs  historiens  ont  usé  contre  lui  du  droit  de  la  guerre,  \)x  victis, 
et  les  modernes  ont  fait  comme  eux.  Mais  Tite  Live  n'accuse-t-il 
pas  Annibal  d'impéritie  ?  Cependant  il  vante  dans  Persée  la  pureté 
des  mœurs,  la  majesté  toute  royale  de  sa  personne,  son  habileté  dans 

«  TiMe  de  Philippe  V,  père  de  Persée.  d'après  une  monnaie.  Mionnet,  Supp,^  t.  III.  Cf.  Mém. 
de  VAcad.  des  imcr.,  in-12,  t.  111,  p.  108. 
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les  exercices  et  dans  les  travaux  de  la  paix  et  de  la  guerre  ^  Il  l'ac- 
cuse vaguement  d'avoir  tué  sa  femme,  et  lui  reproche  le  meurtre  de 
Démélrius.  Mais,  d'après  son  récit  même,  Persée  devait  se  croire  véri- 
tablement menacé.  Il  le  représente  comme  un  avare  tenant  plus  à 
ses  trésors  qu'à  sa  couronne,  et,  quand  les  villes  de  Macé- 
doine lui  offrirent  spontanément  des  subsides,  il  les  re- 
fusa '  ;  quand  Cotys  Teut  servi  six  mois  avec  deux  mille 
auxiliaires,  il  lui  donna  pour  sa  cavalerie  100  talents  de 

Cotys  * 

plus  qu'il  ne  lui  en  avait  promis*.  Nous  verrons  plus  loin 
si  rien  ne  justifie  sa  conduite  avec  Gentius  et  les  Bastarnes.  Dans 
son  royaume,  Persée  sut  gagner  l'affection  et  le  dévouement  de  ses 
sujets  ;  au  dehors,  il  releva  si  haut  la  considération  de  la  Macédoine, 
que  pendant  dix  années  il  tint  les  regards  du  monde  fixés  sur  elle*. 
Quant  aux  meurtres  qu'on  lui  attribue,  ou 
les  preuves  manquent,  comme  pour  l'his- 
toire de  Rammius  de  Brindes;  ou  ils  ren- 
trent  dans  cette  politique  de  perfidies  et 
d'assassinats  que  suivaient  alors  tous  les 
rois  et  Rome  elle-même.  Ceux  qui  avaient 
fait  tuer  Annibal,  Philopœmen  et  Brachillas 
étaient  mal  venus  à  lui  reprocher  l'assassi- 
nat d'Eumène.  On  a  mis  en  doute  jusqu'à 
son  courage.  Mais  il  se  trouva  à  tous  les 
combats,  conduisit  toutes  les  expéditions, 
en  Thrace,  en  lUyrie,  en  Épire,  contre  les 
Dardaniens  et  l'Étolie.  A  Pydna,  il  avait  été 
blessé  la  veille,  et  il  se  jeta  sans  cuirasse 
au  milieu  de  sa   phalange  rompue.   Per- 
sée n'était  donc   ni  meilleur  ni  pire  que  persée«. 
les  principaux  personnages  de  son  temps. 
Philippe  avait,  dit-on,  voulu  laisser  le  trône  au  neveu  de  son  ancien 

*  Tile  Live  :  nihil  paiemœ  lasciviœ,  etc.  Il  copie  ici  Poiybe,  comme  dans  presque  tout  ce 
qu'il  dit  de  la  Grèce  et  da  rOrient.  Persée  avait  alors  trente  et  un  ans. 

'  Legaiionet  civitatum  vénérant  ad  pecunias,.,,  et  frumenium  pollicendum  ad  bellum.  (Titc 
Live).  A  son  avènement,  *il  remit  à  ses  sujets  tout  ce  qu'ils  devaient  au  fisc,  restitua  aux 
bannis  leurs  biens  confisqués,et  jusqu'aux  revenus  touchés  en  leur  absence.  (Poiybe,  XXVI,  3.) 

'  Tète  de  Cotys  III,  d*après  une  monnaie  de  bronze. 

*  C'est-à-dire  200  talents  pour  mille  cavaliers.  (Tite  Live,  XLU,  67.) 

*  Ipsius  Penei..,,  celebrari  nomen.  (Tite  Livë). 

*  Buste,  d'un  bon  travail,  du  musée  du  Louvre  (Clarac,  n*  187),  mais  qui  diffère  sensible- 
ment de  la  médaille.  Celle-ci  doit  donner  une  représentation  plus  iidèie  du  personnage. 
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tuteur,  Antigone.  Persée  se  hâla  de  faire  disparaître  un  rival  dange- 
reux. Mais  il  se  garda  de  rompre  en  face  avec  le  sénat;  il  mit  à  ses 
pieds  sa  couronne,  renouvela  le  traité  conclu  avec  son  père  et  durant 
six  années  ne  parut  occupé  que  du  soin  de  détourner  de  lui  l'atten- 
tion de  Rome.  Cependant  il  sentait  qu'une  menace  était  toujours  sus- 
pendue sur  sa  tête  et  que  les  causes  qui  avaient  amené  la  seconde 
guerre  de  Macédoine  en  préparaient  une  troisième.  L'achèvement  de 
l'œuvre  commencée  en  Grèce  par  Flamininus  exigeait  la  ruine  du 
royaume  macédonien.  Les  sénateurs  romains  n'étaient  pas  hommes  à 
se  demander  si  cela  serait  une  chose  honnête.  Il  suffisait  qu'elle  parût 
une  chose  utile,  et  ils  ont  eu  l'art,  souvent  pratiqué  depuis,  de  faire 
de  leur  victime  l'agresseur.  Persée  n'a  jamais  conçu  la  folle  pensée 
de  jouer  le  rôle  d'Annibal  ou  d'essayer  celui  d'An- 
tiochus.  Il  ne  disposait  même  pas  des  ressources 
que  son  père  possédait,  au  moment  de  ses  premiers 
combats  contre  Rome.  Il  ne  pouvait  donc  songer 
qu'à  organiser  la  défense  de  ses  États  dans  le  si- 
lence et  l'ombre;  mais  il  la  prépara  énergique- 

Persée*. 

Philippe  lui  avait  laissé  un  trésor  bien  rempli  ;  il 
l'augmenta  encore  et  amassa  assez  de  richesses  pour  soudoyer  pen- 
dant dix  ans  dix  mille  mercenaires.  Il  n'avait  pas  de  flotte;  en  créer 
une  eût  été  une  déclaration  de  guerre;  il  y  renonça:  mais  il  ruina 
toutes  ses  villes  maritimes  qui  n'étaient  pas  en  état  de  se  défendre. 
Dans  ses  arsenaux  il  réunit  de  quoi  équiper  trois  armées  et  des  vivres 
pour  dix  ans*.  Par  ses  expéditions  en  Thrace,  Philippe  avait  aguerri 
son  armée  ;  il  l'exerça  en  écrasant  les  Dolopes,  qui  voulaient  se  mettre 
sous  la  protection  de  Rome,  et  il  put  compter  sur  quarante-cinq  mille 
bons  soldats.  Enfin,  pour  réunir  autour  de  lui  tous  les  Macédoniens,  il 
ouvrit  les  prisons,  remit  les  sommes  dues  au  fisc  et  rappela  les  ban- 
nis; des  édits  publiquement  affichés  à  Delphes,  à  Délos  et  dans  le 
temple  de  Minerve  Ithonienne,  leur  promirent  sûreté  et  la  restitution 
de  leurs  biens. 

Philippe  n'avait  jamais  pu  faire  oublier  aux  Grecs  sa  cruauté. 
Persée  envoya  à  toutes  les  villes  des  ambassadeurs  pour  demander 
l'oubli  du  passé  et  une  sincère  alliance.  Prévenant  par  ses  bienfaits 

*  Tète  diadémée  de  Persée,  d'après  un  tétradrachme. 

*  Tite  Uve,  XLII,  12;  Plut.,  ^milius,  8. 
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Séleucus  IV  ». 


leur  amitié,  il  rendit  aux  Athéniens  et  aux  Achéens  ceux  de  leurs 
esclaves  auxquels  son  père  avait  ouvert  un  asile 
dans  son  royaume.  La  Thessalie  était  incapable  de 
se  gouverner  :  il  profita  de  ses  divisions,  soutint  les 
petits  contre  les  grands,  les  débiteurs  contre  leurs 
créanciers,  et  des  garnisons  macédoniennes  ren- 
trèrent dans  la  plupart  des  villes  d'où  les  Romains 
les  avaient  chassées.  L'Épire  ne  s'était  tournée  qu'à 
regret  contre  Philippe  :  il  la  ramena  secrètement 
dans  son  alliance.  Les  Béotiens  avaient  rejeté  l'amitié  de  son  père  : 
ils  acceptèrent  publiquement  la  sienne  par  un 
traité  qu'on  afficha  à  Thèbes,  à  Délos  et  à  Delphes. 
Sans  quelques  avisés  et  prudents  personnages, 
l'Achaîe  faisait  de  même,  et  c'est  à  lui  que  les  Éto- 
liens  s'adressaient  quand  leur  pays  était  troublé. 
Gentius,  petit  roi  d*Illyrie,  qu'effrayaient  le  voisi- 
nage et  les  menaces  des  Romains*,  promit  des 
secours  en  échange  de  quelques  subsides,  et  Gotys, 
roi  des  Thraces-Odryses,  s'engagea  à  partager  tous  ses  périls.  Le  roi 
de  Syrie,  Séleucus  IV,  lui  avait  donné  pour  épouse 
sa  fille,  qu'une  flotte  rhodienne  lui  amena*;  Pru- 
sias,  son  beau-frère,  n'attendait  qu'une  occasion 
d'attaquer  en  Asie  Eumène,  le  protégé  du  sénat. 
Ce  roi  de  Pergame  n'était  pas  lui-même  sans  trou- 
ver que  l'amitié  de  Rome  était  quelquefois  bien 
lourde*,  et  il  tâchait  de  s'assurer  celle  d'Antio-         Antiochus  iv «. 
chus  IV.  Rhodes,  mal  récompensée  de  ses  services, 
et  qui,  dans  le  soulèvement  des  Lyciens  contre  elle,  reconnaissait  la 
main  du  sénat,  se  rapprochait  de  Persée  ;  il  eut  même  à  Samothrace, 


Prusias  H^ 


*  Tête  diadémée  de  Séleucus  IV,  Philopator,  d*après  un  tétradrachme. 

'  Voyez,  dans  Tite  Live  (XL,  42),  les  accusations  du  préteur  Duronius  contre  lui. 
'  Tète  diadémée  de  Prusias  II,  d'après  un  tétradrachme. 

*  Polybe,  XXVI,  5. 

*  Tite  Live  dit  de  lui  et  d*ÂttaIe  :  Jam  enim  su$peclo$  habebat  Romanos.  U  assura  à 
Antiocbus  le  trône  que  voulait  usurper  Héliodore,  assassin  de  Séleucus.  Les  progrés  de 
Philippe  et  de  Persée  en  Thrace  le  rattachèrent  seuls  à  la  cause  de  Rome.  Cependant  il  offrit 
à  Persée  de  lui  vendre  sa  neutralité  500  talents,  ou  ses  secours  1500.  Après  une  belle  et  sainte 
latte  d'avarice,  dit  Polybe  (XXIX,  2,  5  et  9),  ils  se  séparèrent  à  avantage  égal,  comme  deux 
Taillants  athlètes.  Mais  j'ai  peine  à  croire  à  cette  affirmation  de  Polybe,  qui  répète  un  bruit, 
mais  ne  raconte  pas  un  fait  public. 

*  Tète  d'Ântiochus  IV,  Épiphane,  d'après  un  tétradrachme. 
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durant  plusieurs  jours,  de  secrètes  entrevues  avec  les  députés  des 
villes  d'Asie  \  A  Carthage,  le  sénat  reçut  la  nuit,  dans  le  temple  d'Escu- 
lape,  ses  ambassadeurs*.  Enfin,  trente  mille  Baslarnes  approchaient, 
et  le  bruit  seul  de  leur  marche  jetait  Teffroi  en  Italie', 

Ainsi,  ce  que  n'avait  pas  fait  Annibal,  Persée  semblait  prêt  à  l'ac- 
complir. Encouragé  par  cette  haine  universelle  que  l'ambition  de 
Rome  avait  soulevée,  il  marcha  plus  hardiment.  Pour  montrer  aux 
Grecs  les  enseignes  macédoniennes,  qu'ils  n'avaient  pas  vues  depuis 
vingt  ans,  il  pénétra  avec  une  armée,  sous  prétexte  de  sacrifices  à 
Apollon,  jusqu'au  temple  de  Delphes.  En  Thrace,  en  lUyrie,  le  sénat 
avait  des  alliés  :  il  dépouilla  le  Thrace  Abrupolis,  et  lit  tuer  le  chef 

illyrien  Arthétauros *.  Deux  Thébains  vou- 
laient retenir  la  Béotie  dans  l'alliance  de 
Rome,  ils  tombèrent  sous  les  coups  de 
meurtriers  inconnus. 
Eumène,  alarmé  de  cette  résurrection 
Monnaie  de  la  BéoUe».  ^^  "^  puissaucc  macédonienne,  vint  la  dé- 

noncer à  Rome.  Il  révéla  dans  le  sénat  les 
préparatifs  de  Persée,  ses  intrigues  pour  s'attacher  partout  le  parti 
populaire,  au  détriment  des  amis  de  Rome,  ses  crimes  vrais  ou  sup- 
posés. «  Voyant,  dit-il,  que  vous  laissez  le  champ  libre  en  Grèce  et 
que  rien  n'a  lassé  votre  patience,  il  se  tient  pour  assuré  de  passer  en 
Italie  sans  trouver  un  seul  combattant  sur  son  chemin.  »  Eumène 
termina  ce  discours  haineux  par  l'habituelle  invocation  aux  dieux. 
«  A  vous,  Romains,  de  décider  ce  que  réclament  votre  sûreté  et  votre 
honneur.  Pour  moi,  il  me  reste  à  prier  les  dieux  et  les  déesses  de 
vous  inspirer  le  désir  de  défendre  nos  intérêts  et  les  vôtres.  » 

Persée  avait  fait  suivre  Eumène  en  Italie  par  ses  propres  ambassa- 
deurs ;  ils  demandèrent  à  répondre  et  le  firent  avec  hauteur,  presque 
avec  menace.  «  Le  roi,  dirent-ils,  est  fort  en  peine  de  se  justifier.  Il 
tient  à  ce  qu'on  ne  voie  dans  ses  paroles  ou  dans  ses  actes    rien 


*  Tite  Live,  XUI,  3$.  Cependant  elles  n'eurent  pas  le  courage  de  se  déclarer;  en  170,  les 
députés  d*un  grand  nombre  d'entre  elles  vinrent  à  Rome.  Pour  les  Rhodiens,  le  sénat  leur 
avait  déclaré  qu'il  ne  leur  avait  pas  donné  les  Lyciens  comme  sujets,  mais  comme  amU  et 
aUiéê.  (Polybe,  XXVI,  5.) 

*  Tite  Uve,  XLI,  27. 

*  Une  députation  des  Dardaniens  vint  demander  contre  eux  des  secours. 

*  Tite  Live,  XLIl,  13,  et  Polybe,  XXVII. 

*  Bouclier  béotien  ;  au  revers,  un  vase,  diota,  au-dessus  duquel  est  une  flèche,  et  de  chaque 
cCté,  la  légende  SENO,  nom  de  magistrat.  Didrachme  des  Béotiens. 
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d'hostile;  mais,  si  Ton  s'obstine  à  chercher  un  prétexte  de  guerre, 
il  saura  bravement  se  défendre.  Les  faveurs  de  Mars  sont  à  tout  le 
monde  et  l'issue  de  la  guerre  est  incertaine.  » 

Eumène,  comblé  de  présents,  parmi  lesquels  étaient  les  insignes 
consulaires,  la  chaise  curule  et  le  bâton  d'ivoire,  retourna  par  la  Grèce 
dans  ses  États,  et  Persée,  certain  qu'il  monterait  à  Delphes  offrir  un 
sacrifice  à  Apollon ,  aposta  sur  le  chemin  des  meurtriers.  Pour 
donner  accès  à  ce  temple  fameux,  les  Romains  eussent  construit  une 
grande  et  large  voie;  __ 

les  Grecs  ne  s'étaient 
pas  donné  ce  souci.  Au- 
dessus  de  Cirrha ,  la 
route  s'élevait  rapide- 
ment et,  en  un  certain 
endroit ,  près  d'une 
masure,  se  réduisait  à 
un  sentier  qu'un  ébou- 
lement  venait  de  rétré- 
cir encore.  Quatre  bri- 
gands se  cachent  der- 
rière les  ruines  et  y 
attendent  le  roi,  qui  ar- 
rivait, suivi  de  ses  amis 
et  de  ses  gardes.  A  me- 
sure que  l'on  montait, 
la  suite  royale  s'allon- 
geait; près  de  la  masu- 
re, Eumène  se  trouva 

1         -*^  11/.  Aulel  d'Apollon *. 

seul  en  tète  avec  le  chef 

étolien,  Pantaléon.  A  cet  instant,  les  bandits  font  rouler  de  grosses 
pierres,  dont  Tune  frappe  le  roi  à  la  tête,  l'autre  à  l'épaule  ;  il  tombe 
évanoui,  on  le  croit  mort,  et  tous,  d'abord,  s'enfuient  ;  même  les 
assassins,  qui  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  s'arrêter  pour  achever 
leur  victime.  Ils  gravissent  rapidement  les  pentes  du  Parnasse,  et  l'un 


*  Bas-relief  de  la  villa  Âlbani,  publié  par  P.  Piranesi  (t.  II,  p.  235,  pi.  98).  Le  dieu  lient 
sa  lyre  et  près  de  lui  se  trouve  le  corytos,  l'étui  où  sont  déposés  ses  flèches  et  des  arcs,  dont 
run  paraît  se  terminer  par  une  tète  de  corbeau,  rautre  par  une  tète  de  griffon.  Un  autre  bas- 
relief  du  musée  Pio-€lementino  (t.  IV,  pi.  43)  représente  le  coryiot  se  portant  sur  l'épaule 
comme  un  carquois. 


Digitized  by 


Google 


88  CONQUÊTE   DU  MONDE  (201-133). 

d'eux  les  suivant  avec  difficulté,  ils  le  tuent  pour  qu'il  ne  tombe  pas 
vivant  aux  mains  des  gardes  qui  avaient  reconnu  leur  petit  nombre 
et  s'étaient  mis  à  leur  poursuite. 

Cependant  l'Étolien  était  resté  près  du  roi,  le  couvrant  de  son 
corps;  les  amis,  les  serviteurs,  reviennent.  On  porte  Eumène,  toujours 
évanoui,  à  son  vaisseau,  de  là  à  Corintheet  de  Gorinthe  à  Égine,  en 
faisant  passer  le  navire  par-dessus  l'isthme.  On  s'arrêta  dans  l'ile  et 
l'on  garda  un  profond  silence  sur  l'événement.  Les  Pergaméens,  qui 
avaient  bien  compris  d'où  le  coup  était  parti,  se  trouvaient  trop  près 
de  la  Macédoine  pour  ne  pas  cacher  les  progrès  du  mal  ou  de  la  gué- 
rison.  La  nouvelle  de  la  mort  du  roi  courut  à  Pergame,  et  déjà  Attale, 
son  frère,  réclamait  la  main  de  la  reine  et  la  couronne. 

Un  commissaire  romain,  Valerius,  se  trouvait  alors  en  Grèce.  Il 
vint  rendre  compte  aux  sénateurs  de  ce  nouvel  attentat,  amenant 
avec  lui  deux  témoins  contre  le  roi  de  Macédoine.  Le  premier  était 
l'hôtesse  habituelle  de  Persée  à  Delphes,  qui,  sur  une  lettre  de  lui, 
avait  mis  à  la  disposition  de  ses  gens  la  maison  près  de  laquelle  le 
crime  avait  été  commis.  Le  second,  Rammius  de  Brindes,  chez  qui 
descendaient  les  Romains  de  distinction  allant  d'Italie  en  Grèce  et 
les  députés  des  nations  étrangères,  déposa  que,  invité  par  Persée  à  le 
venir  trouver,  il  en  avait  reçu  les  plus  magnifiques  promesses,  à  la 
condition  d'empoisonner  ceux  des  Romains  logés  dans  sa  maison  que 
le  roi  lui  désignerait. 

Persée,  fort  malmené  par  Tite  Live,  a  naturellement  trouvé  des 
apologistes  à  outrance.  Je  ne  puis  lui  accorder  que  l'assassinat  d'Eu- 
mène  ait  été  une  invention  des  Romains  ou  une  spéculation  d'obscurs 
bandits.  Supprimer  le  roi  de  Pergame  était  un  coup  fort  utile  où 
Persée  trouvait  en  oulre  le  plaisir  de  la  vengeance  :  deux  motifs  qui, 
en  ce  temps-là,  suffisaient.  Je  crois  donc  qu'il  faut  laisser  à  son 
compte  l'aventure  manquée  de  Delphes,  sauf  à  concéder  que  Ram- 
mius, trouvé  en  Grèce  au  retour  d'un  voyage  en  Macédoine,  a  ima- 
giné une  fable  qui  expliquait  sa  présence  à  Pella,  servait  les  projets 
de  Rome  et  sa  propre  fortune.  Car,  d'après  les  habitudes  romaines, 
cette  délation  devait  lui  rapporter  beaucoup*. 

Les  hostilités  auraient  dû  commencer  en  l'année  172.  Un  incident, 
curieux  pour  Thistoire  constitutionnelle  de  Rome,  les  suspendit.  Le 


*  Tite  Live,  XLII,  io-i7.  Persée  fit  déclarer  au  sénat  que  la  dénonciation  de  Rammius  était 
calomnieuse. 
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consul  M.  Popillius  avait,  l'année  précédente,  sans  déclaration  de 
guerre,  attaqué  les  Statielles  :  dix  mille  périrent,  autant  furent  ven- 
dus. Comme  en  ce  moment  beaucoup  de  chefs  militaires  se  croyaient 
tout  permis  dans  leur  province,  les  sénateurs  trouvèrent  opportun  de 
donner  une  leçon  à  l'un  d'eux;  d'ailleurs  les  circonstances  étaient 
assez  graves  pour  qu'il  fût  imprudent  de  provoquer  tous  les  monta- 
gnards de  la  Ligurie.  En  conséquence,  ils  ordonnèrent  à  Popillius  de 
rendre  à  ce  qui  restait  de  Statielles  la  liberté  et  leurs  biens.  C'était  un 
affront  pour  le  consul,  et  les  sénateurs  n'avaient  nul  droit  de  le  lui  in- 
fliger, car  s*il  avait  été  cruel,  il  avait  du  moins  agi  dans  la  limite  de 
son  imperium.  Aux  tribuns  seuls  appartenait  le  droit  de  le  citer,  au 
sortir  de  charge,  par-devant  le  peuple,  qui  pouvait  alors  le  punir  d'une 
amende  ou  de  l'exil.  Le  sénatus-^cmisulte  était  donc  un  nouvel  empié- 
tement des  pères  conscrits  sur  le  pouvoir  consulaire.  Popillius  le  leur 
reprocha  dans  une  assemblée  qu'il  vint  tenir  au  temple  de  Bellone:  il 
condamna  à  l'amende  le  préteur  qui  avait  fait  la  proposition,  demanda 
la  suppression  du  décret  et,  au  lieu  d'un  blâme,  des  actions  de  grâces 
aux  dieux  pour  sa  victoire  *.  L'année  se  passa  sans  que  le  différend  fût 
vidé;  l'an  d'après,  les  nouveaux  consuls,  dont  l'un  était  frère  de  Popil- 
lius, le  renouvelèrent,  et  le  sénat,  irrité,  décida  que,  pour  172,  la  pro- 
vince consulaire  serait  la  pauvre  Ligurie  et  non  la  riche  Macédoine. 
Ce  retard  donnait  aussi  le  temps  d'achever  les  préparatifs  qu'on  voulait 
rendre  formidables  et  les  négociations  qui  devaient  isoler  la  Macé- 
doine. Le  monde  resta  donc,  une  année  encore,  dans  l'anxieuse 
attente  de  cette  lutte  qui  remettait  en  question  ce  que  la  victoire  de 
Zama  avait  paru  décider. 

Persée  devait-il  prendre  l'offensive  et,  dans  l'espérance  de  soulever 
la  Grèce,  sortir  de  ses  montagnes  macédoniennes  qui  semblaient 
d'inexpugnables  remparts?  Sans  doute  l'audace  aurait  pour  quelque 
temps  réussi,  et  son  armée  se  serait  grossie  de  quelques  volon- 
taires*. Mais  ces  rois  et  ces  peuples  qui  faisaient  pour  lui  tant  de 
vœux  secrets  n'auraient  osé  lui  donner  un  soldat.  Antiochus  oubliait 
son  frère,  retenu  comme  otage  au  bord  du  Tibre,  pour  disputer  à 
Philométor  la  Cœlésyriç,  et  envoyait  à  Rome  une  ambassade  avec  de 
somptueux  présents  pour  les  temples  et  d'humbles  paroles  pour  le 


*  Tite  LWe,  XLO,  7-9. 

*  Id.,  XLU,  25.  Omnes  rege$  civitatesque  ...  converterarU  animos  in  ctiram....  beîîi  {ibid,,  29). 
ïn  liberU  geniibus  plebs  ubique  omnis,...  erat  ad  regem  Macedoruuque  inclinaia  (ibid.,  50).  Mais 
le  parti  aristocratique,  partout  soutenu  par  Rome,  était  aussi  partout  le  plus  fort. 
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sénat.  Masinissa  ,  qui  venait  d'enlever  à  Carthage  une  quatrième 
province  avec  soixante-dix  villes,  achetait  le  silence  complaisant  de 
Rome  au  prix  de  secours  importants  ;  mais,  pour  ne  pas  s'exposer  au 
risque  d'allumer  une  guerre  en  Afrique,  au  moment  où  allait  com- 
mencer celle  de  Macédoine,  on  défendit  au  Numide  de  pousser  à  bout 
les  Carthaginois.  Eumène  avait  entraîné  Ariarathe*;  Rhodes  n'osait 
refuser  au  sénat  des  vaisseaux;  Ptolémée  en  offrait.  Si  Cotys,  roi  des 
Odryses,  était  pour  Persée,  d'autres  chefs  thraces  étaient  pour  Rome; 
Gentius,  prince  cruel  et  débauché,  voulait  faire  payer  au  poids  de  l'or 
une  assistance  dérisoire  ',  et  les  Rastarnes  demandaient  pour  les  fan- 
tassins cinq  pièces  d'or  par  homme,  dix  pour  les  cavaliers,  mille  pour 
les  chefs  de  bande.  Ces  exigences  inspirèrent  au  roi  de  justes 
défiances,  et  il  laissa  s'éloigner  des  auxiliaires  dont  la  fidélité  s'achè- 
terait sans  doute,  comme  leur  courage,  au  poids  de  l'or'.  Ainsi,  au 
moment  de  la  lutte,  Persée  se  trouvait  seul. 

Au  commencement  de  l'année  171,  le  sénat  rendit  enfin  le  décret 
suivant:  «  Pour  le  salut  et  la  prospérité  de  la  république,  les  consuls 
feront  à  la  première  assemblée  des  comices  centuriates,  la  proposition 
suivante  :  Considérant  que  Persée,  contrairement  au  traité  conclu 
avec  son  père  et  renouvelé  avec  lui-même,  a  porté  ses  armes  contre 
nos  alliés,  dévasté  leur  territoire  et  occupé  leurs  villes,  qu'il  a  réuni 
des  armes,  des  soldats  et  des  vaisseaux  pour  entreprendre  une  guerre 
contre  le  peuple  romain,  plaise  au  peuple,  si  ce  roi  ne  donne  pas 
satisfaction,  que  la  guerre  lui  soit  faite.  »  L'assemblée,  suivant  l'ha- 
bitude, accepta  sans  discussion  la  proposition  sénatoriale.  On  leva 
aussitôt  deux  légions  dont  l'effectif  fut  porté  de  cinq  mille  deux  cents 
hommes  à  six  mille  fantassins  et  trois  cents  cavaliers.  Le  contingent 
des  alliés  fut,  de  même,  augmenté  et  fixé  à  seize  mille  hommes  de 
pied  et  quatorze  cents  chevaux;  c'était  donc,  pour  les  deux  légions, 
vingt-huit  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers.  La  dispropor- 
tion entre  les  deux  armées  était  grande;  mais  on  devait  combattre 


*  Tite  Live,  XXXVIIÏ,  39;  XLII,  19.  Ariarathe  de  Cappadoce  envoya  de  lui-même  son  second 
fils  en  otage.  Notons,  comme  trait  des  mœurs  diplomatiques  du  temps,  que  le  sénat  fit  présent 
à  l'ambassadeur  de  100  000  as,  qu'une  maison  fut  affectée  à  son  logement  et  qu'il. fut  défrayé 
de  tout  pendant  son  séjour  en  Italie.  C'était  l'obligation  qui  résultait  de  Vhotpitium  publicum; 
des  envoyés  de  Rome  auraient  été  traités  de  même  en  Cappadoce. 

*  Polybe,  XXIX,  7.  Ce  petit  roi,  dont  on  a  étrangement  grossi  les  forces,  ne  livra  pas  même 
un  combat  pour  sauver  sa  province,  qu'Ànicius  conquit  en  quelques  jours.  Quant  à  Gotys, 
donna  mille  cavaliers  et  mille  fantassins. 

s  Plur.   Mmil.y  12  sq.;  Tile  Live,  XLIV,  26. 
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en  pays  montagneux  où  une  nombreuse  cavalerie  n'était  pas  néces- 
saire. D'assez  nombreux  auxiliaires  étrangers,  Ligures,  Cretois  et 
Numides,  formaient  un  corps  de  troupes  légères  dont  le  service 
pouvait  être  fort  utile.  Masinissa  envoya  même  des  éléphants.  Un 
sénatus-consulte  ratifié  par  un  plébiscite  décida  que,  pour  la  guerre 
de  Macédoine,  tous  les  tribuns  légionnaires  seraient  à  la  nomination 
du  consul*. 

Le  recrutement  se  fit  sans  difficulté.  Depuis  qu'on  avait  vu  les 
soldats  revenir  avec  un  gros  butin  des  campagnes  de  Grèce  et  d'Asie', 
les  guerres  d'Orient  étaient  populaires.  Une  seule  difficulté  s'éleva. 
On  voulait  donner  à  cette  armée  des  cadres  solides,  et  un  sénatus- 
consulte  avait  prescrit  d'appeler  les  anciens  centurions  qui  n'auraient 
point  dépassé  cinquante  ans.  Plusieurs  de  ces  officiers,  n'ayant  pas 
obtenu  le  rang  auquel  ils  pensaient  avoir  droit',  réclamèrent  auprès 
des  tribuns  du  peuple  ;  l'affaire  ayant  été  portée  devant  une  assemblée 
que  le  consul  présida,  un  d'eux  demanda  la  permission  de  parler.  Nous 
résumons  son  discours  qui  montre  quelle  était,  depuis  un  demi-siècle, 
la  vie  d'un  plébéien.  Ailleurs*  nous  indiquerons  les  conclusions  qu'il 
en  faudra  tirer,  touchant  la  condition  faite  au  peuple  par  ces  lon- 
gues guerres. 

c<  Quirites,  dit-il,  je  suis  Spurius  Ligustinus,  de  la  tribu  Crustumine 
et  originaire  du  pays  des  Sabins.  Mon  père  m'a  laissé  un  arpent  de 
terre  et  une  cabane  où  j'habite  encore.  Quand  j'eus  Tâge,  il  me  fit 
épouser  sa  nièce,  qui  m'apporta  sa  chasteté  et  une  fécondité  à  com- 
bler les  vœux  d'une  riche  maison,  six  fils  et  deux  filles.  Embarqué 
pour  la  guerre  de  Macédoine,  je  servis  deux  ans  comme  soldat,  et 
Flamininus  me  nomma  centurion  de  la  dixième  compagnie  des  has- 
tats.  Sous  Porcins  Gaton,  en  Espagne,  j'arrivai  au  commandement 
de  la  première,  et  dans  la  guerre  contre  les  Étoliens,  à  celui  des 
princes  de  la  première  centurie.  Dans  mes  vingt-deux  campagnes,  j'ai 
été  quatre  fois  primipilaire  ;  il  m'a  été  décerné  trente-quatre  récom- 
penses pour  mon  courage  et  six  couronnes  civiques.  Enfin  je  compte 
plus  de  cinquante  années  d'âge  et  je  puis  donner  quatre  soldats  à 


«  Tile  Live,  XLIÏ,  31.  Voyez  t.  !•',  p.  269. 

«  Quia  locupleles  videhani  qui..,,  stipendia  fecerant  (Tite-Live,  XLIÏ,  52). 

*  Entre  les  soixante  centurions  d'une  légion,  il  y  avait  une  hiérarchie  qui  assignait  à  cha- 
cun un  rang  déterminé  ;  les  primipilaires,  par  exemple,  étaient  regardés  comme  ayant  un 
poste  bien  plus  honorable  que  ceux  des  simples  centurions. 

^  Au  chap.  xxxTi. 
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ma  place.  J'ai  donc  .quelque  droit  à  obtenir  mon  congé;  mais,  tant 
qu'on  me  trouvera  bon  pour  le  service,  je  n'invoquerai  pas  Texcuse 
légale.  C'est  aux  tribuns  à  voir  quel  rang  je  suis  capable  d'occuper. 
Et  vous,  mes  camarades,  vous  qui  n'avez  jamais  rien  fait  contre  l'auto- 
rité des  magistrats  et  du  sénat,  mettez-vous  à  la  disposition  des  con- 
suls; toutes  les  places  sont  honorables,  quand  on  y  défend  son  pays  ^  » 

Ces  patriotiques  paroles,  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  l'au- 
thenticité, du  moins  quant  au  fond  du  discours,  avaient  sans  doute 
été  préparées  par  le  consul  ;  le  moyen  réussit  :  les  centurions  reti- 
rèrent leur  demande  et  les  généraux  eurent  des  hommes  expérimentés 
pour  conduire  leurs  cohortes. 

Aux  préparatifs  militaires  se  joignirent  les  précautions  religieuses. 
Un  des  consuls  reçut  du  sénat  l'ordre  de  faire  un  nouveau  traité 
avec  le  ciel,  en  vouant  «  à  Jupiter  très-bon,  très-grand,  dix  jours  de 
jeux,  et  à  tous  les  dieux  des  offrandes,  si  la  république  restait  dix 
ans  dans  le  même  état.  » 

Le  sénat  n'avait  d'abord  envoyé  au  delà  de  l'Adriatique  qu'un  pré- 
teur et  cinq  mille  hommes.  Mais  sept  commissaires  précédaient 
l'armée;  ils  parcoururent  la  Grèce,  où  leur  seule  présence  suffit  pour 
détruire  l'effet  de  six  années  de  prudence  et  de  concessions  :  preuve 
évidente  de  la  fragilité  de  l'appui  auquel  on  voudrait  que  Persée  eût 
confié  sa  fortune.  Dans  la  Thessalie,  toutes  les  villes  non  occupées  par 
les  Macédoniens  donnèrent  des  otages,  que  les  Romains  enfermèrent 
à  Larisse.  Dans  l'Étolie,  où  de  sanglantes  dissensions*  enlevaient  au 
peuple  le  peu  de  force  qui  lui  restait,  ils  firent  nommer  stratège  un 
de  leurs  partisans  et  déportèrent  en  Italie  tous  ceux  qu'on  leur  dési- 
gna comme  ennemis  de  Rome  ;  en  Béotie,  ils  rompirent  la  ligue  et 
regagnèrent  toutes  les  villes  à  leur  alliance;  dans  le  Péloponnèse, 
les  Achéens,  quelque  temps  incertains,  promirent  d'envoyer  mille 
hommes  à  Chalcis  pour  la  défendre.  L'Acarnanie,  l'Épire  même, 
montraient  un  empressement  de  bon  augure.  Du  haut  de  ses  monta- 
gnes, Persée  voyait  ces  courses,  ces  menées  des  ambassadeurs  romains, 
et  il  se  laissait  enlever  la  Grèce  sans  risquer  pour  elle  un  combat, 
comme  si  elle  ne  valait  pas  même  l'honneur  d'une  lutte.  Au  lieu  d'agir, 
il  négociait,  et,  après  avoir  provoqué  son  implacable  ennemi,  il  s'ar- 
rêtait, perdant  volontairement  la  seule   chance   qu'il   eût,   non  de 

«  Tile  Live,  XLll,  34. 

•  Voyez,  dans  Tile  Live  (XLI,  25),  le  massacre  des  quatre-vingts  principaux  citoyens.  Idem 
furor  et  Cretenses  hcerabat. 
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triompher,  mais  de  tomber  avec  gloire,  après  avoir  peut-être  quelque 
temps  ébranlé  le  monde. 

Tandis  que  le  préteur,  avec  sa  faible  armée,  prenait  position  dans 
la  Dassarétie,  Persée  sollicitait  une  trêve,  que  Marcius,  le  chef  de  la 
députation  romaine,  se  hâta  de  lui  accorder,  en  se  félicitant  de  l'avoir 
trompé  par  cet  appât  de  négociations;  trêve  qui  ne  lui  faisait  rien 
gagner  et  qui  donnait  aux  Romains  le  temps  d'achever  leurs  pré- 
paratifs. «  C'est  de  l'astuce  punique,  disaient  de  vieux  sénateurs. 
—  Non  pas,  répondaient  les  jeunes,  mais  de  la  politique  habile.  » 


Larisse  (état  actuel;  '. 

Quoi  qu'en  disent  certaines  légendes  que  Tite  Live  raconte,  ce  peuple 
n'avait  jamais  été  assez  chevaleresque  pour  que  Marcius  dût  lui 
paraître  trop  habiler.  A  Rome,  on  agit  comme  lui.  Durant  cinq  mois  on 
fil  attendre  une  réponse  aux  députés  du  roi.  Lorsqu'ils  furent  admis 
enfin  devant  le  sénat,  dans  le  temple  de  Bellone,  les  députés  dirent: 
«  Le  roi  Persée  se  demande  avec  étonnement  pourquoi  ces  armées 
qui  se  dirigent  vers  son  royaume?  Si  le  sénat  veut  les  rappeler,  le  roi 
donnera  toutes  les  satisfactions  qu'on  demandera.  »  On  leur  répondit 

*  Baron  de  Stackelberg,  la  Grèce,  Vues  piUoresqueê,  Larisse  est  aijyourd*hui  décimée  par  la 
flëvrequi  sort  des  marais  formés  par  le  Salamvria;  et  malgré  ses  trente  mille  habitants,  c*esl 
une  ville  morte,  ou  du  moins  mourante. 
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que  le  consul  Licinius  serait  bientôt  en  Macédoine  avec  une  armée  ; 
qu'à  lui,  devrait  s'adresser  le  roi,  s'il  avait  des  satisfactions  à  offrir; 
que,  pour  eux,  ils  n'avaient  plus  de  raison  de  demeurer  à  Rome  et 
qu'ils  devraient,  avant  onze  jours,  avoir  quitté  l'Italie.  L'ordre  fut  en 
même  temps  envoyé  d'expulser  tous  les  Macédoniens  établis  dans  la 
péninsule  :  on  leur  donna  trente  jours  pour  en  sortir.  Derrière  eux, 
le  consul  Licinius  débarqua  près  d'ApoUonie.  Il  traversa  sans  obstacle 


Vallée  de  Tempé^ 

l'Épire,  l'Athamanie  et  les  défilés  de  Gomphi;  Persée  l'attendait  au 
pied  du  mont  Ossa,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Tempe,  le  seul  chemin 
pour  passer  de  la  Thessalie  en  Macédoine.  Cette  gorge  étroite  et  longue 
où  lePénée  se  fraye  avec  effort  un  passage  que  lui  disputent  les  der- 
niers rochers  de  TOssa  et  de  l'Olympe  était  dans  l'antiquité  le  site  le 

*  Dodwell,  Tour  through  Greece,  pi.  H5.  L'inscription  gravée  sur  le  rocher  porte  que 
C.  Cassius  Longinus,  proconsul,  a  réparé  la  route  de  la  vallée  de  Tempe.  11  est  probable  que 
ce  Longinus  est  le  lieutenant  de  César  dont  il  est  parlé  au  de  Bello  Civih,  III,  36.  Un  spirituel 
voyageur,  M.  E.  Melchior  de  Vogué,  vient  de  décrire  cette  route  sipittores  que  (Revue  des  îkux 
Mondes,  1"  janvier  1879). 
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plus  fameux  pour  ses  beautés  pittoresques  et  sa  sauvage  grandeur.  C'est 
aux  abords  de  ce  lieu  poétique,  à  Sycurion,  que  se  rencontrèrent  pour 
la  première  fois  les  soldats  de  Persée  et  ceux  de  Rome.  L'avantage  ne 
fut  pas  pour  ceux-ci,  Licinius  eut  le  dessous  dans  une  escarmouche  qui 
aurait  pu  devenir  une  bataille  générale,  si  Persée  avait  engagé  sa  pha- 
lange. En  repassant  durant  la  nuit  le  Pénée,  le  Romain  laissa  sur  l'autre 
rive  plus  de  deux  mille  quatre  cents  des  siens  morts  ou  prisonniers. 

La  Grèce  attentive  applaudit  à  ce  premier         

succès.  Mais  Persée  s'arrêta  et  demanda  la 
paix,  offrant  le  tribut  et  l'abandon  de  ses  con-  / 
quêtes*.  Le  consul  vaincu  exigea  qu'il  se  re- 
mît lui-même  et  son  royaume  à  la  discrétion 

j  •      .•/>  Monnaie  de  Phalana». 

du  sénat.  Cependant  il  ne  sut  pas  justifier 

cette  fierté  de  langage  :  il  éprouva  un  second  échec  près  de  Phalana,  et 
alla  hiverner  en  Béotie  après  la  prise  de  quelques  villes  Ihessaliennes. 
Une  victoire  navale  et  des  succès  en  Thrace  terminèrent  cette  cam- 
pagne en  faveur  de  Persée.  L'odieuse  conduite  du  consul  et  du  préteur 
Lucretius,  qui  pillaient  sans  pudeur  les  alliés,  accrut  le  mécontente- 
ment; plusieurs  cantons  de  l'Épire  se 
déclarèrent  ouvertement  pour  le  roi 
de  Macédoine*,  et  l'Étolie,  l'Acar- 
nanie,  remuèrent. 

Un  nouveau  consul  aussi  incapa- 
ble que  le  précédent,  A.  Hostilius, 
aiTiva.  En  traversant  TÉpire,  il  faillit  Monnaie  dAbdére *. 

être  enlevé  par  un  parti  ennemi.  La 

campagne  répondit  à  ces  commencements  :  Ilostilius  débuta  par  un 
échec  et  perdit  l'année  à  chercher  un  passage  pour  entrer  en  Macédoine. 
Partout  Persée  faisait  face  dans  des  positions  inexpugnables.  Les  deux 
lieutenants  qui  attaquaient  par  mer  et  du  côté  de  l'Illyrie  ne  furent 
pas  plus  heureux  :  l'un  ne  se  signala  que  par  le  sac  d'Abdère  ;  l'autre, 
Claudius,  posté  à  Lichnydus,  perdit  six  mille  hommes  dans  une  entre- 


•  Tite  Live,  XLII,  ^7-63. 

*  Télé  d^homme.  Au  revers,  le  nom  des  habitants  de  la  ville  et  un  cheval  libre.  Didrachme 
de  Phalana. 

'  On  a  dit  TÉpire  entière,  mais  les  Molosses  arrêtèrent  Persée  sur  les  bords  de  TÀoûs,  en 
i70,  et  Claudius  leva  six  mille  auxiliaires  thesprotes  et  athamanes.  (Tite  Live,  XLIII,  21.)  Marcius 
acheta  aux  Épirotes,  en  169,  les  vivres  nécessaires  à  l'armée  de  Macédoine.  (Tite  Live,  XLIV,  16.) 

^  Tête  laurée  d'Apollon  et  le  nom  du  peuple  :  ABAHPITEON.  Au  revers,  £01  nAïiANin, 
nom  de  magistrat;  griffon  couché.  Tétradrachme  d'Abdère. 

IL  —  13 
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prise  mal  conduite  contre  Uscana.  Dès  qu'il  sut  les  Romains  retirés 
prématurément  dans  leurs  quartiers,  Persée  courut  châtier  les  Darda- 
niens,  auxquels  il  tua  dix  mille  hommes,  et  employa  l'hiver  à  enlever 
plusieurs  places  de  l'IUyrie,  dans  lesquelles  il  (it  six  mille  Romains 
prisonniers*.  Il  voulait  fermer  de  ce  côté  les  approches  de  la  Macé- 
doine, et  décider  peut-être  la  défection  de  Gentius.  Le  roi  barbare 
demandait  avant  tout  de  l'argent  ;  Persée  refusa.  L'Épire  paraissait 
soulevée;  il  espéra  entraîner  aussi  TÉtolie,  et  pénétra  jusqu'à  Stratos 
avec  dix  mille  hommes.  Mais  les  Romains  étaient  entrés  dans  la  place. 
Cette  activité,  ces  succès,  invitaient  les  peuples  irrésolus  à  saisir 
l'occasion  de  se  sauver  avec  lui,  et  c'est  le  moment  où  les  ambassades 
affluent  à  Rome  !  Athènes,  Milet,  Alabanda,  la  Crète,  renouvelaient 

leurs  offres  de  services  ou 
leurs  dons;  Lampsaque  sol- 
licitait le  titre  d'alliée.  Les 
Carthaginois  avaient  offert 
1500000  boisseaux  de  blé; 
Masinissa  en  promettait  au- 
tant, et  en  outre  douze  cents 
Numides  et  douze  éléphants; 

Monnaie  d' Alabanda*. 

déjà  il  avait  envoyé  vingt- 
deux  éléphants  et  deux  mille  auxiliaires'.  Persée  restait  seul  encore. 

Cependant,  grâce  à  l'impéritie  des  généraux,  cette  guerre  devenait 
sérieuse  ;  l'inquiétude  gagnait  Rome  ;  il  fut  défendu  aux  sénateurs  de 
s'éloigner  de  la  ville  de  plus  d'un  mille.  Soixante  mille  hommes 
furent  levés  en  Italie,  et  le  nouveau  consul  Marcius  emmena  de  nom- 
breux renforts  pour  combler  les  vides  faits  dans  l'armée  par  les  congés 
que  les  consuls  et  les  préteurs  avaient  vendus.  Pour  détruire  l'effet 
des  exactions  dont  les  Grecs  avaient  été  victimes,  il  se  fit  précéder 
d'un  sénatus-consulte  qui  défendait  de  rien  fournir  aux  généraux  au 
delà  de  ce  que  le  sénat  avait  fixé. 

Les  monts  Cambuniens  et  l'Olympe  ferment  au  sud  la  Macédoine, 
où  Marcius  était  décidé  à  porter  la  guerre  :  c'est  une  barrière  formi- 
dable. Avant  de  l'aborder,  il  interrogea  les  gens  du  pays  sur  les  routes, 


*  Tite  Live,  XLIIl,  20. 

*  Tète  d*Àpollon.  Au  revers,  AAABANAEON,  nom  du  peuple,  et  un  nom  de  magistrat  ;  AIO- 
FENHI.  Pégase  et  foudre.  Tétradrachme  d' Alabanda. 

«  Rhodes,  Samos,  Chalcédoinefet,  du  fond  de  la  mer  Noire,  Héraclée  du  Pont,  avaient  envoyé 
des  vaisseaux.  (Tite  Live,  XLII,  56.) 
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OU  plutôt  sur  les  sentiers  abrupts  qui  y  courent»  s'assura  de  guides 
perrhèbes,  puis  tint  un  conseil  de  guerre.  Les  uns  proposaient  de  pas- 
ser par  Pythion,  entre  TOlympe  et  les  monts  Gambuniens;  d'autres,  de 
tourner  ces  montagnes  où  Persée  avait  accumulé  les  moyens  de  dé- 
fense et  d'entrer  dans  le  royaume  par  l'Élymée,  à  la  passe  des  Qua- 
rante-Gués  (Sarandaporos),  que  garde  la  Vigla  ou  la  Sentinelle.  La 
route  de  Pythion  conduisait  au  défilé  de  Pétra,  que  fermait  une  forte- 
resse placée  sur  une  aiguille  de  rocher,  au-dessus  de  laquelle  l'Olympe 
élève  des  cimes  qui  montent  à  3000  mètres.  Il  eût  été  imprudent 
d'engager  l'armée  entière  dans  des  gorges  si  aisées  à  défendre  et  qui 
menaient  bien  loin  des  magasins  formés  en  Thessalie.  En  partant 
d'Olossona,  on  arrivait  plus  vite  en  Piérie  par  les  Kanalia;  mais 
c'était  un  passage  difficile  à  atteindre,  pour  une  armée,  et  d'où  il  lui 
aurait  été  plus  difficile  encore  de  descendre,  car  elle  aurait  eu  à 
longer  quatre  torrents  qui  avaient  creusé,  sur  le  versant  oriental,  d'im- 
praticables ravines;  vues  d'en  bas,  ces  gorges  montrent  l'immense 
montagne  comme  entr'ouverte  de  la  base  au  sommet.  Quant  au  défilé 
de  Tempe,  un  voyageur  pouvait  bien  y  passer,  mais  non  pas  une  légion, 
si  la  moindre  troupe  le  gardait  :  sur  un  espace  de  5  milles,  une  bête 
de  somme  y  trouve  à  peine  l'espace  nécessaire  pour  elle  et  son  bagage  S 

Ces  défenses  naturelles  accumulées  sur  la  route  par  où  venaient  les 
Romains  semblaient  devoir  leur  interdire  l'entrée  de  la  Macédoine. 
En  outre,  tous  les  sentiers  étaient  gardés.  Persée,  avec  une  habileté 
qu'on  a  méconnue,  avait  placé  dix  mille  hommes  sur  la  Volustana, 
pour  commander  les  deux  défilés  de  Sarandaporos  et  de  Pétra.  Il  en 
avait  posté  douze  mille  avec  Hippias  au-dessus  du  marais  Ascuris,  pro- 
bablement sur  le  niont  Sipoto,  afin  d'intercepter,  de  ce  côté,  les  sen- 
tiers de  la  montagne.  Il  avait  encore  jeté  des  troupes  dans  la  vallée  de 
Tempe,  et  lui-même  s'était  établi  à  Dium,  en  arrière  de  ces  défenses, 
pour  les  soutenir  partout  où  elles  faibliraient  ;  de  peur  d'être  pris  à 
revers  par  les  équipages  de  la  flotte  romaine,  il  couvrit  le  littoral  de  sa 
cavalerie  légère. 

Marcius  hésita  quelque  temps  sur  le  point  où  il  devait  couper  cette 
ligne  formidable;  il  se  décida  pour  une  entreprise  audacieuse  qui, 
par  sa  hardiesse  même,  devait  donner  de  plus  grands  résultats,  si 
elle  réussissait*.  Il  résolut  de  tourner  avec  sa  cavalerie,  ses  éléphants, 

^  Tite  Lire,  XLIV,  6,  d*après  Polybe,  qui  avait  suivi  Tarmée  comme  député  des  Achéens  et  à 
qui  Tite  Live  a  emprunté  son  exacte  description  des  lieux. 
*  Yoyex  la  carte  de  TOlympe,  p.  35. 
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ses  bagages  et  un  mois  de  vivres,  le  vaste  marais  Ascuris,  et  de  franchir 
le  plateau  d'Octolophe  ou  des  Huit-Sommets,  dont  un,  aujourd'hui 
appelé  mont  de  la  Transfiguration,  mesure  une  altitude  de  1481  mètres. 
«  De  là,  dit  Thislorien,  on  aperçoit  tout  le  pays,  depuis  Phila  jusqu'à 
Dium,  et  toute  la  côte  de  la  Piérie'.  >  Pendant  que  le  consul  traver- 
serait les  montagnes,  le  préteur  devait,  avec  sa  flotte,  menacer  la  côte 
et  y  faire  des  descentes.  Marcius  avait  trente-sept  mille  hommes;  il 
en  porta  rapidement  une  partie  contre  la  division  d'Hippias,  pour 
l'écraser  ou  la  contenir.  Un  corps  d'élite  par  lequel  il  fit  tourner  le 
marais  Ascuris  lui  ouvrit,  au  sud,  la  route  vers  Rapsani,  que  défendait 
la  forteresse  Lapathonte;  un  autre  attaqua,  par  l'ouest,  les  Macédoniens 
sur  les  hauteurs.  Pendant  deux  jours  on  s'y  battit,  sans  que  le  roi  osât 
quitter  la  côte  pour  profiter  de  la  dangereuse  position  où  les  Romains 
s'étaient  placés.  Ceux-ci  s'en  tirèrent  à  force  d'audace.  Tandis  qu'Hip- 
pîas,  sous  la  pression  de  cette  rude  attaque,  concentrait  ses  forces 
pour  une  résistance  désespérée,  Marcius,  masquant  ses  mouvements 
par  un  cordon  de  troupes,  se  jeta  à  travers  rochers  et  forêts  sur  le 
versant  oriental  de  l'Olympe,  d'où  il  descendit  avec  des  dangers  et  des 
peines  extrêmes  dans  les  plaines  de  la  Piérie*.  Ses  communications 
étaient  coupées,  mais  il  avait  forcé  le  passage  et  vaincu  la  nature. 

C'était  bien  d'elle  qu'il  venait  de  triompher,  «  Les  Romains,  dit 
le  savant  voyageur  qui  a  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  Tarmée  de 
Marcius  dans  ces  montagnes,  sont  descendus  dans  la  Macédoine  par 
des  précipices.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  sauvage  et  de  plus 
magnifique  que  les  pentes  du  bas  Olympe  sur  lesquelles  ils  s'enga- 
gèrent :  c'est  une  forêt  immense  enveloppant  de  son  ombre  toute  une 
région  d'escarpements  et  de  ravins.  Dans  des  gorges  boisées  jusqu'au 
fond  passent  avec  bruit  des  eaux  claires  et  rapides.  La  vigueur  et  la 
variété  de  la  végétation  sont  incroyables  :  les  arbres  de  la  plaine  qu'on 
est  étonné  de  rencontrer  si  haut,  les  chênes  verts  et  surtout  d'énormes 
platanes  montent  le  long  des  torrents  jusqu'au  milieu  des  châtai- 
gniers et  presque  jusqu'aux  sapins.  On  conçoit  qu'en  traversant  ces 
impénétrables  solitudes,  toute  une  armée  ait  trompé  Tennemi  qui  la 

*  H.  Heuzey,  qui  a  refait  la  route  suivie  par  Marcius  et  qui  croit  avoir  retrouvé  remplace- 
ment de  son  camp  au  plateau  de  Livadhi,  confirme  les  paroles  de  Tite  Live.  c  De  cette  hau- 
teur, dit-il,  on  voit  à  ses  pieds  tout  le  rivage  de  la  mer,  dans  le  lointain  on  découvre  le  vaste 
tour  du  golfe  Salonique  au  fond  duquel  la  ville  se  dessine  avec  ses  murailles,  puis  les  longues 
pointes  de  la  Ghalcidique  et,  par  un  beau  temps,  le  mont  Athos.  »  (Le  Mont  Olympe,  p.  7i.) 
J  ai  emprunté  au  savant  livre  de  M.  Heuzey  la  carte  de  la  page  35. 

*  înenarràbilU  labor. 
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croyait  retournée  en  arrière...-  Ces  bois  sont  les  restes  de  la  forêt 
Gallipeucè  de  Tile  Live....  De  Skolina*  au  pied  de  la  montagne,  je  cher- 
chais à  me  figurer  la  large  trouée  ouverte  à  la  hache  et  tout  le  dés- 
sordre  de  cette  armée  qui  déroulait,  nous  dit  Tite  Live,  plutôt  qu'elle 
ne  descendait.  La  cavalerie,  les  bagages,  les  bêtes  de  somme,  qui 
étaient  le  grand  embarras,  marchaient  en  avant  avec  les  éléphants, 
qu'on  faisait  glisser  à  grand*peine  sur  des  plans  inclinés;  les  légions 
venaient  ensuite.  De  Skotina  nous  mîmes  au  moins  quatre  heures  pour 
arriver  au  pied  des  dernières  pentes.  Là,  sur  le  bord  de  la  plaine, 
s'élèvent  quelques  mamelons  plantés  d'oliviers,  avec  les  ruines  d'un 
petit  monastère  de  la  Panaghia.  Ce  sont  les  collines  où  le  consul 
romain,  après  avoir  employé  trois  jours  à  cette  descente,  fit  enfin 
établir  son  camp  ;  l'infanterie  occupait  ces  collines;  la  cavalerie  cam- 
pait en  avant  au  bord  de  la  plaine*.  » 

Une  forte  arrière-garde  laissée  sur  les  hauteurs  avait  caché  au  corps 
d^Hippias  celte  manœuvre  audacieuse.  Ainsi,  dix  jours  après  avoir 
reçu  l'armée  des  mains  de  son  prédécesseur,  Marcius  avait  arrêté  ses 
plans,  réuni  ses  vivres,  livré  deux  combats  dans  l'Olympe  et  forcé 
l'entrée  de  la  Macédoine;  c'est  une  belle  page  d'histoire  militaire. 

Durant  ces  opérations,  Persée  était  à  Dium  avec  la  moitié  de  ses 
troupes;  effrayé  à  la  vue  des  légions',  il  abandonna  la  forte  position 
qu'il  occupait  et  se  replia  vers  Pydna,  en  commettant  l'impardonnable 
faute  de  rappeler  à  lui  les  corps  qui  gardaient  les  défilés.  Aussitôt 
Marcius  s'en  saisit  :  il  était  sauvé.  Rassuré  sur  ses  communications, 
le  consul  avança  jusqu'à  Dium.  Mais  le  manque  de  vivres  et  l'approche 
de  l'hiver  l'arrêtèrent  ;  il  cessa  les  hostilités,  et  prit  hardiment  ses 
quartiers  dans  la  Piérie. 

Pour  n'y  être  point  troublé  et  en  même  temps  pour  assurer  ses  com- 
munications avec  la  Thessalie  d'où  il  attendait  ses  convois,  il  fit  enle- 
ver par  ses  lieutenants  les  petites  places  qui  gardaient  la  vallée  de 
Tempe,  entre  autres  Phila,  où  Persée  avait  réuni  de  grands  approvision- 


^  M.  Ueuzey  pense  que  la  descente  s'effectua  dans  la  direction  des  villages  actuels  de  Sko- 
tina et  de  Pandéléimoné.  Ce  dernier  est  comme  suspendu,  au  milieu  des  châtaigniers,  au- 
dessus  de  la  forteresse  turque  de  Platamona,  l'ancien  Uéracléion  de  Piérie. 

*  Ueuzey,  le  Mord  Olympe^  p.  75  et  suSv. 

»  Tite  Live  prétend  que,  dans  sa  frayeur,  il  envoya  deux  de  ses  amis  à  Pella  et  à  Thessalo- 
nique  pour  brûler  ses  vaisseaux  et  jeter  ses  trésors  dans  la  mer.  Sa  situation  n*était  pas 
désespérée  à  ce  point,  et,  comme  Tite  Live  ajoute  que,  honteux  de  sa  peur,  il  fit  disparaître 
ceux  auxquels  il  avait  donné  cet  ordre,  on  peut  ranger  cette  histoire  à  côté  de  toutes  celles 
que  les  Romains  firent  courir  sur  sa  lâcheté,  son  avarice  et  sa  cruauté. 
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nements  de  blé.  Se  trouvant  trop  en  Pair  à  Dium»  où  la  plaine  de  la 
Piérie  commence  à  s'élargir,  il  se  concentra  derrière  TÉnipée,  qui  lui 
offrait  pour  l'hiver  une  bonne  ligne  de  défense.  «  Ce  torrent,  dit  Tite 
Live,  descend  d'une  gorge  du  mont  Olympe.  Faible  en  été,  les  pluies 
d'hiver  en  font  un  torrent  impétueux.  Il  tourbillonne  au  pied  de 
roches  immenses,  et  dans  le  ravin  où  il  s'engouffre,  entraînant  les 
terres,  creusant  profondément  son  lit,  il  a  fait  de  ses  deux  rives  des 
précipices.  >  Les  habitants  l'appellent  YÀbîme  (Vythos),  et  il  mérite 
ce  nom. 

Mais  au  sud  de  ce  torrent  furieux,  une  place,  Héracléion,  restait  aux 
Macédoniens.  Les  Romains  la  prirent  par  un  procédé  qu'ils  employèrent 
souvent  et  que  nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire  con- 
naître. Dans  les  jeux  du  cirque,  des  jeunes  gens  se  livraient  à  des 
exercices  militaires  dont  l'un  consistait  à  former  une  voûte  de  boucliers 
portée  par  soixante  ou  quatre-vingts  d'entre  eux.  Les  derniers  rangs 
mettant  le  genou  en  terre,  ceux  du  milieu  se  baissant  et  les  premiers 
restant  debout,  l'ensemble  représentait  un  plan  incliné  sur  lequel  des 
hommes  armés  s'élançaient  et  combattaient  :  c'était  la  testudo.  Les 
murs  d'Héracléion  étaient  peu  élevés;  le  chef  romain  fît  former  la  tor- 
tue, en  commandant  aux  légionnaires  du  premier  rang  de  porter  le 
bouclier  devant  eux  ;  aux  hommes  qui  se  trouvaient  sur  les  côtés  de 
s'en  couvrir,  ceux-ci  le  flanc  gauche,  ceux-là  le  flanc  droit,  et  la  vivante 
machine  de  fer  sur  laquelle  les  traits  glissaient  sans  pénétrer  permit 
à  de  vaillants  soldats  d'atteindre  le  rempart  et  d'en  chasser  l'ennemi  *. 

Le  bruit  de  ces  succès  arrivait  à  Rome,  quand  des  députés  rhodiens, 
se  présentant  au  sénat,  déclarèrent  que,  ruinés  par  cette  guerre,  ils 
voulaient  en  voir  la  fin ,  et  que ,  si  Rome  ou  Persée  refusaient  d'y 
mettre  un  terme,  ils  aviseraient  aux  mesures  qu'ils  auraient  à  prendre, 
à  l'égard  de  celui  des  deux  adversaires  qui  s'opposerait  à  la  paix.  Pour 
toute  réponse,  on  leur  lut  un  sénatus-consulte  qui  déclarait  libres 
les  Cariens  et  les  Lyciens,  leurs  sujets.  Eumène  aussi,  blessé  dans  son 
orgueil,  venait  d'abandonner  le  camp  romain,  et  Prusias  s'interpo- 
sait comme  médiateur.  Il  était  temps  d'en  finir  avec  la  Macédoine. 
Les  comices  portèrent  au  consulat  Paul  Emile.  » 

C'était  un  homme  d'une  vertu  antique,  lettré  cependant,  comme 
l'étaient  déjà  tous  les  nobles  de  Rome,  et  ami  de  la  civilisation  et  des 
arts  de  la  Grèce,  quoique  religieux  observateur  des  anciennes  cou- 

«  Tite  Live,  XUV,  9. 
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tûmes;  sévère  avec  les  soldats  et  avec  le  peuple,  peu  désireux  de  la 
popularité  acquise  au  Forum,  et,  ce  qui  devenait  chaque  jour  plus  rare, 
sobre  et  désintéressé.  «  Personne,  dit  un  ancien,  qui,  par  ce  seul  mot, 
fait  à  ses  contemporains  un  bien  dur  reproche,  personne  n*eût  osé  lui 
offrir  de  l'argent.  »  A  la  guerre,  il  n'avait  pas  été  toujours  heureux  : 
les  Lusitaniens  Tavaient  battu,  et,  après  son  premier  consulat  (182), 
les  Ligures  avaient  failli  détruire  son  armée.  Mais  il  s'était  vengé 
des  premiers  par  une  victoire,  où  il  tua  dix-huit  mille  hommes',  et  il 


Une  tortue  (testudo)  * 

avait  contraint  les  autres  à  venir  jurer  à  Rome  qu'ils  ne  prendraient 
plus  les  armes  que  sur  Tordre  du  sénat  :  ces  deux  campagnes  avaient 
établi  sa  réputation  militaire.  Depuis,  ayant  brigué  vainement  un 
second  consulat,  il  avait  abandonné  les  affaires  publiques  pour  se 
livrer  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Cette  fois,  on  l'élut  sans 
qu'il  eût  sollicité,  et,  malgré  ses  soixante  ans,  il  déploya  une  activité 
de  jeune  et  prudent  général.  Il  envoya  inspecter  la  flotte,  l'armée,  la 

*  On  a  trouvé  en  1867,  près  de  Gibraltar,  une  inscription  gravée  le  21  janvier  188,  peu  de 
temps  après  celte  victoire,  et  qui  est  la  plus  ancienne  des  inscriptions  sur  bronze,  ayant 
quelque  importance,  que  Rome  nous  ait  laissées.  Cf.  L.  Renier,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
inser.  et  belle$4etlres,  1867,  p.  267. 

>  Bas-relief  de  la  colonne  Ântonine.  Corps  de  soldats  faisant  la  testudo  en  allant  assaillir 
une  place  ou  mettre  le  feu  à  des  remparts  de  bois. 
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position  de  l'ennemi  et  des  légions,  Tétat  des  magasins.  Il  étudia  les 
dispositions  publiques  ou  secrètes  des  alliés.  Gentius,  trompé  par  une 
promesse  de  300  talents,  s'était  enfin  déclaré  contre  Rome  ;  Eumène 
avait  ouvert  avec  Persée  de  ténébreuses  négociations;  les  Rhodiens 
étaient  presque  ouvertement  passés  de  son  côté,  et  la  flotte  macé- 
donienne dominait  dans  la  mer  Egée  et  les  Gyclades.  Mais  Persée 
venait  de  se  priver  de  l'appui  de  vingt  mille  Gaulois  qu'il  avait  appelés 
des  bords  du  Danube  :  il  leur  refusait  la  solde  promise,  au  moment  où 
il  eût  fallu  la  doubler  pour  obtenir  leur  assistance,  dût  même  cette 
assistance  devenir  dangereuse  après  leur  commune  victoire. 

Sur  ces  renseignements,  Paul  Emile  disposa  son  plan.  Avec  l'armée 
de  Marcius,  il  devait  attaquer  de  front  la  Macédoine  et  pousser  le  roi 
devant  lui;  avec  la  flotte,  Octavius  formerait  l'aile  droite  et,  après 
avoir  balayé  la  mer  Egée,  menacerait  les  côtes  pour  inquiéter  Persée 
sur  ses  derrières  ;  Anicius,  avec  les  deux  légions  dlUyrie,  formerait  l'aile 
gauche,  et,  après  avoir  écrasé  Gentius,  se  rabattrait  par  la  Dassarétie 
sur  la  Macédoine.  Quatre-vingt  mille  hommes  au  moins  allaient  entrer 
en  ligne',  et  l'autre  consul,  Licinius,  tenait  une  armée  prête  sur  les 
côtes  de  l'Adriatique,  pour,  au  besoin,  voler  au  secours  de  son  collègue. 

Avant  de  quitter  la  ville,  Paul  Emile  avait  réuni  le  peuple  pour  lui 
donner  des  conseils  qui  nous  montrent,  dans  cette  vieille  Rome,  les 
habitudes  de  nos  capitales  modernes. 

«  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  justifier  votre  confiance,  leur  avait-il 
dit',  mais  je  vous  demande  de  ne  point  accueillir  avec  crédulité  les 
vaines  rumeurs  qui  circulent  et  de  n'ajouter  foi  qu'à  ce  que  j'écrirai 
au  sénat  et  à  vous-mêmes.  Dans  toutes  les  réunions  et,  que  les  dieux 
me  pardonnent!  à  toutes  les  tables,  il  y  a  des  gens  qui  se  mettent  à  la 
tête  de  nos  armées,  qui  savent  où  il  faut  asseoir  le  camp,  placer  les 
postes  et  par  quel  défilé  on  doit  entrer  en  Macédoine  ;  quelle  route 
faire  suivre  aux  convois  par  terre  et  par  mer  et  quels  magasins  éta- 
blir; quand  il  convient  d'attaquer  et  quand  il  vaut  mieux  attendre 
l'attaque.  Après  avoir  décidé  quelles  seraient  les  meilleures  opérations, 
ces  habiles  personnes  critiquent  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  leur 
plan  :  le  consul  est  un  accusé  qu'ils  citent  à  leur  tribunal.  Toutes  ces 
paroles  causent  de  grands  embarras  à  ceux  qui  agissent  pour  vous  : 
Fabius  en  a  fait  l'expérience.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  pense  avoir 


*  Polybe  et  Plutarque,  (jEmil.y  12)  disent  cent  miile.  Mais  il  y  avait  des  garnisons. 
»  Tite  Live,  XLIV,  22  sq. 
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à  me  donner  d'utiles  conseils,  qu'il  ne  refuse  pas  ses  services  à  la 
république i  qu'il  vienne  en  Macédoine;  je  lui  fournirai  tout,  na- 
vire, chevaux,  tente  et  provisions.  Pour  ceux  qui  ne  se  soucient 
point  de  prendre  cette  peine,  qui  préfèrent  le  repos  de  la  ville 
aux  périlleux  labeurs  des  camps,  je  les  prie  de  ne  pas  s'ériger  en 
pilote  qui,  de  la  terre,  commanderait  la  manœuvre  à  exécuter  sur 
les  flots.  » 

Au  camp,  Paul  Emile  s'occupa  d'abord  de  rendre  à  la  discipline 
romaine  son  ancienne  vigueur.  Il  remplaça  par  des  travaux  les  loisirs 
des  soldats  et  remit  en  honneur  les  exercices  militaires  ;  il  relira  aux 
sentinelles  leur  bouclier,  pour  augmenter  leur  vigilance.  Le  mot 
d'ordre  se  donnait  tout  haut  et  pouvait  être  entendu  de  l'ennemi  ;  il 
décida  que  les  centurions  se  le  passeraient  à  voix  basse.  Les  gardes 
avancées  se  fatiguaient  à  rester  tout  le  jour  sous  les  armes  ;  il  les  fit 
relever  le  matin  et  à  midi,  pour  que  l'ennemi  trouvât  toujours  aux 
avant-postes  des  troupes  fraîches  et  reposées. 

Persée  campait  derrière  l'Énipée,  dans  la  forte  position  que  nous 
avons  décrite.  Par  une  fausse  attaque  qui  dura  deux  jours,  le  consul 
essaya  de  l'y  retenir,  tandis  que  Scipion  Nasica,  avec  un  corps  d'élite 
de  onze  mille  hommes,  rentrait  dans  la  vallée  de  Tempe  et,  tournant 
toute  la  masse  de  l'Olympe,  arrivait  par  la  route  de  Pythion  au  défilé 
de  Pétra.  Le  roi  avait  soupçonné  cette  marche,  et  douze  mille  Macédo- 
niens barraient  la  route.  C'étaient  de  mauvaises  troupes,  les  meilleurs 
soldats  étant  restés  dans  la  phalange  en  face  de  Paul  Emile  ;  elles  ne 
surent  pas  même  prendre  de  bonnes  positions,  et  Nasica  en  eut  faci- 
lement raison.  Il  poussa  vivement  les  fuyards,  enleva  la  forteresse 
de  Pétra,  qu'ils  ne  cherchèrent  point  à  défendre,  et  descendit  dans 
la  plaine  de  Katérini.  Persée  allait  être  pris  entre  deux  attaques; 
il  leva  son  camp  de  l'Énipée  et  se  retira  sur  Pydna,  au  nord  de 
Katérini. 

Une  plaine  faite  à  souhait  pour  la  phalange  s'étendait  en  avant  de  la 
ville;  Persée,  qui  ne  pouvait  plus  reculer  sans  honte  ni  dommage,  réso- 
lut d'y  livrer  bataille.  Dans  la  nuit  qui  précéda  l'action,  une  éclipse 
de  lune  alarma  les  Macédoniens,  et,  par  l'ordre  de  Paul  Emile,  le  tri- 
bun Sulpicius  Gallus  expliqua  aux  légionnaires  la  cause  physique  de 
ce  phénomène  (22  juin  68)  ^  Quelques  jours  auparavant  l'armée  souf- 

*  Cette  éclipse  n'a  pas  été,  comme  on  le  répète  toujours,  prédite  la  veille  ;  elle  a  été  expli- 
quée le  lendemain.  (Cic,  de  Rep.,  I,  15.)  Le  grand  astronome  Hipparque,  contemporain  de 
Paul  Emile,  aurait  pu  faire  cette  prédiction,  mais  non  pas  Gallus. 

II  -  14 
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frail  de  la  soif;  le  consul,  guidé  par  la  direction  des  montagnes,  avait 
fait  creuser  dans  le  sable,  et  on  avait  trouvé  de  l'eau  en  abondance. 
Les  soldats  croyaient  leur  chef  inspiré  des  dieux,  et  demandaient  a 


,  Carte  des  environs  de  Pydna*. 

grands  cris  le  combat.  Mais,  enfermé  entre  la  mer,  une  armée  de 
quarante-trois  mille  hommes  et  des  montagnes  impraticables  pour  lui 
s'il  était  vaincu,  Paul  Emile  ne  voulait  rien  donner  au  hasard  ;  ce  ne 
fut  que  quand  il  eut  fait  de  son  camp  une  forteresse,  qu'il  se  décida 

<  Heuzey,  Miuion  de  Macédoine,  plan  D. 
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à  risquer  une  affaire  décisive*.  Les  Macédoniens  attaquèrent  avec 
fureur.  La  plaine  étincelait  de  l'éclat  des  armes,  et  le  consul  lui- 
même  ne  put  voir  sans  une  surprise  mêlée  d'effroi  ces  rangs  serrés  et 
impénétrables,  ce  rempart  hérissé  de  piques.  Il  dissimula  ses  craintes, 
et,  pour  inspirer  confiance  aux  troupes,  affecta  de  ne  mettre  ni  son 
casque  ni  sa  cuirasse.  D'abord  la  phalange  renversa  tout  ce  qui  lui 
était  opposé;  mais  le  succès  l'entraînant  loin  du  terrain  que  Persée  lui 
avait  choisi,  les  inégalités  du  sol  et  le  mouvement  de  la  marche  y 
ouvrirent  des  vides  où  Paul  Emile  lança  ses  soldats.  Dès  lors  ce  fut 
comme  à  Gynoscéphales  :  la  phalange  ébranlée,  désunie,  perdit  sa 


Lit  funéraire  en  marbre  trouTé  dans  un  tombeau  à  Pydna  *. 

force  ;  au  lieu  d'une  lutte  générale,  il  y  eut  mille  combats  partiels  ; 
la  phalange  entière,  c'est-à-dire  vingt  mille  hommes,  resta  sur  le 
champ  de  bataille;  un  ruisseau  qui  le  traversait  roulait  encore  le  len- 
demain des  eaux  sanglantes.  Les  Romains  n'avouèrent  qu'une  perte 
de  cent  hommes,  ce  qui  est  invraisemblable,  et  firent  onze  mille 
prisonniers.  Pydna  fut  mise  à  sac  et  à  pillage  ;  ses  ruines  mêmes  ont 
disparu,  mais,  comme  il  convenait  à  un  pareil  endroit,  des  tom- 
beaux marquent  encore  la  place  où  s'élevait  la  florissante  cité,  et  le 

*  D'après  M.  Heuzey,  Nasica  descendant  la  vallée  du  Mavronéri  rejoignit  la  veille  de  la  ba- 
taille le  consul  qui  arrivait  par  la  route  de  Sphigi.  Paul  Emile  établit  son  camp  sur  la  partie 
haute  de  la  plaine,  entre  le  Mavronéri  et  le  Pélikas.  Ce  fut  sur  celte  rivière  que  Faction  com- 
mença, et  les  fuyards  de  la  première  ligne  se  retirèrent  sur  le  mont  Olocros  ;  mais  la  bataille 
remonta  au  nord  et  se  termina  vers  Aïani.  (Op.  dt.,  p.  152  et  suiv.) 

*  Heuiey,  MUtion  de  Macédoine,  pi.  20,  fîg.  J . 
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souvenir  de  la  journée  où  la  Macédoine  succomba  vit  encore  con- 
fusément dans  une  légende  demi-gracieuse  demi-terrible  que  Ton 
raconte  à  Palaeo-Kitros-  Au  lieu  qui  fut  certainement  le  théâtre  de 
l'action  principale,  des  liliacées  d'une  espèce  particulière  tapissent 
le  sol;  les  gens  du  pays  l'appellent  le  vallon  des  fleurs,  Lotdoudia, 
et  disent  que  ces  fleurs  sont  nées  du  sang  humain  répandu  là  dans 
un  grand  combat'. 

Du  champ  de  bataille  Persée  s'enfuit  à  Pella.  Cette  capitale,  située 
sur  une  hauteur  dont  l'approche  est  couverte  par  des  marais  impra- 
ticables Tété  comme  l'hiver,  était  de  facile 
défense  ;  mais  il  n'avait  plus  d'armée,  et  les 
habitants  cédaient  au  découragement  géné- 
ral. On  lui  conseilla  de  se  retirer  dans  les 
Monnaie  de  Peiia»  proviuccs  moutagueuses  qui  touchent  à  la 

Thrace  et  d'essayer  d'une  guerre  de  parti- 
sans ;  il  fit  sonder  les  dispositions  des  Bisaltes  et  engagea  les  citoyens 
d'Amphipolis  à  défendre  leur  ville,  afin  de  se  conserver  pour  lui-même 
un  accès  vers  la  mer*.  Partout  il  n'essuya  que  des  refus  ou  de  dures 
paroles,  et  il  apprit  que  toutes  les  places  ouvraient  leurs  portes,  avant 
même  d'être  attaquées.  Abandonné  et  sans  ressources,  il  fit  demander 
la  paix  au  consul,  et,  en  attendant  sa  réponse,  se  réfugia,  avec  sa 
famille  et  ses  trésors,  dans  le  temple  sacré  de  Samothrace. 

Dans  sa  lettre,  Persée  prenait  encore  le  titre  de  roi  ;  Paul  Emile  la 
renvoya  sans  la  lire;  une  seconde  où  ce  titre  était  effacé  obtint  pour 
toute  réponse  qu'il  devait  livrer  sa  personne  et  ses  trésors.  Il  essaya 
de  fuir  pour  rejoindre  Cotys  en  Thrace.  Mais  la  flotte  du  préteur 

^  Beuzey,  MUsion  de  Uacédoine^  p.  242.  Auprès  du  lieu  où  s'élevait  Pydna,  àKourino,  on  voit 
aujourd'hui  de  grands  tumulus  dont  l'un  fut,  peut-être,  élevé  à  des  soldats  romains  tombés 
dans  la  bataille  ou  en  leur  honneur,  comme  les  Athéniens  en  avaient  élevé  aux  héros  de 
Marathon.  Dans  un  d'eux  M.  Heuzey  vit  un  bas-relief  en  marbre  blanc  représentant  un  soldat 
romain  couvert  de  son  armure,  f  Pour  arriver  à  la  chambre  sépulcrale,  on  suit  un  couloir 
voûté  qui  s'enfonce  sous  terre.  Une  porte  à  jambages  inclinés,  selon  les  règles  de  l'architec- 
ture dorique,  donne  accès  à  une  petite  pièce,  puis  à  une  seconde  dont  la  porte  est  décorée 
d'un  encadrement  en  marbre  blanc.  Celle  que  la  gravure  représente  en  chromolithographie 
conduit  à  la  dernière  chambre  qui  a  3",98  de  long  sur  3  mètres  de  large  et  est  voûtée  en  berceau.  » 
Elle  avait  été  fouillée  avant  que  M.  Heuzey  la  visitât,  et  il  n'y  a  rien  trouvé.  Mais,  dans  un 
autre  tumulus,  il  vit  un  lit  funéraire  en  marbre  blanc  qui  a  dû  recevoir  le  corps  de  quelque 
personnage  considérable  de  Pydna  avant  la  conquête  romaine  ou  après  la  défaite  de  Persée;  car 
la  ville  se  releva  après  le  sac,  sans  toutefois  recouvrer  jamais  son  ancienne  importance.  (Heu- 
zey, le  Mont  Olympe,  p.  172  et  suiv.,  et  Mnmn  de  Macédoine,  pi.  20.) 

*  Tète  de  Minerve.  Au  revers,  HEAAHS.  Ane  paissant.  Monnaie  de  cuivre  de  Pella. 

*  Ces  faits,  rapportés  par  Tite  Live  (XLIV,  45),  démentent  le  lâche  désespoir  de  Persée  après 
Pydna. 
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Octavius  cernait  l'île,  et  un  Cretois  qui  lui  promit  de  l'enlever  sur 
son  navire  disparut  avec  Targent  porté  d'avance  à  son  bord.  Enfin  un 
traître  livra  au  préteur  les  enfants  du  roi,  et  Persée  lui-même  vint  se 


La  Victoire  de  Samothrace*. 

remettre  avec  l'aîné  de  ses  fils.  Paul  Emile,  touché  d'une  telle  infor- 
tune, l'accueillit  bien',  le  reçut  à  sa  table  et  l'invita  à  mettre  espoir 
dans  la  clémence  du  peuple  romain  (168). 

*  Magnifique  statue  colossale,  de  Tépoquc  des  successeurs  d'Alexandre  et  dont  le  style  se 
rapproche  de  celui  de  Fécole  de  Phidias.  Elle  a  été  découverte,  en  1863,  derrière  les  ruines 
d*un  temple  dorique, à  quelque  distance  de  Fantique  cité  de  Samothrace  (Palaeopoli).  Musée  du 
Louvre;  cf.  Frœhner,  Notice  de  la  Sculpture  antique,  p.  454. 

'  Persée  était  si  peu  gêné  dans  le  camp  romain  qu'il  put  une  fois  s'en  éloigner  librement 
de  plus  d*une  journée  de  chemin  sans  qu'on  s'en  aperçût.  (Tite  Live,  XLV,  28.) 
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Avant  même  l^t  bataille  de  Pydna,  Anicius  avait  assiégé  Gentius  dans 
Scodra,  sa  capitale,  et  forcé  ce  prince  à  se  rendre  : 
trente  jours  avaient  suffi  pour  cette  conquête,  qui 
n'avait  pas  coûté  même  un  combat. 

En  attendant  Tarrivée  des  commissaires  du  sénat, 

Paul  Emile  parcourut  la  Grèce  pour  en  visiter  les  mer- 

g^*pj^*'f       veilles.  Il  monta  à  Delphes,  où  il  fit  élever  sa  statue  sur 

le  piédestal  destiné  à  celle  de  Persée  ;  il  vit  l'antre  de 

Trophonios,  Chalcis  et  TEuripe,  avec  ses  phénomènes  étranges  de 


Chalcis  et  l*Euripe  *. 

marée;  Aulis,  le  rendez-vous  des  mille  vaisseaux  d'Agamemnon  ; 
Athènes,  où  il  offrit  un  sacrifice  à  Minerve,  comme,  à  Delphes,  il  avait 

*  Cohen;  Monnaies  conmlahret.  PAVLLVS;  Paul  Emile  recevant  Persée  et  ses  enfants.  Au 
milieu,  un  trophée  au  bas  duquel  sont  deux  jambières  (cnémides).  Revers  d'un  denier  de  la 
famille  iEmilia. 

«  L'Euripe,  dans  sa  moindre  largeur,  n'a  que  65  mèlres. 
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sacrifié  à  Apollon  ;  Corinihe,  encore  riche  de  tous  ses  trésors,  Sicyone, 

Argos,  Épidaure  et  son  temple  d'Escu- 
lape,  Mégalopolis, 
la  ville  d'Épami- 
nondas,  Sparte  et 
Olympie,  évoquant 
partout  les  glo- 
rieux souvenirs  et 


Honnale  d'Épidaure  *. 


Monnaie  de  Sicyone'. 


rendant  hommage  par  son  admiration  à  cette  Grèce  maintenant  si 


Autel  d'EscuIape.  Bas-relief  d'Épidaure*. 

abaissée.  A  Olympie,  il  crut  voir  Jupiter  en  contemplant  la  statue  de 

*  Tête  laurée  de  Jupiter.  Au  revers,  une  lettre  double  EH,  en  monogramme,  dans  une  cou- 
ronne. Monnaie  d'argent  d'Épidaure. 

Chimère  et  une  couronne.  Au  revers,  un  chiffre  I  et  une  colombe  volant  dans  une  cou- 
ronne de  laurier.  Monnaie  de  Sicyone. 

'  Bas-relief  trouvé  à  Épidaure  représentant  Fautel  du  dieu,  ses  prêtres  et  la  victime  qui  va 
être  immolée.  (Lebas  et  Waddington,  Voyage  archéol.  en  Grèce  et  en  Asie  Mineur e^  104.) 
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Phidias;  et  il  sacrifia  avec  la  même  pompe  qu'au  Capitule.  Il  voulut 
vaincre  aussi  les  Grecs  en  magnificence.  «  Celui  qui  sait  gagner  des 
batailles,  disait-il,  doit  savoir  ordonner  un  festin  et  une  fête.  »  Il  fit 
préparer  à  Amphipolis  des  jeux  grecs  et  romains,  qu'il  annonça  aux 
républiques  et  aux  rois  de  l'Asie  et  auxquels  il  invita  les  principaux 
chefs  de  la  Grèce.  On  y  réunit  de  toutes  les  parties  du  monde  les 
acteurs  les  plus  habiles,  des  athlètes  et  des  chevaux  fameux.  Autour 
de  l'enceinte  des  jeux,  étaient  exposés  les  statues,  les  tableaux,  les 
tapisseries,  des  vases  d'or,  d'argent,  d'airain,  d'ivoire  et  toutes  les 
curiosités,  tous  les  chefs-d'œuvre  trouvés  dans  les  palais  de  Persée. 
Les  armes  des  Macédoniens  avaient  été  réunies  en  un  immense  mon- 
ceau, Paul  Emile  y  mit  le  feu,  et  la  fête  se  termina  aux  lueurs  sinis- 
tres de  l'incendie.  Cet  holocauste  annonçait  à  la  Grèce  et  au  monde 

la  fin  de  la  domination 
macédonienne ,  comme 
l'incendie  de  Persépolis, 
par  Alexandre,  avait  un 
siècle  et  demi  plus  tôt 
annoncé  à  l'Asie  la  des- 
truction de  l'empire  de 

Honnaie  macédonienne  *.  p 

Cependant  les  commissaires  du  sénat  étaient  arrivés  ;  Paul  Emile 
régla  avec  eux  le  sort  de  la  Macédoine,  et,  ayant  réuni  à  Amphipolis, 
devant  son  tribunal  qu'entourait  une  foule  immense,  dix  des  princi- 
paux citoyens  de  chaque  ville,  il  leur  déclara  les  volontés  du  peuple 
romain.  Il  s'exprimait  en  latin,  le  vainqueur  devant  parler  sa  langue 
aux  vaincus  ;  mais  le  préteur  Oclavius  répétait  en  grec  ses  paroles. 
Les  Macédoniens  seront  libres  et  conserveront  leurs  villes  avec  des 
magistrats  annuels,  leurs  territoires,  leurs  lois,  et  ils  ne  payeront 
au  peuple  romain  que  la  moitié  des  anciens  tributs  ;  mais  la  Macédoine 
sera  divisée  en  quatre  districts,  avec  interdiction  aux  habitants  de  con- 
tracter mariage,  de  vendre  ou  d'acheter  hors  de  leur  territoire.  Les 
cantons  voisins  des  barbares  pourront  seuls  armer  quelques  troupes. 
Ceux  du  troisième  district  approvisionneront  de  sel  les  Dardanîens,  à 
un  prix  convenu  d'avance*.  Les  amis  et  les  courtisans  du  roi,  ses 

*  Buste  de  Diane  sur  un  bouclier  macédonien.  Au  revers,  M AKEAOWnN  npoTHi  et  un  mono- 
gramme. Massue  dans  une  couronne  de  laurier.  Télradraclime  du  1"  district  de  Macédoine. 

•  Plusieurs  villes,  qui  avaient  favorisé  les  Romains,  furent  exemptées  du  tribut.  (Tite 
Live,  XLV,  20.) 
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commandants  de  flotte,  ses  gouverneurs  de  places,  tous  ceux  qui  ont 
exercé  quelque  emploi,  suivront  le  consul  en  Italie  avec  leurs  enfants; 
et  il  les  désigna  tous  par  leurs  noms.  Puis  il  donna  aux  Macédoniens 
un  code  de  lois  appropriées  à  leur  nouvelle  situation,  et  il  partit  pour 
rÉpire.  Anicius  appliqua  les  mêmes  dispositions  à  Tlllyrie,  qui  fut 
partagée  en  trois  cantons. 

La  Macédoine  était  trop  riche  pour  être  abandonnée  au  pillage  des 
soldats;  on  ne  leur  avait  livré  que  certaines  villes  qui,  après  Pydna, 
avaient  hésité  à  ouvrir  leurs  portes.  Le  consul  avait  cherché  d'ailleurs 
à  séparer  la  cause  du  roi  de  celle  du  peuple  :  il  fallait  paraître  n'avoir 
combattu  que  Persée  et  ne  vouloir  que  ses  dépouilles,  pour  ébranler 
d^avance,  par  cette  politique,  tous  les  trônes  qui  restaient  encore 
debout.  La  Macédoine  et  l'Illyrie  furent  donc  épargnées;  mais  les  sol- 
dats murmuraient  :  on  leur  livra  TÉpire. 

La  politique  des  assemblées  nombreuses  est  souvent  impitoyable, 
parce  que,  de  tous  ceux  qui  concourent  à  leurs  actes,  aucun  n'est  pei*- 
sonnellement  responsable.  Les  Épirotes  avaient  fait  défection  :  le  sénat, 
pour  effrayer  à  jamais  ses  alliés,  voulut  les  traiter  comme  les  trans- 
fuges, qu'il  faisait  frapper  de  la  hache.  Paul  Emile  versa,  dit-on,  des 
larmes  en  recevant  ce  décret,  mais  il  l'exécuta.  Des  cohortes  envoyées 
dans  leurs  soixante-dix  villes  *  reçurent  l'ordre  au  même  jour,  à  la 
même  heure,  de  les  livrer  au  pillage,  d'en  abattre  les  murailles  et 
d'en  vendre  les  habitants  :  cent  cinquante  mille  Épirotes  passèrent 
en  un  jour  de  la  liberté  à  l'esclavage.  Le  butin  fut  si  considérable, 
que  chaque  fantassin,  après  qu'on  eut  mis  à  part  pour  le  trésor  public 
l'or  et  l'argent,  reçut  200  deniers,  chaque  cavalier  400  ;  et  cependant 
les  soldats  n'étaient  point  satisfaits.  Dans  leur  avidité,  que  surexcitait 
le  souvenir  des  riches  dépouilles  ravies  par  leurs  prédécesseurs  en 
Sicile,  en  Afrique,  en  Asie,  ils  s'indignaient  que  leur  général  eût 
mis  en  réserve  la  meilleure  partie  du  butin  de  la  Macédoine.  Paul 
Emile  avait  pillé  pour  la  république,  ils  entendaient  qu'on  ne  pillât 
que  pour  eux.  Aussi,  quand  il  eut  remonté  le  Tibre  sur  la  galère 
royale,  ornée  des  boucliers  d'airain  de  la  phalange,  et  qu'il  sollicita 
le  triomphe,  ils  essayèrent  de  faire  rejeter  sa  demande. 

Nous  sommes  à  l'époque  où  les  mœurs  de  Rome  commencent  à 
subir  la  transformation  que  nous  étudierons  plus  tard  ;  où  les  chefs 

*  Presque  toutes  dans  le  pays  des  Molosses.  (Polybe,  XXX,  15.)  Tite  Live,  en  faisant  com- 
battre les  Molosses  contre  Persée  (voy.  p.  97,  n.  3),  les  aura  pris  pour  une  autre  peuplade 
épirote. 
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militaires  mettent  les  provinces  au  pillage;  où  les  soldats,  partis  pour 
l'armée,  non  plus  par  devoir  patriotique,  mais  dans  l'espoir  du  gain, 
maudissent  ceux  qui  les  condamnent  à  la  discipline  ancienne  et  à  l'an- 
cien désintéressement.  Cet  incident  est. donc  le  symptôme  d'un  mal 
dont  il  faut  marquer  l'origine,  parce  que,  après  être  allé  croissant 
durant  un  siècle,  il  aboutira  aux  guerres  civiles  d'où  sorti-ra  l'empire. 

Le  sénat  avait  décerné  le  triomphe  à  Paul  Emile,  mais  il  fallait 
que  le  peuple,  par  une  loi,  lui  conservât  son  imperiurrij  pour  qu'il  pût 
passer  les  portes  de  la  ville  en  costume  de  guerre  et  conduire  son 
armée  par  la  voie  Sacrée  jusqu'au  Capitole. 

«  Il  ne  nous  a  pas  donné  d'argent,  disaient  ses  soldats,  nous  ne  lui 
donnerons  pas  d'honneur;  »  et  quand  le  tribun  du  peuple  appela  les 
citoyens  à  voter  sur  le  triomphe,  un  ennemi  personnel  de  Paul  Emile, 
Servius  Galba,  tribun  de  la  seconde  légion  qui  avait  poussé  les  soldats 
à  servir  ses  rancunes,  demanda  que  la  délibération  fût  remise  au  len- 
demain, parce  qu'il  avait  besoin  d'un  jour  entier  pour  développer 
ses  motifs  d'opposition.  Sommé  par  le  tribun  de  parler  sur-le-champ, 
il  fit  un  discours  qui  dura  quatre  heures  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
et,  comme  l'assemblée  devait  se  séparer  dès  que  la  nuit  arrivait,  il 
fallut  s'ajourner  au  lendemain.  Dès  le  malin  les  soldats  encombrèrent 
le  Forum,  et  les  premières  tribus  appelées  rejetèrent  la  loi.  Refuser  le 
triomphe  à  celui  qui  faisait  de  Rome  l'héritière  d'Alexandre,  c'était 
une  de  ces  indignités  dont  la  populace  est  coutumière,  quand  elle 
s'abandonne  à  ses  mauvais  instincts.  Les  principaux  personnages  se 
jettent  au  milieu  de  la  foule,  criant  qu'on  sacrifiait  le  consul  à  la 
licence  et  à  l'avidité  des  soldats;  que  c'était  faire  de  ceux-ci  les 
maîtres,  des  généraux,  les  serviteurs,  et  un  consulaire,  qui  avait  été 
lieutenant  d'un  dictateur,  M.  Servilius,  supplie  les  tribuns  de  remettre 
l'affaire  en  délibération  en  l'autorisant  à  haranguer  le  peuple.  Les 
tribuns  se  retirent  à  l'écart  pour  se  consulter,  et,  comme  l'opposition 
ne  venait  pas  d'eux,  mais  d'un  intrus,  ils  déclarent  qu'ils  rappelle- 
ront les  tribus  au  suffrage,  après  qu'elles  auront  entendu  les  citoyens 
qui  voudront  parler.  M.  Servilius  raconte  les  services  de  Paul  Emile, 
sa  juste  sévérité,  à  laquelle  est  due  la  victoire,  et  s'adressant  à  Galba  : 
«  Oseras-tu^  s'écrie-t-il ,  dire  au  peuple  romain,  comme  autant  de 
chefs  d'accusation,  que  les  tribuns  ont  surveillé  les  postes  avec  trop 
d'exactitude;  fait  des  rondes  avec  trop  de  rigueur,  imposé  aux  soldats 
trop  de  travaux;  que,  le  même  jour,  l'armée  a  dû  faire  une  longue 
marche,  livrer  bataille  et  poursuivre  l'ennemi  ;  que  le  butin,  au  lieu 
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d'être  gaspillé,  a  été  réservé  pour  le  trésor  public?  Et  vous,  soldats, 
qu'avez-vous  à  dire  ?  Comment,  il  y  a  dans  Rome  un  autre  que  Persée 
qui  ne  veut  pas  qu'on  triomphe  des  Macédoniens,  et  cet  homme, 
vous  ne  le  mettez  pas  en  pièces  avec  les  mêmes  mains  qui  ont  abattu 
vos  ennemis?  Mais  c'est  à  vous  qu'on  refuse  le  triomphe,  à  vous  qu'on 
interdit  d'entrer  dans  la  ville  couronnés  de  lauriers,  parés  de  vos 
récompeiises  militaires  et  passant  sous  les  yeux  de  vos  concitoyens 
dans  la  pompe  de  la  victoire.  Qu'on  renvoie  alors  les  dépouilles  que 
vous  avez  conquises,  les  armes  prises  aux  soldats  tombés  sous  vos 
coups.  Ces  vases  d'argent  et  d'or,  toutes  ces  richesses  royales,  il  faudra 
donc  les  porter  de  nuit  à  Vxrarium  comme  le  produit  d'un  vol  hon- 
teux? Et  Persée  et  ses  deux  fils,  qui  ont  ces  noms  fameux  de  Philippe 
et  d'Alexandre,  le  peuple  ne  les  verra  point  passer  captifs  sous  ses 
yeux?  Mais  le  triomphe  n'est  pas  dû  seulement  à  ceux  qui  ont  vaincu, 
il  appartient  aux  dieux  qui  ont  donné  la  victoire;  voulez-vous  en 
frustrer  Jupiter?  Méprisez  ce  que  vous  a  dit  Galba,  cet  homme  qui 
n'a  étudié  l'art  de  la  parole  que  pour  en  faire  un  instrument  de  médi- 
sance, et  écoutez-moi.  J'ai  soutenu  vingt-trois  combats  singuliers  et 
j'ai  rapporté  les  dépouilles  de  tous  ceux  qui  m'avaient  défié.  Mon 
corps  est  couvert  de  blessures,  toutes  reçues  par  devant  :  que  Galba 
découvre  le  sien,  et  l'on  n'y  verra  pas  une  cicatrice.  Maintenant,  déci- 
dez si  le  général,  pour  obtenir  la  faveur  de  ses  soldats,  doit  se  rendre 
l'esclave  de  leurs  caprices*.  »  Les  trente-cinq  tribus  retournèrent  aux 
urnes  et,  à  l'unanimité,  décernèrent  le  triomphe.  Félicitons-les  de 
leur  justice  tardive,  mais  gardons  mémoire  de  ce  double  symptôme: 
l'avidité  croissante  du  soldat,  qui  commence  à  laisser  voir  dans  le 
légionnaire  de  la  république  celui  de  l'empire,  et  la  facilité  du 
peuple  à  s'associer  aux  rancunes  envieuses  d'un  mauvais  citoyen 
contre  un  des  meilleurs  serviteurs  de  l'État. 

Cette  solennité,  à  laquelle  assista  le  peuple  entier  vêtu  de  toges 
blanches,  dura  trois  jours.  Le  premier,  passèrent  les  statues  et  les 
tableaux,  sur  deux  cent  cinquante  chariots  ;  le  second,  une  longue  file 
de  voitures  chargées  d'armes,  dont  le  fer  ou  l'airain  récemment  poli 
jetaient  un  vif  éclat.  Elles  semblaient  entassées  plutôt  que  rangées 
avec  art,  et  présentaient  en  avant  les  pointes  menaçantes  des  glaives, 
sur  les  côtés  le  fer  aigu  des  sarisses.  Quand  elles  s'entre-choquaient 
dans  la  marche,  elles  rendaient  un  son  martial.  Venaient  ensuite  trois 

«  Tile  Live,  XLV,  35-39. 
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mille  hommes  portant  sept  cent  cinquante  vases,  dont  chacun  conte- 
nait 3  talents  en  argent  monnayé;  d'autres  avaient  des  cratères  et 
des  coupes  d'argent  remarquables  par  leur  grandeur  et  leurs  cise- 
lures. Le  troisième  jour,  dès  le  matin,  les  trompettes,  au  lieu  d'airs 


Détails  du  vase  Borghèse. 


joyeux,  sonnèrent  la  charge  :  le  triomphe  commençait.  Cent  vingt 
bœufs,  les  cornes  dorées,  couverts  de  bandelettes  et  de  guirlandes, 
ouvraient  la  marche,  conduits  par  des  jeunes  gens  ceints  d'écharpes 


Détails  du  vase  Borghèse. 


brodées,  que  des  enfants  accompagnaient  avec  des  coupes  d'argent  et 
d'or;  derrière  eux,  des  soldats  portaient  l'or  monnayé  dans  soixante- 
dix-sepl  vases  renfermant  chacun  5  talents.  Quatre  cents  couronnes 
d'or  données  par  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie,  une  coupe  sacrée  du 
poids  de  10  talents  d'or  et  incrustée  de  pierreries,  que  Paul  Emile  avait 
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fait  exécuter,  puis  les  antigonides,  les  séleucides,  les  thériclées  et  les 
autres  coupes  d'or  qui  ornaient  la  table  des  rois  de  Macédoine,  précé- 
daient le  char  de  Persée  où  Ton  voyait  ses  armes  et  son  diadème. 


Vase  Borghèse*. 

La  foule  des  captifs  suivait  :  parmi  eux  le  fils  de  Cotys,  que  son  père 
avait  envoyé  comme  otage  en  Macédoine,  et  les  enfants  du  roi,  deux 

'  Ce  vase  ou  cralère  célèbre,  en  marbre,  servait  à  l'ornement  des  jardins  de  Salluste,  près 
de  remplacement  desquels  il  a  été  trouvé.  Il  représente  une  bacchanale  où  le  dieu  des  ven- 
danges, calme  au  milieu  des  plaisirs  bruyants,  écoute  une  bacchante  qui  joue  de  la  lyre; 
Silène,  ivre,  est  soutenu  par  un  faune;  d'autres  faunes  jouent  de  la  flûte  et  du  tympanum; 
une  bacchante  parait  fuir  l'un  d'eux.  Musée  du  Louvre,  n**  711  du  catalogue  Glarac.  Nous  ne 
prétendons  pas  que  ce  vase  ait  été  porté  au  triomphe  de  Paul  Emile,  mais  il  donnera  une 
idée  de  c?ux  qu'on  y  vit. 
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fils  et  une  fille,  qui,  trop  jeunes  pour  comprendre  leur  malheur, 
se  croyaient  à  une  fête  et  souriaient,  tandis  que  leurs  gouverneurs 
essayaient  de  leur  apprendre  à  tendre  vers  la  foule  des  mains  sup- 
pliantes. Derrière  marchait  Persée  vêtu  de  deuil  et  Tair  égaré,  comme 
si  l'excès  de  ses  maux  lui  avait  ôté  le  sentiment  de  la  réalité.  Pour 
ne  rien  perdre  des  plaisirs  de  la  vengeance,  on  avait  forcé  la  reine  à 
suivre  son  époux  et  ses  enfants,  qu'elle  pouvait  croire  destinés  au  sup- 
plice :  durant  cette  marche  funèbre,  elle  était  aux  côtés  du  roi.  Persée 
avait  demandé  à  Paul  Emile  de  le  soustraire  à  tant  d'ignominie  et  de 
douleur.  «  C'est  une  chose  qui  a  toujours  été  et  qui  est  encore  en  son 


Char  portant  des  prisonniers  ^ 

pouvoir,  »  avait  durement  répondu  le  Romain,  qui  ne  comprenjait  pas 
qu'on  pût  ainsi  se  survivre  à  soi-même.  Enfin  paraissait  le  triompha- 
teur suivi  de  ses  cohortes  pressées  ;  mais,  des  deux  fils  qui  devaient  être 
sur  son  char  à  ses  côtés,  l'un  venait  de  mourir,  l'autre  expira  trois 
jours  après.  Dans  sa  mâle  douleur,  Paul  Emile  se  félicitait  encore  de 
ce  que  la  fortune  l'avait  choisi  pour  expier  la  prospérité  publique. 
«  Mon  triomphe,  disait-il,  placé  entre  les  deux  convois  funèbres  de  mes 
enfants,  aura  suffi  aux  jeux  cruels  du  sort.  A  soixante  ans  je  retrouve 
mon  foyer  solitaire,  après  y  avoir  vu  une  nombreuse  postérité  ;  mais  le 
bonheur  de  l'État  me  console  :  j'ai  payé  pour  lui.  »  Il  vécut  quelques 
années  encore,  fut  censeur  en  l'an  160,  et  mourut  dans  cette  charge. 


*  Ce  char  n'est  pas  antique,  mais  a  été  dessiné  par  Ginzrol  (Wagen  und  Fahrwerke,  pi.  XX) 
d*après  des  détails  fournis  par  les  colonnes  Trajane  et  Antonine. 
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Pour  avoir  pris  Persée  dans  Samothrace,  le  préteur  Octavius  avait 
obtenu  le  triomphe  naval  ;  l'autre  préteur,  Anicius,  avait  eu  le  même 
honneur  et  y  avait  traîné  le  roi  d'IUyrie,  Gentius,  qui  fut  ensuite  empri- 
sonné à  Iguvium,  au  milieu  des  montagnes  de  TOmbrie*.  Quant  à 
Persée,  jeté,  après  la  cérémonie,  dans  un  cachot  infect,  au  milieu  de 
malfaiteurs,  il  y  aurait  souffert  de  la  faim,  si  ses  compagnons  de 
captivité  n'avaient  partagé  avec  lui  leur  triste  nourriture.  Au  bout 
de  sept  jours,  les  instances  de  Paul  Emile  firent  cesser  cette  honte,  qui 
aurait  déshonoré  Rome  si  les  anciens  n'avaient  cru  que  tout  était 
permis  contre  un  vaincu.  Il  fut  relégué  dans  la  ville  d'Albe,  au  pays 
des  Marses,  et  le  silence 
se  fil  si  complet  sur  ce 
roi,  qui   avait   été  un 
moment  l'espérance  du 
monde,  qu'on  ne   sait 
s'il  vécut  dans  sa  nou- 
velle  prison    deux   ou 
cinq  ans,  ni  comment  il 
y  finit  :  en  se  laissant 
mourir  de  faim  ou  sous 
les  lentes    tortures  de 
ses  geôliers.    Son    fils 

aîné,    Philippe,    ne   lui  Autre  char  portant  des  captifs*. 

survécut  que  peu  d'an- 
nées; l'autre,  pour  gagner  sa  vie,  apprit  le  métier  de  tourneur;  plus 
tard,  cet  héritier  d'Alexandre  parvint  à  la  charge  de  greffier? 

Une  fin  plus  triste  fut  celle  dé  ce  glorieux  peuple  qui  avait  con- 
quis la  Grèce  et  l'Asie.  Jamais  la  Macédoine  ne  remonta  au  rang  des 
nations,  et,  jusqu'à  nos  jours,  durant  vingt  siècles,  l'histoire  n'a  plus 
prononcé  son  nom. 

«  Tite  Live,  XLV,  43. 
^  Tiré  de  Monlfaucon. 

'  Au  droit,  un  œil  ;  au  revers,  un  carré  creux.  Monnaie  d'argent  de  Lesbos,  la  plus  petite 
monnaie  antique  que  Ton  connaisse. 


Monnaie  de  Lesbos'. 
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CHAPITRE  XXXI 


RÉDUCTION  DE    Là   MACÉDOINE   EN    PROVINCE; 
SOUMISSION  DE   LA   GRÈCE. 


I.  -  EFFROI  DES  PBIKCES   ET   DES  PEUPLES  APRÈS   PYD.NA. 

Après  la  défaite  de  Persée,  le  peuple  romain  n'avait  encore  rien  pris 
pour  lui,  si  ce  n'est  les  45  millions  versés  par  Paul  Emile  dans  le 
trésor  et  les  tributs  imposés  à  la  Macédoine,  qui  permirent  au  sénat  de 
ne  plus  demander  aux  citoyens  l'ancienne  contribution  de  guerre, 
tributum.  Cette  suppression  du  seul  impôt  que  les  citoyens  eussent  à 
fournir*  montre  bien  que  Rome  entendait  vivre  aux  dépens  de  ses 
sujets.  Ce  principe  de  gouvernement  eut  pour  conséquence  les  frumen- 
tatione$  ou  distributions  de  blé  à  bas  prix,  comme  la  part  de  butin 
laissée  aux  soldats  donna  naissance  aux  donativa  :  deux  institutions 
dont  l'empire  abusa,  mais  qui  sont  d'origine  républicaine  et  que  Ton 
ne  comprendrait  pas  si  Ton  voulait  n'y  voir  qu'un  moyen  de  corrup- 
tion à  l'égard  du  peuple  et  de  l'armée. 

Rome  n'avait  pas  besoin  de  réunir  de  nouveaux  territoires  à  son 
empire  pour  étendre  sa  domination.  La  Macédoine  avait  paru  le  der- 
nier boulevard  de  la  liberté  du  monde.  Maintenant  que  ce  rempart 
était  tombé,  tous  allaient  au-devant  de  la  servitude  avec  une  indicible 
terreur,  Prusias,  roi  de  Rithynie,  était  resté  neutre;  il  accourut  en 
Italie  et  se  présenta  au  sénat  la  tête  rasée  avec  le  bonnet  d'affranchi. 
A  son  entrée,  il  baisa  le  seuil  de  la  curie  en  s'écriant  :  «  Salut,  dieux 
sauveurs'!  » 

Masinissa  lui-même  trembla.  «  Deux  choses,  fit-il  dire  par  son  fils. 


*  L'autre  impôt,  ou  plutôt  le  droit  établi  sur  les  afTranchissemenls,  vice$ima  manumimo- 
mrm,  servait  à  constituer  une  réserve  pour  les  temps  difficiles.  L'exemption  du  trihulum 
dura  cent  vingt-cinq  ans,  jusqu'aux  guerres  d'Octave  et  d'Antoine. 

«  Ceci  est  le  récit  de  Polybe  et  d'Appien  (Mithr,,  2)  ;  il  y  en  avait  un  autre  de  Tite  Live,  qui 
est  moins  déshonorant  pour  Prusias;  mais  cette  même  année  167,  Polybe  était  à  Rome. 
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lui  avaient  causé  une  vive  douleur.  Le  sénat  avait  fait  demander  par 
des  ambassadeurs  des  secours  qu'il  avait  le  droit  d'exiger,  et  il  avait 
envoyé  le  prix  du  blé  fourni.  Masinissa  n'avait  pas  oublié  qu'il  devait 
au  peuple  romain  sa  couronne;  content  de  l'usufruit,  il  savait  que 
la  propriété  restait  au  donateur*;  »  et  il  demandait  à  faire  un  sacri- 
fice au  Capitole  en  actions  de  grâces.  Le  sénat  lui 
défendit  de  quitter  l'Afrique. 

D'autres  rois  voulaient  venir  :  un  décret  leur  in- 
terdit de  passer  la  mer,  et  quand  Eumène  débarqua 
à  Brindes,  un  questeur  lui  ordonna  de  quitter  im- 
médiatement l'Italie.  Cette  seule  déclaration  faillit 
lui   coûter   son   royaume,  car  dès  qu'on  le  sut 
menacé  de  la  colère  de  Rome,  tous  ses  alliés  l'a- 
bandonnèrent au  milieu  de  la  guerre  qu'il  avait  à  soutenir  contre  les 
Galates.  Cependant  son  frère  Attale  fut  reçu  avec  honneur.  Les  séna- 
teurs lui  offrirent  la  moitié  des  États  d'Eumène:  il  refusa  prudemment 
pour  ne  pas  démembrer  lui-même  son  héritage.  Ce  moyen  d'affaiblir  le 
royaume  pergaméen  ayant  échoué,  le  sénat  laissa  les  Galates  lui  faire 
une  guerre,  qui  l'épuisa  ;  plus  tard  il  excita  Prusias  contre  Eumène, 
et  renouvela  l'outrage  fait  à  Philippe  d'envoyer  des  commissaires  pour 
recevoir  les  plaintes  contre  le  roi  et  entendre  sa  justi- 
fication \ 

Le  roi  de  Syrie,  Antiochus  IV  Épiphane,  avait  conquis 
une  partie  de  l'Egypte  et  assiégeait  Alexandrie.  Un  dé- 
puté romain,  Popillius,  lui  ordonna  de  rentrer  dans  ses 
États.  Antiochus  demandant  quelques  jours  pour  déli- 
bérer, Popillius  traça  autour  de  lui  un  cercle  sur  le  phuom^^^^ 
sable  :  «  Avant  de  sortir  de  ce  cercle,  vous  répondrez  au 
sénat.  »  Et  le  roi,  vaincu  par  un  seul  homme,  rappela  ses  armées. 
L'Egypte  était  sauvée.  Pour  la  maintenir  sous  la  tutelle  du  sénat,  Popil- 
lius partagea  la  royauté  entre  Philométor  et  Physcon,  et  les  ambas- 
sadeurs de  tous  ces  rois  partirent,  pour  protester,  aux  pieds  du  sénat, 
de  leur  vénération  et  de  leur  obéissance.  A  voir  tant  de  lâcheté,  on 
se  met  involontairement  du  côté  de  Rome,  malgré  sa  politique  inso- 
lente et  perfide. 

*  Tite  Live,  XLV,  13. 

*  Tetradrachme  du  cabinet  de  France. 
»  Polybe,  XXXI,  6. 

*  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France;  n*  2057  du  catalogue. 
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Les  marchands  de  Rhodes,  gênés  par  la  guerre  dans  leur  commerce, 
avaient  voulu  imposer  leur  médiation.  Maintenant  ils  se  reprochaient 
cette  imprudente  démarche,  ordonnée  par  leur  assemblée  populaire. 
Ils  se  hâtèrent  de  mettre  à  mort  les  partisans  de  Persée  et  d'envoyer 
à  Rome  de  riches  présents.  Le  sénat  ne  leur  déclara  pas  la  guerre, 
mais  la  Lycie  et  la  Carie,  qui  leur  donnaient  annuellement  120  talents, 
leur  furent  définitivement  enlevées.  La  défense  d'importer  du  sel  en 
Macédoine  et  de  tirer  de  ce  pays  des  bois  de  construction,  mieux 
encore,  l'établissement  d'un  port  franc  à  Délos,  ruinèrent  leur  ma- 
rine :  en  quelques  années,  le  produit  de  leur  douane  tomba  de  1  mil- 
lion de  drachmes  à  150  000.  La  cité,  naguère  si  riche  et  si  fière, 
s'humilia;  elle  sollicita  et  obtint,  en  164,  le  titre  d'allié  qui  faisait 

si  rapidement  tomber  au  rang  de  sujet. 

Ariarathe  de  Cappadoce,  en  montant  sur 
i  le  trône,  demanda  aussi  cette  dangereuse 

alliance,   et  remercia  les  dieux  par  de 

solennels  sacrifices  de  l'avoir  obtenue  ^ 
Monnaie  de  Riiodes  *.  Sa  basscssc  u'cmpècha  pas  les  sénateurs 

de   soutenir  contre  lui   un   usurpateur, 
auquel  ils  assignèrent  la  moitié  de  la  Cappadoce  (159). 

Dans  rUe  de  Lesbos%  Antissa  fut  rasée  pour  avoir  fourni  quelques 
vivres  à  la  flotte  de  Persée.  En  Asie,  les  villes  s'empressèrent  de  bannir 
ou  d'envoyer  au  supplice  les  anciens  partisans  du  roi.  Durant  quelques 
mois,  une  terreur  profonde  pesa  sur  la  Grèce  *. 

Tous  les  mauvais  instincts  qui  fermentaient  dans  ces  petites  cités, 
depuis  si  longtemps  sans  discipline  et  sans  mœurs,  se  donnèrent  car- 
rière à  l'abri  du  nom  de  Rome.  On  se  vengea  d'un  ennemi,  d'un  rival, 
en  l'accusant  d'avoir  été  vendu  au  Macédonien.  Il  suffisait  d'être  soup- 
çonné d'avoir  fait,  au  fond  du  cœur,  des  vœux  en  faveur  de  Persée, 
pour  être  traîné  devant  un  tribunal  implacable.  L'Étolien  Lyciscos 
dénonça  cinq  cents  de  ses  compatriotes,  tout  le  sénat  d'Étolie,  et  les 
fit  conduire  à  la  mort  :  Rome  ne  prêta  que  l'épée  de  ses  soldats  pour 
l'exécution.  Ces  massacres  juridiques  lassèrent-ils  le  vainqueur?  On 

! 

'       «  Polybe,  XXXI,  14. 

«  Têle  du  Soleil.  Au  revers,  POAION  ET  et  la  rose,  symbole  ordinaire  des  Rhodiens.  Drachme 
de  Rhodes. 

*  La  vue  de  Lesbos  donnée  page  125  est  dessinée  d'après  M.  le  comte  de  Choiseul-GoudQer 
(Bibliothèque  nationale). 

*  Pour  avoir  une  idée  de  la  terreur  inspirée  par  Rome,  voyez  Thistoire  de  Faccusé  rhodien 
Polyarate,  qui  chercha  vainement  un  asile  dans  plusieurs  villes  d'Asie.  (Polybe,  XXX,  9.) 
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pourrait  considérer  comme  le  désir  d'y  mettre  un  terme  l'internement 
des  suspects  en  diverses  cités  d'Italie.  Ce  qu'il  y  avait  encore  d'hommes 
considérables  en  Épire,  dans  l'Acarnanie,  TÉtolie  et  la  Béotie,  suivi- 
rent Paul  Emile  à  Rome  ;  mille  Achéens,  désignés  par  Callicratès,  y 
furent  déportés.  Un  seul  prince  reçut  avec  étonnement  un  bienfait  de 
Rome,  c'était  Cotys,  ce  petit  roi  thrace  qui 
avait  vaillamment  soutenu  Persée.  Le  sénat 
lui  renvoya  son  fils,  qui  s'était  trouvé  parmi 
les  prisonniers.  Mais  la  Thrace  était  le  pas- 
sage d'Europe  en  Asie,  et  il  fallait  s'y  faire  Monnaie  de  la  ligue  ctoiienne'. 
des  alliés  '. 

La  Macédoine  effacée  du  rang  des  nations,  TÉpire  dépeuplée,  l'Élolie 
ruinée,  il  ne  restait  plus  dans  la   Grèce  d'autre  État   que   la  ligue 
achécnne,  elle  aussi  destinée  à  périr.  Philopœmen  n'avait  pu  lui- 
même  croire  sérieusement  à  sa  durée.  Quand  les  Romains,  dit  Polybe, 
demandaient  des  choses  conformes  aux  lois  et  aux  traités,  il  exécu- 
tait   sur-le-champ   leurs    ordres; 
quand  leurs  exigences  étaient  in- 
justes,   il   voulait   qu'on    fit   des 
remontrances,    puis  des  prières, 
et,  s'ils  demeuraient  inflexibles, 
qu'on  prit  les  dieux  à  témoin  de 

l'infraction  des   traités  et  qu'on  Monnaie  dÉpire'*. 

obéît.  «  Je  sais,  ajoutait-il,  qu'un 

tennps  viendra  où  nous  serons  tous  les  sujets  de  Rome*;  mais  ce 
temps,  je  veux  le  retarder.  Arislénès,  au  contraire,  l'appelle,  car  il  voit 
l'inévitable  nécessité,  et  il  préfère  la  subir  aujourd'hui  plutôt  que 
demain.  •  Cette  politique  d'Aristénès,  que  Polybe  ose  appeler  sage*, 
Callicratès  la  suivit,  mais  dans  le  seul  intérêt  de  son  ambition  et 
avec  un  hideux  cynisme  de  servilité.  «  La  faute  en  est  à  vous,  pères 

*  Tète  coiffée  du  pélase,  coiffure  en  usage  parmi  les  peuples  du  nord  de  la  Grèce.  On 
appelle  parfois  ce  jeune  homme  Méléagre;  le  sanglier  figuré  au  revers  serait  alors  le  sanglier 
de  Calydon.  Cf.  Saglio,  DicL  des  Antiq.  gr.  et  rom.,  p.  128. 

»  Tite  y?e,  XLV,  43. 

*  Tète  laurée  de  Jupiter  accolée  au  buste  diadème  et  voilé  de  Junon  ;  derrière,  deux  mono- 
grammes. Au  revers,  AllElPftTAN  (des  Épirotes),  et  un  taureau  furieux  dans  une  couronne 
de  chêne.  Monnaie  d*argent  de  l'Épire. 

^  Tite  Live  fait  aussi  dire  par  Lycorlas  à  Appius  :  «  Je  sais  que  nous  sommes  ici  comme 
des  esclaves  qui  se  justifient  devant  leurs  maîtres.  >  (XXXIX,  57.) 

■  Livre  XXV,  8.  Cependant  Polybe  et  son  père  Lycortas  étaient  les  chefs  du  parti  opposé 
at.x  Romains.  Durant  la  guerre  contre  Perséo,  ils  faillirent  être  accusés  par  les  commissaires, 
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conscrits,  osa-t-il  dire  dans  le  sénat,  si  les  Grecs  ne  sont  pas  dociles 
à  vos  volontés.  Dans  toutes  les  républiques  il  y  a  deux  partis  :  l'un  qui 
prétend  qu'on  doit  s'en  tenir  aux  lois  et  aux  traités,  l'autre  qui  veut 
que  toute  considération  cède  au  désir  de  vous  plaire  ;  l'avis  des  pre- 
miers est  agréable  à  la  multitude  :  aussi  vos  partisans  sont-ils  mépri- 
sés ;  mais  prenez  à  cœur  leurs  intérêts,  et  bientôt  tous  les  chefs  des 
républiques,  et  avec  eux  le  peuple,  seront  pour  vous.  •  Le  sénat  ré- 
pondit qu'il  serait  à  désirer  que  les  magistrats  de  toutes  les  villes 
ressemblassent  à  Callicratès,  et,  comme  pour  justifier  ses  paroles,  les 
Achéens  l'élurent  stratège  à  son  retour  de  Rome. 

Cela  se  passait  quelques  années  avant  la  guerre  de  Persée.  Ce  prince 
rendit  de  l'espoir  aux  partisans  de  l'indépendance  hellénique  :  aussi 
les  Achéens  voulurent-ils  d'abord  garder  une  exacte  neutralité;  mais, 
quand  Marcius  eut  forcé  les  défilés  de  l'Olympe,  Polybe  accourut  lui 
offrir  le  secours  d'une  armée  achéenne*  :  il  était  trop  tard;  les  Romains 
voulaient  vaincre  seuls,  pour  n'être  point  gênés  par  la  reconnaissance. 
Polybe  lui-même  fut  du  nombre  des  mille  Achéens  détenus  en  Italie, 
et  il  aurait  eu  pour  prison  quelque  ville  obscure,  loin  de  ses  livres 
et  des  grandes  affaires  qu'il  aimait  tant  à  étudier,  si  les  deux  fils 
de  Paul  Emile  n'avaient  répondu  de  lui  au  préteur. 


U.  —  RÉDUCTION  DE  LA  MACÉDOINE  EN  PROVINCE  (146). 

Pendant  les  dix-sept  années  que  dura  cet  exil,  sur  lequel  le  sénat  ne 
voulut  jamais  s'expliquer,  Callicratès  resta  à  la  tête  du  gouvernement 
de  son  pays.  Il  y  faisait  bien  mieux  les  affaires  de  Rome  que  si  le  sénat 
eût  envoyé  à  sa  place  un  proconsul.  Laisser  aux  pays  vaincus  ou 
soumis  à  l'influence  romaine  leurs  chefs  nationaux,  gouverner  par  les 
indigènes,  comme  les  Anglais  le  font  dans  l'Inde,  fut  une  des  maximes 
les  plus  heureuses  de  la  politique  romaine.  Content  de  cette  apparente 
indépendance,  de  ces  libertés  municipales  qui  s'accordent  si  bien  avec 
le  despotisme  politique,  les  peuples  tombaient  sans  bruit,  sans  éclat, 
à  la  condition  de  sujets,  et  le  sénat  les  trouvait  tout  façonnés  au  joug, 

et,  après  Pydna,  Polybe  fut  déporté  en  Italie.  Mais,  voyant  la  Grèce  si  faible,  si  divisée,  couverte 
depuis  deux  siècles  de  sang  et  de  ruines,  et  privée  de  véritable  liberté,  Polybe  se  résignait 
à  la  voir  calme  et  prospère  sous  cette  domination  romaine  qui  laissait  aux  villes  tant  de 
liberté  intérieure.  Il  faut,  quoi  qu'on  ait  dit,  revenir  au  bon  sens  et  à  Timpartialité  de  l'ami 
de  Philopœmen. 
'  Polybe,  XXVIII,  10  seq. 
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quand  il  voulait  serrer  le  frein  et  faire  sentir  l'éperon.  Ainsi  la  Grèce 
allait  devenir,  sans  qu'elle  s'en  aperçût,  comme  tant  de  cités  italiennes, 
une  possession  de  Rome,  lorsque,  à  la  mort  de  Callicratès,  Poljbe, 
appuyé  de  Scipion  Émilien,  sollicita  le  renvoi  des  exilés  d'Achaïe.  Us 
n'étaient  plus  que  trois  cents  :  le  sénat  hésitait.  Caton  s'indigna  qu'on 
délibérât  si  longtemps  sur  une  pareille  misère;  le  mépris  lui  donna  de 
l'humanité.  «  Il  ne  s'agit,  disait-il,  que  de  décider  si  quelques  Grecs 
décrépits  seront  enterrés  par  nos  fossoyeurs  ou  par  ceux  de  leur  pays,  » 
On  les  laissa  partir  (150)  ^  Caton  avait  raison  :  c'était  bien  au  tom- 


N 


Sarcophage  représenlant  uii  combat*. 

beau  qu'après  un  dernier  combat  la  Grèce  allait  descendre,  et  pour 
vingt  siècles. 

Chez  quelques-uns  de  ces  exilés,  l'âge  n'avait  ni  glacé  l'ardeur  ni 
calmé  le  ressentiment.  Diéos,  Critolaos  et  Damocritps  rentrèrent  dans 
leur  patrie,  le  cœur  ulcéré,  et  par  leur  audace  imprudente  précipi- 
tèrent sa  ruine. 

Les  circonstances  leur  paraissaient,  il  est  vrai,  favorables.  Un 
aventurier,  Andriscos,  se  donnant  pour  fils  naturel  de  Persée,  venait 
de  réclamer  l'héritage  paternel  (152).  Repoussé  par  les  Macédoniens 

*  Polybe  voulait  demander  au  sénat  qu*on  les  rétablit  dans  les  charges  et  les  honneurs 
qu*ils  avaient  avant  leur  exil.  Caton,  qu'il  sonda  à  ce  sujet,  lui  répondit  :  «  Il  me  semble, 
Polybe,  que  tu  ne  fais  pas  comme  Ulysse  ;  étant  une  fois  échappé  de  la  caverne  du  géant 
cyclope,  tu  veux  y  retourner  pour  aller  quérir  ton  chapeau  et  ta  ceinture  que  tu  y  as  oubliés.  • 
(Plut.,  CaUm,  9.) 

*  Sarcophage  du  musée  Capitolin. 
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dans  une  première  tentative,  il  s'était  réfugié  auprès  de  Démétrius, 
roi  de  Syrie,  qui  l'avait  livré  aux  Romains.  Ceux-ci,  contre  leur  habi- 
tude, le  gardèrent  mal;  il  s'échappa,  recruta  une  armée  en  Thrace,  et 
se  donnant  cette  fois  pour  Philippe,  ce  fils  de  Persée  qui  était  mort 
chez  les  Marses,  il  souleva  la  Macédoine  et  occupa  une  partie  de  la 
Thessalie.  Scipion  Nasica  le  chassa  de  cette  province  (149);  mais  il 
y  rentra,  battit  et  tua  le  préteur  Juventius,  et  fit  alliance  avec  les  Car- 
thaginois, qui  commençaient  alors  leur  troisième  guerre  Punique. 
L'affaire  devenait  sérieuse.  Rome  combattait  en  ce  moment  dans 
l'Espagne  et  en  Afrique;  on  pouvait  craindre  que  le  mouvement  ne 
s'étendît  de  proche  en  proche  à  la  Grèce  entière  et  à  l'Asie.  Une  armée 
consulaire  fut  donnée  au  préteur  Metellus,  qui  gagna  une  nouvelle  vic- 
toire de  Pydna  et  conduisit  à  Rome  Andriscos  chargé  de  chaînes  (148). 
Une  année  avait  suffi  pour  terminer  cette  guerre, 
au  fond  peu  redoutable,  qu'un  second  imposteur  tenta 
vainement  de  renouveler  quelques  années  plus  tard 
(142).  Le  sénat,  croyant  enfin  mûrs  pour  la  servitude  les 
États  que  depuis  un  demi-siècle  il  avait  vaincus  et  enla- 
îionnaie         q^^  jaus  SCS  intrigucs,  réduisit  la  Macédoine  en  pro- 

dc  Dyrrachium  *.  ^ 

vince  (146). 
La  nouvelle  province  s'étendit  de  la  Thrace  à  l'Adriatique,  où  les 
deux  florissantes  cités  d'Apollonie  et  de  Dyrrachium  lui  servirent  de 
port  et  comme  de  points  d'attache  avec  l'Italie.  Son  impôt  resta  fixé 
à  100  talents,  moitié  de  ce  que  la  Macédoine  payait  à  ses  rois  et 
qu'elle  leva  elle-même;  ses  villes  conservèrent  leurs  libertés  munici- 
pales, et,  au  lieu  des  guerres  civiles  et  étrangères  qui  l'avaient  si  long- 
temps désolée,  elle  allait  jouir,  durant  quatre  siècles,  d'une  paix  et 
d'une  prospérité  qui  ne  fut  que  de  loin  en  loin  troublée  par  les  exac- 
tions de  quelque  proconsul  républicain. 


m  —  BATAILLE  DE  LEUCOPÉTRA;  DESTRUCTION  DE  GORINTDB  (146|« 

L'armée  de  Metellus  le  Macédonique  éidiil  encore  cantonnée  au  milieu 
de  sa  conquête,  quand  un  des  bannis  achéens,  de  retour  dans  le  Pélo- 

*  Une  massue  au-dessous  du  plan  des  jardins  d'Alcinoùs,  déjà  représentés  au  revers  d'une 
monnaie  de  Corcyre ,  tome  I*',  p.  479,  et  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  la  Tille, 
ATP.  Revers  d*un  tétradrachme  de  Dyrrachium,  dont  le  droit  présente  une  vache  allaitant 
son  veau« 
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ponnèse,  Diéos,  fut  élu  stratège.  Durant  sa  magistrature,  réternelle 
querelle  entre  Sparte  et  la  ligue,  quelque  temps  assoupie,  se  renou- 
vela, grâce  aux  secrètes  intrigues  de  Rome;  Sparte  voulut  encore  sortir 
de  la  commune  alliance.  Aussitôt  les  Achéens  armèrent,  mais  les 
commissaires  romains  arrivèrent,  apportant  un  sénatus-consulte  qui 
séparait  de  la  ligue  Sparte,  Argos  et  Orchomène  :  les  deux  premières 


Ruines  du  temple  de  Minerve  Gbalmitis,  à  Gorinthe*. 

comme  peuplées  de  Doriens,  l'autre  comme  étant  d'origine  troyenne, 
toutes  trois,  par  conséquent,  étrangères  par  le  sang  aux  autres  mem- 
bres de  la  confédération.  A  la  lecture  de  ce  décret,  Diéos  souleva  le 
peuple  de  Corinthe,  les  Lacédémoniens  trouvés  dans  la  ville  furent 
massacrés,  et  les  députés  romains  n'échappèrent  au  même  sort  que 
par  une  fuite  précipitée.  Ce  peuple,  qui  depuis  quarante  ans  trem- 
blait devant  Rome,  retrouva  enfin  quelque  courage  dans  l'excès  de 
l'humiliation;  il  entraîna  dans  son  ressentiment  Ghalcis  et  les  Béo- 

*  Chenavard,  Voyage  en  Gréées  pi.  XXIX. 

II.  -  17 
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tiens;  et,  quand  Metellus  descendit  de  la  Macédoine  avec  ses  légions, 
les  confédérés  marchèrent  à  sa  rencontre  jusqu'à  Scarphée,  dans  la 
Locride  (146).  Cette  armée  fut  taillée  en  pièces;  mais,  en  armant 
jusqu'aux  esclaves,  Diéos  réunit  encore  quatorze  mille  hommes,  et, 
posté  à  Leucopétra,  à  l'entrée  de  l'isthme  de  Corinthe,  il  attendit  le 
nouveau  consul  Mummius.  Sur  les  hauteurs  voisines,  les  femmes,  les 

enfants,  s'étaient  placés  pour  voir  leurs 
époux  et  leurs  pères  vaincre  ou  mourir: 
ils  moururent.  Corinthe  fut  prise,  pillée  S 
livrée  aux  flammes,  Thèbes,  Chalcis,  ra- 
Monnaie  de  Metellus».  ^écs,  et  le  territoire  dc  CCS  trois  villcs  réuni 

au  domaine  public  du  peuple  romain.  Les 
ligues  achéenne  et  béotienne  furent  dissoutes  ;  toutes  les  villes  qui 
avaient  pris  part  à  la  lutte,  démantelées,  désarmées,  soumises  au 
tribut  et  à  un  gouvernement  oligarchique  qu'il  était  plus  aisé  au  sénat 
de  tenir  dans  la  dépendance  que  des  assemblées  populaires  ^  Les 
territoires  sacrés,  Delphes  et  Olympie,  dans  TÉlide,  gardèrent  leurs 
privilèges;  mais  le  crédit  de  ces  dieux  qui  ne  savaient  plus  sauver 

leurs  peuples  baissait,  et  l'herbe 
allait  pousser  autour  de  leurs  parvis. 
Encore  un  peuple  rayé  de  la  liste 
des  nations!  Les  Grecs,  en  effet, 
étaient  arrivés  à  la  fin  de  leur  exis- 
tence politique,  et  ils  n'avaient  pas 
Monnaie  de rÉiide«.  même  le  droit  d'en  accuser  la  for- 

tune. Il  en  coûte  de  le  dire,  à  nous 
surtout,  mais  ceux  qui  ont  tort,  sans  que  les  vainqueurs  aient  tou- 
jours raison,  sont  le  plus  souvent  les  vaincus.  Qu'on  se  reporte  au 
tableau  que  nous  avons  tracé  de  la  Grèce,  avant  que  les  Romains  n'y 
missent  le  pied,  et  l'on  reconnaîtra  que  ce  peuple  avait,  de  ses 
mains,  creusé  son  tombeau.  Qui  ne  peut  se  gouverner  obéira,  qui 
n'a  point  de  prévoyance  sera  exposé  à  tous  les  hasards  :  c'est  la  loi 


'  Cf.  Strab.,  VIII,  381  ;  Tite  Live,  Epit.f  52.  Pour  Blummius,  nous  le  retrouverons  plus  lard. 

>  Tête  diadémée  d^Âpollon  et  la  légende  :  ROMA.  Au  revers,  M.  METELLUS  Q.  F.,  autour 
d'un  bouclier  macédonien,  au  milieu  duquel  est  une  tête  d'éléphant  avec  une  chouette 
au  cou  ;  le  tout  dans  une  couronne  de  laurier.  Denier  de  la  famille  Caecilia  (Cohen,  Monn. 
cons.). 

*  Paus.,  VII,  16. 

^  Tète  laurée  de  Jupiter.  Au  revers,  YL  Aigle  debout,  devant,  un  serpent;  derrière,  un 
foudre;  en  bas,  H.  Didrachme  de  TËlide. 
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universelle.  L'anarchie  fil  justement  esclaves  ceux  qu'en  des  temps 
meilleurs  le  patriotisme  et  la  discipline  avaient  faits  glorieux  et  forls. 
En  vérité,  cette  race  dégénérée  ne  méritait  pas  que  Rome  dépensât 
tant  de  prudence  pour  l'amener  insensiblement  sous  son  empire. 
Comme  si  le  sénat  avait  eu  toujours  présents  à  l'esprit  les  exploits  jadis 
accomplis  par  la  Grèce,  comme  s'il  avait  redouté  qu'en  précipitant 
les  choses,  quelque  beau  désespoir  ne  renouvelât  les  lauriers  de  Mara- 
thon et  de  Platées,  il  avait  mis  un  demi-siècle  à  agir  et  à  parler  eu 
maître.  La  guerre  contre  les  lUyriens  terminée,  il  avait  fait  savoir  aux 
Grecs  que  c'était  pour  les  délivrer  de  ces  pirates  que  les  légions 
avaient  traversé  l'Adriatique,  et,  dans  la  lutte  avec  la  Macédoine,  il 
avait  prétendu  combattre  pour  leur  indépendance.  Après  Cynoscé- 
phales,  Flamininus  transforma  doucement  cette  amitié  des  premiers 
jours  en  protectorat  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  que  toute  force  eut  été 
détruite  en  Macédoine,  en  Asie,  en  Afrique,  que  Mummius  fit  du  pro- 
tectorat une  domination.  Même  alors,  la  Grèce  ne  fut  pas  réduite  en  pro- 
vince ^  Ce  grand  nom  imposait.  D'ailleurs  les  cités  les  plus  glorieuses, 
Athènes,  Sparte,  d'autres  encore,  étaient  restées  étrangères  a  la  lutte 
engagée  par  lesAchéens,  et  beaucoup  de  ceux-ci  l'avaient  soutenue  avec 
mollesse  :  «  Si  nous  n'eussions  été  perdus  promptement,  disait-on  par- 
tout, nous  n'aurions  pu  nous  sauver*.  »  Ils  entendaient  par  là  qu'une 
résistance  opiniâtre  aurait  rendu  les  Romains  implacables,  tandis 
qu'une  facile  victoire  avait  désarmé  leur  colère.  Une  fois,  en  effet, 
les  exécutions  des  premiers  jours  accomplies,  et  les  auteurs,  les  com- 
plices de  la  guerre  punis  de  manière  à  ôter  l'envie  de  recommencer, 
les  Grecs  furent  traités  en  vaincus  dont  Rome  voulait  gagner  Tamitié. 
Ils  perdirent  la  liberté,  mais  ils  en  conservèrent  l'apparence,  en  gar- 
dant leurs  lois,  leurs  magistrats,  leurs  élections,  même  leurs  ligues 
qu'au  bout  de  quelques  années  le  sénat  leur  permit  de  renouer.  Point 
de  garnison  romaine  dans  leurs  villes,  point  de  proconsul  dans  leur 
pays.  Seulement,  du  fond  de  la  Macédoine,  le  gouverneur  écoutait  tous 
les  bruits,  surveillait  tous  les  mouvements,  prêt  à  descendre  sur  la 
Hellade  avec  ses  cohortes  et  à  renouveler  par  quelque  mesure  rigou- 
reuse l'effroi  laissé  dans  les  âmes  par  la  destruction  de  Corinthe.  Eu 
réalité,  Rome  n'ôtait  aux  Grecs  que  le  droit  de  dévaster  leur  pays  par  la 
continuité  des  guerres  intestines.  , 

*  La  province  d'Âchaîe  ne  fut  formée  qu'après  Actium.  Cf.  fiertzberg,  Ges^A.  Griechenl,^  I, 
S84,  n.  3. 

*  Polybe,  XL,  5,  42. 
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Metellus  avait  enlevé  de  Pella  vingt-cinq  statues  en  bronze  qu'A- 
lexandre avait  commandées  à  Lysippe  pour  consacrer  la  mémoire  de 
ses  gardes  tombés  sur  les  bords  du  Granique.  Il  les  plaça  en  face  de 
deux  temples  qu'il  bâtit  à  Jupiter  et  à  Junon  et  qui  furent  les  premiers 
édifices  de  marbre  que  Rome  posséda.  Après  ces  constructions,  il  lui 
resta,  sur  la  part  de  butin  qu'il  s'était  faite,  assez  d'argent  pour  élever 
encore  un  magnifique  portique. 

Mummius  était  un  Romain  de  vieille  roche;  il  avait  conservé  toute 
la  rusticité  antique  et  ne  comprenait  rien  aux  élégances  de  la  Grèce. 
Pour  obéir  à  la  coutume,  bien  plus  que  par  goût  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'art,  il  enleva  de  Corinthe  les  statues,  les  vases*,  les  tableaux, 
les  ciselures,  que  les  flammes  n'avaient  pas  détruits  ou  qu'il  n'avait 
pu  vendre  au  roi  de  Pergame*,  et  il  les  fît  transporter  à  Rome,  où  ils 
décorèrent  les  temples  et  les  lieux  publics.  Pour  lui-même,  il  ne 
garda  rien  et  resta  pauvre,  de  sorte  que  la  république  fut  obligée  de 
doter  ses  filles.  Jamais  il  ne  se  douta  qu'il  avait  commis  un  crime  en 
détruisant  la  plus  belle  ville  de  la  Grèce,  après  un  combat  sans  péril 
et  par  conséquent  sans  gloire.  11  crut  toujours  avoir  accompli  un  exploit 
mémorable,  et,  dans  son  inscription  consulaire,  qu'on  a  retrouvée, 
on  lit  ces  mots,  où  il  mettait  l'honneur  de  son  consulat  :  deleta  Corin- 
tho.  Ce  barbare  eut  bien  raison  de  consacrer,  après  son  triomphe,  un 
temple  au  dieu  de  la  force,  à  Hercule  vainqueur. 

Quant  aux  auteurs  de  la  guerre  d'Achaïe,  l'un,  Gritolaos,  avait 
disparu  à  Scarphée;  l'autre,  Diéos,  s'était  donné  la  mort,  qu'il  n'avait 
pu  trouver  sur  le  champ  de  bataille.  De  Leucopétra  il  s'était  enfui  à 
Mégalopolis,  avait  égorgé  sa  femme  et  ses  enfants,  mis  le  feu   à  sa 


*■  L*airain  de  Corinthe  était  fameux,  mais  nous  n*en  possédons  pas.  Nous  avons,  au  contraire, 
un  grand  nombre  de  ses  vases  peints  qui  étaient  célèbres  dans  tout  le  monde  grec.  U  se  peut 
que  Mummius  en  ait  enlevé  quelques-uns,  car  ils  étaient  très-reclïerchés  en  Italie.  Voici  une 
note  explicative  que  M.  Ueuzey  a  bien  voulu  rédiger  pour  ceux  que  nous  avons  donnés  hors 
page. 

f  Ces  vases  grecs  de  très-ancien  style,  dont  le  Louvre  possède  une  série  remarquable,  pro- 
venant de  la  collection  Campana,  sont  appelés  corinthiens,  parce  qu'ils  portent  des  légendes 
écrites 'avec  le  vieil  alphabet  local  de  Corinthe.  On  en  trouve  d'analogues  à  Corinthe  même; 
mais  c'est  surtout  dans  les  tombeaux  de  Caere,  en  ÉIrurie,  qu'il  s'en  est  rencontré  une  quan- 
tité considérable.  Ils  sont  un  témoignage  important  des  relations  que  les  Étrusques  entrete- 
naient, à  une  époque  reculée,  avec  Corinthe  et  ses  colonies.  Le  plus  grand  est  une  hydrie  :  la 
peinture  représente  Achille  exposé  sur  le  lit  funèbre  et  pleuré  par  les  Néréides.  Le  plus  petit 
est  une  amphore  :  la  peinture  est  tirée  du  cycle  thébain  ;  c'est  Ismène  tuée  par  Tydée  dans  un 
rendez-vous  d'amour  qu'elle  avait  donné  au  beau  Périclyménos.  » 

*  Ce  prince  offrit  600  000  sesterces  d'un  seul  tableau  d'Aristide  de  Thèbes.  (Strabon,  Vni, 
584  ;  Wine,  HisL  nat.,  XXXY,  8.) 
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VASES   CORINTHIENS    TROUVÉS    A    OERÉ    EN    ÉTRURIE 
Funérailles  d* Achille.  —  Tydée  et  Ismène 
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maison  et  s'était  lui-même  empoisonné.  En  suscitant  une  lutte 
insensée,  ces  hommes  avaient  appelé  bien  des  maux  sur  leur  patrie, 
mais  ils  tombèrent  avec  elle  et  pour  elle.  Le  dévouement  absout  de 
l'imprudence,  et  nous  aimons  mieux  que  la  Grèce  ait  ainsi  fini,  sur 
un  champ  de  bataille,  que  dans  le  sommeil  léthargique  où  TÉtrurie 
s'est  éteinte.  Pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  il  faut  savoir 
bien  mourir.  Les  Achéens,  restés  seuls  debout  au  milieu  des  peuples 
grecs  abattus,  devaient  ce  dernier  sacrifice  à  la  vieille  gloire  de  la 
Hellade. 

*  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Marc-Âurèle.  Acropole  de  Corinthe,  sur  le  sommet 
d*un  rocher.  Les  lettres  G  L  I  COR  donnent  le  nom  de  la  nouvelle  Corinthe  colonisée  par 
César,  Colonia  Laus  Julia  Corinthus.  Mais  la  médaille  elle-même  montre,  par  Texubérance  et 
le  mauvais  agencement  des  détails,  combien  Tart  baissait  déjà  à  la  fin  du  second  siècle  de 
notre  ère. 


L'Acrccoriiithc  *. 
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CHAPITRE  XXXII     • 

RÉDUCTION    DE    L'AFRIQUE    CARTHAGINOISE    EN    PROVINCE. 

1.  -  CARTHAGE,  MASINISSA  ET  ROME. 

Le  milieu  du  second  siècle  avant  noire  ère  marqua  Theure  fatale  de 
trois  des  plus  grands  peuples  de  l'antiquité.  L'an  148,  la  Macédoine 
tomba  ;  l'an  146,  la  Grèce  rendit  ses  armes  et  sa  liberté;  à  la  fin  de 
la  même  année,  Carthage  ne  fut  qu'un  monceau  de  ruines.  Deux 
autres  moins  illustres  succombèrent  quelques  années  plus  tard  : 
en  132  l'indépendance  de  l'Espagne  périt  dans  Numance,  et  presque 
aussitôt  le  royaume  de  Pergame  s'écroula.  Dans  l'espace  de  seize 
années,  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  l'Afrique  carthaginoise  et  l'Es- 
pagne devinrent  les  paisibles  provinces  du  nouvel  empire. 
Depuis  Zama,  l'existence  de  Carthage  n'avait  été  qu'une 
lente  agonie*.  Enchaînée  par  la  défense  de  faire  la  guerre 
sans  le  consentement  du  sénat,  elle  ne  put  repousser  les 
attaques  de  l'avide  Masinissa.   «  Les  Carthaginois,  disait  le 

Roi  ou  prince   ^ t         •  j  *  i  r  •  i        » .  •  *  • 

numide».  Numidc,  uc  sout  cu  Afrique  que  des  étrangers  qui  ont  ravi 
à  nos  pères  le  territoire  qu'ils  possèdent.  Ils  ont  autrefois 
acheté  l'espace  que  pouvait  enfermer  une  peau  de  bœuf  découpée  en 
lanières.  Tout  ce  qu'ils  détiennent  au  delà  est  le  fruit  de  l'injustice 
et  de  la  violence.  »  Et,  à  chaque  occasion  favorable,  il  leur  enlevait 
une  province.  Dès  l'an  199  il  commença;  en  193,  il  leur  prit  le 
riche*  territoire  d'Empories,  qui  leur  ouvrait  la  route  de  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Onze  ans  après,  nouveaux  empiétements.  A  ces  vio- 
lences Carthage  n'opposait  que  des  plaintes,  qu'elle  envoyait  à  Rome  ; 
mais    le   sénat,   sûr  de  Masinissa,  lui   laissa  les  districts  usurpés. 

'  Pour  toute  cette  guerre,  nous  n'avons  guère  que  les  Lihyca  d'Âppien,  quelques  rares 
fragments  de  Polybe,  et  les  abréviateurs.  Mais  il  est  probable  qu'Âppien  a  emprunté  son  récit 
i  Polybe,  qui  fut  témoin  oculaire. 

«  Intaille  (agate  marbrée)  du  cabinet  de  France;  n*  2064  du  catalogue. 
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Encouragé  par  cette  partialité,  le  roi  envahît,  en  174,  la  province  de 
Tysca  et  soixante-dix  villes.  <r  Si  nous  ne  pouvons  nous  défendre, 
disaient  aux  Romains  les  députés  carthaginois,  au  moins  décidez  ce 
que  vous  voulez  qu^on  nous  enlève.  »  C'était  à  la  veille  de  la  guerre 
contre  Persée  :  le  sénat  parut  s'indigner,  promit  justice  et  des  arbi- 
tres*; mais  il  traîna  l'affaire  en  longueur,  et,  quand  la  victoire  de 
Pydna  eut  rendu  l'iniquité  sans  danger,  il  députa  quelques  commis- 
saires avec  Caton.  Carthage  refusa  de  se  soumettre  à  un  tribunal  où 
son  ennemi  avait  d'avance  gagné  sa  cause,  et  Masinissa  garda  encore 
le  territoire  contesté.  Mais  Caton  avait  trouvé,  avec  surprise  et  colère, 
Carthage  riche,  peuplée,  prospère.  Quand  le  haineux  vieillard  revint  à 
Rome,  il  laissa  tomber  au  milieu  de  la  curie  des  figues  qu'il  tenait 
dans  un  pli  de  sa  toge,  et,  comme  les  sénateurs  en  admiraient  la  beauté  : 
a  La  terre  qui  les  porte,  dit-il,  n'est  qu'à  trois  journées  de  Rome.  > 
Depuis  ce  jour  il  ne  cessa  de  répéter  à  la  fin  de  ses  discours  :  «  Et,  de 
plus,  je  pense  qu'il  faut  détruire  Carthage,  delenda  est  Carthago.  » 

Les  Scipions  avaient  une  politique  plus  noble.  11  ne  déplaisait  pas  à 
ceux  qui  n'avaient  point  demandé,  après  Zama,  l'extradition  d'Anni- 
bal,  de  laisser  subsister,  comme  ornement  du  nouvel  empire,  la  plus 
grande  ville  marchande  de  l'univers.  Elle  pouvait  être  utile  et  ne  pou- 
vait plus  être  dangereuse,  puisque  tous  les  pays  où  elle  recrutait  ses 
mercenaires  lui  avaient  été  fermés.  On  ajoute  que  les  Scipions  crai- 
gnaient pour  leur  patrie  l'enivrement  de  la  victoire  ;  qu'ils  redou- 
taient l'abandon  de  la  discipline  et  des  mœurs,  au  milieu  des  richesses 
et  de  la  sécurité;  qu'ils  voulaient  que  les  Romains  eussent  tou- 
jours un  péril  à  craindre,  pour  qu'ils  restassent  toujours  unis  et  forts. 
C'est  plus  philosophique,  mais  beaucoup  moins  romain.  Caton  l'em- 
porta, et,  malgré  la  docilité  de  Carthage,  malgré  son  empressement  à 
rivaliser,  avec  Masinissa,  de  munificence  envers  Rome,  sa  ruine  fut 
décidée. 

Cette  malheureuse  cité  était  encore  déchirée  par  trois  factions  :  les 
amis  de  Rome,  ceux  de  Masinissa  et  les  patriotes.  Ceux-ci,  en  152, 
chassèrent  les  partisans  du  roi,  qui,  prétextant  un  attentat  contre  ses 
deux  fils,  se  saisit  de  la  place  importante  d'Oroscope.  Cette  fois,  les 
Carthaginois  envoyèrent  cinquante  mille  hommes  contre  Masinissa. 
Scipion  Émilien  était  alors  en  Afrique  ;  il  suivit  les  deux  armées,  et 

*  Le  sénat  avait  quelquefois  des  ménagements  pour  Carthage  ;  en  187,  Minucius  Myrtilus 
et  M.  Manlius,  accusés  d^avoir  frappé  des  ambassadeurs  cartliaginois,  furent  remis  par  les 
fêciaux  aux  mains  de  ces  envoyés,  et  emmenés  à  Carthage.  (Tile  Livc.  XXXVIII,  42.) 
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du  haut  d'une  colline,  spectateur  désintéressé,  il  vit  cent  mille  bar- 
bares s'égorger.  Cette  sanglante  mêlée  valait  mieux  qu'un  combat  de 
gladiateurs;  le  Romain  avoua  qu'il  avait  goûté  un  plaisir  digne  des 
dieux*.  Masinissa,  âgé  de  quatre-vingt-huit  ans  et  monté  à  cru  sur  un 
cheval  rapide,  s'était  encore  baitu  comme  le  plus  brave  soldat: 
l'armée  carthaginoise  fut  exterminée  (151). 


II.  -    TROISIÈHE   GUERRE    PUNIQUE    (149-146). 

Les  Romains  se  hâtèrent  d'entrer  en  lice  pour  ne  pas  laisser  au  vain- 
queur une  si  riche  proie.  On  savait  d'ailleurs  à  Rome  que  les  Cartha- 
ginois venaient  d'encourager  en  Espagne  un  soulèvement  des  Lusita- 
niens, et  en  Macédoine  l'entreprise  d'Andriscos.  En  vain  Carthagc 
proscrivit  les  auteurs  de  la  guerre  et  envoya  des  ambassades  à  Rome  : 
«  Donnez  satisfaction  au  peuple  romain,  >  disaient  les  pères  conscrits; 
et,  quand  les  députés  demandaient  quelle  satisfaction  :  «  Vous  devez 
le  savoir.  >  Ils  ne  purent  obtenir  d'autre  réponse  (149). 

Utique,  voyant  Carthage  menacée,  se  donna  aux  Romains;  c'était 
pour  eux  un  port  et  une  forteresse  à  3  lieues  de  Carthage.  Aussitôt 
les  deux  consuls  Censorinus  et  Manilius  partirent  avec  une  flotte 
nombreuse  et  quatre-vingt  mille  légionnaires.  Des  députés  arrivent 
encore  :  t  Les  Carthaginois,  disent-ils,  se  remettent  à  la  discrétion  du 
peuple  romain.  >  On  leur  promet  la  conservation  de  leurs  lois,  de 
leur  liberté  et  de  leur  territoire  ;  mais  ils  enverront  à  Lilybée  trois 
cents  otages.  Les  otages  livrés,  les  consuls  déclarent  que  c'est  en 
Afrique  seulement  qu'ils  feront  connaître  leufs  dernières  intentions, 
et  ils  passent  la  mer  avec  leur  formidable  armée,  sans  que  Carthage, 
confiante  dans  la  paix  promise,  envoie  à  leur  rencontre  une  seule 
galère.  Arrivés  à  Utique,  ils  demandent  aux  Carthaginois  leurs  armes. 
On  leur  apporte  plus  de  deux  cent  mille  armures,  trois  mille  catapultes 
et  un  nombre  infini  de  traits  de  toute  espèce*.  «  Maintenant,  disent-ils, 
vous  abandonnerez  votre  ville  et  vous  irez  vous  établir  à  10  milles  dans 
les  terres.  »  C'était  une  infâme  perfidie.  Les  consuls  y  ajoutèrent  la 
dérision.  Censorinus  leur  vanta  les  avantages  de  la  vie  agricole,  loin 

^  Appien,  Lib,,  69-75.  Dans  les  EpUome  de  Tite  Live,  il  est  dit  que  les  députés  du  sénat  trou- 
Tèrent  à  Carthage  des  amas  de  matériaux  pour  les  constructions  navales  et  qu*iis  n*écliap- 
pèrent  aux  violences  du  peuple  que  par  une  prompte  fuite. 

«  Appien,  lAb.,  7M1  ;  Strabon,  XVII,  833. 
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de  celle  mer  trompeuse  donl  la  vue  nourrissait  les  regrets  et  de  dange- 
reuses espérances'. 

Ils  étaient  encore  sept  cent  mille.  L'indignation  réveilla  ce  peuple 
immense.  Les  patriotes  ressaisirent  le  pouvoir  et  massacrèrent  les 
partisans  de  Rome;  on  ferma  les  portes  ;  on  transforma  les  temples  en 
ateliers,  et  nuit  et  jour  on  fabriqua  des  armes;  les  femmes  donnèrent 
leurs  chevelures  pour  faire  des  cordages;  les  esclaves  furent  affranchis 
et  enrôlés,  et  Asdrubal,  un  des  chefs  du  parti  populaire,  tint  la  cam- 
pagne avec  vingt  mille  hommes,  qu'il  n'avait  pas  voulu  désarmer. 
Lorsque  les  consuls  s'avancèrent  pour  prendre  possession  de  la  ville, 
ils  trouvèrent  les  murs  garnis  de  défenseurs  et  échouèrent  dans  trois 
attaques.  Leurs  machines,  une  partie  de  leur  flotte,  furent  incendiées. 
Derrière  eux  les  campagnes  se  soulevaient,  et  Asdrubal  réunissait,  dans 
le  camp  de  Néphéris,  jusqu'à  soixante-dix  mille  hommes.  Malgré  leurs 
quatre-vingt  mille  légionnaires,  la  position  n'était  pas  sans  danger. 

Dans  l'armée  servait  comme  tribun  légionnaire  un  fils  de  Paul  Emile 
adopté  par  le  second  fils  de  l'Africain  et 
qui  avait  réuni  les  noms  de  ses  deux  fa- 
milles, Scipion  Émilien.  11  s'était  déjà 
distingué  en  Espagne,  où  il  avait  tué  en 
combat  singulier  un  guerrier  d'une  taille  Monnaie  dnippone». 

gigantesque  et  mérité  une  couronne  mu- 
rale en  franchissant  le  premier  les  remparts  d'une  ville  ennemie.  Un 
jour,  devant  Carthage,  toute  une  colonne  d'attaque  se  trouva  com- 
promise et  aurait  été  massacrée  s'il  ne  l'eût  dégagée  avec  des  troupes 
de  réserve.  Une  autre  fois,  en  se  portant  rapi^dement  sur  les  derrières 
de  Tennemi,  il  sauva  le  camp  de  Manilius.  L'armée  lui  dut  encore  son 
salut  dans  une  expédition  mal  dirigée  contre  Asdrubal.  D'autres  ser- 
vices augmentèrent  son  crédit  sur  les  soldats  et  sa  renommée  à  Rome. 
Il  gagna  un  général  carthaginois,  qui  passa  dans  le  camp  romain  avec 
deux  mille  deux  cents  cavaliers,  et  il  dissipa  les  soupçons  de  Masi- 
nissa,  qui,  alors  mourant,  le  chargea  de  partager  ses  États  entre  ses 
trois  fils;  en  revenant  au  camp,  il  ramena  l'un  d'eux,  Gulussa,  avec 
une  troupe  nombreuse  (149). 

Calpurnius  Pison,  qui  commanda  pendant  l'année  148,  laissa  périr 
la  discipline,  et  fut  repoussé  de  Clypea  et  d'Hippone  :  c'était  encore 

•  Âppien,  Ub,y  74-81;  Strab.,  XVII,  853. 

*  Tèle  de  Jupiter  laurée.  Au  revers,  Tase  et  étoile  et  la  légende  :  EinoNIEniC.  Monnaie  de 
cttÎTre  d^Bipponium. 

II.  —  18 
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une  année  de  perdue.  Scîpîon  était  à  Rome,  demandant  Tédilité  :  on 
lui  donna  le  consulat  et  la  direction  de  cette  guerre  (147).  Avec  lui,  elle 
prit  une  face  nouvelle.  Il  rendit  aux  soldats  l'habitude  de  Tobéissance, 
du  courage  et  des  travaux  pénibles.  Carthage  était  située  sur  un  isthme, 
il  le  coupa  d'un  fossé  et  d'un  mur  haut  de  12  pieds.  Pour  affamer  ses 
habitants,  il  fallait  encore  fermer  le  port  ;  il  jeta  à  son  entrée  une 
digue  large  de  92  pieds  à  la  base,  et  de  24  au  sommet.  Mais  les 
Carthaginois  creusèrent  dans  le  roc  une  nouvelle  sortie  vers  la  haute 
mer,  et  une  flotte  bâtie  avec  les  débris  de  leurs  maisons  faillit  sur- 
prendre les  galères  romaines.  Après  tout  un  jour  d'efforts,  Scipion 
refoula  l'ennemi  dans  le  port  et  en  garda  l'entrée  en  y  plaçant  des 
machines  qui  couvraient  de  traits  toute  la  passe. 

Laissant  la  famine  faire  d'affreux  ravages  dans  la  ville,  il  alla  durant 
l'hiver  forcer  le  camp  de  Néphéris  et  détruire  l'armée  qui  était  le  seul 
espoir  des  Carthaginois.  Au  retour  du  printemps  (146),  il  reprit  avec 
activité  les  opérations  du  siège  et  enleva  la  muraille  qui  fermait  le 
port  Cothon.  Les  Romains  étaient  dans  Carthage;  mais  pour  arriver 
jusqu'à  la  citadelle  Byrsa,  placée  au  centre,  il  fallut  traverser  de  lon- 
gues rues  étroites,  où  les  habitants  retranchés  dans  les  maisons  firent 
une  résistance  acharnée.  L'armée  mit  six  jours  et  six  nuits  à  atteindre 
la  forteresse.  Sur  la  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve,  cinquante 
mille  hommes  en  sortirent  ;  il  restait  onze  cents  transfuges,  réfugiés 
avec  Asdrubal  dans  le  temple  d'Esculape.  Jusqu'alors  Asdrubal,  quoi 
qu'en  dise  Polybe,  avait  dirigé  la  défense  avec  habileté  et  courage. 
Un  moment  de  faiblesse  le  déshonora  :  il  vint  demander  la  vie  à  Sci- 
pion, qui  le  montra  aux  transfuges  prosterné  à  ses  pieds.  Sa  femme 
n'avait  pas  voulu  le  suivre.  Elle  monta  au  sommet  du  temple,  parée 
de  ses  plus  beaux  vêtements,  et,  s'adressant  à  Scipion  :  «  Souviens- 
toi,  s'écria-t-elle,  de  punir  cet  infâme  qui  a  trahi  sa  patrie,  ses  dieux, 
sa  femme  et  ses  enfants.  0  le  plus  vil  des  hommes!  va  orner  le  triom- 
phe de  ton  vainqueur  et  recevoir  à  Rome  le  prix  de  ta  lâcheté.  »  Puis, 
égorgeant  ses  deux  enfants,  elle  se  précipita  elle-même  au  milieu  de 
l'incendie  que  les  transfuges  avaient  allumé. 

Scipion  abandonna  au  pillage  ces  ruines  fumantes,  après  avoir 
réservé,  au  profit  du  trésor  public,  l'or,  l'argent  et  les  dons  déposés  dans 
les  temples.  Pour  lui-même  il  ne  prit  rien  ;  mais  il  invita  les  Siciliens 
à  enlever  les  trophées  que  Carthage  avait  rapportés  de  ses  victoires 
sur  Agrigente  et  Syracuse.  Vint  ensuite  l'œuvre  du  sénat.  Ses  commis^ 
saires  firent  du  territoire  carthaginois  une  province.  Ils  renversèrent 
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ce  qui  était  encore  debout  dans  la  ville,  et  par  les  plus  terribles  im- 
précations vouèrent  à  une  éternelle  solitude  la  place  où  Carthage  avait 
été.  Du  haut  d'une  colline,  Scipion  voyait  s'accomplir  l'œuvre  de  des- 
truction. En  face  de  cet  empire  écroulé,  de  ce  peuple  anéanti,  de  cette 
immense  cité  où  il  n'allait  bientôt  plus  rester  pierr^  sur  pierre,  il  se 


Territoire  de  Carthage  (voy.  au  tome  I*%  p.  415,  le  plan  de  Carihage). 

sentit  ému,  et,  au  lieu  de  l'ivresse  de  la  victoire,  une  mélancolique 
pensée  le  saisit.  Il  songea  à  l'avenir  de  Rome,  et  Polybe  l'entendit 
tristement  répéter  ce  vers  d'Homère  :  «  Un  jour  aussi  verra  tomber 
Troie,  la  cité  sainte  et  son  peuple  invincible  ^  » 


MÙ  Optaftc;  xat  XaÀ;  èuaf&iXiu  Opia^Mic.  (Polybe,  XXXIX,  3.) 

Scipion  avait  tort  dans  ses  craintes.  Rome  élail  plus  forte  et  valait  mieux  que  Carthage.  Les 
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Eût-il  mieux  valu  que  Rome,  contente  de  la  possession  de  Tllalie, 
eût  vécu  en  paix  avec  sa  grande  rivale  africaine  et  que,  des  deux  côtés 
du  canal  de  Malte,  les  peuples  eussent  suivi  leurs  destinées  particulières 
sans  se  heurter:  Garthage,  développant  le  commerce,  qui  est  un  des 
grands  facteurs  de  la  civilisation;  Rome,  bornant  son  ambition  à 
donner  la  paix  à  l'Italie  et  à  faire  rayonner  sur  l'Occident  la  lumière 
qu'elle  empruntait  à  la  Grèce?  Poser  ainsi  la  question,  c'est  la 
résoudre.  Mais  où  tant  de  sagesse  s'est-elle  jamais  montrée? 

Les  peuples  ennemis  luttent  pour  la  domination;  les  cités  rivales, 
pour  l'existence.  Entre  celles-ci,  toute  guerre  est  une  guerre  d'exter- 
mination, et  tous  les  moyens  pour  y  réussir  semblent  légitimes.  Ainsi 
avaient  disparu  devant  Rome  :  Albe-la-Longue,  Véies,  Vulsinies,  Gapoue, 
Syracuse;  ainsi  tomba  Garthage.  Mais  les  Romains  mirent  dans  cette 
œuvre  de  destruction  tant  de  duplicité,  que  l'histoire  ne  peut  plus 
parler  de  la  foi  punique  :  c'est  la  foi  romaine  qu'elle  doit  flétrir. 

Cependant  si  l'opinion  des  hommes  de  ce  temps  et  les  circonstances 
historiques  étaient  telles,  qu'il  fallût  qu'une  des  deux  villes  disparût, 
nous  ne  devons  pas  regretter  que  Rome  ait  été  victorieuse. 

Quel  progrès  l'humanité  doit-elle  à  Garthage?  De  nos  jours,  où 
le  commerce  est  avec  raison  tenu  en  grand  honneur,  on  a  voulu 
reviser,  au  nom  de  la  science  économique,  le  jugement  des  siècles. 
La  préoccupation  des  intérêts  matériels,  se  reportant  du  présent  vers 
le  passé,  a  fait  déplorer  la  destruction  de  cette  puissance  qui  devait, 
pense-t-on,  unir  le  monde  dans  les  liens  pacifiques  du  commerce, 
comme  Rome  l'unit  par  les  liens  sanglants  de  la  victoire.  Mais  il  y  a 
des  guerres  fécondes,  comme  il  est  des  paix  destructives,  et  les  peuples, 
ainsi  que  les  individus,  vivent  dans  la  postérité,  non  par  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  eux-mêmes,  mais  par  ce  qu'ils  ont  légué  aux  générations 
suivantes.  Qu'est-ce  que  les  comptoirs  de  Gartlmge,  à  côté  de  ces  colo- 
nies grecques  qui  s'appellent  Milet,  Éphèse,  Phocée,  Rhodes,  Byzance, 

empires  que  le  commerce  seul  a  créés  reposent  sur  une  base  fragile.  Pour  qu*ils  s'écroulent, 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'un  choc  violent.  .Quelques-uns  s'afTaissent  d'euxHfnèmes  sous 
le  poids  de  leurs  richesses,  d'autres  tombent  indirectement  frappés.  Les  Parlhes,  en  fermant 
au  commerce  de  l'Orient  la  route  de  terre,  et  les  Ptolémées,  en  lui  ouvrant  l'Egypte  et  la  mer 
Rouge,  ruinèrent  la  Phénicie;  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  Vasco  de  Gama, 
frappa  Venise  à  mort;  la  Hanse  succomba,  parce  que  l'importance  du  commerce  du  Nord 
tomba  dès  que  des  relations  directes  s'établirent  par  mer  avec  l'Orient.  La  Hollande  enCn,  le 
Portugal  et  l'Espagne,  enrichis  par  le  commerce  de  l'Orient,  du  nord  de  l'Océanie  et  de  l'Amé- 
rique, ont  été  supplantés  par  l'Angleterre,  grâce  à  l'extension  que  le  commerce  de  cette  puis- 
sance prit  dans  les  deux  Indes.  Un  jour  le  nouveau  monde,  placé  entre  l'Europe  et  l'Orient, 
héritera  peut-être  de  la  prospérité  commerciale  de  l'Angleterre. 
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Alexandrie,  Cyrène  et  Marseille?  Qu'est-ce  auprès  de  ces  grandes  cités 
siciliennes  et  italiotes,  qui  surent,  comme  elle,  trouver  la  richesse, 
mais  qui  furent  aussi  d'ardents  foyers  ou  s'élaborèrent  les  œuvres 
meneîUeuses  de  l'art  et  de  la  pensée?  Même  sur  celle  terre  d'Afrique, 
qu'elle  avait  tenue  si  longtemps,  qu'a-t-elle  laissé?  Sa  langue,  que  six" 
cents  ans  plus  tard  les  contemporains  de  saint  Augustin  parlaient 
encore,  mais  pas  un  monument,  pas  un  livre.  Ses  institutions  restent 


Char  phénicien'. 

un  problème  dont  Aristote  et  Polybe  donnent  une  solution  différente; 
ses  art5  n'ont  produit  que  des  figures  informes,  dignes  des  insulaires 
de  rOcéanie  :  nouvelle  preuve  du  génie  iconoclaste  des  races  sémi- 
tiques; et  à  la  somme  d'idées  déjà  répandues  dans  le  monde  elle  n'a 
rien  ajouté.  S'il  ne  nous  était  resté  de  Rome  que  les  inscriptions  de 
ses  tombeaux,  nous  pourrions,  avec  elles,  reconstituer  son  organisa- 
tion civile  et  militaire,  sa  philosophie  et  sa  religion,  tandis  que  les 
stèles  funéraires  de  Carthage  ne  nous  révèlent  qu'une  dévotion  sté- 

*  Heiizey,  les  Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  planche  Y.  Les  formes 
grossières  de  cette  Ggurine  confirment  ce  que  nous  avons  dit  et  montré,  tome  I*%  p.  42S-i35, 
de  la  barbarie  de  l*art  punique. 
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rile.  Le  souvenir,  d'une  brillante  fortune  commerciale,  d'une  reli- 
gion cruelle  et  de  circumnavigations  hardies,  quelques  fragments 
de  voyages*,  quelques  recettes  d'agriculture,  dont  les  Latins  n'avaient 
pas  besoin;  enfin  l'honneur  d'avoir  arrêté  durant  un  siècle  les  desti- 
nées de  Rome,  et,  à  la  dernière  heure»  le  généreux  exemple  d'un 
peuple  entier  refusant  de  survivre  à  la  patrie,  voilà  l'héritage  de  Car- 
thage.  La  Grèce  et  Rome  nous  ont  légué  autre  chose.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  les  Romains  ont  tout  détruit.  Mummius  et  Sylla  n'ont  pas  été 
moins  terribles  à  la  Grèce  que  Scipion  à  l'Afrique,  et  cependant  la 
civilisation  grecque  n'est  pas  restée  sous  les  décombres  de  Corintlie 
et  d'Athènes.  L'esprit  est  comme  le  feu  du  temple  :  on  le  retrouve, 
même  sous  les  ruines. 


*  Sallusle  (Jug.y  20)  parle  cependant  de  quelques  historiens,  mais  ce  qu'il  leur  emprunte 
est  bien  étrange.  Le  sénat,  au  lieu  de  détruire  les  livres  trouvés  à  Carthage,  flt  traduire 
louvrage  de  Magon  sur  Tagriculture ,  et  donna  les  autres  aux  princes  d*Afrique,  sans 
doute  après  avoir  reconnu  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  profit  à  en  tirer.  (Pline,  Hi$l.  nat , 
XVIII,  22.)  Nous  avons  la  version  grecque  du  voyage  d'Hannon,  tt  une  version  latine  de 
quelques  fragments  du  voyage  d'IIimilcon. 

«  Demi-cheval  courant  à  droite  et  couronné  par  une  Victoire  ;  grain  d'orge  et  sept  lettres 
puniques,  lues  par  M.  de  Saulcy  :  Karlh-Khadichah,  la  ville  neuve,  nom  phénicien  de  Car- 
thage.  Au  revers,  palmier  et  quatre  lettres  puniques  :  llaknat,  le  camp.  Monnaie  d'argent 
frappée  en  Sicile  pour  le  compte  de  Carthage. 


Monuaie  des  Carthaginois  en  Sicile'. 
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CHAPITRE  XXXm 


SOUMISSION  DE  L'ESPAGNE   ET  DE  L'ASIE  PERGAMÉENNE. 


1.  -  SOUMISSION   DE    L'ESPAGNE   (17S-133). 

Carthage,  la  Macédoine  et  Corinthe  avaient  succombé;  l'Espagne 
résistait  toujours.  C'est  qu'elle  n'avait  point  de  grandes  cités  par 
où  l'on  pût  la  saisir,  ni,  chez  ses  peuples  du  Centre  et  de  l'Ouest, 
de  grandes  richesses  mobilières  qui,  en  excitant  la  convoitise  des 
paysans. du  Latlum,  rendissent  les  enrôlements  nombreux;  enfin  elle 
était  bien  loin.  De  Syracuse  à  Carthage,  de  Brindes  à  Dyrrachium, 
la  traversée  était  courte  et  sans  péril,  et  par  la  Thrace  ou  les  Cyclades 
on  gagnait  aisément  l'Asie.  On  n'arrivait  pas  si  facilement  en  Espa- 
gne. Au  lieu  d'aller  tout  droit  d'Ostie  à  Carthagène,  à  travers  la  mer 
Tyrrhénienne,  les  légions  remontaient  lentement  le  littoral  étrusque, 
jusqu'au  magnifique  golfe  de  la  Spezia,  Lun^  Portus\  où  les  Romains 
avaient  établi  un  arsenal  maritime  qui  est  devenu  le  Brest  et  le 
Toulon  des  Italiens  modernes'.  Embarquées  dans  ce  port,  elles  lon- 
geaient avec  précaution  la  côte  ligurienne,  abritant  leurs  navires 
derrière  les  rochers  du  rivage,  à  la  moindre  menace  de  tempête,  et  se 
gardant  contre  les  embûches  des  montagnards,  chaque  fois  qu'il 
fallait  descendre  à  terre.  Du  Var  au  Rhône,  on  passait  plus  rapide- 

*  Il  s*enfonce,  en  efTet,  de  plus  de  ii  kilomètres  dans  les  terres,  et  une  petite  ville,  que  Pto- 
lémée  appelait  Port-de-Vénus,  existe  encore  à  son  entrée,  Porto  Venere. 

'  Slrabon,  qui  rappelle  aussi  liXiivn;  Xtfxiiiv,  le  regarde  comme  le  plus  beau  port  du  monde 
(voy.  p.  144).  Tile  Live  (XXXIV,  8,  et  XXXIX, 21,  32)  en  fait  le  rendez-YOUS  des  flottes  romaines; 
Ennius  ravail  célébré  : 

Lunai portum,  eêi  operœ,  cognoscile,  cives! 

Et  Perse,  qui  y  habita,  l'admire  : 

Qua  latuê  ingen» 
Dani  tcopuli  et  malta  litui  u  valle  receplat» 

(SaL,  Yi,  7-8.) 
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ment  devant  les  comptoirs  amis  des  Massalioles;  mais,  du  Rhône  aux 
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Pyrénées,  on  usait  d'une  extrême  prudence  pour  traverser  cette  mer 
qui  s'appelle  à  si  bon  droit  le  golfe  du  Lion.  Le  débarquement  avait 
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lieu  àEmpories,  plus  souvent  à  Tarragone;  de  là  les  cohortes  avaient 
encore  à  gagner  les  lieux  où  étaient  les  troupes  qu'elles  venaient 
relever  et  qui  souvent  opéraient  à  l'autre  extrémité  de  l'Espagne. 
Toutes  ces  circonstances  expliquent  qu'il  ait  fallu  à  Rome  trois 
quarts  de  siècle  pour  en  finir  avec  les  insurrections  des  Espagnols, 
quand  il  lui  suffisait  de  quelques  campa- 
gnes pour  abattre  des  royaumes  fameux.. 

Depuis  la  pacification  de  ce  pays  par 
Sempr.  Gracchus,  en  178,  jusqu'à  l'année 
155,  le  repos  des  deux  provinces  ne  fut 
troublé  que  par  un  soulèvement  des  Celti-  Monnaie  dEmpones*. 

bériens.  En  170,  un  de  ces  fanatiques  de 

religion  et  de  patriotisme,  comme  l'Espagne  en  a  tant  produit,  par- 
courut les  villages  de  la  Celtibérie,  en  montrant  une  lance  d'argent 
qu'il  prétendait  avoir  reçue  du  ciel,   et  devant  laquelle,  disait-il, 
allaient  fuir  les  légions  épouvajitées.  Une  nuit  il  essaya  de  pénétrer 
dans  la  tente  du  consul  et  fut  tué  par  les  gardes  :  sa  mort  dissipa  la 
révolte.  Ce  mouvement  indique  que  le  pouvoir  de  Rome  n'était  pas 
encore  accepté  de  l'Espagne.  Elle  avait,  en  effet, 
Irop  de  mines  d'argent  et  d'or,  pour  ne  pas  exci- 
ter la  cupidité  des  préteurs,  et  ceux-ci  étaient 
trop  avides  pour  reculer  devant  aucune  extorsion. 
Au  milieu  des  incertitudes  de  la  guerre  contre 
Persée,  le  sénat  fut  contraint  de  paraître  juste  et 
interposa  son  autorité.  Mais  la  nouvelle  noblesse 
ne  se  souvenait  que  de  loin  en  loin  de  l'ancienne     ^^^^^^^  ^e  Tanagonev 
austérité;  les  préteurs  continuèrent  d'aller  répa- 
rer en  Espagne  leur  fortune  dissipée  à  Rome  dans  les  débauches  ou 
dans  les  scandaleuses  profusions  qui  précédaient  les  élections. 

En  155,  un  émissaire  de  Carthage  trouva  les  Lusitaniens  assez 
irrités  pour  les  pousser  à  une  révolte.  Un  préteur  fut  tué  avec  neuf 
mille  des  siens,  et,  pour  décider  la  défection  des  montagnards  du 


*  Tète  de  femme  et  un  dauphin.  Au  revers,  un  cheval  ailé  dont  la  tète  est  formée  par  un 
homme  assis,  jovialité  qui  ne  répond  sans  doute  à  aucune  idée  sérieuse,  à  moins  que  le 
monétaire  n'ait  voulu  symboliser  la  rapidité  de  la  cavalerie  espagnole.  Au-dessous,  épée  ou 
sabre  et  trois  lettres  celtibéiiennes  dont  je  ne  puis  donner  le  sens.  On  voudrait  croire  que 
cette  pièce,  à  demi  barbare,  était  une  monnaie  de  TEmpories  espagnole  et  non  de  TEmpories 
massaiiote. 

«  AETERNITATIS  AVGVSTAE  C(ivitas)  Y(iclrix)  T(ogata)  T(arraco).  Temple  à  huit  colonnes. 
Revers  d*une  monnaie  de  bronze  d'Auguste  frappée  à  Tarragone. 

n.  —  19 
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centre  de  la  péninsule,  les  vainqueurs  leur  envoyèrent  les  enseignes 
militaires  conquises  dans  le  camp  romain.  Une  de  ces  peuplades 
celtibériennes,  réservée  à  une  renommée  glorieuse,  les  Arévaques 
de  Numance,  prit  les  armes  et  battit  trois  fois  les  troupes  envoyées 
contre  elle.  Une  perfidie  parut  d'abord  réussir  :  Galba,  vaincu  par  les 
Lusitaniens,  feignit  de  traiter  avec  eux,  les  dispersa  en  leur  offrant 
des  terres  fertiles,  puis  en  massacra  trente  mille  et  se  gorgea  de  butin, 
lui  et  ses  soldats. 

Dans  la  Celtibérie,  le  consul  LucuUus  déshonorait  par  une  semblable 
conduite  la  foi  romaine.  Il  avait  eu  peine  à  trouver  des  soldats.  Depuis 
que  le  pillage,  d'ailleurs  peu  productif,  était  mêlé  d'une  guerre 
meurtrière,  personne  ne  se  présentait  à  l'enrôlement.  Il  fallut  que 
Scipion  Émilien  fit  honte  de  cette  lâcheté  à  la  jeunesse  romaine  et 
donnât  le  premier  son  nom.  Lucullus  attaqua,  sans  motif,  les  Yac- 
céens,  qui  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  Rome,  et  assiégea  une 
de  leurs  villes,  Cauca,  où  une  multitude  d'hommes  s'étaient  enfermés. 
Vivement  pressés,  les  habitants  traitèrent  et  ouvrirent  leurs  portes  :  il 
en  tua  vingt  mille  et  vendit  le  reste.  Aussi  les  gens  d'Intercatia  ne  se 
rendirent  que  sous  la  garantie  de  la  parole  de  Scipion  (150). 

Du  massacre  des  Lusitaniens,  un  homme  s'était  échappé,  Viriathe, 
ancien  pâtre  auquel  tous  les  sentiers  des  montagnes  étaient  connus, 
et  qui  fut  le  premier  de  ces  chefs  héroïques  que,  dans  tous  les  temps, 
les  Espagnols  ont  trouvés.  Dix  mille  de  ses  compatriotes  s'étant  impru- 
demment engagés  dans  une  position  où  ils  ne  pouvaient  ni  fuir  ni 
combattre,  Viriathe  les  sauva  par  des  chemins  qui  semblaient  impra- 
ticables. Son  peuple  ne  voulut  plus  d'autre  chef  (147),  et  pendant  cinq 
années  il  fit  aux  Romains  une  guerre  de  surprises  et  d'escarmouches 
dans  laquelle  ils  perdirent  leurs  meilleurs  soldats.  Toutefois  il  comprit 
que  les  Lusitaniens  ne  pourraient  pas  seuls  sauver  l'Espagne  ni  même 
leur  indépendance,  et  il  souleva  les  Celtibériens.  Cette  union  avec  le 
peuple  qui  tenait  le  centre  de  la  péninsule  rendait  la  guerre  sérieuse. 
Le  sénat  envoya  contre  les  Celtibériens  un  de  ses  meilleurs  généraux, 
Metellus  le  Macédonique,  qui  les  battit  pendant  deux  ans  (145-142) 
et  prit  presque  toutes  leurs  villes.  Cette  puissante  diversion  servit  les 
desseins  de  Viriathe  en  laissant  l'autre  armée  romaine,  que  comman- 
dait le  consul  Servilianus,  exposée  seule  à  ses  coups  ^  Enfermée  dans 
un  défilé,  elle  n'évita  une  entière  destruction  qu'en  capitulant  aux 

*  Ce  consul,  en  passant  par  adoption  dans  la  gens  Fabia,  avait,  suivant  l'usage  romain,  pris 
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conditions  suivantes  :  <  il  y  aura  paix,  à  Tavenir,  entre  le  peuple 
romain  et  Viriathe,  et  chaque  parti  conservera  ce  qu'il  possède.  »  Les 
comices  ratifièrent  ce  traité  qui  eût  fait  mourir  de  honte  les  hommes 
des  générations  précédentes  (141). 

Un  nouveau  général,  Cépion,  se  fit  autoriser  par  le  sénat  à  rompre 
le  traité.  Il  surprit  Viriathe,  qui  s'abandonnait  sans  défiance  aux 
serments  reçus,  le  rejeta  dans  les  montagnes  et  Ty  fit  assassiner  par 
deux  Lusitaniens  qu'il  avait  gagnés  (140).  Pendant  huit  ans,  Viriathe 
avait  balancé  en  Espagne  la  fortune  de  Rome.  Sa  mort  découragea  ses 
troupes  et  son  peuple  ;  Gépion  n'eut  pas  même  à  combattre  pour 
couvrir  d'un  peu  de  gloire  sa  perfidie.  Les  Lusitaniens  se  soumirent; 
il  les  transporta  au  milieu  de  peuples  façonnés  au  joug  de  Rome,  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  où  Brutus,  son  successeur  (158-157),  leur 
fit  bâtir  Valence.  Ce  dernier  chef  eut  encore  à  vaincre  quelques  résis- 
tances partielles.  Des  bandes  nombreuses  couraient  le  pays,  il  les 
affama  en  détruisant  toutes  les  cultures,  et  pénétra  chez  les  Gallaï- 
ques,  jusqu'au  bord  de  l'Océan,  où  il  montra  à  ses  légions  le  soleil 
descendant  au  sein  de  ces  mers  mystérieuses  de  l'Occident,  que  soule- 
vait incessamment,  disait-on,  la  respiration  puissante  de  la  Terrée 

Brutus  croyait  la  domination  romaine  arrivée  aux  extrémités  du 
monde.  Cependant,  derrière  lui,  durait  une  lutte  soulevée  par  le  héros 
lusitanien.  Metellus  n'avait  laissé  à  prendre  dans  la  Celtibérie  que 
deux  villes,  Thermantia  et  Numance*.  La  guerre  d'Espagne,  terminée  au 
sud  par  la  mort  de  Viriathe  et  à  l'ouest  par  l'expédition  de  Brutus, 
allait  donc  se  concentrer  au  nord,  dans  les  montagnes  qui,  se  déta- 
chant des  Pyrénées  aux  sources  de  l'Èbre,  ferment  au  midi  le  bassin 
de  ce  fleuve  et  donnent  naissance  au  Tage  et  au  Douro.  La  difficulté 
des  lieux,  l'indomptable  courage  des  montagnards  à  défendre  ce 
dernier  asile  de  la  liberté,  surtout  l'impéritie  des  généraux  romains, 
donnèrent  à  ce  suprême  effort  de  l'indépendance  espagnole  les  appa- 
rences d'une  guerre  dangereuse.  En  141,  Pompeius  fit  avec  les  Numan- 
tins  un  traité  qu'il  n'osa  avouer  dans  le  sénat,  et  son  successeur, 

les  noms  de  sa  famille  adopti^e,  Q.  Fabius  Maximus,  et  gardé  de  sa  famille  d'origine,  gens  Ser- 
viHay  Yagnomen  de  Servilianus.  Ainsi  le  plus  jeune  fils  de  Paul  Emile,  après  son  adoption  par 
le  fils  de  Scipion  rÂfricain,  s'appela  P.  Cornélius  Scipio  iOmilianus  Africanus  Hinor. 

*  Pomp.  Mêla,  m,  1.  Le  phénomène  des  marées  de  l'Atlantique  était  un  objet  d'étonnemeht 
pour  les  riverains  de  la  Méditerranée.  Cependant  les  anciens  avaient  déjà  remarqué  Tiniluence 
de  la  lune  sur  le  flux  et  le  reflux. 

*  On  croit  voir  les  ruines  de  Numance  à  Puente  de  Don  6uan*ay,  à  une  lieue  de  Soria,  sur 
uneéminence  qui  n'était  accessible  que  d'un  seul  côté,  et  qui  avait  plus  d'une  lieue  de  tour. 
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Popillius  Laenas,  n'approcha  de  la  ville  que  pour  essuyer  une  défaite 
(138).  L'année  suivante,  le  consul  Mancinus  renouvela  la  honte  de 
Servilianus;  enfermé  dans  une  gorge  sans  issue  par  les  Numantins, 
il  leur  abandonna  son  camp,  ses  bagages,  et  engagea  sa  parole  qu'il 
cesserait  les  hostilités.  Si  grande  était  maintenant  la  défiance  inspirée 
par  la  bonne  foi  romaine,  que  les  Numantins  exigèrent  pour  l'obser- 
vation du  traité  le  serment  des  officiers  de  Mancinus  et  de  son  questeur, 
Tiberius  Gracchus,  fils  de  ce  Gracchus  dont  les  Espagnols  vénéraient 
la  mémoire  (138).  Le  sénat  ne  tint  pas  compte  de  ce  traité,  et,  ne 
prenant  dans  les  anciens  temps  que  les  exemples  qui  allaient  aux 
mœurs  nouvelles,  il  recommença  la  scène  qui  avait  suivi  la  conven- 
tion des  Fourches  Caudines  :  Mancinus,  nu  et  les  mains  liées,  fut  livré 
aux  Numantins,  qui  refusèrent  de  le  recevoir*.  Le  peuple  s'était  opposé 
à  ce  que  Tiberius  eût  le  sort  du  consul. 

De  nouveaux  chefs,  une  nouvelle  armée,  ne  surent  pas  effacer  cette 
honte.  Pour  abattre  la  petite  cité  espagnole,  il  ne  fallut  pas  moins 
que  celui  qui  avait  renversé  Carthage.  Scipion  commença  par  bannir 
du  camp  la  mollesse  et  l'oisiveté.  Il  en  chassa  deux  mille  femmes  de 
mauvaise  vie,  les  aruspices,  charlatans  et  diseurs  de  bonne  aventure, 
qui  le  transformaient  en  un  champ  de  foire  et  en  un  lieu  de  débauche. 
Il  faisait  élever  des  murailles,  creuser  des  fossés,  qu'ensuite  il  ren- 
versait et  comblait.  «  Qu'ils  se  couvrent  de  boue,  disait-il,  puisqu'ils 
ne  veulent  pas  se  couvrir  de  sang.  »  Évitant  toute  affaire  générale, 
il  attaqua  l'un  après  l'autre  les  alliés  des  Numantins,  refoula  peu  à 
peu  ceux-ci  dans  leur  ville,  et  les  y  enferma  par  une  épaisse  muraille 
flanquée  de  tours.  Le  Durius  longeait  le  pied  de  la  colline  qui  portait 
Numance,  et  des  plongeurs  apportaient  des  vivres  aux  assiégés;  Scipion 
jeta  dans  son  lit  des  poutres  armées  de  dents  de  fer  et  des  filets.  Un 
chef  numantin  réussit  pourtant  à  franchir  les  lignes  romaines  et  alla 
solliciter  les  secours  de  Lucia.  Scipion  courut  à  cette  ville,  exigea  que 
quatre  cents  des  principaux  citoyens  lui  fussent  livrés  et  leur  fit  cou- 
per les  mains  ;  à  Carthage,  il  avait  jeté  aux  lions  tous  les  transfuges 
qu'il  avait  pris*.  Les  Numantins,  pressés  par  une  horrible  famine, 
lui  demandèrent  une  bataille  où  ils  pussent  au  moins  trouver  une 


*  Il  revint  siéger  au  sénat,  mais  en  fut  repoussé  par  le  tribun  P.  Rutilius,  qui  soutint  que 
Mancinus,  livré  à  l^ennemi  comme  un  captif,  avait  perdu  le  jtu  civitatiM,  Ses  amis  invoquèrent 
en  sa  faveur  le  jus  posiliminii,  ou  le  droit  de  retour  secret;  mais  il  fallut  une  loi  pour  le  réin- 
tégrer dans  ses  droits. 

•  Val.  Max.,  II,  vn. 
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mort  glorieuse;   il  ne  quitta  point  ses  inattaquables  retranchements 
et  les  réduisit  à  s'entr'égorger  (133).  Cinquante  Numantins  seulement 
suivirent  à  Rome  son  char  de  triomphe. 
I/Espagne,  épuisée  de  sang,  rentra  enfin  dans  le  repos.   Mais  les 


Les  lies  Baléares. 

montagnards  du  Nord,  Astures,  Cantabres,  Vascons,  n'étaient  pas 
domptés.  Les  Cellibériens  et  les  Vaccéens 
remuèrent  encore  durant  la  seconde  guerre 
des  esclaves  et  l'invasion  des  Cimbres.  La 
paciGcation  de  l'Espagne  ne  devait  être  ache- 
vée que  par  Auguste '.  ^""""^"^  ^^^  ^«*^*^^*- 

Les  Baléares  étaient  un  nid  de  pirates,  Metellus  en  prit  possession 
après  en  avoir  presque  exterminé  les  habitants  (123)'. 


■  La  source  principale  pour  ces  guerres  est  toujours  Appien.  Voyez  aussi  Florus  et  Vell. 
Paterculus. 

*  Cabire  ;  au  revers,  taureau.  Monnaie  d'argent  des  Baléares. 

'  Tite  Live,  EpiL,  60.  Metellus  y  fonda  Palma  et  PoUentia,  qu*il  peupla  avec  trois  mille 
colons  appelés  d'Espagne.  (Strabon,  III,  5.) 


Digitized  by 


Google 


150  CONQUÊTE   DU  MONDE  (201-133). 

Ces  victoires,  ces  massacres,  n'expliquent  pas  comment  l'Espagne 

#est  devenue  si  complètement  romaine,  de  langue,  de 
mœurs  et  d'institutions.  Peu  de  colonies  y  furent 
envoyées.  On  ne  cite,  pour  cette  époque,  que  l'éta- 
blissement militaire  d'Italica',  fondé  par  les  vété- 
rans de  Scipion,  qui  devint  très-florissant,  puisque 
Trajan,  Hadrien  et  Théodose  en  sont  sortis,  et  un 
Monnaie  ditauca».     ^^^^^  ^^^^^^  ^^  ^^j^  ^  Cartcia.  Le  séuat  n'aimait 

pas  encore  à  exiler  les  citoyens,  même  les  alliés,  hors  de  l'Italie. 


Mosaïque  d'Italica'. 

Mais  ce  que  la  politique  ne  faisait  pas,  la  force  des  choses  l'accom- 
plissait. Lorsque  l'on  essaye  de  compter  les  contingents  arrivés  de 
Rome  dans  la  péninsule  ibérique,  on  trouve  que,  de  196  à  169  seu- 
lement, en  vingt-sept  années,  plus  de  cent  quarante  mille  Italiens 

'  Sevilla  la  Vieja,  à  6  milles  de  la  Séville  moderne,  où  ses  habitants  émigrérent  quand 
le  Bsetis  (Guadalquivir),  qui  baignait  leurs  murs,  eut  changé  son  lit.  Ses  ruines  ont  disparu.  Il 
n'en  reste  plus  qu'un  souvenir,  une  mosaïque  découverte  en  1799,  détruite  depuis,  mais 
que  M.  Delaborde  avait  eu  le  temps  de  dessiner  pour  son  Voyage  en  Etpagne. 

*  GEN.  POP.  ROM.  Le  Génie  du  peuple  romain  ;  devant,  un  globe.  Revers  d'une  monnaie  de 
bronze  d'Auguste,  frappée  à  Italica. 

>  Delaborde,  Voyage  en  Espagne. 
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passèrent  les  Pyrénées,  et  la  liste  n'est  pas  complète*.  Or  on  ne  peut 
douter  que  beaucoup  de  ces  soldats  ne  soient  restés  en  Espagne  et 
n'y  aient  épousé  des  femmes  du  pays.  La  colonie  de  Carteia,  au  fond 


Baie  de  Gibraltar. 

de  la  baie  de  Gibraltar',  en   est  une  preuve,  car  elle  fut  formée 


•  Ces  chiffres  ne  contredisent  pas  ce  qui  a  été  dit  page  446.  Les  enrôlements  furent  nom- 
breux durant  la  première  période,  quand  la  Bétique  avait  encore  les  richesses  que  les  Phéni- 
ciens, Carthage  et  les  siècles  y  avaient  accumulées.  Ils  devinrent  difliciles  dans  la  seconde, 
quand  on  n*eut  â  combattre  que  des  peuplades  pauvres  et  belliqueuses. 

'  Au  lieu  appelé  El  Rocadillo,  où  Ton  voit  les  restes  d^un  amphithéâtre. 
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avec  des  familles  de  demi-sang.  Aussi  n'eut-elle  que  le  jus  Latii*.  Le 
sénat  pouvait  se  refuser  à  offrir  aux  pauvres  de  Rome  des  domaines  en 
ce  pays  lointain,  mais  les  généraux  n'ont  certainement  pas  manqué 
d'imiter  l'exemple  du  premier  ScJ^ion,  en  accordant,  comme  lui, 
des  terres  à  leurs  vétérans;  de  sorte  que,  dans  le  même  temps  où 
la  conquête  violente  s'achevait  par  les  armes,  la  conquête  morale 

commençait  par  la  colonisation  indi- 
viduelle. Ces  infiltrations  insensibles, 
mais  continuelles,  de  sang  italien  ont 
latinisé  promptement  les  provinces 
transalpines'.  Par  la  raison  contraire, 
Monnaie  de  Carteia».  '  au  delà  de  l'Adriatique,  où  les  guerres 

furent  courtes  et  où  les  légions  ne  sé- 
journaient pas,  la  langue  grecque  ne  recula  point.  Il  convient  d'ajou- 
ter qu'à  l'ouest,  l'élément  civilisateur  était  l'esprit  de  Rome,  tandis 
qu'à  l'est  c'était  l'hellénisme.  Chacun  d'eux  absorba  les  éléments  infé- 
rieurs sur  lesquels  son  action  porta  :  l'hellénisme  l'avait  fait  depuis 
longtemps  en  Asie;  Rome  commence  à  le  faire  en  Espagne  et  le 
fera  bientôt  en  Gaule.  L'Occident  va  donc  devenir  latin,  et  l'Orient 
restera  grec*. 


II.  -  RÉDUCTION  DE  L*ASIE   PERGAMÉENNE  EN   PROVINCE   (133-129). 

Il  faut  revenir  maintenant  de  l'Espagne  à  l'Asie  pour  suivre  l'œuvre 
de  destruction  que  le  sénat  accomplissait  tout  autour  de  la  Méditer- 
ranée, dont  il  voulait  faire  un  lac  romain. 

De  188  à  133,  il  ne  parut  pas  un  légionnaire  en  Asie;  mais  les 
commissaires  du  sénat  y  furent  toujours  présents,  épiant  les  actions 
et  les  paroles  des  princes;  intervenant  avec  autorité  dans  toutes  les 
affaires,  pour  dégrader  aux  yeux  des  sujets  la  majesté  des  rois;  exi- 


*  Le  Ois  d'un  Romain  et  d'une  femme  étrangère,  peregrina,  suivait  la  condition  de  sa  mère, 
à  moins  qu'elle  n'appartînt  à  un  peuple  ayant  avec  Rome  le  jus  connvhii.  C'est  à  cause  de  cela 
qu'il  y  eut  pour  les  colons  romains  de  Carteia  une  diminutio  capitis,  et  que  la  nouvelle  cité 
ne  fut  pas  colonie  romaine,  mais  latine.  Voy.  t.  1*%  p.  368  et  n.  2. 

*  Plus  tard  César  et  Auguste  y  envoyèrent  de  nombreuses  colonies. 

*  GâRTEIA.  Tête  lourelée  de  la  ville.  Au  revers,  pêcheur  assis  sur  une  éminence  ;  devant 
lui,  un  panier.  Monnaie  de  bronze  de  Carteia. 

^  On  verra  plus  tard  Rome  et  les  provinces  occidentales  subir  aussi  l'influence  de  l'hellé- 
nisme, mais  sous  la  forme  philosophique  et  religieuse. 
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geani  de  riches  présents*, pour  les  tenir  toujours  obérés;  prenant  leurs 
fils  en  otage  ',  pour  les  renvoyer, 
comme  Démétrius,  gagnés  à  la 
cause  de  Rome;  enfin  leur  défen- 
dant la  guerre,  pour  que  le  bruit 
des  armes  ne  réveillât  pas  ces 
peuples  endormis. 
Déméirius  I  Soter^  ^^  imposlcur  s'élait  élevé  con-         ^,i^„i,,  V  ^ 

tre  Ariarathe   Y,   ils  lui   altri- 
buèrent  la  moitié  de  la  Cappadoce*  (147);  Prusias  de  Bithynie  avait 
vaincu  le  roi  de  Pergame  et  pillé  sa  capitale,  ils 

le  condamnèrent  à  une 
amende  de  600  talents, 
dont  500  pour  xVttale  U, 
100  pour  Méthymne  et 
pour  trois  autres  villes 

Monnaie  de  Méthymne^. 

dont  il  avait  ravagé  le    Aniiochusv  Eupator^ 
territoire*  (155).  A  la  mort  d'Antiochus  Épiphane, 
le  légitime  héritier  de  la  monarchie  des  Séleucides,  Démétrius  Soter, 
était  à  Rome.  Le  sénat  fit  pro- 
clamer roi  un  enfant,  Antiochus 
Eupator,  et  donna  mission  à  Oc- 
lavius  d'aller  en  Syrie  brûler  les 
vaisseaux,  tuer  les  éléphants  et 
disperser  l'armée  •.  Mais  Démé- 

Monnaie  de  Démétrius  I  Soler*®. 

trius,  aidé  de  Polybe,  qui  lui 

fréta  un  vaisseau  carthaginois,  s'échappa;  le  sénat  se  hâta  de  faire 


*  Antiochus  donna  en  une  fois  500  livres  d'or,  une  autre  fois  50  talents.  (Tite  Livc, 
XXxVl,  4;  XLlï,  6.)  Prusias  offrit  une  couronne  d'or  de  150  talents,  etc. 

*  Et,  avec  leurs  (ils,  ceux  des  principaux  personnages.  Antiochus  en  donna  20.  avec  la  con- 
dilion  expresse  de  les  changer  tous  les  trois  ans. 

*  D'après  un  tétradrachme. 

*  Tête  d'Ariarathe  V,  d'après  un  tétradrachme. 

*  Appien,  Syr.,  47. 

*  Tète  de  Pallas,  de  très-ancienne  fabrique,  dans  un  carré  creux.  Au  revers,  MEeïMNAI.... 
en  grec  ancien,  et  un  sanglier.  Monnaie  d'argent  de  Méthymne. 

'  D'après  un  tétradrachme. 

»  Polybe,  XXXm,  H. 

«  Polybe,  XXXI,  10. 

••  Aureus  du  cabinet  de  France  :  pièce  unique.  11  offre,  à  la  face  et  au  revers,  la  corne  d'a- 
boBdance;  les  lettres  B3P,  écrites  sous  le  nom  de  Djmétrius,  marquent  son  époque  :  163'  année 
de  l'ère  des  Séleucides  ou  l'an  150  avant  J.  G. 

n.— 20 
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alliance  avec  les  Juifs,  alors  révoltés  contre  les  Séleucides,  sous  le 
commandement  de  Judas  Maccabée,  et  reconnut 
leur  indépendance  (158).  En  Égjpte,  pris  pour  ar- 
bitre entre  Physcon  et  Philométor,  il  démembra  le 
royaume,  cachant  une  politique  perfide  sous  les 
dehors  de  l'impartialité  :  l'héritage  des  Ptolémées 
forma  trois  États  :  Egypte,  Chypre  et  Cyrénaïque  '. 

Ptoléinée  Philométor  «.  _  .,,.  .  ,  , 

Les  rois  de  Pergame  avaient  rendu  trop  de  ser- 
vices dans  les  guerres  contre  Philippe,  Antiochus  et  Persée,  pour  que 


Chypre.  Panorama  de  la  chaîne  des  monts  Olympes  ^ 

le  sénat  pût  se  montrer  ouvertement  leur  ennemi.  Mais,  entre  les 
États,  la  reconnaissance  ne  dure  guère,  et  les  Romains  avaient  bien 
vite  compris  qu'il  était  de  leur  intérêt  que  les  Attalides  ne  devinssent 
pas  les  chefs  d'une  grande  monarchie  asiatique.  Aussi  Manlius  s'était-il 
contenté  d'abattre  l'orgueil  des  Galates,  sans  prendre  leur  liberté, 
afin  que  les  Pergaméens  trouvassent  toujours  à  leurs  portes  des  adver- 


«  Polybe,  XXXI,  26. 

*  D'après  une  monnaie  unique  du  cabinet  de  France. 

'  Du  village  de  Cata  Dicono  à  la  base  des  montagnes  de  Cérines.  Albert  Gaudry,  Géologie 
de  nie  de  Chypre,  fig.  72,  pi.  38  (Extr.  des  mémoires  de  la  Société  de  géologie  de  France; 
2*  série,  tome  III). 
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saires  qui  continssent  leur  ambition;  c'est  pour  cela  encore  que  le 
sénat  n'intervenait  point,  de  manière  à  faire  cesser  les  démêlés  d'Eu- 
mène  et  d'Âttale  avec  les  Bithyniens.  Il  laissait  ces  petits  rois  asia- 
tiques épuiser  leurs  forces 
en   vaines  querelles,   que 
ses  commissaires  venaient 
arrêter,  quand  elles  mena- 
çaient de  finir  trop  heureu- 
sement pour  un  des  adver- 
saires *. 

'  Des  deux  successeurs 
d'Eumène,  mort  en  159,  le 
second ,  Àttale  III ,  avait 
montré  une  cruauté  in- 
sensée. Tour  à  tour  sculp- 
teur, fondeur,  médecin,  il 
tuait  ceux  qui  n'applaudis- 
saient pas  à  ses  folies,  et 
essayait  sur  ses  parents, 
ses  amis,  ses  gardes,  les 
plantes  vénéneuses  qu'il 
cultivait  lui-même.  Quand 
il  mourut  (153),  le  sénat 
prétendit  que,  par  son  tes- 
tament, il  avait  institué  le 
peuple  romain  son  héri- 
tier, et,  dans  le  legs,  il 
comprit  le  royaume;  mais 
un  fils  naturel  d'Eumène, 

Aristonic,  souleva  les  ha-  ^^^  ^®  *^  cyrénaïque». 

bi ta nts,   battit  et  prit  le 

consul  Licinius  Crassus,  qui  insulta  un  soldat  barbare  pour  se  faire 
tuer.  Le  consul  Perperna  répara  facilement  cette  défaîte  (130),  et 

»  On  a  découvert  en  1859  plusieurs  lettres  d'Eumène  et  d'Attale  U,  mort  en  138,  au  grand 
prêtre  de  Pessinunte,  où  Ton  voit,  à  travers  beaucoup  de  réticences,  combien  était  misérable 
la  condition  de  ces  rois. 

'  Vase  noir  de  la  fabrique  de  la  Cyrénaïque.  La  panse  cannelée  porte  quatre  médaillons  en 
relief,  semblables,  représentant  un  génie  ailé  qui  tient  une  corne  d'abondance.  Les  deux  anses 
sont  tressées  comme  des  cordes;  sur  le  col,  des  guirlandes  de  lierre  ;  aux  attaches  des  anses,  à 
rextérieur,  masque  de  Méduse  en  relief.  Cabinet  de  France;  n"*  3533  du  catalogue. 
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Aristoiîic,  envoyé  à  Rome,  y  fut  élranglé;  le  royaume  de  Pergame 
forma  la  nouvelle  province  d'Asie  (129). 

Le  roi  de  Cappadoce,  Ariarathe  V,  qui  avait  aidé  les  Romains  dans 
cette  guerre,  y  mourut;  le  sénat  récompensa  cette  fidélité  par  le  don 
de  la  Lycaonie  et  de  la  Cilicie.  Ce  n'était  pas  un  présent  dont  Rome 
pût  se  repentir  quelque  jour.  Ariarathe  avait  six  enfants;  sa  veuve 
en  tua  cinq,  n'épargnant  le  plus  jeune  que  pour  régner  sous  son  nom. 


Ruines  d'un  gymnase  à  Fergame*. 

Mais  le  peuple  se  souleva,  et  elle  périt.  Un  tel  royaume  n'était  pas  d'un 
dangereux  voisinage  pour  la  nouvelle  province. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quelques  années,  Rome  avait  soumis  à  sa  loi 
la  plus  grande  partie  des  pays  que  baigne  la  Méditerranée,  en  dépen- 
sant à  ces  conquêtes  beaucoup  moins  d'héroïsme  que  de  duplicité. 
Depuis  la  grande  lutte  de  la  seconde  guerre  Punique,  il  n'y  avait  pas 
eu  pour  elle  de  danger  sérieux,  et  elle  aurait  pu  se  montrer  généreuse. 

»  Choiseul-Gouffîer,  Voyage  pittoresque  en  Grèce. 
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Mais  cette  modération  n'est  pas  dans  la  nature  humaine.  Une  certaine 
force  des  choses  s'établit;  tous  y  cèdent,  même  ceux  qui  en  voient  le 
péril.  Si,  Annibal  vaincu,  les  Romains  s'étaient  enfermés  en  Italie 
avec  la  résolution  de  n'en  point  sortir,  ils  auraient  été  un  peuple  de 
sages  tel  que  l'histoire  n'en  connaît  pas. 


Restes  d'un  amphithciiLtre  à  Pergame^ 


«  Choisevl-Gouffier,  Voyage  piitoresque  en  Grèce.  Pergame  fut  une  des  rares  cités  du 
inonde  grec  qui  construisit  un  amphithéâtre. 

*  AAESAWAP02  A21APX(ti;)  ANEe(w»v).  OTPOHNON  (Alexandre  VAsiarque  a  consacré....)» 
peut-^tre  la  ville,  peut-être  un  temple  ou  la  statue  représentée  sur  la  monnaie  et  où  M.  Cohen 
Toit  Cadmus  montant  sur  un  vaisseau.  Revers  d'un  bronze  de  Gela,  frappé  à  Olrus,  en 
Phrygie. 


Monnaie  de  Pbrygie*. 
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CHAPITRE  XXXIV 

ORGANISATION   DES    PROVINCES   ROMAINES. 

I.  —  ÉTENDUE  DES  DOMAINES  DE  LA  RÉPUBLIQUE  VERS  L'AN  130. 

Cent  trente  ans  environ  avant  notre  ère,  la  république  romaine  avait 
fini  ses  grandes  guerres  et  fondé  son  empire.  Il  ne  lui  restait  plus  à 


Gaulois  blessé,  se  tuant*. 

vaincre  que  Jugurtha,  Milhridate  et  les  Gaulois.  Elle  possédait  déjà 
les  trois  grandes  péninsules  de  l'Europe  méridionale  :  l'Espagne,  l'Italie 
et  la  Grèce.  Entre  Tltalie  et  la  Grèce,  elle  s'était  ouvert  une  route 
autour  de  l'Adriatique  par  la  soumission  des  Istriens  et  des  Japodes 
en  129,  des  Dalmates  en  154,  des  Illyriens  avant  la  seconde  guerre  Pu- 
nique :  route  peu  sûre  encore  et  qui  ne  le  deviendra  que  sous  l'empire, 
après  de  nouveaux  coups  frappés  sur  ces  rudes  et  belliqueuses  popula- 
tions. Un  préteur  était  même  allé  chercher  jusque  Sur  les  bords  du 
Danube  ces  nations  gauloises  que  Philippe  et  Persée  avaient  voulu 


>  Fragment  de  sarcopliage  de  la  vigna  Âmmendola,  maintenant  au  musée  du  Gapitole.  {Inst. 
archéoL  tk  Rome.  Atlas,  t.  l".) 
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pousser  sur  lïlalie*.  Entre  Tltalie  et  TEspagne,  la  route  de  terre 
manquait;  mais,   de  ce  côté,  Rome  avait  depuis  longtemps  noué 
d'utiles  alliances,  et  dans  quelques  années  elle  y  formera  une  pro- 
vince. En  attendant,  Marseille  prêtait  ses  navires,  son  port,  ses  pi- 
lotes, depuis  le  Yar  jusqu'à  l'Èbre,  et  mettait  au  service  des  Romains 
son   influence  sur  les  barbares  du  voisinage.   Ses   espions  avaient 
averti  Rome  du  passage  de  l'Èbre  par  Ânnibal,  surveillé  sa  marche  en 
Gaule,  guidé  les  cavaliers  de  Scipion  dans  les  reconnaissances;  et, 
pour  défendre  ces  utiles  alliés,  le  sénat  avait  envoyé,   dès  Tannée 
154,  ses  légions  au  delà  des  Alpes  contre  les  Oxybiens  et  les  Déciates, 
qui  menaçaient  les  comptoirs  massa- 
liotes  de  Nice,  d'Anlibes  et  de  Monaco*. 
Rome  devait   assurer  à  tout  prix  ses 
communications  avec  l'Espagne. 

L'indépendance  laissée  à  quelques 
districts  montagneux  du  nord  de  l'Es- 
pagne, de  la  Cisalpine  et  de  l'illyrie, 
ii'empéche  pas  de  regarder  les  trois 
péninsules  d'Europe  comme  soumises 
à  l'autorité  des  Romains.  Dans  l'Asie 
Mineure,  ils  dominaient  jusqu'au  Tau- 
rus;  mais,  ayant  reconnu  dans  Texpédi- 
tion  de  Manlius  la  faiblesse  des  Calâ- 
tes, auparavant  si  redoutés,  ils  ne  leur  Rome  divinisée». 
avaient  pas  encore  demandé  l'abandon 

d'une  liberté  qui,  à  cette  extrémité  des  frontières  de  la  république, 
était  moins  gênante  qu'utile.  Cavium,  la  grande  cité  d'Ancyre,  même 
Pessinunle,  qui,  depuis  l'arrivée  de  Cybèle  aux  bords  du  Tibre,  aurait 
dû  être  pour  les  Romains  une  ville  sainte,  restaient  donc  aux  mains 
des  télrarques  gaulois.  En  Afrique,  elle  avait  gardé  le  territoire  de 
Carthage,  que  ne  pouvaient  plus  inquiéter  les  Numides,  divisés,  de- 
puis la  mort  de  Masinissa,  entre  plusieurs  rois.  L'Egypte  était  sous 
sa  tutelle,  les  Juifs  dans  son  alliance,  et  ce  qu'il  restait  de  petits  rois 
dans  l'Asie  Mineure  à  sa  discrétion.  Rhodes  et  les  villes  grecques  du 
littoral  asiatique  lui  rendaient  des  honneurs  divins*;  enfin  avant  six 

*■  Expédition  d'Asconius  contre  les  Scordisques  (135). 

•  Voy.  Desjardins,  Géogr,  de  la  Gaule  romainej  t.  II,  p.  164. 

'  Buste  colossal  du  musée  du  Louvre  ;  n*  170  du  catalogue  Clarac. 

*  Polybe,  XXXI,  14.  Les  Rhodiens,  en  163,  placèrent  dans  le  temple  de  Minerve,  en  Thon- 

II.  —  21 
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années  la  Gaule  Transalpine  sera  entamée.  La  domination  de  Rome  ou 
son  influence  s'étendait  donc  de  TOcéan  aux  bords  de  TEuphrate,  et 
des  Alpes  à  l'Atlas.  Il  fallait  bien  peu  d'efforts  pour  achever  le  pompeux 
oucrage  de  tempire  romain. 

C'est  le  moment  d'examiner  l'organisation  donnée  par  le  sénat  aux 
pays  d'outrc-mer  ou  transalpins,  comme  nous  avons  étudié,  après  la 
guerre  du  SamniumS  les  arrangements  faits  dans  l'Italie  conquise. 
Nous  verrons  aux  chapitres  suivants  les  résultats  qu'eurent  ces  con- 
quêtes pour  l'état  intérieur. 

Le  territoire  de  la  république  se  divisait  en  deux  parties  :  Y  Italie^ 
au  sud  du  Rubicon  et  de  la  Macra,  et  les  provinces^  terres  tributaires*. 
Il  y  en  avait  huit  alors  : 

Sicile,  divisée,  à  cause  de  sa  richesse,  en  deux  questures,  dont  le 
siège  était  à  Lilybée  et  à  Syracuse'; 
Corse  et  Sardaigne; 
Cisalpine  ; 

Macédoine  avec  la  Thessalie,  l'IUyrie  et  l'Épire; 
xVsie  pergaméenne  ; 
Afrique  carthaginoise  ; 
Espagne  ultérieure  ; 
Espagne  citérieure. 

L'Achaïe,  c'est-à-dire  la  Grèce  et  ses  îlesr,  peut  être  regardée  comme 
une  neuvième  province,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
encore  de  gouverneur  particulier. 

A  ces  domaines  de  la  république  un  autre  est  à 
joindre  :  la  Méditerranée  lui  appartenait,  et  le 
couple  divin  des  dieux  de  la  mer,  Neptune  et 
Amphitrite,  que  les  Grecs  avaient  tant  honoré, 
commençait  à  recevoir  les  hommages  de  Rome. 

Neptune  ♦.  ^ 

Neptune  avait  eu  bien  tard  un  temple  dans  le 
Champ  de  Mars,  et  nous  ne  savons  rien  du  culte  qu'on  lui  rendait, 
pas  même,  avec  certitude,  le  jour  où  sa  fête  était  célébrée.  Mais  les 


neur  du  peuple  romain,  un  colosse  haut  de  30  coudées.  Dès  ran  170  :  Alabandensei  templum 
urbit  Romœ  se  fecisse  commemoraverunt  ludotque  anniversarioz  ei  divœ  inêtituiise  (Tite  Live, 
XLin,  6).  Smyrne  avait  fait  de  même  vingt-cinq  ans  plus  tôt.  (Tac,  Ann,,  IV,  56.) 

*  Tome  I",  chapitre  xvu. 

«  Stipendiaria  facia  est  (Vell.  Paterc.,  II,  28). 

»  Gc,  in  Verr.,  II,  4. 

«  BÂiiÀEni  AHMHTPIOT  (du  roi  Démétrius)  et  deux  monogrammes.  Neptune  debout,  tenant 
le  trident.  Revers  d'un  télradrachme  de  Démétrius  Poliorcète. 
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Monnaie  de  la  Cisalpine. 


Tôle  laurce  d'Apollon  ;  au  revers,  busle 
de  cheval.  Imitation  barbare  des  mon- 
naies carthaginoises  et  campaniennes. 
KE2I02  (Ke$io$),  nom  de  chef.  Monnaie 
gauloise  de  la  Cisalpine. 


Uonnaie  de  la  ligue  achc^enne. 


Vonnaie  de  la  Macédoine  seconde. 


Tête  laurée  de  Jupiter.  Au  revers,  AX 
en  monogramme,  FAM  et  un  foudre  ailé 
dans  une  couronne  de  laurier.  Drachme 
de  FAchaîe  (ligue  achéenne). 


Tête  de  Diane  sur  un  bouclier  ma- 
cédonien. Au  revers  :  MAKEAONQN  AET- 
TEPAS  (de  la  seconde  région  dett  Macédo- 
nien) ;  deux  monogrammes  el  la  massue 
d'Hercule  dans  une  couronne  de  chêne. 
Tétradrachme. 


Tète  de  Minerve  ;  derrière,  un  mono- 
gramme. Au  revers,  eESîAAQN  et  un 
monogramme.  Cheval  marchant.  Mon- 
naie d'argent  de  la  Thessalie. 


Monnaie  de  la  Thessalie. 


Monnaie  de  l'iUyrie. 


eEOAOT  (nom  de  magistrat)  et  deux 
monogrammes.  Vache  allaitant  son  veau; 
à  l'exergue,  un  bucrâne.  Au  revers, 
AnoA(>.(i)vi%Tô)v)  aPXU....  (nom  de  ma- 
gistrat) et  plan  des  jardins  d'Alcinoûs. 
Drachme  d'Apollonie  de  rUlyricum. 


Monnaie  d'Épire. 


Monnaie  de  Pergame. 


Jupiter  lauré.  Au  revers,  adeipotan 
et  un  aigle  debout  dans  une  couronne 
de  laurier.  Didrachme  de  l'Ëpire. 


Tête  d'Hercule  ;  au  revers,  nEPFA,  Mi- 
nerve debout  et  un  foudre.  Drachme  de 
Pergame. 
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artistes  grecs,  au  service  des  riches  Romains,  se  plairont  à  multiplier 
les  gracieuses  représentations  d'Amphitrile  et  de  ses  Néréides,  Trom- 
peuses images  de  la  paix  régnant  sur  les  flots  :  car  Rome  ne  donnera 
point  à  son  domaine  maritime  la  sécurité  qu'elle  assure  à  ses  pro- 
vinces continentales.  Elle  a  détruit  toutes  les  marines  étrangères  sans 
les  remplacer,  et  elle  ne  fait  rien  pour  la  police  des  mers,  où  la  pira- 
terie s'exercera  longtemps  avec  impunité. 


JI.    -  LA  PROVINCE* 


Dans  l'antiquité,  la  guerre  sans  merci  donnait  au  vainqueur  les 
biens,  la  terre,  la  vie,  même  les  dieux  du  vaincu'.  Le  sénat  avait 
d'abord  exercé  ce  droit  terrible  dans  toute  sa  rigueur  à  l'égard  de 
quelques  peuples  de  l'Italie.  L'Épire,  Numance,  Corinthe  et  Carthage 
avaient  eu  le  même  sort,  la  destruction.  Mais  généralement  Rome 
laissait  à  ses  sujets  leur  religion',  leurs  lois*,  leurs  magistrats',  leur 
sénat  et  leurs  assemblées  publiques,  la  plus  grande  partie  ou  la  totalité 
de  leurs  terres  et  de  leurs  revenus  *,  en  un  mot  une  très-grande  indé- 


^  Pour  rendre  cette  étude  moins  incomplète  et  n*avoir  pas  à  y  revenir  avant  Tempire,  j'uti- 
liserai parfois  des  faits  et  des  témoignages  postérieurs  à  Tannée  130. 

'  Divina  humanaque  omniaf  disent  Plaute  {Amphitryon,  I,  i,  lOSJ)  et  Tite  Live  (I,  38); 
cf.  VII,  31  ;  IX,  9;  XXXYI,  28;  Polybe,  XX,  9,  10;  XXI,  1  ;  XXXVI,  2."  Le  sol  provincial  était 
considéré  comme  laissé  en  jouissance  à  ses  anciens  maîtres  sous  la  réserve  du  droit  supé- 
rieur du  peuple  romain,  droit  qui  était  représenté  par  le  tributum  ou  le  vectigaL  Cf.  Gaius» 
U,  7,  et  Cic,  Verr.,  UI,  6. 

'  Tac,  iinn.,  III,  60-63  ;  IV,  14,  43  ;  Tertullîen,  ad  Nation.,  II,  8  ;  Apolog.,  24  :  Vnicuique 
provinciœ  et  civitati  suu$  deuê  est;  Bœckh,  Corp.  Inscript.,  n*  4474.  Les  jurisconsultes  recon- 
naissaient même  le  caractère  sacré  des  propriétés  religieuses  dans  les  provinces.  Gaius,  II,  7  : 
pro  sacro  hahetur. 

*  Je  traite  tout  au  long  ce  sujet  plus  loin  au  chapitre  du  Régime  municipal  sous  l'empire. 

*  Les  inscriptions  et  les  médailles  mentionnent  en  très-grand  nombre,  dans  les  provinces 
grecques  et  latines,  des  magistrats  élus  par  leurs  concitoyens  et  qui  avaient  la  juridiction 
entière,  même  le  Jus  necis,  sauf  en  certains  cas  réservés  au  gouverneur,  qui  recevait  aussi  les 
appels. 

*  Les  revenus  des  villes  consistaient  :  i*  en  octrois  (Suét.,  Vitell.,  14);. 2*  péages  (Strab., 
Xn,  p.  575,  Portorium  Dyrrhachinorum,  Cic,  pro  Flacco,  3;  de  même  à  Tarse  (Dion  Chrys., 
Or.,  XXX] V)  ;  à  Ânibracie,  mais  ici  avec  cette  exception  :  dum  immunes  Romani  ac  socii  Latini 
nominis  essent  (Tite  Live,  XXXYII,  44);  à  Thermes,  l'exemption  n'était  stipulée  que  pour  les 
fermiers  de  l'État  {Plebisc.  de  Therm.,  lig.  74-75);  Marseille  leva,  plus  tard,  un  droit  sur  le 
canal  de  Marius  (Strab.,  IV,  p.  183)  ;  3*  en  largesses,  que  les  mœurs  rendaient  obligatoires 
pour  les  citoyens  aspirant  aux  charges  municipales  (Pline,  Ep.,  X,  94)  ;  4»  en  intérêts  des 
capitaux  prêtés  (Dig.,  L,  tit.  IV,  fr.  18,  §  2)  ;  5'  en  revenus  tirés  des  propriétés  publiques  : 
édiûces,  biens  communaux  situés  souvent  très-loin;  Gapoue  eu  avait  en  Crète  (Velleius 
Paterc.,11,  82),  Empories  dans  les  Pyrénées  occidentales,  Byzance  en  Biihynie.  Cette  même 
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pendance  municipale,  même  un  sort  moins  dur  qu'au  temps  de  leur 
liberté,  car  le  sénat  avait  souvent  diminué  le  tribut  qu'ils  payaient 
aux  rois,  leurs  anciens  maîtres  S  et  il  ne  leur  imposait  pas  le  service 
militaire,  qui,  en  règle  générale,  était  réservé  aux  seuls  habitants  de 
Roipe  et  de  l'Italie. 

Ces  peuples  pouvaient  donc  se  croire  libres  encore,  et,  de  plus,  ils 
étaient  débarrassés  de  deux  maux  qui  leur  avaient  fait  une  existence 
intolérable  :  au  dehors,  des  guerres  sans  raison  et  sans  fin,  où  des  deux 
côtés,  pour  les  plus  misérables  motifs,  on  détruisait  incessamment 
les  moissons,  les  villages  et  les  hommes;  au  dedans,  une  démagogie 
envieuse  qui  recommençait  la  lutte  du  pauvre  contre  le  riche  dès 
que  la  lutte  avec  l'étranger  cessait.  Ceux  qui  possédaient  étaient  con- 
stamment exposés  à  la  confiscation,  à  l'exil  ou  à  la  mort.  Le  sénat 
romain  remit  les  choses  à  leur  place  :  la  paix  entre  les  peuples  et 
Tordre  dans  les  villes;  il  interdit  les  guerres  privées  et  partout  il 
reconstitua  fortement  le  pouvoir. 

Le  mol  provincia  a  un  double  sens  :  d'une  part,  il  exprime  la  com- 
pétence du  magistrat  ayant  Vimperium  judiciaire  ou  Vimperium  mili- 
taire, et  d'autre  part,  le  lieu  où  celte  compétence  s'exerce.  Le  pré- 
teur qui  jugeait  à  Rome  n'avait  que  la  première;  le  proconsul  qui 
gouvernait  un  pays  conquis  les  avait  toutes  deux,  et  le  pays  finit  par 
prendre  le  nom  de  la  fonction,  provincia.  Quand  un  peuple  avait  fait 
sa  soumission  à  Rome,  il  recevait  une  constitution  ou,  comme  on 
disait,  une  formule^  qui  déterminait  la  quotité  du  tribut  et  les  obli- 
gations des  provinciaux  à  l'égard  de  la  république.  Cette  formule,  qui 

ville  partageait,  dit  Strabon,  avec  les  Romains  les  revenus  qu*elle  tirait  de  la  pèche  du 
thon  dans  TEuzin.  Ârpinum  et  Âttella  eurent  des  biens  en  Gaule  (Cic,  Fam.^  XIH,  7»  li). 
Deux  petites  villes  de  Ligurie  possédaient  des  terrres  dans  le  Bénéventin  (Bulletin  de  rifut, 
arch,,  année  1835).  Les  aqueducs,  les  égouts  (Cic,  adv,  Rullum,  III,  2),  les  pâturages  com- 
munaux (Hygin.,  de  Lim.,  p.  192),  donnaient  des  revenus  souvent  levés  par  des  publicains 
qui  les  prenaient  à  ferme  (Dig.,  XXXIX,  lit.  IV,  fr.  53,  §  1).  À  ces  revenus  il  faut  ajouter  les 
donations  faites  par  des  particuliers  pour  fondations  d'édifices,  de  festins,  de  distributions, 
ou  de  jeux  publics  perpétuels  (Pline,  Ep.,  X,  79;  Tac,  Ann.y  IV,  43;  Orelli,  pauim).  Et, 
bien  qu'une  cité  stipendiaire  ne  pût  alors  être  instituée  héritière,  ni  recevoir  un  legs,  il 
arrivait  sans  doute  bien  souvent  qu'on  oubliait  la  loi  ou  qu'on  la  tournait,  comme  fit  Pline 
(Ep.,  V.  7). 

'  Antoine  dit  aux  Grecs  de  l'Asie  Pergaméenne  :  OÙ;  JrtXiî-rt  çopcu;  ÀrraXtt»,  (uOiixxi&tv  ûuTv, 
(App.,  BelL  cit.,  V,  4).  Paul  Emile  déchargea  les  Macédoniens  de  la  moitié  du  tribut  quod 
pependiitent  regihu,  réduisit  de  moitié  le  prix  des  baux  pour  les  fermiers  des  mines  de  fer 
et  de  cuivre.  En  lUyrie  aussi,  diminution  de  moitié.  (Tite  Live,  XLY,  26,  29.)  Cicéron  dit  {pro 
lege  Manilia^  6)  :  Provinciarum  vectigalia  tanta  sunt  ut  iii  ad  ip$a$  provincia»  tutandai  vix 
contenu  esse  possimus.  En  Sicile,  ils  n'avaient  mis  aucun  impôt  nouveau  :  Eorum  agris  vectigal 
mdlwn  novum  imponerenl  (Gic,  //,  m  Verr,,  III,  6). 
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variait  d'une  province  à  Taulre,  était  rédigée  par  le  général  vain- 
queur ou  par  des  commissaires  du  sénat,  ordinairement  au  nombre 
de  dix.  Habituellement  le  général,  pour  mieux  pacifier  le  pays,  lui 
donnait  de  nouvelles  lois  civiles.  Ainsi  firent  Paul  Emile  en  Macé- 
doine*, Gracchus  en  Espagne,  Rupilius  en  Sicile,  LucuUus  en  \sie. 
Pompée  dans  la  Bithynie.  En  Achaïe,  ce  fut  Polybe  qui,  à  la  demande 
des  cités,  reçut  du  sénat  commission  de  régler  la  forme  de  leur  gou- 
vernement*. 

Ces  constitutions  municipales  conservaient  l'ancienne  organisa- 
tion aimée  des  indigènes;  seulement  on  la  rapprochait  des  institu- 
tions aristocratiques  de  Rome*,  comme  on  ramenait  peu  à  peu  les 
lois  civiles  des  vaincus  aux  lois  civiles  des  vainqueurs*.  Ainsi,  les 
soixante-cinq  villes  de  la  Sicile'  avaient  chacune  un  sénat,  deux  cen- 
seurs qui  faisaient  le  cens  tous  les  cinq  ans,  des  ordres  de  citoyens, 
des  charges  auxquelles  on  n'arrivait  qu'à  la  condition  de  remplir  cer- 
taines conditions  d'âge  et  de  fortune.  On  permit  même  aux  peuples, 
surtout  en  Grèce  et  en  Orient,  de  célébrer  en  commun  leurs  fêtes 
religieuses  et  de  reformer  leurs  ligues  inoffensives*. 

Les  provinces  où  la  turbulence  des  populations  et  le  voisinage 
de  l'ennemi  rendaient  les  soldats  nécessaires,  étaient  gouvernées  par 
des  consulaires;  les  autres,  plus  pacifiques,  par  des  préteurs^.  Ces 
fonctions  pouvaient  durer  plusieurs  années.  Des  citoyens  sans  charge 


*  Tite  Live,  XLV,  30,  22.  Leges  qmhus  adhuc  utitur.  (Justin,  XXXIII,  2.) 

^  Pausanias,  VIII,  xxx,  5.  Muminius  avait  déjà  auparavant  introduit  cei  tains  changements. 
(Id.,  VII,  XVI  ;  cf.  Polybe,  XL,  10.*) 

^  Pausanias  le  dit  expressément  (VII,  xvi,  9)  :  ÉvraCôa  ^/.utcxpana;  aiv  xaTsVau»  [MsfiL|Mi;], 
xadiararo  ^i  àirb  Tiar.pixTœv  Ta;  i^/d;.  Quinctius  lit  la  même  cliose  en  Thessalie  (Tite  Live, 
XXXIV,  51),  et  Gabinius  en  Judée....  ÀpioroxpaTta  ^iwxcOvto  (Josèphe,  BelL  Jud.,  I,  8,  5).  La  loi  de 
Pompée,  pour  la  Bithynie  et  le  Pont,  qui  ne  permettait  d'entrer  au  sénat  des  villes  qu'à  trente 
ans,  après  avoir  rempli  une  charge,  et  y  laissait  les  sénateurs  pour  toute  leur  vie,  fixait  cer- 
tainement aussi  un  cens  pour  les  décurions.  Cf.  Pline,  £p.,  X,  83;  Athénée,  V,  51  :  ni»' 
i»r.pTiiui.ÉvT(iv  Tcû  HuA^.  Cicérou  écrivait  à  son  fière  (ad  Quint. ^  I,  1,  2,  8)  :  Provideri  abs  ie  tu 
civitates  oplimatium  consiliis  administrentur.  En  Sicile,  les  citoyens  étaient  répartis  en  classes 
ex  génère,  censu,  œtale.  (Cic,  in  Ycrr.^  II,  2,  A\K) 

*  Les  édils  des  préteurs  et  des  questeurs  provinciaux  (Gains,  I,  6),  souvent  même  des  séna- 
tus-consultes  (Ulpien,  Fr,,  XI,  18  ;  Cic,  ad  Alt.,  V,  21),  opéraient  cette  fusion. 

*  Cic,  //  in  Veir.f  II,  55.  Il  faut  sans  doute  ajouter  à  ces  soixante-cinq  villes  les  deux  cités 
confédérées,  Messine  et  Tauromenium.  PHne  (Hist,  nat.,  111,8)  dit  soixante-huit;  Ptolémée(in, 
4),  cinquante-huit;  Diodore  (XXIII,  5),  soixante-sept;  Tite  Live  (XXVI,  40),  soixante-six. 

*  Pausan.,  Vil,  xvi. 

^  Cette  division  en  provinces  consulaires  et  prétoriennes  variait  fréquemment.  La  Macédoine, 
consulaire  avec  Pison,  fut  prétorienne  sous  son  successeur  (Cic,  in  Pis.,  36,  et  de  Prov,  cons.^ 
7).  Les  limites  mêmes  des  provinces  changeaient  quelquefois.  (Gc,  in  Pison.,  16,  21,  24, 
Tite  Live,  XXIV,  44.) 
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obtenaient  même  quelquefois,  du  sénat  ou  du  peuple,  une  province*. 
Les  aristocraties,  qui  administrent  gratuitement,  les  démocraties,  qui 
doivent  administrer  économiquement,  ne  multiplient  pas  dans  TÉtat 
les  fonctions  publiques;  la  monarchie,  au  contraire,  fait  pulluler  les 
places:  témoin  l'aristocratique  Angleterre,  qui  n'avait  naguère  que 
vingt-quatre  mille  employés  émargeant  au  budget  de  l'État,  et  l'em- 
pire de  Constantin,  où  l'armée  des  fonctionnaires  égalait  celle  des 


Lalomies  de  Syracuse. 

légions.  Rome  républicaine  ne  voulut  jamais  entrer  dans  le  détail  de 
l'administration  des  provinces.  Elle  affermait  les  impôts,  pour  n'avoir 
»pas  à  les  lever  elle-même,  les  travaux  publics,  pour  n'avoir  pas  à  les 
conduire,  et  elle  laissait  les  villes  gérer  leurs  propres  affaires,  avec 
l'intention  de  ne  s'en  mêler  que  si  la  paix  publique  était  troublée. 
Elle  gouvernait,  elle  n'administrait  pas  :  r egere imper io  populos,...  Alors 
un  seul  homme  suffisait  pour  une  province  vaste  comme  un  royaume. 

*  Scipion  avait  ainsi  obtenu  TEspagne  ....qui  sine  magUtratu  reê  gessiuet  (Tite  Live,  XXVIII, 
58);  cf.  Sali.,  Caiil.,  19  ;  SuéU,  Cœs.y  9;  Poiybe,  YI,  13. 
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III.  ~  LE  GOUVERNEUR. 

Aux  portes  mêmes  de  Rome,  dès  qu'il  avait  franchi  Tenceinte  sacrée 
du  pomerium^  le  gouverneur  prenait  ses  insignes  et  ses  licteurs  avec 
les  haches  sur  les  faisceaux,  six  pour  un  propréteur,  douze  pour  un 
proconsul,  et  déjà  il  pouvait  exercer  la  juridiction  volontaire*,  mais 

non  l'autorité  proconsulaire,  en  vertu  de 
laquelle  il  n'avait  le  droit  d'agir  que  dans 
les  limites  de  sa  province.  Ses  fonctions 
étaient  gratuites.  Cependant  il  recevait  du 
sénat,  pour  ses  frais  de  séjour  et  de  voyage, 
une  somme  quelquefois  considérable*,  et 
des  provinciaux  le  blé  nécessaire  à  sa  mai- 
son; charge  onéreuse,  car  une  troupe  nom- 
breuse l'accompagnait  :  c'était  la  cohorte 
prétorienne,  c'est-à-dire  les  soldats  qui  for- 
maient sa  garde;  les  jeunes  nobles  dési- 
reux de  s'initier,  sous  lui,  aux  affaires  pu- 

Uéraut  romain'.  ,  ,.  .  .  .  .       , 

bliques;  ses  amis,  comttesy  qui  venaient 
partager  ses  honneurs  ou  exploiter  son  influence*;  ses  familiers,  ses 
affranchis,  gens  de  confiance  pour  les  missions  délicates  et  secrètes; 
les  scribes,  pour  rédiger  les  actes  publics;  les  interprètes,  les  méde- 
cins, les  aruspices,  les  hérauts,  etc.  *. 


^  Mais  non  la  juridiction  contentieuse,  ,.,.jurisdictionem  habet  non  contentiosam,  $ed  vo/tin- 
tariam  (Dig.,  I,  lit.  XVI,  fr.  i  et  2). 

*  On  appelait  cet  argent  vasanum,  Pison  reçut  ainsi  i8  millions  de  sesterces.  La  route  pour 
gagner  la  province  était  tracée  d'avance  et  se  faisait  sur  navires,  chevaux  ou  voitures,  fournis 
en  partie  par  lÉtat,  en  partie  par  les  pays  que  le  gouverneur  traversait.  (App.,  Bell,  civ.,  V, 
45;  Tile  Live,  XLII,  1  ;  Cic,  II  in  Vetr,,  V,  18;  ad  AU.,  V,  i3  ;  VI,  8  ;  in  Pis.,  35.)  Dans  les  voya- 
ges à  travers  la  province,  le  gouverneur  logeait  sous  la  tente,  comme  le  fit  Cicéron  en  Cilicie, 
quand  il  ne  voulait  point  fouler  les  habitants,  où  il  descendait  chez  un  de  ses  hôtes.  11  semble 
qu'il  y  avait  quelque  chose  d'analogue  à  nos  billets  de  logements.  Cf.  Cic,  //  in  Verr.,  I,  25  : 
Oslendii  munus  iUud  sttumnon  esse;  se  quum  suœ  parles  essent  hospitum  recipiendorum..,.  reci- 
pere  solere.  Mais  le  gouverneur  devait^  toujours  entrer  dans  sa  province  par  la  même  ville. 
Ulpien  dit  au  Digeste  (1,  XVI,  4,  fr.  5)  :  Oportet  ui  per  eam  paiiem  provinciam  ingrediatur  per 
quant  ingvedi  morts  est  et  quas  Grœci  lri^Ti(xia;  appelant  sive  xaTâirXouv. 

'  D'après  une  pierre  gravée.  Un  feiialis  devant  la  columna  belliça  sur  laquelle  est  la  statue 
de  Minerve  lançant  un  javelot.  (Rich,  Dict.  des  Antiq.  grecq.  et  rom.^  p.  268,  au  mot  Fetiales.) 
•  *  Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  ayant  déposé  Ponce  Pilate,  procurateur  de  Judée,  fit  admi- 
nistrer cette  province  par  Marcellus,  un  de  ses  amis,  twv  aOroû  çîXwv.  (Josèphe,  Ant.  Jud., 
XVllI,  4.)  C'étaient  les  contubernales, 

»  Cic,  //  in  Yen:,  U,  10,  30-,  ad  Quint,,  I,  1,  4  ;  ad  Fam.,  X,  30;  XIII,  54;  XV,  4;  Festus, 
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Le  gouverneur,  quel  que  fût  son  titre,  était  investi  de  l'autorité 
politique,  militaire  et  judiciaire;  il  avait  un  droit  absolu  sur  la  per- 
sonne et  sur  les  biens  des  provinciaux.  A  Rome,  chaque  magistrat 
avait  aussi,  dans  sa  sphère  d'action,  un  pouvoir  à  peu  près  illimité, 


Licteurs. 


mais  il  était  permis  au  citoyen  lésé  de  recourir  à  un  magistrat  égal 
ou  supérieur,  qui,  par  son  veto,  neutralisait  l'action  d'un  collègue 

s.  Y.  Prœioria;  Pline,  Hist.  nai.y  W,  5;  Pline  le  Jeune,  Epiêt,  IV,  12.  Le  gouverneur  ne  pouvait 
rien  acheter  dans  sa  province  (Gic,  //  in  Verr,,  lY,  5),  ni  recevoir  aucun  don  (Cic,  de  Leg,, 
lU,  4,  et  lex  Sernlia),  Ils  avaient  le  droit  de  battre  monnaie  pour  les  besoins  de  l'armée  ;  on 
a  des  itatèreê  d*or  de  Flaminius.  (Lenormant,  la  Monnaie  danê  Vantiquiié,) 

U.— M 
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OU  d'un  inférieur.  Dans  les  provinces,  rien  de  semblable  :  le  pro- 
consul n'ayant  ni  collègue  ni  supérieur,  son  autorité  y  était  sans 
limites  et  ses  décisions  immédiatement  exécutées;  seuls  les  citoyens 
,qui  s'y  étaient  établis  conservaient  le  droit  d'appel  aux  tribuns  de 
Rome*. 

Ces  proconsuls  étaient  parfois  avides,  injustes  et  cruels  :  nous  en 
aurons  bientôt  la  preuve.  Cependant  deux  choses  gênaient  l'arbitraire 
de  ces  puissants  personnages  :  leurs  assises  étant  publiques,  les  plai- 
deurs trouvaient,  dans  cette  publicité,  un  commencement  de  garan- 
tie, et  les  provinciaux  ayant  le  droit  de  plainte  par-devant  le  sénat, 
les  gouverneurs  étaient  contenus  par  la  crainte  des  accusations  qui 
seraient  portées  contre  eux  :  ainsi,  durant  la  guerre  de  Persée,  des 
Espagnols  vinrent  demander  au  sénat  justice  de  plusieurs  généraux. 
«  Ne  souftrez  pas,  disaient-ils,  que  vos  alliés  soient  plus  cruellement 
traités  que  des  ennemis.  »  Le  préteur  Canuleius,  à  qui 
le  gouvernement  de  l'Espagne  était  échu,  eut  ordre  de 
désigner  cinq  sénateurs  qui  informeraient  contre  les 
magistrats  accusés  de  concussion,  et  d'autoriser  les  Es- 
pagnols à  se  choisir  des  patrons  qui  défendraient  leur 
"^Te^rîéles*^^^^^^  cause.  Ils  en  prirent  quatre  :  Porcins  Caton,  Corn.  Sci- 
pion,  fils  de  Cneus,  Paul  Emile  et  Sulpicius  Gallus.  Le 
premier  qu'ils  citèrent  fut  renvoyé  absous,  mais  deux  préteurs,  pour 
échapper  à  une  condamnation,  s'exilèrent  à  Tibur  et  à  Préneste*. 

On  verra  plus  loin  que,  en  149,  un  tribunal  fut  tout  exprès  organisé 
pour  recevoir  ces  plaintes.  Sans  doute  l'exercice  de  ce  droit  était  dan- 
gereux, à  cause  des  inimitiés  qu'il  suscitait,  mais  il  était  utile,  car  des 
condamnations  pouvaient  être  obtenues,  témoin  celle  de  Verres;  et  il 
se  trouvait  toujours  à  Rome,  sans  compter  les  patrons  de  la  pro- 
vince, ses  défenseurs  obligés,  quelque  ambitieux  en  quête  d'une 
grande  cause  à  plaider  pour  se  mettre  en  évidence  et  préparer  une 
candidature  aux  élections  prochaines.  Ainsi  commença  César;  cent 
autres  avaient  fait  comme  lui. 

En  résumé,  le  gouvernement,  républicain  à  Rome,  était  monar- 
chique dans  les  provinces;  et  on  ne  devra  pas  s'étonner  lorsqu'on 


'  En  vertu  des  lois  Porcia  et  Sempronia,  qui  défendaient  de  battre  de  verges  un  citoyen 
romain.  (Cic,  //  in  Verr.,  V,  63  ;pro  Rabirio,  4.) 

*  M.  PLAETORIVS  CEST.  S.  G.  Fronton  du  temple  de  Préneste  sur  le  revers  d'un  denier  de 
la  famille  Plaetoria. 

s  Tite  Live,  XLllI,  2. 
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verra  ce  qui  était  la  loi  pour  soixante-dix  millions  d'hommes  le  devenir 
pour  l'imperceptible  minorité  qu'on  appelait  le  peuple  romain. 

Le  gouverneur  était  général,  juge  suprême,  même  législateur;  car, 
par  son  édit,  il  déclarait  quels  principes  il  suivrait  pour  l'administra- 
tion de  la  justice*.  Dans  les  villes  slipendiaires,  qui  portaient  tout  le 
poids  de  la  conquête,  il  confirmait  l'élection  des  magistrats  locaux*, 
veillait  au  maintien  de  Tordre  et  à  la  bonne  gestion  des  affaires  muni- 
cipales'. Il  prévenait,  en  imposant  son  arbitrage  ou  son  autorité,  les 
guerres  particulières,  dispersait  les  rassemblements  séditieux,  faisait, 
au  besoin,  dans  la  province,  des  levées  et  toutes  les  réquisitions  que 
la  guerre  exigeait*.  Représentant  de  l'intérêt  public,  il  provoquait 
l'exécution  des  travaux  d'utilité  commune,  et  en  assignait  la  dépense 
sur  le  trésor  de  la  ville'.  Parfois  même  il  établissait  ou  supprimait 
certains  impôts  %  mais  toujours  il  devait  laisser  copie  de  ses  comptes 
dans  deux  villes  de  sa  province. 

Juge  suprême  et  sans  appel,  sauf  le  recours  des  citoyens  romains 
aux  tribuns  du  peuple,  il  décidait  au  civil  et  au  criminel  d'après  les 
règles  posées  par  lui-même  dans  son  édit'.  Pour  éviter  aux  justiciables 

*  Qc,  ad  AU.,  VI,  6.  Chaque  nouveau  gouverneur  était  libre  de  rédiger  un  édit  nouveau, 
mais  il  pouvait  conserver  celui  de  son  prédécesseur  ou  ne  le  modifier  qu*en  partie,  edictum 
tralaiilium,  La  réunion  de  ces  édits  forma  le  droit  honoraire  que  les  Romains  appelèrent  viva 
voxjuris  civilis.  Voyez  les  curieux  détails  que  donne  Cicéron  sur  l'édit  qu'il  publia  dans  son 
gouvernement  de  Cilicie  {adAtiic,  VI,  5). 

*  Cic,  ad  AU.,  VI;  Pline,  Epi»/.,  X,  28,  35,  47,  50,  52,  55,  65,  85.  Trajan  répète  plusieurs 
fois  à  Pline  qu'un  gouverneur  étant  le  tuteur  des  villes,  le  gardien  de  leur  fortune,  son  devoir 
est  d'examiner  sévèrement  les  comptes.  Cicéron  disait  dans  son  édit  pour  la  Cilicie  :  Diligen- 
tinime  scriptum  capui  est  quod  pertinet  ad  minuendos  sumpius  civiiatum  (ad  Fam.,  111,  8).  La  loi 
Julia  et  Titia  de  Tan  31  (?)  donnait  au  gouverneur  des  droits  même  plus  étendus  par  rapport  à 
la  tutelle  dative  ou  conférée  par  le  magistrat  que  ceux  qu'exerçait  le  préteur  à  Rome  en  vertu 
de  la  loi  Âtilia.  Cf.  Giraud,  Hist.  du  droU  romain,  p.  253.  Défense  fut  faite  par  Auguste  aux 
cités  provinciales  de  témoigner  leur  reconnaissance  à  leur  gouverneur  avant  deux  mois  révo- 
lus, à  compter  de  leur  départ.  (Dion,  LVI,  23.) 

'  Cicéron  fit  rendre  gorge  à  tous  les  magistrats  des  villes  de  Cilicie  qui  avouèrent  sans  honte 
que  depuis  dix  ans  ils  pillaient.  (Ad  AU.,  VI,  1.)  Tacite  parle  des  violences  des  grands  dans  les 
provinces  :  Ht  soient  prœvalidi  provincialium  et  opibus  nimiis  ad  injurias  minorum  elati  (Ann., 
XV,  20).  Les  comptes  d'Âpamée  n'avaient  jamais  été,  avant  Pline,  contrôlés  par  le  gouverneur 
de  Bîthynie.  Trajan,  qui  veut  tout  voir,  ordonne  à  Pline  d'y  regarder  de  près,  tout  en  pro- 
mettant aux  habitants  que  cette  intervention  ne  tirera  pas  à  conséquence.  (Pline,  Ep., 
X,  56.) 

*  ac,  ad  Att.,  V,  18  ;  ad  Fam.,  XV,  1  ;  //  tVi  Verr.,  V,  17  ;  pro  Flacc,  12. 

*  Ponce  Pilate  fit  construire  des  aqueducs  à  Jérusalem  ;  pour  ces  travaux,  il  prit  l'argent 
dans  le  trésor  sacré.  (Jos.,  Ant.  Jud.,  XVIII,  4.) 

*  Vitellius,  à  son  entrée  à  Jérusalem  comme  gouverneur  de  Syrie,  supprima  un  impôt  perçu 
sar  tous  les  fruits  vendus  dans  la  ville  (Jos.,  Ant.  Jud.,  XVllI,  4).  Pison  mit  un  impôt  sur 
toute  chose  vendue  en  Macédoine.  (Cic,  in  Pis.,  36.) 

'  Ils  suivaient  tantôt  les  lois  romaines,  tantôt  les  lois  de  la  province.  Ainsi  Q.  Cicéron  fit 
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des  déplacements  coûteux,  il  allait  tenir  ses  assises  dans  des  lieux 
désignés  d'avance,  conventus  juridici\  En  Sicile,  et  ces  usages  se 
reproduisaient  dans  les  autres  provinces ,  les  procès  entre  citoyens 
d'une  même  ville  étaient  vidés  par  les  magistrats  du  lieu  ;  entre  les 
habitants  de  villes  différentes,  par  des  juges  que  le  préteur  désignait 
ou  faisait  tirer  au  sort;  entre  un  particulier  et  une  cité,  par  le  sénat 
d'une  autre  ville  ;  entre  un  Romain  et  un  Sicilien,  par  des  juges  pris 
dans  la  nation  du  défenseur.  En  Sicile,  pour  les  contestations  entre  les 
publicains  et  les  propriétaires,  on  décidait  d'après  les  lois  du  roi 
Hiéron*.  Mais  on  pouvait  appeler  de  tous  ces  jugements  au  préteur.  Les 
sujets  ne  semblent  pas  d'ailleurs  avoir  eu  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
si  ce  n'est  sur  les  esclaves.  Ainsi  le  sénat  de  Catane  instruit  contre  uii 
esclave  un  procès  capital  ;  mais,  en  Judée,  les  Juifs,  qui  condamnent 
Jésus  à  mort,  ne  peuvent  le  faire  exécuter  :  il  fallut  que  Ponce  Pilate 
donnât  les  ordres  pour  le  supplice'.  La  loi  défendait  formellement  au 
préteur  de  déléguer  le  droit  du  glaive  qui  lui  avait  été  donné*;  et  il 
ne  devait  prononcer  qu'après  avis  de  son  conseil,  sorte  de  jury,  dont 
le  préteur  prenait  les  membres  dans  sa  cohorte  et  parmi  les  citoyens 
résidant  dans  la  province. 

Dans  le  monde  gréco-romain,  le  pouvoir  religieux  fut  presque  tou- 
jours subordonné  au  pouvoir  politique*.  Celui-ci,  sans  doute,  était  fort 


coudre  deux  Hysiens  dans  le  sac  des  parricides,  coutume  romaine,  et  il  menaça  d'autres 
coupables  de  les  faire  brûler  vifs,  supplice  inusité  à  Rome.  (Gic,  ad  QuinL^  I,  2.) 

'  Gicéron,  gouverneur  de  la  Cilicie,  envoie  un  de  ses  lieutenants  à  Chypre  pour  rendre  la 
justice  aux  citoyens  romains  qui  y  trafiquaient  et  qui  avaient  le  droit  d*y  trouver  des  juges. 
(Ad  Ait,  V,  2i.)  Pline  donne  une  liste  nombreuse  et  cependant  incomplète  de  ces  con-^ 
venius  juridici,  que  les  Grecs  appelaient  ^toixiia»;.  (Gic,  ad  Fam.,  XII,  57,  1  ;  Strabon,  XII, 
629,  etc.) 

*  Gic,  m  Verr,,  II,  13. 

'  Ettrcv  aÙTû  et  iou^aîct*  ÈpLÎv  eux  ii^ianv  àircxTcîvai  cù^eva  (S.  Jean,  xvin,  31).  Mais  une  accu- 
sation de  faux  en  écriture  publique  devait  être  jugée  par  les  magistrats  municipaux  ;  ainsi 
à  Thermes.  (Gic,  //  in  Verr,,  II,  37.)  Cette  question  est  du  reste  traitée  tout  au  long  au 
volume  où  je  présente  le  tableau  de  l'empire  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

*  Nec  enim  poiest  quis  gladii  potestatem  sihi  datam  ad  alium  transferre  (Ulpien,  au  Dig.,  I, 
tit.  XVI,  §  6  pr.). 

*  Voy.  aux  Actes  des  Apôtres,  xvm,  14-15,  le  jugement  de  Gallion  entre  saint  Paul  et  les 
Juifs  :  «  Gomme  il  n*y  a  que  des  contestations  de  doctrines...,  je  ne  veux  pas  m'en  rendre 
juge.  »  —  Gf.  Festus,  s.  v.  Sacra  munie.  Le  monothéisme  même,  qui  condamnait  si  hautement 
le  culte  des  idoles,  était  permis,  licita.  (Tertull.,  Apolog,,  21.)  Si  le  druidisme  fut  proscrit,  c'est 
qu'il  travaillait  à  relever  le  patriotisme  gaulois,  et  si  Tibère  ût  jeter  au  Tibre  la  statue  d'Isis 
(Jos.,  Ant.  Jud.y  XVIII,  3,  4),  c'est  qu'il  fallait  une  réparation  à  la  morale  outragée.  Les  cultes 
venus  d'Orient  furent  d'ailleurs  toujours  suspects  au  sénat.  Ils  avaient  un  esprit  de  prosély- 
tisme qui,  agissant  dans  l'ombre,  effrayait  le  gouvernement,  parce  qu'il  prenait  ces  associa- 
tions religieuses  ou  pour  des  sociétés  secrètes,  que  la  loi  romaine  proscrivait  (Dig.,  XLYU,  22, 
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tolérant  au  sujet  des  croyances,  dont  il  ne  s'inquiétait  guère;  mais 
il  voulait  tenir  les  prêtres  dans  une  étroite  dépendance,  surtout  les 
chefs,  qui  devaient  répondre  pour  leurs  subordonnés.  En  Judée,  et  ce 
droit  fut  exercé  partout  ailleurs,  les  gouverneurs,  héritiers  des  pré- 
rogatives des  rois,. disposèrent  à  leur  gré  de  la  grande  sacrificature*. 


IV.  ^  LES  LÉGATS  ET  LE  QOESTEUR. 

Dans  l'accomplissement  de  leurs  fonctions,  les  gouverneurs  étaient 
aidés  par  un  petit  nombre  d'agents  secondaires.  Les  premiers  en 
dignité  étaient  les  légats,  dont  le  nombre  variait  suivant  l'importance 
de  la  province,  et  qui,  choisis  par  le  proconsul,  devaient  être  cepen- 
dant agréés  et  confirmés  par  le  sénat  *,  de  sorte  qu'ils  étaient  consi- 
dérés comme  tenant  leur  charge  de  l'État.  A  ce  titre,  ils  étaient  invio- 
lables pendant  toute  la  durée  de  leur  mandat';  leurs  attributions 
n'étaient  pas  rigoureusement  déterminées,  seulement  ils  devaient  à 
leur  chef  l'appui  de  leur  bras  et  de  leurs  conseils.  Ordinairement, 
celui-ci  partageait  avec  eux  l'administration  de  la  province.  Ils  com- 
mandaient alors,  chacun  dans  son  district  et  sous  la  surveillance  du 
gouverneur,  auquel  ils  référaient  pour  tous  les  cas  douteux,  mais  sans 
exercer  lejvrsnecis^  qui  n'appartenait  qu'au  magistrat  investi  du  menim 
imperium^.  <  Dans  la  Tarraconaise,  dit  Strabon,  le  consul  a  sous  ses 

fr.  1,3),  ou  pour  des  sociétés  de  vices,  comme  la  secte  hideuse  des  bacchanales  décou- 
verte en  186,  et  qui  avait  laissé  un  si  lugubre  souvenir.  (Voyei  au  chapitre  xxxv.)  Quant 
aux  cultes  inofîensifs,  ils  avaient  pleine  sécurité,  et  les  gouverneurs  devaient  protéger,  dans 
les  provinces,  les  temples,  leurs  propriétés  et  leur  droit  d'asile.  (Tac.,inn.,  lll,  60^3.)  Gaius  dit 
formellement  (/luf.,  II,  7)  :  ....quodinprovinciiê  non  ex  audoritate  populi  Romani  consecratwn 
esl  [qitanquam]  proprie  sacrum  non  est,  iamen  pro  sacro  habetw.  Cf.  Gic,  Il  in  Verr,^  U,  50,  52  ; 
IV,  49.  On  verra  plus  tard  quand  et  pourquoi  les  chrétiens  furent  persécutés. 

'  Jos.,  AnL  Jud.f  XVIII,  3,  et  en  vingt  autres  endroits.  Un  officier  du  gouverneur  garduit 
même  dans  la  tour  Antonia  réphod  et  les  vêtements  sacerdotaux  du  grand  prêtre.  (Id.,  tbid., 
6.)  En  Italie,  pour  ce  qui  concernait  le  culte,  toutes  les  villes  étaient  dans  le  ressort  de  Rome, 
jwris  alque  imperii  Romani  esse  (Tac,  Ann,,  III,  71).  Voyez  au  chapitre  xxxv  le  décret  sur  les 
bacchanales. 

*  Tite  Live,  IV,  17;  Sali.,  Jug,,  28  :  Calpumius,,,.  légat  sibi  homines.,,.  factiosos.  Cic,  ad 
Fam,y  XIII,  55  :  Ei  detulerim  legaiionem.  Cf.  ad  Quint,  I,  1,  3;  pro  Sextio,  14,  et  in  Vatin.,  15  : 
l]t  Ugati  ex  senatus  audoritate  legarentwr.  Le  sénat  déterminait  leur  nombre.  Ainsi,  en  50, 
César  en  obUnt  dix  (Cic,  ad  ¥am,,  I,  7),  PoApée  quinze  (Plut.,  Pomp.,  25). 

'  Adimere  mandatam  jurisdicUonem  licet  proconsuli  non  autem  inconsulto  principe  (Dig.,  I, 
tit.  XVI,  fr.  6,  §  2).  Aucune  accusation  ne  pouvait  être  reçue  contre  eux  pendant  la  durée 
de  leur  légation.  (Gic,  in  Yatin,,  14.) 

*  Dion,  LUI,  14;  et  Dig.,  I,  tit.  XVI,  deofficio  proc.  et  kg,  ;  tit.  XXI,  de  officio  oui  mandata  est 
jurisdictio. 
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ordres  trois  légions  et  trois  lieutenants.  L'un,  avec  deux  légions,  veille 
sur  les  Gallaïques,  les  Astures  et  les  Cantabres;  l'autre,  avec  la  troi- 
sième, sur  tout  le  littoral  jusqu'aux  Pyrénées.  Le  dernier  a  dans  son 
ressort  les  peuplades  établies  dans  l'intérieur  et  sur  les  deux  rives  de 
l'Èbre.  Le  consul  lui-même  passe  l'hiver,  soit  à 
Tarragone,  soit  à  Carthagène,  et  il  y  rend  la  jus- 
tice. Durant  l'été,  il  fait  des  tournées  pour  remé- 
dier aux  abus  qui  peuvent  se  glisser  dans  l'admi- 
nistration'. » 
Au-dessous  ou  à  côté  des  légats  était  le  ques- 
insignesdaqucsteur^     '^"^'  particulièrement  chargé  de  tous  les  détails 
de  l'administration  financière.  11  recevait  du  tré- 
sor public  l'argent  nécessaire  à  la  solde,  à  l'entretien  des  troupes  et 
aux  acquisitions  à  faire  dans  la  province,  pour  le  compte  de  l'admi- 
nistration romaine.  Quelques  impôts  qu'on  n'affermait  pas  aux  publi- 
cains  étaient  levés  par  lui.  Les  Romains  ne  connaissant  pas  le  prin- 
cipe de  la  division  des  pouvoirs,  le  questeur,  principal 
agent  financier,  pouvait  être  appelé  à  de  tout  autres 
fonctions;    son  expérience  et  son  zèle  appartenaient 
au  proconsul,  qui  faisait  de  lui,  au  besoin,  un  juge, 
un  administrateur  ou  un  général.  Le  questeur  avait, 
duqulficur'       comme  les  édiles  à  Rome,  une  juridiction  propre  et 
le  droit  de  faire  certains  édits*.  A  la  fin  de  l'année, 
il  devait  rendre  compte  de  sa  gestion  financière,  et  une  loi  Julia 
l'obligea  de  déposer  son  état  de  recettes  et  de  dépenses,  à  Rome,  dans 
Vxrariumy  après  en  avoir  laissé  copie  dans  deux  villes  de  la  province. 


<  III,  p.  166.  Il  pouvait  établir  son  tribunal  partout  où  bon  lui  semblait  (Jos.,  Ant.  Jud.y 
XX,  5).  Quadratus  dresse  le  sien  au  bourg  de  Lydda.  Pline  dit  aussi  :  In  publicis  negoUit  intra 
hotpitium  eodem  die  exitunu  vacarem  (Epist,^  X,  85).  Dans  les  cas  graves,  ou  lorsqu'il  s'agissait 
de  personnages  de  distinction,  le  gouverneur  renvoyait  Faccusé  à  Rome.  (Jos.,  AnL  Jud,,  XX, 
5,  et  Bell.  Jud,,  II,  7.) 

*  Revers  d'un  tétradrachme  macédonien,  très-probablement  du  légat  Sura  qui  était  ques- 
teur. On  y  voit  le  subsellium  (siège  des  questeurs)  et  une  ciste  destinée  à  recevoir  la  monnaie 
des  distributions.  Sur  les  insignes  des  questeurs,  voyez  de  Longpérier,  Revue  archéologique 
de  1868. 

'  0T(A)ni02  TAMIAS  (Ulpius  questeur).  Le  subsellium,  une  baguette  et  le  vase  qui  recevait 
les  monnaies  ou  les  tessères  destinées  à  être  distribuées  au  peuple  dans  un  congiaire. 

^  Le  questeur  n*était  pas  choisi  par  le  gouverneur,  mais  lui  était  donné  par  le  sort.  (Gic. , 
ad  Quint,  1, 1,  Z.)  Néanmoins  les  relations  entre  eux  étaient  presque  celles  de  ûls  à  père. 
(Gic,  pro  Plane.,  II.)  Le  questeur  était  consulis  particeps  omnium  rerum  consiliorumque  (Gic, 
//  in  Verr.,  II,  1 ,  15).  Il  avait  deux  licteurs  avec  les  faisceaux,  mais  non  les  haches.  (Spanheim, 
de  Vsu  nummoi'umj  II,  p.  164.) 
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La  Sicile  avait  deux  qwesleurs,  résidant  Tun  à  Syracuse,  l'autre  à 
Lilvbce  *. 


T.  -  OBLIGATIONS  DES  PROVINCIAUX. 

Le^  provinciaux  devaient  aux  gouverneurs  une  obéissance  absolue*; 
à  Rome  ils  devaient  de  plus  un  tribut,  car  les  provinces  étaient  les 
fermes  du  peuple  romain,  qtmsi  prxdia  populi  Romani^.  Au  moment! de 
la  conquête,  les  Romains  avaient  pris  pour  eux  toutes  les  terres  royales 
et  quelquefois  les  biens  communaux,  ou  même  la  totalité  des  terres 
de  certaines  villes  qui,  par  leur  courage  et  leur  patriotisme,  avaient 
mérité,  de  la  part  du  vainqueur,  un  traitement  plus  sévère.  Ces  terres 
avaient  fait  échute  au  domaine  du  peuple  romain  et  en  subissaient 
toutes  les  conditions*.  Quant  aux  terres  laissées  aux  indigènes,  leur 
caractère  était  changé.  Par  le  fait  de  la  guerre,  les  habitants  des  pro- 
vinces, au  lieu  de  la  propriété,  n'avaient  plus  que  la  possession  du  sol 
provincial*;  ils  étaient  des  fermiers  perpétuels,  et  le  signe  de  cette 
diminution  de  droit  était  le  tribut  que  les  détenteurs  devaient  payer 
au  propriétaire  véritable,  le  peuple  romain*. 

Ces  contributions  étaient  de  quatre  sortes:  l'impôt  personnel,  Tim- 
pôl  foncier,  les  douanes  et  droits  régaliens,  les  réquisitions. 

L'impôt  personnel  était  calculé  d'après  le  cens,  ex  censu,  c'est-à-dire 
d'après  la  fortune  de  chacun. 

L'impôt  foncier  était  payé  soit  en  espèces  \  soit  en  nature •,   et 

*  Cic, //  in  Fcrr.,  II  ,4. 

*  Gaius,  ImL,  1,  6. 

*  Cic,  //  in  Verr,,  III,  18.  Cf.  eumd.y  ibid.,  lï,  5,  et  de  Offic.,  Ilï,  21.  Il  appelle  les  provin- 
ciaux les  colons  du  peuple  romain  :  Cum  illis  sic  agere^  ni  cum  colonis  nosiris  solemus, 

^  Tite  Live,  XXV,  28;  Gic,  adv,  Rullunij  II,  21,  et  ibid,,  I,  2  :  Agros  in  Macedonia  regios,.., 
agrwn  optimum  et  fruciufmmmum  Corinthium,,..  agros  apud  Carthaginem  novam.  H,  19  : 
....agros  Bithyniœ  regios  quibu*  nunc  publicani  fruuntw'y.eic.  Cf.  Tac,  Ânn,,  XIV,  18;  Hygin, 
de  Ltniit.^  edid.  Goês,  p.  210. 

^  In  eo  solo  dondn'mm  populi  Romani  est...,  nos  autem  possessionem  tanlum  et  usumfructum 
habere  videmur  (Gaius,  Inst.,  II,  7).  Cf.  Gic,  II  in  Verr.,  III,  6;  Âpp.,  Bell,  civ.y  H,  140. 

«  Id  aulem  imperium  ctim  retineri  sine  vedigalibus  nullo  modo  possit,  œquo  animo  parte  ali- 
qua  suorum  fniduum  pacem  sibi  sempiternam  redimat  [Asia]  atque  otium  (Gic,  ad  Quint.,  \, 
1,  li). 

'  Cic,  //inF«T.,IlI,  6. 

*  Âpp.,  Bell,  civ.y  II,  140.  Certains  peuples  ne  payaient  que  la  dlme  :  Acxan^  airoî;  {aovt. 
uL^icMv  tsc7flc9ao{uv,  et  GicéroH,  énumérant  les  principales  sources  de  revenus  que  le  peuple 
romain  possède  en  Asie,  dit  à  plusieurs  reprises  :  scriptura,  decumœ,  portorium.  Pro  Flacco^ 
S;  pro  Uge  Manilia^  6. 

H.— 23 
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alors  habituellement  fixé  à  la  dixième  partie  des  fruits*.  Cette  com- 
binaison semblait  plus  favorable  aux  tributaires,  parce  que,'  si  Rome 
profitait  des  bonnes  récoltes,  elle  courait  aussi  toutes  les  chances 
des  récoltes  mauvaises;  tandis  que,  dans  le  cas  de  l'abonnement 
en  argent,  la  somme  étant  fixe,  les  tributaires  payaient,  lors  même 
que  la  terre  ne  leur  avait  rien  rendu*.  Le  citoyen  romain  qui  pos- 
sédait des  biens-fonds  dans  une  province  était  soumis  à  l'impôt 
foncier'. 

Il  y  avait  des  réquisitions  de  diverses  sortes  :  les  unes  accidentelles, 
les  autres  permanentes.  Ainsi,  les  provinciaux  devaient  fournir  au 
magistrat  qui  venait  veiller  à  leur  sûreté,  le  blé  nécessaire  à  sa  mai- 
son, soit  en  nature,  et  alors  le  sénat  en  déterminait  la  quantité,  soit 
en  argent,  et  le  sénat  prenait  soin  encore,  dans  ce  cas,  de  fixer  d'avance 
le  prix  auquel  la  conversion  serait  faite*.  Parfois  le  sénat  exigeait, 
pour  le  besoin  des  armées  ou  par  suite  d'une  mauvaise  récolte,  double 
dlme,  mais  il  en  payait  le  prix*.  Si  le  gouverneur  jugeait  à  propos 
d'équiper  une  flotte  pour  protéger  la  province  contre  les  pirates,  il 
fallait  construire  des  navires,  fournir  des  matelots,  des  soldats, 
nourris  et  payés  par  la  ville  qui  les  devait*.  Si  une  armée  était  néces- 
saire, la  province  donnait  le  blé  pour  la  nourrir.  Le  sénat  payait  cette 


^  Agri  veciigales  muUas  habent  consiiiulhneê.  In  quibuidam  provinciis  frudus  partem  prcntani 
ceriarUy  alii  quintas^  alii  uplimas^  alii  pecuniam  et  hoc  per  soH  œêtimaUonem.  Certa  enim  pretia 
agrii  conslituta  mnt,  ut  in  Pannonia  arvi  primi,  ûrvi  secundi^  prata^  silvœ  glandiferœ,  nlvœ 
vulgareêj  paicua.  His  omnibtu  agris  vectigal  est  ad  modum  ubertatU  per  singtUa  jugera  contliiu- 
tum.  Horum  œstimiOf  ne  qtui  tuurpalio  per  faUas  professiones  fiatj  adhibenda  est  mensuris  dili- 
gentia.  Nam  et  in  Phrygia  et  tota  Asia,  ex  hujtu  modi  cousis  tam  fréquenter  disconvenit  quant 
Pannonia,  (Hygin,  de  Limit.  constit,,  éd.  Goes,  p.  198.)  Mais  ces  diRerences  ne  furent  bien 
établies  qu'après  le  cadastre  d'Auguste. 

*  où  irpô;  Ts  tiiiin(&Ara  ûatv  iinOTÎxapt.iv,  m;  âv  TiUIÎ;  oIxîv^uvgv  fopov  ixXc^CffUv,  aXkk  {itpn  f ^pctv  tûv 
ixx9TCTt  xapirûv  striraÇatuv,  iva  xat  tûv  îvavTtuv  }ccivb>vèÂ(A,tv  Ouîv  (App.,  BelL  Ctv.,  V,  4).  liais 
c'était  aussi  le  système  qui  prêtait  le  plus  aux  exactions.  Aussi  César  fut-il  obligé  de  le  changer 
en  une  somme  fixe.  (App.,  t^.,  V,  5;  Dion,  XLII,  6.) 

'  Cic,  Il  in  Verr,,  111,  12.  Tôt  Sictdi  toi  équités  Romani  (ibid.,  14);  Seplilio...,  equife 
liomanOi  affirmante  se  plus  decuma  non  daturum  (ibid.,  25,  et  pro  FlaccOy  52).  Le  sénalus- 
con suite  qui  donna  la  liberté  à  Chios  porte  même  :  Oî  Tt  irap'  olMîç  ovrc;  'PMfMÎGt  tgî;  Xsîmv 
u:?aA&6ttotv  vo{«.ot;  (Bœckh,  Inscript.^  n"  2222). 

*  Frumentum  in  cellam  et  frumenlum  œstimatum  (II  in  Verr.,  111,  81,  &). 

*  Aussi  Gicéron  appelle-t-il  ce  blé  prumtntum  emptum  par  opposition  au  frumenlum  decu- 
manum  (Il  in  Verr.f  III,  81).  En  trois  ans  Verres  reçut  37  millions  de  sesterces  pour  achat 
de  blé  en  Sicile,  au  compte  de  Rome.  Dans  les  provinces  peu  fertiles,  le  sénat  demandait  seu- 
lement un  vingtième.  Voyez  Tile  Live,  XXXVl,  2;  XLllI,  2;  XLV,  31. 

®  Gic,  //  in  Verr,,  Y,  17,  24;  Philipp,,  XI,  12.  Ainsi  Milet  de^-ait  avoir  toujours  dix  navires 
équipés.  (Gic,  //  in  Yerr,,  I,  34.)  Messine  en  devait  un.  Syracuse  en  arma  sur  l'ordre  de 
Verres. 
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prestation,  mais  au  prix  qu'il  fixait  lui-même,  et  les  provinciaux  étaient 
obligés  (le  transporter  le  blé  là  où  il  convenait  au  préteur  de  le  rece- 
voir. Ils  devaient  encore  les  logements  pour  les  quartiers  d'hiver,  et 
quelquefois  même  des  auxiliaires  pour  les  légions*. 

Le  sénat  s'était  réservé  les  mines  des  métaux  précieux,  les  carrières 
de  marbre,  même  celles  de  certaines  pierres,  les  salines,  les  pêcheries 
et  les  douanes.  Les  douanes  étaient  d'un  produit  considérable,  car  la 
république  avait  maintenu  tous  les  droits  de  port  qu'elle  avait  trouves 


Navire  équipé^ 


établis.  Ce  droit,  à  la  douane  de  Syracuse,  était  d'un  vingtième  de  la 
valeur  des  objets  ^ 


«  Tite  Live,  XXIX,  1  ;XXXVI,  2;  César,  Bell.  GalL,  I,  50;  Cic,  //  in  Verr„y,  47.  Ainsi  Rome 
levait  des  cavaliers  dans  la  Gaule  (Ces.,  ihid.j  I,  15;  Plut.,  Cr/iw.,  17;  AnU^  57;  App.,  fiW/. 
cir.,  H,  49;  IV,  88),  dans  l'Espagne  (Plut.,  AnU,  57;  Ces.,  thid,,  V,  26;  App.,  ihid,,  I,  89), 
dans  la  Thrace  (Sali.,  Jugurtha,  58;  Plut.,  Luc,  'i8;  Tac,  Ann,,  IV,  46),  dans  la  Numidie 
(Sali.,  Jug,,  68;  App.,  ibid,,  I,  42).  La  Crète  et  les  Baléares  fournissaient  des  archers  et  des 
frondeurs  renommés.  (Tite  Live,  £/?.,  LX;  Sali.,  Jug„  105;  App.,  ibid,,  II,  49.)  Les  provinces 
qui  étaient  le  théâtre  d'une  guerre  fournissaient  naturellement  beaucoup  d'auxiliaires  (App., 
ibid.,  11.  70;  Ces.,  Bell,  civ.y  I,  48;  Tac,  //wl.,  71).  Ces  auxiliaires  avaient  ordinairement  des 
chefs  de  leur  nation  (Ces.,  Bell,  GalL,  I,  18;  VllI,  12  ;  Bell,  et».,  111,  59).  Noricorum  Juvenius 
(Tac,  HisLj  III,  5);  Rœtica  auxilia  (ibid.,  I,  67).  Rœtorum  juvenius,  suetaarmis  et  more  miliiiœ 
exercita  (ibid.,  68).  Les  Uelvètes  entretenaient  à  leurs  frais  une  garnison  de  leurs  soldats  dans 
un  château  fort.  (Tac,  ibid,,  I,  67.) 

•  D'après  le  Virgile  du  Vatican. 

'  Le  sénat  faisait  exploiter  directement  certaines  mines  et  affermait  Texploitation  des 
autres.  Les  mines  d'argent  de  Carthagène  lui  rapportaient  par  jour,  au  temps  de  Polybe 
(XXXIV,  9,  8),  25  000  drachmes,  et  on  y  employait  quarante  mille  ouvriers.  Un  ancien  sénatus- 
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On  peut  considérer  encore  comme  un  impôt  payé  par  les  provinces, 
ou  du  moins  comme  un  revenu  du  peuple  romain,  ce  que  les  parti- 
culiers donnaient  pour  envoyer  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages 
publics  *. 


VI.  ^  DIVERSES  CATÉGORIES  DE  VILLES  PROVINGULES. 

La  règle  fondamentale  de  la  politique  romaine  à  l'égard  des  vaincus 
était  de  diviser  les  populations  en  diversifiant  les  conditions  d'exis- 
tence politique  faites  aux  peuples,  aux  cités,  même  aux  individus.  Le 
sénat  s'efforçait  d'effacer  les  anciens  souvenirs  d'indépendance,  en 
créant  des  intérêts  nouveaux*  ;  il  séparait  ce  qui  avait  été  uni,  unis- 
sait ce  qui  avait  été  séparé,  et  il  mettait  des  degrés  dans  la  servitude, 
pour  que,  le  joug  pesant  d'une  manière  inégale,  les  peuples  ne  se  trou- 
vassent point  rapprochés  par  une  commune  oppression  contre  la  domi- 
nation étrangère*:  divide  et  imperal  Nul  peuple  n'a  plus  habilement 
pratiqué  cette  maxime,  et  à  aucun  elle  n'a  mieux  réussi. 

Chaque  province,  loin  de  former  un  tout  homogène,  avait  deux  sortes 
d'habitants:  les  tributaires^  soumis  à  l'omnipotence  du  gouverneur, 
bien  que  conservant  leurs  institutions  particulières,  et  les  privilégiés  y 
qui  étaient  comme  placés  en  dehors  de  la  province  et  par  conséquent 
soustraits  à  l'action  du  magistrat  romain*.  Ceux-ci  composaient  même 


consulte  défendait  d*exploiter  les  mines  d'Italie  ;  cependant  les  censeurs  afTermèrent  une  mine 
d'or  prés  de  Verceil,  à  condition  qu'on  n'y  employât  que  cinq  mille  ouvriers.  Les  mines  de 
TÂsturie,  de  la  Lusitanie  et  de  la  Galice  donnaient  par  an,  du  temps  de  Pline  (Hisl,  nal.y  XXXIII, 
21),  20000  livres  pesant  d'or.  César  afferma  en  Crè<e  des  carrières  de  pierre  à  aiguiser, 
cotorias  locaret  (Dig.,  XXXIX,  tit.  v,  fr.  13).  Il  y  avait  des  mines  de  métaux  précieux  en  Macé- 
doine; mais  Paul  Emile  en  interdit  l'exploitation.  Il  permit  de  travailler  à  celles  de  fer  et 
de  cuivre.  Quant  au  portortum,  voyez  Cicéron,  Il  in  Yen,,  M,  70,  75,  et  pro  lege  Manilia^  6. 
Étant  en  Gilicie,  il  recommande  à  Âtticus  de  lui  faire  passer  ses  lettres  per  magistros  scripturœ 
et  porius  nostrarum  dioi:e$ium.  Son  frère  Quintus  avait  laissé  les  publicains  lever  en  Asie  le 
portorium  circumvectionU,  droit  de  circulation  :  Cicéron  déclare  que  ce  droit  n'est  pas  dû  {ad 
A(L,  II,  16). 

*  Festus,  s.  V.  Scrîptuanus. 

*  Voyez  surtout  les  précautions  prises  en  Macédoine  par  Paul  Emile  et  eu  Gaule  par 
Auguste  :  nouvelles  capitales,  nouvelles  délimitations  administratives,  interdiction  de  eonnu- 
hium  et  de  commercium  entre  les  districts,  etc.  Septime  Sévère  dégrada  Byzance  à  la  condition 
d'un  simple  village  du  territoire  de  Périnthe.  (Dion,  LXXIV,  14.) 

}.cfUv«v  (Strab.,  VIÏÏ,  p.  385). 
«  Strabon  dit  (IV,  p.  187)  de  Nimes  :  <  Elle  a  le  droit  latin.  •  Aix  èk  toûto  cù^'  6*6  t6Î;  irpco- 
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plusieurs  classes  réparties  en  deux  grandes  catégories  :  les  villes  qui 
avaient  une  organisation  romaine  et  celles  qui  conservaient  leur 
constitution  nationale;  les  premières  seront  nombreuses  en  Occident, 
les  autres  se  trouvaient  surtout  en  Orient. 

1**  Cohniet  romaines.  Elles  avaient  le  droit  de  cité,  c'est-à-dire  toutes 
les  capacités  du  droit  romain,  mais  non  le  domaine  quiritaire,  car 
le 'sol  provincial  ne  pouvait  être  élevé  à  la  dignité  du  sol  italique  et 
en  posséder  les  prérogatives',  dont  la  principale  était  l'exemption  du 
tribut*.  Les  colons  étant  citoyens  pleno  jure  en  exerçaient  tous  les 
droits  lorsqu'ils  séjournaient  à  Rome  et  pouvaient  arriver  aux  hon- 
neurs, c'est-à-dire  aux  charges  de  l'État. 

2**  Les  municipesj  dont  les  habitants,  cives  sine  suffragio,  tout  en  gar- 
dant leurs  lois,  jouissaient,  lorsqu'ils  venaient  à  Rome,  des  préro- 
gatives du  citoyen  romain,  excepté  qu'ils  ne  pouvaient  voter  dans  les 
comices,  ni  aspirer  aux  charges  publiques.  Ces  villes  étaient  placées 
par  l'opinion  au-dessous  des  colonies,  après  lesquelles  Pline  les  nomme 
toujours'. 

3"  Les  œhnies  latines,  dont  les  magistrats,  à  l'expiration  de  leur 
charge,  étaient  capables  du  droit  de  cité  romaine*.  Leurs  habitants 
avaient  le  jus  œmmercii  ou  le  droit  d'acquérir  et  de  transmettre  la 
propriété  quiritaire*;  mais  ils  n'avaient  pas  \e  jus  connubii  qui  leur 
aurait  donné  la  puissance  paternelle  sur  leurs  enfants.  Quand  ils 
habitaient  Rome,  ils  votaient  dans  une  tribu  tirée  au  sort*. 

4*  Les  villes  alliées,  fœderats\  telles  que  Messine,  Marseille,  Gadès, 


■  Provinciale  $olum  nec  mancipi  est  (Gaius,  Inst„  II,  27.  Voy.  au  chap.  xxxvi) Prooincialia 

prœdia  utucapionem  non  recipiunt  (id.,  ibid,,  46);  ces  colonies  n'étaient  pas  libres  de  s'or- 
ganiser à  leur  guise.  Jura  inêiitutaque  omnia  populi  Romani  non  sut  arbitrii  habent. 

*  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  les  colonies  de  citoyens  romains  établies  dans  les 
provinces  étaient  soumises  au  iribulum  soU,  Je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  le  fussent,  et  une  de 
mes  raisons  est  que  César  ou  Auguste  n'aurait  pas  imaginé  un  droit  nouveau,  le  jtu  liali- 

II,  si  ce  droit  avait  existé  déjà  dans  les  colonies  romaines  des  provinces. 

'  But.  nat.,  11,4,25,  sqq.;  Àulu-Gelle, iVod.  AU.,  XVI,  13  :  Quœ  tamenconditio(coloniamm)t 
t  $it  magis  obnoxia  et  minus  liberot  potior  tamen  et  prœstabilior  existimatur  propter  ampli- 
imdinfm  majestatemque  populi  Romani,  cujuê  istœ  coloniœ  quasi  effigies  parvœ  simulacraque  esse 
çuœdam  tndeniur.  Aussi  voit-on,  à  cause  du  premier  motif,  des  colonies  demander  leur  trans- 
formation en  municipes,  comme  les  Prénestins  sous  Tibère  :  Ut  ex  colonta  in  municipU  statum 
redigerentur  (Âulu-Gelle ,  ibid.,  XVI,  13). 

*  Cf.  le  tome  I",  p.  366. 

*  Par  uMucapiOy  in  jure  cessîo,  mancipatiOy  vindicalio  et  la  teslamenti  factio.  Plus  tard,  sous 
Tempire,  on  trouve  une  autre  sorte  de  villes,  les  cités  de  droit  italique,  qui  étaient  exemptes 
de  rimpôt  foncier,  puisque  leur  sol  était  assimilé  à  celui  de  Tltalie. 

*  Tite  Live,  XXV,  3  ;  Âpp.,  BelL  av.,  I,  23;  lex  Malacitanay  53. 

'  Elles  devaient,  en  cas  de  nécessité,  des  auxiliaires,  des  navires,  et  en  Sicile  une  part  du 
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Évora,  Sparte,  Athènes,  etc.,  qui  avaient  conclu  avec  Rome,  soit  un 
traité  fait  à  conditions  égales,  soit  une  convention  impliquant  '  Tobli- 
gation  de  reconnaître  la  majesté  du  peuple  romain*. 

5^  Les  villes  libres j  qui  avaient,  comme  les  villes  alliées,  tous  les 
dehors  de  l'indépendance,  l'usage  de  leurs  lois  et  la  juridiction  entière. 


Temple  de  Diune  à  Évora  (ancienne  Liberalitas  JuJia). 

mais  tenaient  cette  liberté  du  bon  vouloir  de  Rome  et  d'un  sénatus- 


fi-umenium  imperatum.  Cf.  Cic,  II  tn  Verr,,  V,  21.  On  peut  citer  encore  Tauromenium  en  Sicile; 
Tarragone  (PL,  Hitt.  ^a^,III,  3),  Malaca,  en  Espagne;  les  Voconcet,  les  Lingons,  les  Rèmes,  les 
Édues  et  les  Carnules,  en  Gaule  ;  Athènes^  en  Grèce  ;  Amisus,  de  Bilhynie  ;  Rhodes,  Tyr,  en 
Asie;  en  Afrique,  Utique,  etc.,  etc.  Ces  villes,  qui  avaient  contracté  avec  Rome  une  véritable 
alliance,  par  traité  solennel,  gravé  sur  airain  au  Capitole  et  lu  publiquement  chaque  année 
(Bœckh,  Insa-.y  n"  2485),  étaient  les  plus  réellement  indépendantes  pour  leur  administration 
intérieure,  de  toutes  celles  qui  étaient  comprises  dans  les  provinces  romaines.  Cf.  Pline, 
EpisL,  X,  9 A. 

'  Justin,  XLUI,  5  :  œquo  jure  percuisum, 

*  Majeslatem  populi  Romani  comiier  cotuei-vato  (Cic,  pro  Balbo,  16).  Cf.  au  Digeste,  XLIX,  157, 
i,  e1  Tite  Live,  IX,  20  :  Teatet,,\,  impetravere  ut  fœdtu  daretur^  neque  ut  œquo  lamen  foaiere, 
ied  ut  in  ditione  populi  Romani  etsenl. 
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consulte,  au  lieu  de  la  garder  en  vertu  d'un  traité  *  ;  elles  devaient 
au  trésor  romain  le  itipendium.  Corcyre,  station  des  forces  navales 
de  Rome  dans  l'Adriatique,  était  libre,  mais  un  proverbe  intradui- 
sible marque  ce  que  valait  cette  liberté*.  Ces 
villes  étaient  en  grand  nombre,   on  en  trou- 
vait partout,  excepté  en  Sardaigne'.  I 

6"  Les  villes  exemptes  d'impôts,  immunes  *. 

On  trouve  aussi  des  villes  qui  réunissaient         „         ^  /. 

^  Monnaie  de  Corcyre*. 

plusieurs  de  ces  titres  et  étaient  à  la  fois  colo- 
nies et  libres,  colonies  et  exemptes,  libres  et  alliées.  Ainsi  Fatras  eut 
le  droit  de  cité,  quand  elle  devint  colonie  romaine.  De  plus,  elle  fut 
libre,  parce  que,  ayant  reçu  un  grand  nombre  d'indigènes,  il  avait  paru 

"  App.,  B«//.  Cl»  ,  I,  102. 

«  È#.tu6îpat  Kopxuia,  x*C'  ôtsw  •lÀ^^  (Strab.,  VU,  p.  529,  fr.  8).  Pour  les  choses  politiques,  cette 
liberté  était  nulle;  mais  on  verra. ailleurs  qu*elle  était  grande  pour  radrainistration  inté- 
rieure de  la  cité. 

*  Cic,  pro  Scauro,  15.  Elles  étaient  affranchies  de  Tobligation  onéreuse  des  quartiers  d*lii- 
ver  :  Plebiic.  de  Thermeru.^  lig.  45  :  Ne  quU  magistratut.,,.  milites.,.,  hiemandi  causa  inlroducito. 
Elles  gardaient  leurs  lois,  leurs  magistrats,  vouci;  xp«>»H''v6u;  tcî;  irarpicic  (Polybe,  XVIII,  29),  et  le 
proconsul  ne  devait  pas  empiéter  sur  leur  juridiction  :  OmiUo  jurisdictionem  in  libéra  civitale 
contra  leges  senatiuque  consulta  (Cic,  de  Prov.  cons.^  3). 

^  Vimmunité  ne  résultait  nullement  de  la  concession  de  la  liberté.  Ainsi,  en  168,  les  llacé- 
doniens  sont  déclarés  libres,  mais  soumis  à  un  tribut  (Tite  Live,  XLV,  29,  32).  Plusieurs  peu-» 
plades  dillyrie  reçoivent,  au  contraire,  outre  la  liberté,  Timmunité  (id.,  ibid.,  26).  César 
accorda  la  même  faveur  aux  Âtrébates  (Bell.  GalL,  VU,  76),  Claude  aux  habitants  d'illion,  Ânto- 
nin  à  ceux  de  Pallantium  (Pausan.,  VllI,  43).  Cf.  Bœckh,  Corp.  Inscr.,  n»  3610,  et  not.  ad  h.  l. 
C*élait  alors  limmimitas  plenissima.  Cf.  Callistratus,  au  Dig.,  XXVll,  1,  17,  §  1.  Ântioche  était 
libre  :  Caracalla  lui  accorda  de  plus  le  titre  de  colonie,  mais  salvis  tributis  (IHg  ,  L.,  15,  fr.  8, 
§  5).  J'ai  dit  que  ces  villes  privilégiées  étaient  comme  en  dehors  de  la  province  :  il  ne  fau- 
drait pas  prendre  trop  à  la  lettre  cette  expression,  car  les  Romains  ne  rauraient  pas 
comprise.  Tarse,  ville  libre,  était  la  résidence  du  gouverneur  de  Cilicie  et  un  chef-lieu  de 
juridiction,  comme  Pétait  aussi  Panorme  en  Sicile,  malgré  son  titre  de  civilas  libéra. 
11  est  vrai  que,  dans  ce  cas,  la  ville  gardait  sa  juridiction  particulière.  Salluste  dit  (Jug.,  31)  : 
Indignabamini  œrarium  expilari^  reges  et  populos  libéras  paucis  nobilibus  veçtigal  pendere;  et 
Appien  {Bell,  ctv.,  1, 102)  dit  qu'au  temps  de  Sylla  les  peuples  et  les  rois,  amis  ou  alliés,  et 
non-seulement  les  cités  stipendiaires,  mais  les  villes  fédérées  qui  avaient  un  traité  avec  Home 
et  auxquelles  Pimmunité  et  la  liberté  avaient  été  accordées,  toutes  payaient  tribut  et  devaient 
Fobéissance,  iniaxx  ouvriXtîv  IxtXtûovTo  km  Onaxouitv.  L'immunité  affranchissait  même  de  la  dime, 
du  moins  en  Sicile  (Cic,  //  in  Verr.,  II,  69  ;  III,  6  ;  V,  21),  et  de  cerUines  obligations  oné- 
reuses, comme  les  quartiers  d*hiver  (Plebiscit.  de  Thermens.,,  1.  45-55).  11  y  a  plus,  l'immunité 
était  personnelle,  non  territoriale,  Halicyensei^  quorum  incolœ  decumas  dant,  ipsi  agros  im- 
munis  habenl  (Cic,  //  in  Yerr.,  III,  40).  V incola  est  l'individu  domicilié  dans  une  ville,  mais 
non  citoyen  de  cette  ville.  Quand  l'Ëtat  demandait  double  dlme  à  une  province,  les  villes 
liberœ  et  immunes  étaient  obligées  d'en  fournir  au  prix  fixé  (Cic,  //  in  Verr.,  IV,  9;  III,  73). 
Slrabon,  parlant  des  Éleuthérolaconiens,  dit  (VllI,  p.  565)  :  vXh  tûv  epi>4»wv  Xiitoop^iiv  dixXo 
OQfTtXfiûrrtc  cù^^v. 

•  Trois  vases  de  formes  différentes.  Au  revers,  KOPKirAl  entre  les  rayons  d'une  roue  ou 
d'un  astre.  Drachme  de  Corcyre. 
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dur  et  impolitique  de  la  soumettre,  ainsi  que  l'était  toute  colonie,  aux 
lois  civiles  de  Rome.  La  liberté  lui  permettait  de  s'organiser  comme 
elle  l'entendait.  Ces  colonies  étaient  cependant  soumises  à  l'impôt  fon- 
cier et  à  l'impôt  personnel*,  à  moins  d'une  dispense  spéciale,  immu- 
?wtos%  ou,  plus. tard,  de  la  concession  du  jus  Ilalicum,  qui  donnait  au 
sol  provincial  un  des  attributs  essentiels  du  sol  italique,  l'exemption 
de  l'impôt  foncier. 

Certaines  villes  enfin  avaient  un  patron  à  Rome,  ainsi  les  Marcellus 
pour  la  Sicile,  les  Caton  pour  Chypre,  etc.,  ou  des  liens  d'hospitalité 
avec  quelque  noble  personnage,  et  pouvaient  compter  en  toute  affaire 


Sarcophage  de  Patras  >  (p.  183). 

sur  sa  puissante  intervention.  C'était  un  avantage,  quelquefois  oné- 
reux, mais  qui  ne  constituait  pas  une  situation  politique  distincte,  à 
moins  que  ce  ne  fût  avec  Rome  même  que  la  ville  eût  contracté  ces 
liens*. 

Ces  villes  aimaient  les  distinctions  autant  que  leurs  concitoyens 
aimaient  les  honneurs.  Entre  celles  d'une  même  province,  on  éta- 
blit des  rangs,  et  il  en  résultait  certains  droits  de  préséance. 

Il  n'y  avait  pas  seulement  différence  entre  les  villes,  mais  quelque- 
fois encore  entre  les  citoyens  d'une  même  ville,  car  le  droit  de  cité 
romaine,  la  latinité,  l'immunité,  la  liberté,  pouvaient  être  accordés 

«  Dig..  L,  tu.  15,  fr.  8,  §  7 

*  Pline,  HisL  wa^,m,  3,4. 

5  Lebas  et  Waddington,  Voyage  archéol.  en  Grèce  et  en  Asie  Min,,  pi.  93,  ùg.  1. 

*  Uoêpitium  privatum,  hospitium  publicum  (Tite  Live,  I,  49  ;  V,  50).  On  ne  trouve  à  citer  que 
la  ville  de  Gsere  comme  étant  dans  le  cas  d  hospitium  publicum  avec  Rome.  Cependant  cette 
relation  devait  être  établie  assez  fréquemment,  au  moins  avec  les  cités  ou  les  peuples  des 
frontières,  car  le  Digeste  en  parle  comme  d*une  chose  habituelle.  Si  cum  génie  aliqua  neque 
amiciliam,  neque  hospitium,  neque  fœdus,  amicitiœ  causa  factum,  habemus  (XLIX,  tit.  15,  §  4, 
9,  2).  Quant  aux  patrons,  il  en  est  fait  mention  dans  une  foule  d*inscriptions.  Cf.  OrelJi, 
n*  3763  et  sqq.  Voyez  aussi  Cic,  //  in  Ven\,  11,  14,  39;  de  Divin.,20;pro  Fonieio,  12;  App., 
BelLciv.,  11,4;  Sali.,  Ca(.,  31. 
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même  héréditairement  soit  à  des  familles,  soit  à  des  individus'.  Ainsi 
un  Lipariote  ayant  sauvé  la  vie  à  des  députés  que  le  sénat  envoyait  en 
Grèce,  ses  descendants,  lorsque  Rome  fit  la  conquête  de  leur  île, 
environ  un  siècle  et  demi  plus  tard,  furent  déclarés  exempts  de  tout 
tribut. 
Je  n'ai  point  fini  d'énumérer  toutes  les  conditions  des  sujets  :  Rome 


lie  Yolcano,  une  des  Lipari^. 

conférait  volontiers  depuis  quelque  temps  son  droit  de  cité  à  des  pro- 
vinciaux*, mais  en  mettant  des  degrés  pour  arriver  à  la  pleine  jouis- 
sance de  ce  privilège.  Ainsi  on  pouvait,  comme  l'auront  les  princi- 
paux habitants  de  la  Gaule  chevelue  jusqu'à  Claude,  obtenir  la  cité 
romaine,  sans  le  droit  d'aspirer  aux  charges*.  Pour  devenir  citoyen 

«  Diodore,  XII,  39.  Pour  le  droit  de  cité,  les  exemples  abondent  partout.  (Cic,  pro  Balbo,  3.) 
Joseph  obtint  de  Titus  ariXiiav,  r.rtp  î-rri  u8-^ianj  tiuti  t«  Xaêovri  (Jo$.  Vita,  76). 

*  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  SUpendiarios  ex  Africa,  Sicilia,  Sardinia,  cœteris  provinciit  muUos  chUale  donaios  videmus 
<Cicér.,  pro  Balbo,  £)  ....singillatim  (id.,  PhiL,  11,  57). 

*  Tac,  Ann.,  XI,  25-25. 

II.  — 24 


Digitized  by 


Google 


186  CONQUÊTE  DU  MONDE  (201-133). 

romain,  un  homme  d'Egypte  devra  se  faire  recevoir  d'abord  citoyen 
d'Alexandrie*.  Enfin  on  trouvait  encore  cette  distinction  entre  les  villes 
sujettes,  que  les  terres  conquises  avaient  été  laissées  ou  rendues  à 
celles-ci,  plus  heureuses,  au  prix  d'une  redevance  fixe,  la  dîme  (aui- 
tates  decumanx)*;  à  celles-là,  moins  favorisées,  au  prix  d'une  rede- 
vance variable'  dont  la  levée  était  affermée  par  les  censeurs  (amtates 
censoriœ)  *. 

La  province  élait  donc  bien  loin  de  former  un  tout  homogène.  Il  y 
a  plus,  les  provinces  différaient  entre  elles,  puisque  la  condition 
où  elles  avaient  été  placées  vis-à-vis  de  Rome  n'était  pas  la  même  pour 
toutes.  On  a  déjà  vu  que  les  unes  avaient  un  gouverneur  d'un  rang 
plus  élevé,  les  autres  d'un  rang  moindre.  Les  privilèges  dont  nous 
venons  de  parler  avaient  aussi  été  répartis  dans  chacune  d'une 
manière  fort  diverse;  leurs  institutions  municipales  n'avaient  rien  de 
<îommun,  et,  comme  leurs  droits  étaient  différenls,  leurs  charges  aussi 
variaient.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  ce  que  chacune  payait 
à  Rome;  mais  on  voit  bien  qu'elles  ne  payaient  pas  toutes  la  même 
somme  ni  de  la  même  manière. 

Ainsi  la  Gaule  et  la  Macédoine  semblent  n'avoir  donné  qu'une 
somme  fixe'.  La  plupart  des  cités  de  l'Afrique  carthaginoise  *,  l'Egypte  ', 
la  Syrie  et  la  Cilicie®  payaient  la  capitation,  même  pour  les  femmes,  et 
l'Egypte,  à  ce  qu'il  semble,  pour  les  esclaves.  Cette  dernière  province 
fut  plus  tard   chargée  de  nourrir  pendant  quatre   mois  le  peuple 


*  Pline,  Epist.,  X,  22.  Cette  obligation  fut  imposée  par  Octave. 
«  Cic,  II  in  Km-.,  111,0. 

••  Cic,  in  RulL,  I,  4. 

*  1$  ager  a  censoribus  locarî  solet  (Cic,  //  in  Yen,,  ïll,  6).  La  Sicile  avait  trois  cités  fédérées, 
cinq  cités  libres  et  exemptes,  trente-quatre  villes  payant  les  dîmes,  vingt-cinq  environ  dont 
les  redevances  étaient  affermées  par  les  censeurs  (Cic,  //  m  Verr.j  III,  6)  ;  la  Sardaigne  n'avait 
que  des  villes  stipendiaires  (Cic,  pro  Scauro,  II,  44);  la  Corse,  deux  colonies  (Sen.,  aà 
Helv.f  8);  la  Tarraconaise,  après  Auguste,  douze  colonies,  treize  municipes  avec  droit  de  cité> 
dix-huit  municipes  avec  le  jus  IjiUiy  une  ville  fédérée,  cent  trente-cinq  villes  stipendiaires, 
deux  cent  quatre-vingt-treize  autres  villes  ou  bourgs  dans  leur  dépendance;  la  Bélique,  neuf 
colonies,  huit  municipes,  vingt-neuf  cités  latines,  six  villes  libres,  trois  fédérées,  cent  vingt 
stipendiaires.  (PI.,  Hist,  nai.,  111,  i.) 

*  Vectigal  certnm  quod  stipendiarium  diciiur  (Cic,  II  in  Verr.,  IIÏ,  6).  La  Blacédoine  donnait 
ainsi  100  talents  (521665  francs).  Plut.,  JEmiliui,  28.  La  Gaule,  40  millions  de  sesterces 
(7  663000  francs).  Suét.,  Ccp<.,  25;  Eutrope,  YI,  17. 

^  App.,  Lié.,  135.  En  Afrique,  Timpôt   était  inX  rf  y?  x*l  «wl  tcî;   awjixaiv,  àv^pi  ît«t  -yuvxuct 

T  Jos.,  Bcîl  Jud.,  Il,  10.  Le  tribut  était  de  plus  de  12  000  talents.  (Sir.,  XVII,  p.  798.) 
»  App.,  Syr.,  50.  Le  tribut  était  de  1/100  du  cens.  Cicéron,  ad  AU,,  V,  16  :  imperata  imw- 
QscXaia.  Ad  Fam, ,  III,  8  :  acerbissima  exaclio  capitum  et  osiiorum. 
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romaine  La  Sicile,  la  Sardaigne  fournissaient  leurs  dîmes  en  nature; 
la  Sardaigne  payait  de  plus  un  tribut  calculé  d'après  la  fortune  de 
chacun*.  L'Afrique,  l'Espagne,  rachetaient  leurs  moissons  au  prix 
d'une  somme  qui  ne  variait  jamais,  quelle  qu'eût  été  l'intempérie  de 
la  saison*.  L'Asie,  la  Grèce,  payaient  l'impôt  foncier*. 

Il  était  diflicile  qu'il  y  eût  autant  de  diversité  dans  la  manière  de 
lever  Timpôt.  Le  collecteur  ne  pouvait  être  que  Romain  ou  indigène. 
Le  sénat  autorisa  les  Espagnols*,  César  les  Asiatiques',  Paul  Emile  les 
Macédoniens,  à  lever  eux-mêmes  leurs  contributions.  En  Grèce  \  en 
Asie  avant  César  %  en  Sicile,  les  percepteurs  étaient  des  publicains 
qui  avaient  acheté  à  Rome  la  ferme  des  tributs.  En  Sicile,  certaines 
dimes,  celles  du  vin,  de  l'huile  et  des  menues  récoltes,  étaient  affer- 
mées, avant  Verres,  par  les  questeurs,  dans  l'île  même*. 

Quand  les  Romains  eurent  dompté  le  Latium,  ils  interdirent  tout 
commerce  entre  les  cités.  Même  défense  fut  faite,  après  la  chute  de 
Persée,  aux  Macédoniens,  répartis  entre  quatre  districts;  à  Tlllyrie, 
divisée  en  trois  cantons  qui  devaient  rester  absolument  étrangers  les 
uns  aux  autres";  à  l'Achaïe,  après  la  chute  de  Corinthe".  Un  mot  de 
Cicéron  montre  que  partout  la  même  politique  avait  été  suivie  :  «  Dio- 
des de  Panorme,  dit-il,  avait  loué  un  champ  sur  les  terres  de  Ségeste, 
car  entre  ces  deux  villes  il  y  a  droit  de  commerce".  »  Le  jm  commercii 
était  donc  l'exception,  et  la  défense  était  la  règle,  puisque  l'orateur 
craint  qu'on  ne  s'étonne  de  voir  un  habitimt  d'une  ville  posséder  sur 
le  territoire  d'une  autre  cité.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  de  deux  villes 
libres,  c'est-à-dire  de  deux  États  réputés  indépendants;  mais  ces 
sortes  de  villes  étaienl  en  grand  nombre,  et  je  ne  doute  pas  que  de 

'  Jos.,  Bell,  Jud.,  IV,  10,  5. 

*  Tite  Live,  XXIII,  32;  Gic,  pro  Balbo,  18;  Ilirtius,  de  BelL  Afr.,  98.  On  place  la  Sicile  dans 
les  mêmes  conditions  diaprés  Cicéron  (//  in  Ven\,  II,  53).  Omnes  Siculi  ex  censu  quotannis 
iributa  confenmt  (id.,  ihid,,  55,  56).  Mais  il  faut  entendre  ici  par  tribuia  l'impôt  nécessaire 
aux  dépenses  de  chaque  ville  et  payé  par  les  citoyens.  Dans  le  pro  Flacco^  9,  Cicéron  emploie 
aussi  le  root  tribuia  pour  désigner  les  revenus  particuliers  des  villes.  C'est  aussi  l'opinion 
de  Huschke,  Veber  den  Cennu  und  die  Steuerverftusung,  p.  8. 

»  Cic, //in  Fctt.,  m,  6. 

*  App.,  BelL  civ.,  V,  4  et  5 ;  Cic,  pro  Flacco^  8,  et  pro  lege  Manilia,  6 ,  Dion.,  XLII,  6. 
»  Tite  Live,  XLUI,  2. 

*  App.,  Bell,  civ.,  V,  4  :  tp.îv  tcù;  çopcu;  inir^t^vt  à^iîpitv  irajà  tûv  ^««p^oûvTwv. 
'  Cic,  de  Nat  deorum,  III,  19. 

*  ac,  //  m  Verr.,  III,  6;  ad  Quint,  I,  10  ;  ad  Ait.,  I,  17. 

*  Cic,  //  in  Verr,,  IIÏ,  7. 

••  Tite  Live,  XLV,  26  et  29. 

*>  Pausan.,  VU,  16. 

**  Cic,  II  in  Ferr.,  m,  40. 
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semblables  interdictions  n'aient  été  prononcées  en  beaucoup  de  lieux; 
Les  citoyens  romains,  pouvant  acquérir  et  traliquer  partout,  trouvaient 
trop  bien  leur  compte  à  des  prohibitions  qui  les  délivraient  de  toute 
concurrence,  pour  que  le  sénat  ne  voulût  point  multiplier  ces  inter- 
dictions. 

La  province,  divisée  intérieurement  comme  nous  venons  de  le  mon- 
trer, n'avait  aucun  lien  avec  les  provinces  voisines.  Celles-ci  étaient 
une  terre  étrangère,  alioia.  Aussi  pouvait-on  être  exilé  de  sa  pro- 
vince ^  Le  proconsul  qui  franchissait  les  limites  de  son  gouvernement 
encourait  l'accusation  de  majesté;  et  une  ville,  du  moins  en  Bithynie 
d'après  la  loi  de  Pompée,  ne  pouvait  donner  chez  elle  le  droit  de  cité 
à  l'habitant  d'une  autre  province'.  Ces  défenses  s'accordaient  trop 
bien  avec  l'esprit  étroit  des  municipalités  antiques  pour  n'avoir  point 
été  partout  acceptées  sans  résistance. 

Depuis  que  la  féodalité,  c'est-à-dire  le  règne  des  châteaux,  a  passé 
sur  la  société  moderne,  les  campagnes  se  sont  séparées  des.  villes. 
Celles-ci  n'ont  plus  autour  d'elles  qu'une  étroite  banlieue  ;  autrefois 
elles  avaient  une  province.  Aujourd'hui  la  classe  aisée  et  une  partie 
considérable  de  la  classe  ouvrière  vivent  et  meurent  dans  la  cité. 
La  vie  entière  s'y  écoule,  parce  que  là  se  trouvent  le  commerce, 
l'industrie,  l'activité  intellectuelle,  toutes  les  ressources  et  tous  les 
plaisirs  de  la  civilisation.  Chez  les  anciens,  on  vivait  aux  champs, 
dans  les  rudes  labeurs  de  l'agriculture,  les  seuls  que  l'on  connût, 
dans  l'isolement  aussi  que  cette  existence  impose.  Cependant  il  fal- 
lait un  lieu  où  se  réfugier  en  cas  d'invasion,  où  se  réunir  pour  dis- 
cuter les  affaires  communes,  une  forteresse  et  une  place  publique, 
le  Capitole  et  le  Forum,  l'Acropole  et  l'Agora.  C'était  la  ville,  ordi- 
nairement placée  sur  une  hauteur  de  défense  facile.  Cette  enceinte 
fortifiée  {urbs)  formait,  avec  tout  le  territoire  qui  en  dépendait,  une 
cité  {civilas). 

C'est,  en  bien  des  questions,  un  point  fort  grave  à  déterminer  que 
celui  où  il  faut  arrêter  la  division  pour  éviter  de  descendre  jusqu'à 
une  molécule  sans  vie  ou  de  s'en  tenir  à  un  tout  encore  hétérogène  et 
gênant  par  sa  masse.  Notre  commune  est  trop  petite,  nous  en  avons 
trente-six  mille,  mais  la  cité  romaine  était  trop  grande;  dans  la  Gaule 
chevelue,  du  Rhin  aux  Pyrénées,   il  y  en  eut  seulement  soixante. 


'  Siiét.,  Claud,,  25;  Pline,  Ep.,  X,  64;  Tac,  Ann.,  XV,  20.  C'est  noire  internement. 
*  Non  civitatis  aliénai  (Piin.,  EpuL,  X,  115). 
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C'étaient  donc  de  petits  États  d'une  administration  compliquée,  ren- 
fermant des  villes  secondaires  *,  ayant  un  budget  des  recettes  et  des 
dépenses,  des  magistrats  pour  faire  le  cens,  rendre  la  justice,  veiller 
aux  travaux  publics,  à  la  police,  à  la  salubrité,  à  tous  les  intérêts  enfin 
de  la  ville  et  du  territoire,  et  prêts,  si  la  main  qui  leur  imposait  la 
paix  se  fût  retirée,  à  armer  leurs  milices  et  à  les  envoyer  en  guerre 
contre  leurs  voisins,  qu'ils  n'aimaient  pas  plus  que  les  grands  États 
n'aiment  ceux  dont  ils  touchent  les  frontières'. 

Si  cette  organisation  municipale  laissait  peu  de  chose  à  faire  au 
gouverneur,  à  moins  qu'il  n'eût  le  goût  de  se  mêler  à  tout,  elle  faisait 
de  Tempire  de  Rome,  au  lieu  d'une  société  homogène,  une  réunion 
de  petites  républiques  dont  un  grand  nombre  vivaient  à  des  condi- 
tions différentes.  Enveloppées  et  contenues  par  l'administration  supé- 
rieure, ces  cités  resteront  unies  tant  que  la  force  de  cohésion  durera; 
quand  elle  se  sera  affaiblie,  tous  les  liens  se  rompront,  et  les  barbares, 
malgré  leur  petit  nombre,  soumettront  l'un  après  l'autre  ces  peuples 
qui,  n'ayant  jamais  mis  en  commun  leurs  intérêts  ni  leurs  senti^ 
ments,  n'y  mettront  pas  davantage,  au  moment  décisif,  leurs  res- 
sources et  leur  courage. 


vu.  —ASSEMBLÉES  PROVINCIALES. 

Entre  l'État  et  la  commune,  bien  que  celle-ci  ne  fût  pas  réduite 
aux  insignifiantes  proportions  qu'elle  a  chez  nous,  il  aurait  fallu  une 

*  Nîmes  avait  dans  sa  dépendance  vingUquatre  bourgs.  (Strabon  et  Pline,  Hist.  nat,  III,  5.) 
Cent  soixante-dix-neuf  villes  de  la  Tarraconaise  possédaient  deux  cent  quatre-vingt-treize 
bourgs.  (Plin.,  Uitt,  naL^  IH,  3.)  Les  bourgades  des  Carnes,  dans  les  Alpes  carniques,  étaient 
dans  la  juridiction  de  Tergesle  (Zumpt,  Decretum  municipale  Tergesiinum)  ;  Calatia  relevait  de 
Capoue,  Caudium  de  Bénévent  (Becker  et  Marquardt,  Handbuch  der  rœm.  Alterth.^  III,  p.  3). 
C'était  le  principe  grec  :  ainsi  il  n*y  avait  qu'une  cité  dans  l'Âttique  et  dans  la  Laconie,  bien 
qu'il  y  eût  dans  ces  deux  provinces  plusieurs  autres  villes.  Aussi  les  Grecs  prenaient-ils  vo- 
lontiers le  nom  de  la  ville  pour  celui  du  territoire  :  A^qXicv  iv  rf  Tavà'fpa....  i^  KuCucw  MiXtoax.... 
tv  karsit^»  Kaorvicv,  etc.  (Etienne  de  Byzance,  poisim.)  Ces  lieux  secondaires,  /oct,  s^appelaient 
en  Italie  fora,  conciliabula,  vtd,  casiella.  Cf.  lex  Rubria  (lex  Galliœ  Cisalpinœ),  col.  II,  1.  i,  26, 
53,  58,  et  Paulus,  Sent,  recept,  lY,  6,  2.  Les  chefs-lieux  étaient  généralement  appelés  muni" 
àpia  ou  oppida.  Là  où  il  n*y  avait  pas  de  villes,  on  divisait  le  pays,  comme  dans  la  Pannonie, 
en  pagi,  comme  dans  la  Mœsie,  en  regionet^  les  uns  et  les  autres  subdivisés  en  vici.  (Becker, 
thid,)  On  peut  conclure  de  la  loi  Julia  (tabula  Heracleensis)  que  les  seuls  habitants  des  muni-r 
eipes,  colonies  ou  préfectures,  pouvaient  être  élevés  au  duumvirat  ou  au  quatuorvirat,  les 
plus  hautes  charges  municipales  (lignes  15,  21,  24),  mais  que  les  habitants  des  fora  et  des 
amàliabula  pouvaient  aspirer  au  décurionat  (lignes  35,  45,  50,  54,  56,  61,  63). 

*  Voyez,  dans  Tacite  (tffs(.,  I,  65),  la  violente  haine  de  Lyon  et  de  Vienne,  qui  s'attaquent, 
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division  intermédiaire,  une  représentation  politique  de  la  province 
elle-même.  Alors  il  se  serait  trouvé,  au-dessous  du  gouvernement 
redouté  qui  siégeait  à  Rome,  mais  au-dessus  des  magistrats  humbles  et 
timides  de  chaque  cité,  des  hommes  parlant  au  nom  de  la  province, 
c'est-à-dire  au  nom  d'un  intérêt  considérable,  et  que  le  gouvernement 
eût  été  forcé  de  prendre  en  très-sérieuse  considération.  Ces  assemblées, 
sans  doute,  auraient  pu  devenir  gênantes,  mais  elles  eussent  sauvé  le 
pouvoir  de  ses  propres  excès.  L'institution  eût  donc  été  bonne;  était- 
elle  possible? 

Les  anciens  n'étaient  pas  si  ignorants  qu'on  Ta  dit  du  système  repré- 
sentatif \  Si  la  race  grecque  n'a  jamais  voulu  sortir  de  ses  petites 
cités*  pour  former  un  grand  État,  jamais  non  plus  ses  tribus  n'oubliè- 
rent leur  fraternelle  origine,  et,  en  signe  de  celte  communauté  de 
sang,  elles  eurent  de  certaines  institutions  nationales  où  la  religion, 
les  arts  et  le  plaisir  avaient  plus  de  part,  sans  doute,  que  la  politique, 
mais  qui  furent  un  lien  entre  les  divers  membres  de  la  famille  hellé- 
nique. Les  amphictyons  de  Delphes  ne  furent  pas  toujours  réduits  à 
régler  les  affaires  du  temple,  et  les  Lyciens  avaient  un  parlement  véri- 
table :  gens  sages,  «  dont  les  vingt-trois  cités,  dit  Strabon,  envoient  des 
députés  à  une  assemblée  qui  se  tient  dans  une  ville  désignée  a  l'avance. 
Les  plus  considérables  de  ces  villes  ont  chacune  trois  voix,  les 
moyennes  deux,  les  autres  une  seule.  Elles  contribuent  dans  la  même 
proportion  aux  dépenses  publiques....  L'assemblée  commence  par  nom- 
mer un  chef  de  la  confédération;  ensuite,  elle  procède  à  l'élection  des 
autres  charges  du  corps  lyciaque.  Elle  désigne  aussi  les  juges  de  tous 
les  tribunaux.  Autrefois  on  y  délibérait  sur  la  guerre,  sur  la  paix  et 
sur  les  alliances;  mais  aujourd'hui  cela  ne  peut  se  faire  que  du  con- 
sentement des  Romains,  qui  n'accordent  un  pareil  droit  qu'autant 
que  les  délibérations  ont  pour  objet  leur  propre  intérêt.  Le  nombre 


dès  que  les  troubles  de  l'empire  leur  permettent  de  le  faire  impunément,  et  le  combat  san- 
glant que  se  livrent  les  gens  de  Nucérie  et  ceux  de  Pouzzoles.  (Id.,  Ann,,  XIV,  17.)  Cicéron, 
dans  un  passage  que  nous  avons  déjà  cité  (ad  QtUnt.j  I,  i,  il),  montre  tous  ces  petits  États  > 
prêts  à  se  déchirer  si  Rome  ne  leur  imposait  la  paix.  Tyi»  et  Sidon  étaient  libres,  Auguste  fut  ' 
obligé  de  leur  ôter  cette  liberté  (18  av.  J.  C.)  à  cause  des  séditions  qui  les  désolaient.  (Dion 
Cassius,  LXIV,  7.)  Néron  rend  aux  Grecs  la  liberté  ;  ils  retournent  aussitôt  à  leurs  guerres 
intestines,  É;  lu^uXtcv  (rrxatv  v^ciyfir,9<M  (Pausan.,  Vil,  17,  4).  Aussi  Yespasien  les  replace  sous 
Tautorité  d'un  gouverneur,  en  disant  qu'ils  ont  désappris  la  liberté.  (Id.,  ibid.) 

*  Sur  les  idées  répandues  chez  les  anciens  touchant  un  gouvernement  mixte  et  pondéré, 
voyez  Cicéron,  de  Rep.,  I,  45  ;  Tac,  IV,  33. 

*  On  a  compté  en  Grèce,  sans  les  îles,  quatre-vingt-dix-neuf  États  distincts,  dont  trente, 
sous  les  empereurs,  étaient  libres.  (Kuhn,  Beilrœge  %.  Yerf.  de$  rœm,  Reichs,  p.  125-129.) 
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des  magistrats  et  des  juges  nommés  par  chaque  ville  est  en  raison 
du  nombre  des  voix  dont  elle  dispose  *.  » 

Le  corps  lyciaque  ne  formait  pas  un  exemple  isolé.  La  Grèce,  qui  a 
clé  la  grande  école  politique  du  monde,  avait  voulu,  après  avoir  passé 
par  tous  les  régimes,  et  comme  pour  ne  laisser  aucune  épreuve 
qu'elle  n'eût  tentée,  faire  aussi  l'essai  du  gouvernement  représentatif. 
Commencée  trop  tard  et  au  milieu  de  circonstances  contraires,  cette 
expérience  échoua.  Cependant  l'éclat  que  jeta  la  ligue  achéenne  sur 
les  derniers  jours  de  la  Grèce  valut  à  ce  système  une  popularité  du- 
rable. La  conquête  achevée  et  affermie,  Rome  laissa  ses  nouveaux 
sujets  renouer  l'un  après  l'autre  ces  liens  qu'elle  avait  d  abord  soi- 
gneusement brisés.  Partout  les  confédérations  se  reformèrent;  et 
si,  politiquement,  ces  ligues  nouvelles  n'eurent  pas  même  l'ombre  de 
la  liberté,  du  moins  en  conservaient-elles  le  souve- 
nir, et  la  réalité  pouvait  revenir  un  jour  sous  ces 
formes  pour  le  moment  mensongères'. 

La  Bithynie,  la  Cappadoce,  l'Asie  Pergaméenne, 
eurent  des  assemblées  générales  qui  se  tenaient  suc- 
cessivement dans  les  principales  villes  de  la  pro- 
vince. Sur  une  médaille  appartenant  à  la  numisma-    Monnaie  de  Pergame». 
tique  de  Pergame,  on  voit  le  temple  de  Rome  et 
d'Auguste  avec  cette  légende  :  Cornmunùas  Asix.  César  réunit  à  Tarse 
les  députés  de  toutes  les  villes  de  Cilicie  *.  Il  est  encore  fait  mention 
au  Digeste  des  assemblées  des  Thraces  et  de  celles  des  Thessaliens,  qui 


<  Strab.,  XIV,  p.  665.  La  Carie  était  organisée  de  la  même  manière.  «  Les  cantons  qui  ont 
le  plus  de  bourgs,  dit-il,  ont  aussi,  dans  l'assemblée  générale,  le  plus  de  voix;  leur  associa  - 
tîon  est  connue  sous  le  nom  de  Chrysaoréon.  i  (Id.,  ibid,,  p.  660.)  «  S*il  fallait  donner  un 
modèle- d*une  belle  république  fédérative,  je  prendrais  la  république  de  Lycie,  »  ajoute  Mon- 
tesquieu (Espr.  des  lois,  IX,  3).  Je  m'abrite  derrière  Montesquieu,  car  la  Lycie  finit  mal  (Dion, 
LX,  17;  Suét.,  Claud.,  25),  et  on  en  a  accusé  ses  institutions.  Voyez  aussi  Strabon,  XIII, 
p.  651,  pour  la  tétrapole  de  Phrygie,  et  Cruter  (Inscr.,  n'  2056)  pour  la  pentapole  formée  par 
Odessus,  Mesembria,  Tomi,  Istriani,  ApoUonie. 

*  Les  Ioniens  des  treize  villes  de  l'ionie  (Eckliel,  Doclr,  num.,  II,  p.  508  ;  et  Strab.,  XIV, 
659)  se  réunissaient  toujours  au  Panionium,  les  Achéens  à  iEgium  (Pausan.,  VII,  27),  les 
Béotiens  à  Coronée  (Bœckh,  Coif.  inscr.,  I,  p.  .5  de  l'introduction);  la  ligue  des  Pliocidiens 
subsistait  (Pausan.,  X,  5),  de  même  que  le  conseil  amphictyonique  (id.,  ibid.,  8).  Hadrien 
institua  à  Athènes,  dans  le  Panhellénion,  une  assemblée  de  tous  les  Grecs  (Mûller,  A^ginet., 
p.  152  et  sqq.;  Bœckh,  Corp,  inscr,,  n'  585;  et  Ahrens,  de  Athen.  statu). 

'  COM(munitas)  ASI(9e).  La  Fortune  debout  couronnant  Claude  dans  un  temple  à  deux  colon- 
nes, consacré  à  Rome  et  à  Auguste,  dont  on  lit  les  premières  lettres  au  fronton  :  ROM.  ET  AVG. 
Revers  d'un  médaillon  d'argent  de  Claude. 

*  Ciliciœ  civitates  omnes  Tarmm  evocat,,.,  ibî  rebnt  omnibus  provinciœ  et  finilimai-um  civita-- 
tum  constituas..,,  (Hirt.,  Beïi.  Alex.,  69). 
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se  tenaient  à  Larisse;  au  Code,  d'un  sacerdoce  général  ou  d'une  inten- 
dance des  jeux  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie;  dans  les  inscriptions 
et  les  médailles  de  la  province  d'Asie,  d'un  pontife  suprême,  ip^upeCç, 


Stèle  votive  des  Dioscures,  trouvée  à  Larisse  *. 

et  d'un  président  des  jeux  sacrés,  Âcrtapyyîç,  élus  par  les  députés  de  la 


'  Au  centre,  un  lit  de  festin  pour  les  hôles  divins  ;  en  avant,  une  table  chargée  de  gâteaux 
sacrés;  un  prêtre  faisant  une  libation;  une  femme  levant  la  main  droite  vers  les  dieux  qu*elle 
invoque  et  les  Dioscures  qui  passent  au  galop  dans  les  airs;  au-dessous  d'eux,  la  Fortune 
apportant  une  couronne  à  ceux  qui  ofTrent  le  sacrifice;  au-dessous,  Tinscriplion  :  Aux  grands 
dieux^  nom  souvent  donné  aux  Dioscures,  Danaa,  fille  dltlioneitès.  (iieuzey.  Mission  de  Macé- 
doine, p.  419  et  pi.  XXY.)  Cette  stèle  est  au  Louvre. 
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province  entière,  xotvov  ÀcriaçK  Pour  ces  réunions  les  députés  se  pla- 
çaient dans  un  ordre  déterminé  par  le  rang  de  leurs  villes  :  celles-ci 
élant  premières,  comme  Éphèse  et  Pergame, 
celles-là  septièmes,  comme  Magnésie  d'Ionie. 
Les  témoignages  de  ce  genre  sont  très- 
nombreuxpour  la  période  impériale,  mais  Tu- 
sage  était  ancien  et  antérieur  à  la  conquête. 
On  a  même  vu  dans  le  cours  de  cette  histoire 
que  tous  les  peuples  italiens  avaient  de  pa- 
reilles assemblées,  que  les  Romains  prenaient 
part  aux  fériés  latines,  et  qu'une  proposition 
fut  un  jour  présentée  pour  faire  élire,  par  Monnaie  d  lomc  «. 

les  villes  alliées,  deux  sénateurs  qui  siégeraient  au  Capitole  avec  les 
pères  conscrits  de  la  république.  Ces  idées  n'étaient 
donc  pas  étrangères  aux  Romains,  et  ils  les  portèrent 
avec  leur  domination  dans  les  régions  occidentales,  où 
elles  avaient  germé  d'elles-mêmes.  César,  en  Espagne, 
convoquera  les  députés  de  l'Ultérieure  à  Cordoue, 
et  ceux  de  la  Citérieure  dans  Tarragone.  En  Gaule, 
il  réunira  chaque  année  les  états  généraux  du  pays.    Monnaie  de  Magrnésie 
et  Auguste  appellera  autour  de  lui  les  députés  des 
provinces  qu'il  traversera.  Avant  eux,  Sertorius  avait  agi  de  même 
dans  la  péninsule  ibérique. 


*  Ces  assemblées  provinciales  étaient  formées  de  ouvi^pci  ou  députés  envoyés  par  chaque 
YUIe,  comme  nous  l'avons  vu  pour  la  Lycie,  comme  Tite  Live  (XLV,  32)  le  dit  pour  la  Macé- 
doine :  Macedonnm  rurstu  advocatum  concilium;  pronuntiaium,  f  quod  ad  itatum  Macedoniœ 
pertinebat,  senaiores,  qtu)B  synedros  vocant,  legendos  esse^  qvomm  consilio  respublica  admini- 
straretur,  »  Quant  au  grand  prêtre  dpx«pw;,  il  appartient  à  l'époque  impériale  et  était  le  chef 
provincial  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  qui  fut  la  religion  officielle  de  Tempire  romain. 
(Lebas  et  Waddington,  Yoy,  archéol.,  sect.  Y,  n*  885.)  Les  patroni  provinciarum,  à  Rome, 
représentaient  aussi  Tunité  de  la  province.  Cf.  Orelli,  n.  529,  3058,  3063,  3661,  etc. 

*  A2IA2  nPOTON  E<ï)E2inN  nEPrAMHNQN  (les  Éphésiens  pergaméens  [étant]  les  premiers 
de  TAsie).  A  Texergue  :  KOINON  n  nOAEON  (la  communauté  [l'association]  de  treize  vil- 
les), et  au-dessous  :  nPO  MRA  <l>POMTnN  (étant  procurateur  [ou  proconsul]  Marcus  Glaudius 
Fronto).  Les  treize  cités  qui  composaient  cette  communauté  étaient  :  Milet,  Éphèse,  Erytrae, 
Clazomène,  Priène,  Lébédos,  Téos,  Golophon,  Myos,  Phocée,  les  deux  îles  de  Samos  et  de  Ghios 
auxquelles  Smyme  s\adjoignit  plus  tard.  Pourquoi  les  Pergaméens  sont-ils  nommés  dans 
l'inscription  ?  On  ne  peut  le  dire.  Les  personnages  sont  :  Hercule  assis  et  Diane  debout,  son 
carquois  à  terre.  Revers  d'un  bronze  très-rare  d'Antonin,  frappé  en  lonie.  (Note  de  M.  de 
Sauîcy.) 

»  MArNHTON.  EBAOMH  TH2  A2IA2  (le  peuple  de  Magnésie,  septième  ville  de  la  province 
d'Asie).  Bacchus  enfant,  sur  la  ciste  mystique,  dans  une  couronne.  Revers  d'une  monnaie  de 
bronze  de  Magnésie  d'Ionie,  de  Gordien  III. 
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Nous  savons  peu  de  chose  sur  les  droits  de  ces  assemblées.  Dans 
l'Occident,  César  et  Auguste  paraîtront  kur  donner  un  caractère. poli- 
tique, en  les  consultant  sur  les  plus  importantes  affaires;  en  Orient, 
elles  ne  semblent  avoir  eu,  du  moins  pour  le  temps  auquel  nos  docu- 
ments se  rapportent,  que  des  attributions  religieuses*.  On  voit  celle 
de  l'Asie  proconsulaire,  tenue  en  Tan  165  de  notre  ère,  dans  la  haute 
Phrygie,  nommer  les  asiarques,  parmi  lesquels  le  gouverneur  romain 
choisissait  celui  qui  devait  remplir  les  fonctions  très- 
honorables,  mais  ruineuses,  de  pontife  suprême  pour 
toute  la  province;  un  passage  de  Strabon  prouve  l'an- 
cienneté de  cet  usage*. 

Il  y  avait  certainement,  dans  ces  coutumes  aimées 
des  peuples,  un  germe  que  la  politique  aurait  pu  dé- 
velopper au  grand  profit  des  provinces  et  de  l'empire; 
mais  on  laissa  ces  assemblées  subsister  obscures  et 
inutiles,   de  sorte  que  le  gouvernement  provincial 
manqua  d'un  contre-poids  nécessaire  qui  aurait  pu 
lui  être  facilement  donné.  Si  l'on  trouvait  cette  idée 
singulière,    nous    répondrions  que   l'histoire   n'est 
point  faite  pour  enregistrer  les  faits  accomplis  et  y 
'SiJnjïe^oS"  applaudir;  que  Rome,  devenant  un  monde,  devait 
se  transformer,  et  que,  pour  une  aussi  vaste  domi- 
nation, il  n'y  avait  que  deux  formes  possibles  de  gouvernement: 
celle  qu'on  finit  par  adopter,  le  pouvoir  absolu  d'un  prince,  ce  qui 
subordonna  la  prospérité  de  l'empire  à  tous  les  accidents  des  nais- 
sances royales,  à  tous  les  hasards  des  élections  de  caserne;  ou  bien 
l'étroite   union  de  Rome  avec  ses  provinces,   par  la  participation 
effective  de  celles-ci  à  l'administration  générale.  Sans  doute  cette 
organisation  aurait  heurté  de  vieux  préjugés  romains;  mais  on  ne 


*  On  trouve  dans  les  inscriptions  d'Orelli,  n*  3144,  un  prxtor  Helrurix  xv  populorum.  Il 
est  question  au  n*  2182  des  êacra  EirurUs;  et  les  fériés  latines  durèrent  jusqu'au  qua- 
trième siècle.  (Lactance,  Div.  /fwf.,  I,  21.)  —  Pacarius,  vocatis  principibu$  intuls  {Conicx), 
consilium  aperit  (Tac,  HiiU,  II,  16).  La  Sicile  entière,  commtmis  Sicilia,  décrète  que  des  sta- 
tues seront  élevées  à  Verres.  (Cic,  //  in  Yerr.,  II,  59,  65.) 

«  Aristide,  OraL,  XXVI,  p.  341-6;  Strab.,  XIV,  p.  649.  C'est  une  dignité  très-haute,  dit  Phi- 
lostrale  (Sophist.  vilx^  lib.  I,  §  212),  mais  très-coûteuse,  Oiti?  ttcXXwv  yj^rj^Li^toi.  Les  asiarques 
avaient  l'intendance  des  jeux  sacrés  de  la  province  ;  il  y  avait  aussi  des  asiarques  pour  les 
solennités  de  villes. 

*  Statuette  d'argent  du  cabinet  de  France,  n*  2874  du  catalogue.  Voyez,  tome  !•',  page  650, 
une  figurine  de  bronze  presque  semblable,  ce  qui  donne  exactement  le  costume  pontifical  des 
Romains. 
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fonde  un  grand  État  qu'avec  de  la  prévoyance.  César  et  Auguste  en 
eurent  un  moment  dans  la  Gaule;  le  sénat  aurait  pu  en  avoir  partout, 
car  avec  ces  assemblées,  qui  ne  manquaient  nulle  part,  il  lui  aurait 
été  facile  de  mettre  le  conseil  à  côté  de  l'action,  le  contrôle  en  face 
de  l'arbitraire,  le  frein  auprès  de  la  force.  Cette  constitution,  Rome 
Tavait  dans  son  sénat  et  ses  consuls  ;  il  s'agissait  de  la  donner  aux 
sujets,  puis  de  relier  étroitement  les  provinces  à  Rome,  en  accordant  à 
leurs  assemblées  ce  que  Spurius  Carvilius  avait  demandé,  après  le 
grand  massacre  de  Cannes,  pour  les  curies  des  cités  italiennes*.  La 
question  valait  la  peine  d'être  étudiée  et  résolue,  car  l'empire  mieux 
organisé,  c'eût  été  le  moyen  âge  de  moins'. 

Le  clergé  catholique  comprit  bien  l'importance  de  ce  rouage  pour 
établir  sur  d'immenses  espaces  la  communauté  des  intérêts  et  des 
croyances.il  imita,  dans  ses  synodes  d'évêques,  les  assemblées  provin- 
ciales, de  sorte  que  si  celles-ci  n'ont  pas  mis  le  régime  représentatif 
dans  rÉtat,  elles  ont  aidé  à  le  mettre  dans  la  société  religieuse.  L'Église 
couronna  cette  œuvre  de  profonde  sagesse,  en  établissant,  au-dessus  de 
ces  synodes  provinciaux,  un  sénat  suprême,  le  concile  œcuménique, 
et  cette  double  institution  assura  longtemps  l'unité  de  sa  foi,  de  sa 
discipline  et  de  son  empire.  Ce  que  Rome  chrétienne  sut  faire,  pour- 
quoi Rome  païenne  ne  l'aurait-elle  point  fait?  L'orgueil  romain  et  l'in- 
térêt de  deux  cents  familles,  que  nous  verrons,  au  dernier  siècle  de 
la  république,  vivre  des  dépouilles  du  monde,  ne  le  permirent  pas. 

Cependant,  pour  être  juste,  reconnaissons  que  la  solution  indiquée 
était  bien  difficile,  avec  ces  fatalités  d'éducation,  de  milieu  historique 
et  de  préjugés  héréditaires,  qui  dans  tous  les  temps  font  si  petite  la  vraie 
liberté  de  l'esprit.  La  province  qui  ne  réussit  même  pas  à  se  faire 
reconnaître  personne  civile,  capable  d'agir  et  de  posséder,  resta 
une  simple  division  territoriale;  et  les  gouverneurs,  qui  regardaient 
leur  commandement  comme  un  exil  %  quand  ils  ne  le  regardaient  pas 


'  Voyez,  tome  I",  page  584,  la  proposition  de  Carvilius,  en  216,  et,  page  S99,  la  demande 
des  préleurs  latins,  en  Tannée  540.  On  reviendra  ailleurs  sur  cette  question  de  Torganisa- 
tion  municipale  et  provinciale. 

*  Le  désir  de  s'organiser  manquait  si  peu  aux  Grecs  d*Âsie,  qu'ils  avaient  donné  des  numé- 
ros d'ordre  à  leurs  villes  ;  les  unes  étaient  métropoles  et  premières,  les  autres  secondes, 
septièmes,  etc.  Ainsi  Ëphèse  était  itp«*TD  iratoûv  (Eckhel,  Doclr,  ntim..  H,  p.  521);  Magnésie  était 
io^c(«.D  Tf,;  Àoiaç  (id.,  iWd.,  p.  527);  Aspende  xpÎTtj  t«v  ixû  (la  Cilicie).  (Philostr.,  Vita  ApolL, 
ly  15.)  Malheureusement  tout  cela  n'était  qu'une  affaire  de  vanité,  et  cette  organisation  ne 
réglait  que  la  préséance  aux  jeux  et  aux  fêtes  de  la  province.  Cf.  Eckhel,  ibid,^  \\,  p.  288. 

'  Voyei  Cicéron,  ad  AU.,  Il,  16,  et  toutes  ses  lettres  datées  de  Cilicie. 
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comtne  uii.  moyen  de  refaire  leur  fortune  ruinée  par  les  plaisirs  ou 
l'achat  d'une  charge*,  ne  trouvèrent  autour  d'eux  que  faiblesse  et 
servilité;  parce  qu'il  n'y  avait  nulle  part  l'union  qui  donne  la  force,  ni 
la  dignité  qui  naît  du  sentiment  du  droit  qu'on  veut  et  qu'on  peut  faire 
respecter. 

Plutarque  a  écrit  quelque  part  un  mot  énergique  :  parlant  des  Asia- 
tiques, il  les  appelle  les  peuples  qui  jamais  ne  savent  dire  non.  D'un 
bout  à  l'autre  des  vastes  domaines  de  la  république,  si  ce  n'est  dans  les 
gorges  inaccessibles  où  quelques  montagnards  abritaient  encore  leur 
liberté,  il  ne  se  voit  plus  de  nation  qui  sache  prononcer  ce  mot-là. 
Aussi,  malgré  les  formules  et  les  traités,  malgré  tous  les  privilèges  qui 
viennent  d'être  si  longuement  énumérés,  il  n'existe,  à  vrai  dire,  qu'une 
condition  dans  les  provinces,  celle  de  sujets. 

Les  Romains  n'ont  donc  pas  su  s'élever  à  une  conception  plus  haute 
que  celle  de  la  force,  et  toute  leur  science  politique  se  formule  en  deux 
mots  :  ditide  et  impera.  Du  moins,  sous  les  proconsuls  honnêtes  et  sous 
les  empereurs  intelligents,  ce  principe  d'administration  fut  couvert 
par  un  beau  nom,  celui  de  justice,  jus^  qui  devait  dominer  toutes  les 
relations  de  Rome  avec  les  provinciaux.  Quand  Pline  parle  d'une  ville, 
il  ne  dit  rien  de  plus  que  le  tribunal  d'où  elle  relève,  où  elle  vient 
demander  le  droit,  jura  petere.  Plus  tard,  il  y  en  aura  un  autre  expri- 
mant le  bienfait  qui  sera  la  rançon  de  celte  domination  impérieuse, 
pax  romana;  celte  paix  romaine,  qui  rapprochera  les  nations  et  con- 
fondra les  langages,  véritable  divinité  de  l'empire,  à  laquelle  les  plus 
grands  princes,  Auguste,  Vespasien,  Trajan,  élèveront  des  temples,  et 
dont  les  peuples  honoreront  par  de  sincères  hommages  l'immense 
majesté,  immensa  romanx  pacis  majestas*. 

*  Egere,  forù  eue  Gabimum;  sine  provincia  stare  non  posse  (Cic,  m  Pw.,  6). 

•  Pline,  Hist  nat,  XXVII,  1.  Sous  l'empire,  mainlenir  Tordre  public  fui  la  grande  préoccu- 
pation des  gouverneurs.  Tibère  ne  voulait  entendre  parler  d'aucun  désordre.  Voyei,  aux  Actes 
(fct  apôtresy  reffroi  des  gens  d'Éphèse  à  la  suite  d'un  tumulte  excité  par  les  prédications  de 
saint  Paul. 

5  La  Paix  assise  tenant  un  rameau  d'olivier  et  un  sceptre,  et  la  légende  ;  PAX  AUGUST. 
Revers  d'une  monnaie  d'or  de  Vespasien. 


I^  Vai\\ 
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SIXIEME  PERIODE 

LES  GRACQUES,  MARIUS  ET  SYLLA  (^33-79) 

LES  ESSAIS  DE  RÉFORME. 


CHAPITRE  XXXY 

L'HELLÉNISME   A   ROME. 

I.  '  ÉTAT  MORAL  DE  LA  GRÈGE  AU  DEUXIÈME  SIÈCLE  AVANT  NOTRE  ÈRE 

Cent  quarante-six  ans  avant  notre  ère,  durant  les  ides  d'avril,  Rome 
présentait  Taspect  le  plus  animé.  Depuis  quelque  temps,  dil  Appien, 
le  sénat  ne  s'assemblait  plus,  les  tribunaux  étaient  déserts,  et,  dans 
les  rues,  sur  les  places,  se  pressait  une  foule  immense  qui  semblait 
dans  l'attente  de  quelque  grand  événement.  Tout  à  coup  la  nouvelle 
se  répandit  que  d'Ostie  l'on  avait  vu  en  mer  un  navire  orné  des  plus 
magnifiques  dépouilles*  et  portant  à  la  proue  des  couronnes  de  laurier. 
On  n'osait  y  croire  encore,  quand  sur  le  soir  le  navire  lui-même 
parut  dans  les  eaux  du  Tibre.  Aussitôt  de  mille  bouches  le  cri  éclata  : 
Carthage  est  prise  !  Toute  la  nuit  se  passa  dans  une  folle  joie.  Enfin 
donc  était  tombée,  disait-on,  cette  rivale  odieuse,  et  la  foule  écoutait 
quelques  vieillards  lui  racontant  qu'un  temps  avait  été,  un  temps 
qu'ils  avaient  vu,  où,  durant  seize  années,  les  chevaux  numides  avaient 
foulé  le  sol  de  l'Italie,  où,  à  travers  les  ruines  fumantes  de  quatre 
cents  villes  et  des  plaines  jonchées  de  trois  cent  mille  cadavres 
romains,  une  armée  carthaginoise  était  venue  mettre  le  siège  devant 
Rome.  Et  cette  ville,  d'où  était  sorti  Annibal,  en  ce  moment  Scipion 
achevait  de  la  détruire  !  Gorinthe  aussi  venait  de  succomber  ;  et  deux 

■  Nacuv....  Moaxoo;  Xa^P'.ic  (Appien,  Li^^ca,  133). 
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triomphes  s'apprêtaient,  pour  Metellus ,  le  second  conquérant  de  la 
Macédoine,  pour  Mummius,  le  vainqueur  des  Achéens.  Si  Ton  regar- 
dait au  delà  de  la  Grèce  asservie,  on  ne  voyait  que  républiques  trem- 
blantes et  que  rois  esclaves.  Viriathe  était  à  peine  une  ombre  dans 
ce  brillant  tableau  de  la  prospérité  de  l'empire. 

Cependant,  sur  les  ruines  de  Carthage,  Scipion  avait  pleuré,  en 
pensant  à  Rome.  «  Un  jour  aussi,  avait-il  tristement  répété,  un  jour 
aussi  verra  tomber  Troie,  la  cité  sainte,  et  Priam,  et  son  peuple  in- 
vincible. »  Ce  n'étaient  point  de  vaines  et  poétiques  craintes.  Ces 


Vaisseau  de  trans|H)rt*  (p.  197). 

Romains,  si  durement  trempés,  n'avaient  pas  dans  le  cœur  les  fibres 
qui  répondent  à  de  vagues  douleurs.  Scipion  connaissait  sa  patrie  : 
sous  l'éclat  extérieur,  il  voyait  la  lente  décomposition  des  mœurs,  des 
vieilles  croyances  et  du  peuple  lui-même,  l'effrayante  diminution  de 
la  classe  des  petits  propriétaires,  les  progrès  de  l'esclavage,  l'influence 
des  publicains,  l'orgueil  des  nobles,  la  vénalité  des  pauvres.  Dans  cette 
inévitable  transformation,  dont  il  ne  pouvait  comprendre  la  nécessité, 
il  trouvait  des  maux  plus  terribles  qu'Ânnibal  et  Carthage.  Et  il  avait 
raison,  car  la  vieille  Rome  allait  périr  pour  faire  place  à  une  Rome 
nouvelle. 

Au  précédent  volume,  on  a  montré  le  patrîciat  succédant  à  la 
royauté,  puis  contraint  de  partager  avec  le  peuple,  et  les  querelles 

*  D'après  une  moimaie  de  bronze.  Cf.  Panvinus,  de  Lud.  Circem.,  H,  11,  et  Rich,  Dict,  des 
antiq,  gr.  et  rom.y  p.  158,  au  mot  Cercunu. 
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intérieures  s'apaisant  sous  Tinfluence  de  cette  heureuse  union.  Le 
beau  temps  de  l'égalité  républicaine  est  compris  pour  Rome  entre 
l'époque  où  commence  la  guerre  du  Samnium  et  celle  qui  vit  finir  la 
seconde  guerre  Punique.  Tout  alors  était  commun,  les  magistratures, 
les  honneurs ,  le  dévouement  pour  la  chose  publique  ;  et  à  l'égalité 
des  droits  répondait  presque  celle  des  fortunes.  Les  grands  consulaires, 
Cincinnalus,  Curius,  Fabricius,  quand  ils  ne  portaient  pas  la  robe 
triomphale,  étaient  vêtus  de  la  tunique  du  paysan  dont  ils  avaient  la 
pauvreté  et  les  mœurs  laborieuses.  Patriciens  et  plébéiens  rivali- 
saient de  zèle  à  servir  TËtat;  et  si  les  uns  avaient  donné  les  Fabius, 
les  Papirius  et  les  Scipions,  les  autres  pouvaient  s'honorer  des 
Decius,  des  Metellus  et  des  Marcellus.  Les  Romains  d'alors  étaient 
véritablement  un  grand  peuple,  toujours  rude  et  grossier,  mais  où 
le  sentiment  du  devoir  civique  remplissait  les  âmes,  et  qui  gardait, 
avec  la  forte  constitution  de  la  famille ,  la  vie  sévère  des  anciens 
jours.  Aussi  fut-ce  l'époque  des  difficiles  victoires  sur  les  Samnites 
et  Pyrrhus,  sur  Carthage  et  Ânnibal,  qui  rendirent  toutes  les  autres 
aisées. 

Dans  ces  guerres,  Rome  avait  lutté  pour  l'existence  ;  elle  y  trouva 
l'empire,  mais  elle  y  faussa  ses  institutions.  Sous  la  pression  des  néces- 
sités qui  se  produisirent,  elle  remonta  la  pente  qu'elle  avait  descen- 
due; elle  retourna  de  l'égalité  au  privilège,  d'un  régime  de  sage 
démocratie,  excellent  pour  une  cité,  à  un  gouvernement  centralisé, 
indispensable  pour  une  domination  qui  s'était  étendue  si  loin.  Malheu- 
reusement cette  révolution  se  compliqua  d'une  autre  :  les  conditions 
économiques  de  la  société  furent  changées  par  la  conquête  d'opulentes 
provinces.  Rome  qui  avait  eu  longtemps  les  mœurs  de  la  pauvreté  prit 
celles  de  la  richesse,  mais  de  la  richesse  acquise  par  le  pillage,  et  non 
par  le  travail.  L'opposition  des  classes  se  reforma,  et,  comme  aux  an- 
ciens jours,  la  ville  contint  deux  peuples  différents.  Si  le  temps  et  la 
loi  avaient  presque  effacé  la  distinction  entre  patriciens  et  plébéiens, 
une  barrière  plus  haute  s'était  élevée  entre  le  riche  et  le  pauvre  : 
celui-là  devenant  de  jour  en  jour  plus  fier,  plus  insolent;  celui-ci  plus 
misérable  et  plus  humble. 

Il  faut  étudier  de  près  cette  transformation  par  laquelle  s'expliquent 
les  révolutions  du  dernier  siècle  de  la  république  :  d'une  part,  l'inva- 
sion de  l'hellénisme,  qui  modifia  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'aris- 
tocratie romaine;  de  l'autre,  les  suites  de  ces  guerres  continuelles  où 
s'usa  l'ancien  peuple,  que  des  affranchis  remplacèrent,  et  qui,  pour 
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être  menées  à  bonne  fin,  exigèrent  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs 
aux  mains  du  sénat. 

Ce  fut  une  révolution  morale  et  politique  dont  il  faut  moins  accuser 
l'ambition  des  hommes  que  l'influence  irrésistible  du  milieu  où  main- 
tenant les  Romains  vivaient.  Les  peuples  ne  sont  pas  à  ce  point  maîtres 
de  leurs  destinées  qu'ils  puissent  échapper  aux  conséquences  de  leurs 
propres  entreprises.  Sur  le  théâtre  du  monde,  deux  puissances  inégales 
sont  en  action,  la  liberté  de  Thomme  et  la  fatalité  historique,  je  veux 
dire  cette  force  des  choses  que  l'homme  crée  lui-même,  puisqu'elle 
résulte  de  faits  accomplis  par  lui,  mais  dont  nulle  sagesse  ne  peut 
prévoir  toutes  les  suites,  dont  nulle  volonté  ne  parvient  à  maîtriser 
tous  les  effets.  Ainsi  l'invasion  de  l'hellénisme  fut  l'inévitable  réac- 
tion de  vaincus  civilisés  sur  des  vainqueurs  barbares,  et  l'oligarchie 
hérita  nécessairement  d'une  assemblée  populaire,  impropre  à  gérer 
les  intérêts  nouveaux  que  la  victoire  avait  fait  naître. 

«  Après  les  guerres  d'outre-mer,  dit  Cicéron,  un  large  fleuve 
d'idées  et  de  connaissances  pénétra  dans  Rome*.  » 

Mais  les  Grecs  d'alors  que  pouvaient-ils  donner? 

Quand  les  Romains  allaient  entrer  en  Grèce,  on  a  fait  voir  la  faiblesse 
politique  de  ce  pays  pour  en  expliquer  la  facile  conquête*.  Au 
moment  de  montrer,  comme  dit  le  poète,  que  les  Grecs  se  vengèrent 
de  Rome  en  lui  donnant  leurs  vices,  on  doit  dire  quel  était  leur  état 
moral. 

Ce  peuple  avait  tant  agi,  qu'il  avait  beaucoup  vécu  et  que,  à  l'époque 
qui  nous  occupe,  il  était  déjà  bien  vieux  :  vieillesse  sans  honneur 
d'une  société  qui  usait  un  reste  de  force  dans  une  activité  turbulente, 
et  qui  avait  perdu  les  vertus  du  temps  où,  chacun  étant  nécessaire  à 
tous,  tous  travaillaient  au  bien  commun.  Les  éphèbes  recevaient  encore 
leur  éducation  sévère ,  mais  ils  l'oubliaient  vite  dès  qu'ils  entraient 
dans  la  vie  active;  car  depuis  qu'Alexandre  avait  livré  aux  Grecs  les 
trésors  de  la  Perse  et  que  ses  successeurs  leur  offraient  mille  emplois 
de  cour  dans  lesquels  la  complaisance  pour  le  maître  menait  à  la  com- 
plaisance pour  soi-même,  les  mœurs,  auparavant  contenues  par  la 
pauvreté  et  le  péril,  s'étaient  amollies,  et,  malgré  des  dehors  encore 
brillants,  cette  civilisation  semblait  n'avoir  d'autre  but  que  de  mul- 

*  De  Rep,,  II,  19.  li  disait  encore,  au  pro  Archia,  3  :  Erat  Italia  tune  plena  Grxcarum  artium 
ac  disciplifiamm, 

*  Voy.  t.  II,  p.  1  et  suiv. 
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tiplier  pour  rhomme  les  moyens  de  donner  satisfaction  5  ses  appé- 
tits les  moins  élevés*.  La  grande  affaire  consistait  à  bien  vivre,  non 
comme  l'avaient  entendu  Phidias  et  Platon,  mais  à  la  façon  de  ces 
pourceaux  d'Epicure,  le  mot  est  d'Horace*,  qui  déclaraient  que  la 
raison  et  la  nature  voulaient  qu'on  rapportât  tout  aux  plaisirs  du 
ventre'.  Les  poètes  comiques  y  revenaient  sans  cesse  :  un  d'eux  fait 
exposer  par  un  cuisinier  la  haute  influence  de  l'art  culinaire  sur  les 
affaires  humaines. 

a  Quels  contes  est-ce  que  tu  nous  débites  là?  dit  le  poète  Alexis*.  Et 
le  Lycée,  et  l'Académie,  et  l'Odéon,  et  le  conseil  amphictyonique, 
niaiseries  de  sophistes,  où  je  ne  vois  rien  qui  vaille!  Buvons,  mon 
cher  Sicon  ;  buvons  à  outrance  et  menons  joyeuse  vie,  tant  qu'il  y  a 
moyen  d'y  fournir....  Vertus,  ambassades,  commandements,  vaine 
gloire  que  tout  cela,  et  vain  bruit  du  pays  des  songes.  La  mort  mettra 
sur  toi  sa  main  de  glace  au  jour  marqué  par  les  dieux.  Que  te  demeu- 
rera-t-il  alors?  Ce  que  tu  auras  bu  et  mangé  :  rien  de  plus.  Le  reste 
est  poussière  :  poussière  de  Périclès,  de  Codrus  ou  de  Cimon  !  » 

Boutade  de  poète,  dira-t-on;  oui,  sans  doute,  mais  signe  du  temps. 
Ennius  venait  de  traduire  pour  les  Romains  la  gastronomie  d'Arches- 
trate,  et  l'on  sait  que  bien  ordonner  un  repas  était  une  gloire  que  le 
grave  Paul  Emile  ambitionnait. 

Pour  cette  vie  joyeuse,  il  fallait  de  l'or.  On  en  cherchait  en  tous 
lieux,  en  toutes  choses,  même  par  le  vice  et  la  fraude.  Pour  beau- 
coup la  parole  n'était  qu'un  jeu  %  et  il  était  des  gens  qui  osaient 
dire  :  «  0  divin  métal!  don  le  plus  précieux  fait  aux  mortels;  une 
mère  est  moins  chère  que  toi  !  »  Ou  encore  :  «  Qu'on  m'appelle  coquin, 
pourvu  que  je  gagiie  \  i»  Un  mot  habituel  en  Grèce  était  :  «  Prête-moi 
ton  témoignage,  à  charge  de  revanche  \  »  Aussi  quelle  improbité, 


*  Grjpci  vitiorum  omnium  genitores  (Pline,  HisL  nat.,  XV,  4).  Voyez  dans  Plaute,  passim,  la 
définition  de  la  vie  grecque,  pergrxcari, 

*  ....  Epicuri  de  grege  porcum  (Ep.,  I,  iv,  16).  Cicéron  avait  dit  aussi  :  Epicure  noster,  ex 
hara  producie,  non  ex  schola  {In  PU.,  16). 

>  AUiénée,  XU,  67. 

*  Fragment  conservé  par  Athénée  (voy.  Fragm.  comte.  Gxrc,  édit.  Didot,  p.  524).  Alexis 
était  né  à  Thurium  (Suidas,  s.  v.  "'AXi^is)  peu  de  temps  avant  la  destruction  de  cette  ville  par 
les  Lucaniens  en  390.  Par  sa  naissance,  il  appartient  donc  à  l'Italie,  mais  il  vécut  à  Athènes 
et  moarut  Ters  288.  Aulu-Gelle  {II,  23)  dit  que  quelques-unes  de  ses  nombreuses  pièces  fuirent 
traduites  ou  imitées  par  les  Romains  ;  voy.  p.  23. 

*  Voyez  dans  Plaute,  iistitai-ûi,  v.  199  et  ailleurs,  ce  que  c'était  que  la  foi  grecque, 

*  Diodore  (XXXVII,  30)  dit  que  ces  vers  étaient  dans  la  bouche  de  tout  le  monde. 
'  Voyez  comme  Cicéron  arrange  les  Grecs  dans  lepro  Flacco,  surtout  au  §  4. 

II.  —  26 
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quelle  dépravation  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie  privée  !  Polybe 
nous  Ta  déjà  montré*. 

Mais  tout  se  tient  :  Tesprit  baissait  avec  la  moralité. 
Aux  travaux  sévères  de  Tintelligence  avait  succédé  la 
recherche  des  subtilités.  L'imagination,  cette  faculté 
puissante  des  peuples  jeunes,  était  perdue,  et  le  génie 
Monnaie  de  Maiios».  g^^c,  épuisé,  uc  pouvaut  plus  crécr,  obscrvait,  ana- 
lysait, critiquait.  Les  commentateurs  succédaient  aux 
poètes;  Aristarque  régnait  à  Alexandrie,  Cratès  de  Mallos  à  Pergame'. 

Plus  de  poésie  ni  d'élo- 
quence :  Démosthène  et 
ses  émules  avaient  été 
les  derniers  orateurs  d'A- 
thènes; Euripide  et  Aris- 
tophane ses  derniers  poè- 
tes. Dès  le  quatrième 
siècle  la  tragédie  était 
morte  ;  au  troisième , 
quelques  écrivains  peu- 
vent encore  prétendre  à 
une  place  à  part,  comme 
Ménandre,  le  fondateur 
de  ce  qu'on  appelle  la 
nouvelle  comédie,  que  Té- 
rence  allait  imiter  à  Ro- 
me, comme  Callimaque 
et  Théocrite,  poètes  d'é- 
légies et  de  pastorales, 
deux  genres  qui  fleuris- 
sent dans  la  décadence 

Euripide*. 

des  sociétés  ou  des  litté- 
ratures. Le  principal  mérite  d'Apollonius  de  Rhodes,  le  poète  épique 


*  Voyez  chap.  xxvi.  Pour  reflroyable  corruption  du  monde  grec,  consultez  surtout  Athé- 
née :  sur  Démétrius  de  Phalère,  XII,  60;  sur  Antiochus  Théos,  VII,  55  et  X,  10  ;  sur  lesnlles 
de  Syrie,  Xïï,  55  ;  sur  le  philosophe  Ànaxarque,  XII,  70,  etc.,  etc. 

*  Buste  de  satrape;  derrière,  un  bœuf  dans  un  parallélogramme.  (M)4AAnT((u)N.  Monnaie 
d'argent  de  Mallos. 

>  Cratès  fut  envoyé,  vers  152,  par  le  roi  Attale,  en  ambassade  à  Rome,  où  il  fit  de  nom- 
breuses lectures.  (Suét.,  de  lllwAr,  gramm.,  2.) 

*  Musée  du  Louvre.  Au  siège  de  cette  statue  est  adossée  une  table  de  marbre  sur  laquelle  est 
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de  ce  temps,  est  une  médiocrité  soutenue*,  et  Lycophron,  le  plus 
célèbre  des  membres  de  la  pléiade  alexandrine,  exécutait  des  des- 
sins avec  ses  vers,  des  œufs,  des  haches,  etc.  Une  de  ses  imagina 
tions  poétiques  est  de  montrer  Hercule  dans  le  ventre  d'une  ba- 
leine '  :  emprunt  qu'il 
fit  peut-être  aux  Sep- 
tante ;  et ,  pour  tout 
dire,  il  inventa  l'ana- 
gramme !  Chez  ces 
Grecs  de  la  déca- 
dence, les  lettres,  au- 
trefois l'honneur  de 
la  cité,  la  marque 
éclatante  de  la  vie  re- 
ligieuse et  politique, 
parce  qu'elles  étaient 
l'hommage  du  génie 
aux  dieux  et  à  la  pa- 
trie, se  réduisaient  à 
n'être  plus  que  la  dis- 
traction d'une  société 
frivole.  Au  second  siè- 
cle, on  trouve  un  seul 
nom  à  citer,  celui  de 
Polybe,  dont  on  met- 
trait l'œuvre  à  côté 
des  plus  grandes,  s'il 
avait  été  aussi  habile 
écrivain  qu'il  était 
historien  conscien- 
cieux    et     pénétrant.  L*Horame  au  strigile.  Statue  altribuée  à  Lysippe. 

L'art  obéissait  en- 
core à  la  puissante  impulsion  que  lui  avaient  donnée  Phidias,  Polj- 
clète,  Praxitèle  et  Lysippe'.  Ces  grands  hommes  avaient  légué  aux 


gravé  le  catalogue  des  pièces  d'Euripide  (36  sur  75).  Ce  précieux  monument  a  été  trouvé  en 
1704  sur  le  mont  Esquilin. 
>  Quintilien,  X,  i  ;  Longin,  du  Sublime,  XXXIII,  6. 

*  Lycophron,  Alexandra,  vers  31  et  suiv. 

*  il  ne  reste  rien  des  œuvres  nombreuses  de  Lysippe.  Un  juge  trés-compétent,  M.  Ravaisson, 
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écoles  de  Rhodes  et  de  Pergame,  alors  les  plus  florissantes,  des  mo- 
dèles incomparables,  une  habileté  de  main  et  des  procédés  de  mélier 
qui  devaient  soutenir  longtemps  la  défaillance  du  génie.  Mais  déjà  les 
signes  de  décadence  se  montraient  :  quelques-uns  faisaient  colossal 
croyant  faire  grand.  A  Rhodes,  les  navires  passaient  à  pleines  voiles 
entre  les  jambes  de  la  slatue  du  Soleil,  dont  les  pieds  posaient  sur  les 
deux  môles  du  port  ;  d'autres  étaient  à  la  statuaire  son  caractère  de 


llcrcule  assis  (attribué  à  Lysippe). 

calme  et  de  sérénité,  pour  qu'elle  rivalisât  avec  la  peinture,  non-seule- 
ment dans  l'expression  pathétique  qui  appartient  aux  deux  arts,  mais 
dans  la  représentation  des  scènes  variées  et  violentes-  On  fouillait  le 
marbre  curieusement,  jusqu'à  n'y  pas  laisser  une  place  où  un  muscle 
ne  fit  saillie,  et  l'on  tourmentait  la  pose  des  personnages,  témoin  le 
groupe  trop  vanté  du  Laocoon,  qui  a  pu  être  appelé  une  tragédi-e  en 


croit  pourtant  que  THercule  assis  du  Louvre  et  r'AwoXiiÇoaivc;  du  Vaticatt  ou  rflomme  au 
strigile,  c'est-à-dire  rAlhlèle  qui,  après  la  lutte,  racle  la  sueur  de  son  corps,  sont  de  cet  artiste. 
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trois  actes,  et  celui  du  Taureau  Farnèse  dont  on  avait  voulu  faire  un 
poëme  en  pierre. 

Du  reste,  le  progrès  ou  la  décadence  de  l'art  importait  peu  aux 
Romains,  qui  laissèrent  à  leurs  sujets  le  soin  de  les  approvisionner  de 
statues  et  de  tableaux.  Aussi  Tart  grec,  qui  était  d'abord  un  culte,  va 
devenir  une  industrie  ;  mais,  bien  qu^autour  de  lui  tout  ce  qui  l'inspi- 
rait jadis  décline,  il  gardera  assez  de  force  pour  vivre  quatre  siècles 
encore,  et  pour  embellir  ce  monde  nouveau  de  l'Occident  que  Rome 
forcera  d'entrer  dans  la  vie 
civilisée.   C'est  un   mémo- 
rable exemple  de  la  puis- 
sance des  traditions  et  des 
écoles   :    phénomène   qui, 
par   les    mêmes    raisons, 
s'est  reproduit  chez  nous, 
où  depuis  bientôt  trois  siè- 
cles l'École  française  n'a  eu 
que  des  éclipses  partielles, 
tandis  que  d'autres  ont  dis- 
paru. 

La  religion,  au  contraire, 
n'ayant  jamais  eu  d'ensei- 
gnement doctrinal,  ni  de  ^         „    .  . 

^  .  Taureau  Farnèse*. 

clergé  constitué  en  corpo- 
ration puissante,  fut  inhabile  à  retenir  les  âmes  dans  les  chaînes  de 
la  foi  antique. 

La  classe  éclairée  n'allait  aux  temples  que  par  habitude  et  ne  pro- 
nonçait le  nom  des  dieux  que  comme  moyen  oratoire.  Les  olympiens 
se  mouraient  :  Eschyle  les  avait  déjà  attaqués  dans  son  Prométhée,  et 
Aristophane,  le  rieur  audacieux,  dans  ses  Oiseauxy  où  il  se  joue  de  la 
race  des  dieux  comme  de  celle  des  hommes.  Dans  les  Chevaliersy  Nicias, 
le  fidèle  serviteur  du  bonhomme  Démos  (le  peuple),  désespéré  de  toutes 
les  mésaventures  qui  lui  arrivent,  ne  trouve  rien  de  mieux,  pour  se  tirer 
d'affaire,  que  d'aller  se  prosterner  devant  la  statue  de  quelque  dieu. 

*  Musée  de  Naples.  Le  dénouement  d*une  tragédie  d*Euripide,  Anliope^  a  fourni  le  sujet  de 
ce  beau  groupe.  Les  fils  d'intiope,  Amphion  et  Zéthos,  attachent  à  un  taureau  sauvage  la 
reine  Dircé  qui  a  maltraité  leur  mère.  La  pièce  d'Euripide  fut  imitée  par  le  Romain 
Pacuvius. 
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«  Quelle  statue?  lui  dit  Démosthène,  Est-ce  que  tu  crois  vraiment 
qu'il  y  a  des  dieux?  —  Sans  doute.  —  Sur  quelles  preuves?  —  Parce 
qu'ils  m'ont  pris  en  grippe....  —  Voilà  qui  est  sans  réplique.  i> 

La  Grèce  semblait  perdre  la  mémoire  de  son  passé;  elle  oubliait 
même  ses  grands  hommes.  Cicéron  s'honora  d'avoir  retrouvé  à  Syra- 
cuse le  tombeau  d'Archimède,  caché  sous  les  ronces;  il  vit  le  temple 
de  Delphes  solitaire,  la  pythie  muette*,  et  un  Étolien  avait  brûlé 


Tombeau  dit  d'Ârchiniède  *, 

celui  de  Dodone,  le  plus  vénérable  sanctuaire  de  la  race  hellénique. 
Aux  beaux  jours  de  la  Grèce,  les  oracles  avaient  eu  un  grand  rôle, 
religieux  et  patriotique.  Mais  combien  était,  à  présent,  laborieuse  la 
condition  des  dieux  prophétiques,  interrogés  à  chaque  instant  sur  de 
misérables  intérêts;  et  quelle  souplesse  d'esprit  ne  fallait-il  pas  à 
leurs  prêtres  pour  rédiger  des  oracles  ambigus,  qui  satisfissent  les 

^  Cur  islo  modo  jam  oractda  Delphii  non  edunfur,  non  modo  noitra  wtaUy  sed  jam  diu; 
jam  tti  nihilpoêsit  esse  cotitemptius  ?  (Cic,  de  Divin. y  II,  57.) 
«  Monum.  délia  Sicilia  da  Sav.  Cavallari,  i87S,  Uv.  XXII,  ûg,  2. 
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dévots  sans  compromettre  le  crédit  du  dieu?  On  a  récemment  trouvé, 
sous  les  ruines  du  temple  de  Dodone,  bon  nombre  d'appels  à  la  pro- 
tection de  Zeus  Naios  *.  Une  femme  l'interroge  sur  un  re- 
mède qui  la  guérisse  et  des  particuliers  lui  demandent 
lequel  de  trois  partis  à  prendre  sera  le  meilleur.  Un  ber- 
ger lui  promet  de  lui  marquer  sa  reconnaissance,  s'il  le 
fait  réussir  dans  une  opération  de  commerce  qu'il  va  tenter 
sur  des  troupeaux.  Un  Ambraciote  voudrait  savoir  quelle  du  ^tempic  de 
divinité  lui  donnera  la  fortune  et  la  santé  ;  Agis,  comment  ^^^^^^  *• 
il  pourra  recouvrer  ses  couvertures  et  ses  oreillers  qu'il  a  perdus; 
Lysanias,  question  plus  indiscrète,  si  l'enfant  que  Nyla  porte  dans 
son  sein  est  de  lui.  Le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias 
est  tombé  au  rang  de  nos  tireuses  de  cartes! 

Dernier  outrage,  cette  religion  profanée  n'élevait  plus 
de  temples  qu'aux  puissants  du  jour,  et,  par  une  amère 
dérision,  le  vice  avait  les  honneurs  de  l'apothéose.  Thè- 
bes  consacrait  des  autels  à  la  courtisane  Lamia;  Antio-     Antiochus  ii 

Théos* 

chus  le  Dieu  (©eo's)  faisait  adorer  la  divinité  de  son  in- 
digne favori  Thémison  Hercule  *,  et  la  cité  de  «  la  Vierge  »  rendait 
un  culte  divin  aux  objets  des  infâmes  plaisirs  de  Démétrius  Poliorcète- 
Ses  prières  à  ce  prince  étaient  à  la  fois  un  sacri- 
lège et  une  lâcheté.  Au  milieu  des  fêles  d'Eleusis, 
on  vit  s'avancer  un  chœur  de  citoyens  vêtus  de 
robes  blanches  et  couronnés  de  fleurs  qui  chan- 
taient, au  nom  d'Athènes  :  «  Les  autres  dieux 
dorment  ou  se  promènent,  ou  même  n'existent 
pas;  c'est  à  toi,  qui  n'es  pas   fait  de  bois  ou   •     ,  ,  .    ^ ,.    ^  , 

*       '  ■  *^  Démétrius  Poliorcète*. 

de  pierre,   à  toi,   dieu  présent  et  vivant,  que 
j'adresse  mes  adorations.  0  bien-aimé!  Fais-moi  jouir  de  la  paix  et 
délivre-moi  de  mes  ennemis,  car,  moi,  je  ne  puis  plus  combattre*.  » 
La  philosophie  offrait-elle  aux  âmes  les  consolations  que  la  religion 
ne  leur  pouvait  donner? 


*'  M.  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  p.  72-83. 

*  Jeune  homme  inscrivant  sur  une  patére  la  réponse  de  Foracle.  Pierre  gravée  (cornaline) 
du  cabinet  de  France,  n""  1899  du  catalogue. 

'  Tête  diadémée  d*Antiochus  II  le  Dieu,  diaprés  un  statére  d*or. 

*  AIhénée,  VI,  62. 

s  Tète  diadémée  et  cornue  de  Démétrius  Poliorcète,  d*après  un  télradrachme  dont  le  revers, 
portant  Neptune  debout,  a  été  donné  plus  haut,  page  163. 

*  Athénée,  VI,  63 xcù*  Ix»  fA«x««*xi. 
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La  philosophie  grecque  avait  déjà  parcouru  les  trois  phases  glo- 
rieuses de  son  histoire.  Elle  avait  étudié  : 

La  nature  considérée  comme  une  et  harmonieuse  par  ceux  qu'Aris- 
tote  appela  «  les  physiciens  »  ; 

V intelligence  y  revendiquant  depuis  Anaxagore  le  droit  d'être  mise 
à  part  de  la  matière  et  devenant,  dans  les  deux  grands  systèmes  de 
Platon  et  d'Aristote,  la  cause  universelle; 

Enfin  la  morale  essayant,  par  les  écoles  d'Épicure  et  de  Zenon,  d'en- 
lever à  la  pensée  pure  le  premier  rôle  dans  la  direction  des  esprits*. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ces  doctrines,  dont  la  Grèce  s'était 
enivrée  et  auxquelles  les  Romains  s'intéressaient  peu,  les  plus  sages 
d'entre  eux  répétant  volontiers  le  mot  d'Ennius  :  «  Il  faut  toucher  du 
bout  des  lèvres  à  la  philosophie  et  non  s'en  abreuver;  »  mais  nous 
devons  suivre  leurs  conséquences  sociales,  parce  qu'ils  les  accep- 
tèrent. 

La  philosophie  avait  été  plus  spéculative  avec  Socrate  et  Platon,  plus 
expérimentale  avec  Aristote.  Le  Stagirite  donnait  bien  à 
la  science  de  l'être  l'importance  qu'elle  a  gardée,  même 
son  nom  de  métaphysique,  et  il  y  trouvait  l'unité  di- 
vine; mais,  en  mettant  dans  la  nature  une  puissance 
spontanée  et  en  éloignant  de  Dieu  tout  élément  naturel, 

socraie*.  jj  semblait  qu'il  Lui  refusât  le  gouvernement  du  monde  ; 
enfin  il  détruisait  un  des  ressorts  les  plus  actifs  de  la  responsabi- 
lité morale,  lorsqu'il  n'accordait  à  l'âme  l'immortalité  qu'à  la  con- 
dition de  perdre  la  mémoire.  Préoccupé  des  nécessités  qu'impose  la 
condition  humaine,  il  faisait  entrer  dans  les  idées  de  vertu  et  de 
bonheur  des  éléments  dont  Platon  avait  tenu  peu  de  compte,  et  il 
paraissait  placer  moins  haut  l'idéal  moral.  En  réalité,  il  le  mettait 
plus  à  la  portée  des  hommes,  et  sa  théorie  de  l'utile  eût  été  sans  dan- 
ger', s'il  n'en  avait  déduit  la  légitimité  de  l'esclavage  *.  Ce  n'était  donc 
pas  à  lui  qu'on  pouvait  demander  ce  qu'il  fallait  croire  ;  il  n'ensei- 


*  Cf.  Ravaisson,  Métaphysique  d^Aristote,  et  Zeller,  Philosophie  des^  Grecs,  1. 1",  p.  lxiii  de 
V Introduction,  par  M.  Boutroux. 

^  Cornaline  du  cabinet  de  France,  n*  2058  du  catalogue. 

'  L*utile  était,  pour  les  péripatéticiens,  la  même  chose  que  l'honnête  :  honesta  commiscerent 
cum  commodis  (Cic,  de  Nat.  deor.,  1,  7). 

^  Polit, ^  I,  2;  Mor.,  VKI,  2.  Il  combat  même  (Polit.,  I,  2)  quelques  philosophes  qui  déjii 
soutenaient  que  Tesclavage  était  un  état  contre  nature.  Aristote  croyait  que  cette  institution 
était  utile  à  TËtat,  aux  citoyens,  qu'elle  délivrait  des  occupations  mercenaires,  même  à  Tes- 
clave,  qui>  selon  lui,  ne  tombait  en  servitude  que  par  l'infériorité  de  sa  nature  morale. 
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gnait  que  ce  qu'on  devait  apprendre;  il  était  l'homme  de  la  science, 
comme  Platon,  son  maître,  sera  celui  de  la  foi.  Ces  deux  puissants 
esprits,  qui  avaient  ouvert  la  double  voie  où  nous  marchons  encore, 
sont  les  deux  adversaires  immortels 
qui  se  disputent  l'humanité;  mais 
Rome    ne    connaîtra    rien    de   ces 
grands  combats. 

Infidèles  au  véritable  esprit  de 
leur  maître,  les  disciples  d'Arislote 
achevèrent  de  fermer  le  ciel  et  cet 
avenir  plein  d'espérances  que  Pla- 
ton avait  ouvert.  Théophraste,  après 
lui,  le  chef  du  Lycée,  inclina,  en 
morale^  vers  des  doctrines  qu'Aris- 
tote  eût  désavouées*:  il  fit  de  la  For- 
tune (Sors)  la  maîtresse  du  monde 
et  il  replaça   Dieu  au  sein  de  la 
création,  où  Straton,  son  succes- 
seur,  ne  voulut  pas  même  le  re- 
connaître,   a  Toute  la  vie   divine,  ^^^^^  *• 
disait  celui-ci,  réside  dans  la  na- 
ture, et  je  n'ai  pas  besoin  des  dieux  pour  expliquer  la  formation  du 
monde.  Il  n'est  rien  qui  ne  résulte  du  mouvement  et  de  la  pesanteur, 
naturalibm  ponderibm  etmotibw^,  »  Ce  sera  la  doctrine 
d'Épicure,  et  c'est,  aujourd'hui,  le   mot  des   savants 
qui  se  passent  du  premier  moteur.   Straton  fut  appelé 
dans  l'école  le  Physicien;  deux  autres  auraient  mérité 
ce  nom  :  Dlcéarque,  qui  nia  l'existence  de  l'âme,  dont        i.  c^-,* 
Aristoxène  disait  qu'elle  était  une  certaine  tension  du 
corps,  intentio  quxdam  corporis.  Nous  voilà  en  plein  matérialisme,  et 
Démétrius  de  Phalère  montrait  à  la  fois,  par  son  habileté  politique  et 
par  la  dépravation  de  ses  mœurs  %  que  si  l'école  péripatéticienne  avait 


I  Cic,  Acad,,  I,  iO  :  ,.,.nervo$  virtuiis  mctderet...  Cf.  id.,  TumcuL,  V,  9.  Dans  ses  Carac- 
tères, on  n'en  trouve  pas  un  qui  soit  honnéle. 

*  Musée  de  Naples. 

'  Cic.,  de  Nal.  deor.,  I,  i^rAcad,,  H,  58. 

*  M.  PUETORI  CEST.  S.  G.  Buste  du  Sort,  placé  sur  une  base  portant  le  mot  Sors,  Revers 
d*iui  denier  de  la  famille  Plaetoria. 

*  Voyei,  dans  Athénée  (Xll,  60),  ce  que  dit  Duris  de  Samos  dont  on  a  vainement  cherché  à 
révoquer  en  doute  le  témoignage. 

H.  —  27 
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fait  beaucoup  pour  la  science,  elle  finissait  par  faire  trop  peu  pour 
la  morale. 

Les  Grecs  d*alors,  n'ayant  plus  de  patrie  ni  les  deux  choses  qui  l'a- 
vaient faite,  la  religion  et  la  liberté,  enseignaient  dans  toutes  leurs 
écoles  le  détachement  de  la  vie  publique,  afin  que  le  sage  pût  se  réfu- 
gier dans  une  tranquille  indifférence.  Il  semblait  que,  fatigués  d'avoir, 
pendant  quatre  siècles,  couru  dans  tous  les  sens  le  monde  de  la  pensée 
et  celui  de  l'histoire,  ils  voulussent,  comme  l'Italie  de  Michel-Ange,  se 
reposer  et  dormir*. 

Celte  prédication  fut  surtout  l'œuvre  d'Épicure.  Ce  héros  déguisé  en 
femme,  comme  Sénèque  l'appelle*,  vaut  mieux  que  sa  réputation.  Mais 
en  inscrivant  sur  son  école  :  «  Passant,  tu  feras  bien  de  rester  ici,  la 
volupté  est  le  bien  suprême  %  »  il  plaçait  ses  disciples  sur  une  pente  où 
la  chute  était  facile  ;  et  la  Volupté,  assise  en  reine  sur  un  trône  qu'en- 
touraient toutes  les  Vertus  *,  restait  une  dangereuse  image.  Il  avait 
beau  mettre  les  plaisirs  de  l'àme  au-dessus  de  ceux  du  corps,  dire  que 
le  strict  nécessaire  suffit  au  bonheur,  que,  avec  du  pain  d'orge  et  de 
l'eau,  on  peut  être  aussi  heureux  que  Jupiter,  il  n'avait  fondé  que  la 
théorie  de  l'égoïsme,  avec  ses  désastreuses  conséquences.  11  détruisait 
la  religion,  parce  que  la  crainte  des  dieux  était  une  gêne  ;  le  patrio- 
tisme, le  dévouement  à  l'État,  les  affections  de  famille,  parce  qu'ils 
troublaient  la  tranquillité  du  sage. 


*  Au-dessous  de  la  belle  statue  de  la  Nuit  que  Michel-Ange  avait  représentée  dormant,  Stroizi 
avait  écrit  :  a  Elle  vit;  si  tu  en  doutes,  éveille-la,  elle  parlera.  »  A  quoi  le  grand  artiste,  qui 
était  un  grand  patriote,  répondit  : 

Non  veder,  non  sentir  m'è  gran  veniura! 
Perd  non  mi  detiar;  deh!  parla  baao, 

a  Ne  rien  voir,  ne  rien  sentir  m*est  un  grand  bonheur.  Ne  m*éveille  donc  point  ;  de  grâce 
parle  bas.  » 
«  Ep.,  33. 
3  /fric/.,  21. 

*  Cic,  de  Finihus,  II,  21.  Il  faut  s'entendre  sur  ce  mot,  le  plaisir.  La  religion  et  la  morale 
ont  pour  but  le  bonheur,  lù^aipLcvîa.  Bossuet  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Toute  la  doctrine  des  mœurs 
tend  uniquement  à  nous  rendre  heureux?  •  (Méditât,  sur  PÊv,,  Les  huit  béatitudes,  X*  jour.) 
Mais  il  importe  d'examiner  par  quels  moyens  une  religion  ou  une  morale  veut  conduire  au 
bonheur.  La  doctrine  des  mœurs  pour  Épicure  se  résume  en  quatre  régies  : 

!•  Prendre  le  plaisir  qui  ne  doit  être  suivi  d'aucune  peine; 

2*  Fuir  la  peine  qui  n'amène  aucun  plaisir  ; 

3*  Fuir  la  jouissance  qui  doit  priver  d'une  jouissance  plus  grande  ou  causer  plus  de  peine 
que  de  plaisir; 

4*  Prendre  la  peine  qui  délivre  d'une  peine  plus  grande  ou  qui  doit  être  suivie  d'un  grand 
plaisir. 

Le  vrai  fondement  de  la  morale,  le  devoir,  était  donc  absent  de  cette  dangereuse  doctrine. 
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Ces  doctrines,  produit  naturel  d'une  époque  où  tant  d'esprits  aspi- 
raient au  repos,  étaient  la  contradiction  la  plus  absolue  de  tout  ce  que 
les  Romains  des  anciens  jours  honoraient.  Deux  siècles  plus  tôt  elles 
auraient  fait  horreur  aux  habitants  des  sept  collines;  mais  nous 
allons  voir  qu'il  restait  bien  peu  de  Romains  dans  Rome,  et  que  ces 
fils  dégénérés  des  grands  consulaires  prendront  à  Épicure  les  encou- 
ragements à  la  mollesse  qui  pouvaient  être  tirés  de  son  enseigne- 
ment, en  laissant  de  côté  les  leçons  de  sa  vie  et  sa  vraie  doctrine*. 
Son   école  ajouta  un 
élément    de   dissolu- 
lion  à  tous  ceux  qui 
fermentaient  déjà  au 
sein  de  cette  société, 
parce  qu'elle  couvrit 
d'une    apparence   de 
philosophie  des  désor- 
dres ou  une  indiffé- 
rence   qui    n'avaient 
rien  de  philosophique. 
Que  de  Romains,  et  je 
parle  des  meilleurs , 
vivront  en  dehors  de 
la  cité,  comme  cet  ami 
de  Cicéron  qui  reniera 

le  nom  de  ses  pères  Épicure'*. 

pour  s'appeler  l'Athé- 
nien; comme  cet  Hortensius  si  attentif  à  ses  viviers,  et  cet  Asinius 
PoUion,  résigné  d'avance  à  devenir  le  butin  du  vainqueur.  Il  y  a  tou- 
jours de  ces  sages  qui  laissent  aux  autres  les  luttes  de  la  vie,  sans  se 
croire  ce  qu'ils  sont,  des  épicuriens,  et  il  s'en  forma  beaucoup  à 
Rome.  Mais  l'école  du  plaisir  sera  punie  de  son  énervante  doctrine.par 
sa  stérilité  :  il  ne  sortira  pas  d'elle  un  homme  supérieur,  et  il  en  est 
tant  sorti  de  l'école  du  devoir. 

La  pente  que  l'esprit  grec  descendait  menait  aux  abîmes;  ja    ais 
destruction  morale  n'avait  été  si  complète 


*  Cicéron  (de  Fin.,  I,  48)  disait  d*Epicure  :  «  Cet  homme,  dont  vous  faites  Fesclave  de  ta 
volupté,  vous  crie  qu*il  n*est  point  de  bonheur  sans  ia  sagesse,  l'honnêteté  et  la  vertu.  » 

*  Musée  du  Louvre,  n*  316  du  catalogue  Clarac 
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«  Nous  ne  savons  rien,  disait  Métrodore,  un  disciple  d'Épicure  ;  nous 
ne  savons  même  pas  que  nous  ne  savons  rien,  »  Ces  doctrines  négati- 
ves, qui  faisaient  le  vide  dans  l'àme,  gagnaient  jusqu'à  l'école  platoni- 
cienne. Arcésilas,  renouvelant  le  doute  dePyrrhon,  établissait  au  sein 
de  la  nouvelle  académie  le  scepticisme  universel  que  Carnéade  por- 
tera à  Rome,  quand.  Athènes  l'y  enverra  comme  ambassadeur  (155), 
«  Qui  pourrait,  dit  Élien,  ne  pas  louer  la  sagesse  des  peuples  que  nous 

appelons  barbares? 
Ceux-là  du  moins 
ne  mettent  pas  en 
question  s'il  y  a,  ou 
non,  des  dieux;  s'ils 
veillent,  ou  non, 
sur  le  monde.  Nul, 
chez  eux,  n'imagina 
jamais  de  systèmes 
pareils  à  ceux  d'É- 
vhémère  et  d'Épi- 
cure*.  » 

Les  doctrines  du 
Portique ,  surtout 
depuis  la  direction 
que  Chrysippe  et 
Panœtios  leur  don- 
nèrent, furent  une 
réaction  opérée  au 
Métrodore*.  nom    de    l'instinct 

moral  et  du  sens 
commun*.  Zenon  ne  détruisait  pas  la  religion  nationale,  dont  toutes 
les  divinités  étaient  pour  lui  des  manifestations  de  l'Être  unique, 
et,  en  vertu  de  ce  principe,  il  pouvait  respecter  les  croyances  popu- 
laires, surtout  la  doctrine  si  vivace  des  génies.  Il  reste  de  son  suc- 


*  :i:sL  Var,,  ÏI,  31. 

*  Musée  du  Louvre,  n*  139  du  catalogue  Clarac  :  hernies  à  deux  têtes,  offrant  d*un  côté  la 
léte  d'Épicure  et,  de  Tautre,  celle  de  Métrodore.  Les  hermès  et  les  bustes  avaient  souvent, 
comme  celui-ci,  des  parties  saillantes  pour  aider  à  les  transporter  dans  certaines  fêtes  et 
pour  y  suspendre  des  couronnes.  Un  hermés  semblable,  trouvé  à  Rome  en  1743  et  portant  les 
noms,  a  fait  connaître  les  originaux  de  ces  deux  portraits.  Cf.  Clarac,  Description  des  antiques 
du  musée  du  Louwe,  p.  64. 

»  Cic,  i4carf,I,  2;  IV,  6. 
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cesseur  Gléanthe  un  hymne  magnifique  à  Jupiter  :  «  Salut  à  toi,  le 
plus  glorieux  des  immortels,  être  qu'on  adore  sous  mille  noms,  Jupi-* 
ter  éternellement  toul-puîssant ;  à  toi,  maître  de  la  nature;  à  toi,  qui 
gouvernes  toutes  choses  selon  la  loi!  Ce  monde  immense  qui  roule 
autour  de  la  terre,  obéit  sans  murmure  à  tes  ordres;  car  tu  tiens 
en  tes  invincibles  mains  l'instrument  de  ta  volonté,  la  foudre  au 
trait  acéré,  l'arme  enflammée  et  toujours  vivante;  la  nature  entière 
frissonne  à  ses  coups  retentissants.  Avec  elle  tu  règles  l'action  de  la 
raison  universelle  qiii  circule  à  travers  tous  les  êtres,  et  qui  se  mêle 
aux  grands  comme  aux  petits  flambeaux  du  monde.  Roi  suprême  dô 
l'univers,  rien  sur  la  terre  ne  s'accomplit  sans  toi,  rien  dans  le  ciel 
éthéré  et  divin,  rien  dans  la  mer;  rien,  hormis  les  crimes  que  com- 
mettent les  méchants....  Jupiter,  dieu  que  cachent  les  sombres  nuages, 
retire  les  hommes  de  leur  funeste  ignorance  ;  dissipé  les  ténèbres  de 
leur  âme,  ô  notre  père!  et  donne-leur  de  comprendre  la  pensée  qui 
te  sert  à  gouverner  le  monde  avec  justice.  Alors  nous  te  rendrons  en 
hommages  le  prix  de  tes  bienfaits,  célébrant  sans  cesse  par  de  dignes 
accents,  les  œuvres  de  tes  mains,  la  loi  commune  de  tous  les  êtres.  » 
Un  écho  de  cette  belle  poésie  retentira  dans  l'âme  du  dernier  des 
grands  Antonins;  et  si  Ton  changeait  le  nom  de  Jupiter  en  celui  de 
Jéhorah,  on  aurait  une  prière  chrétienne. 

«  A  Rome,  disait  Hegel,  le  stoïcisme  était  chez  lui.  »  Nous  avons  vu, 
en  effet,  dans  plus  d'un  Romain  des  anciens  jours  des  vertus  stoïques 
qui  s'étaient  naturellement  développées  au  sein  de  cette  race  éner- 
gique et  dure.  Sous  l'empire,  nous  en  verrons  encore.  Mais,  au  dernier 
siècle  de  la  république,  le  dogmatisme  austère  du  Portique  gagna 
seulement  quelques  âmes  supérieures;  on  écouta  mieux  ceux  qui 
criaient  :  «  Doute  de  tout  et  ne  crois  qu'au  plaisir.  » 

A  côté  de  la  philosophie,  Tesprit  humain  s'était  ouvert  d'autres 
voies.  Sous  la  puissante  impulsion  d'Aristote,  les  sciences  d'obserl- 
vation  avaient  fait  de  grands  progrès  :  on  savait  plus,  on  savait  mieux. 
Mais  d'ambitieux  esprits  couraient  les  aventures.  Dans  l'école  d'Épi- 
cure,  on  croyait  savoir  comment  le  monde  s'est  formé;  et  bientôt  Cicé- 
ron  se  moquera  de  ces  gens  qui,  «  lorsqu'ils  parlent  de  l'univers,  ont 
l'air  de  revenir,  à  l'heure  même,  de  l'assemblée  des  dieux.  »  Ces 
hardiesses  faisaient  rencontrer  parfois  des  vérités,  et  l'on  a  retrouvé, 
en  ce  temps-là,  les  germes  de  théories  acceptées  par  les  maîtres  d'à 
présent.  Ainsi  le  principe  de  la  conservation  de  la  force,  fondement 


Digitized  by 


Google 


214  LES  GRACQUES,  MARIUS  ET  SYLLA  (153-79). 

de  la  physique  moderne,  dont  Épicure  raisonne  presque  aussi  bien 
que  Leibnitz;  cet  autre  encore  :  que  tout  se  transforme,  rien  ne  meurt; 
même  la  théorie  moléculaire,  la  négation  de  la  génération  spontanée 
et  l'affirmation  que  tous  les  corps  tombent  dans  le  vide  avec  une 
vitesse  égale  \  Malheureusement  ces  germes  ne  se  développaient  point, 
parce  que  les  savants  de  cette  époque  étaient  avant  tout  des  philoso- 
phes, et  que,  s'ils  avaient  des  intuitions  de  génie,  ils  devinaient  et 
ne  démontraient  pas.  Il  leur  manquait  la  méthode  expérimentale 
sans  laquelle  la  science  de  la  nature  est  impossible,  et  leurs  systèmes 
étaient  des  constructions  logiques  que  la  logique  renversait  en  par- 
tant d'à  priori  différents.  Dans  les  sciences,  au  contraire,  qui  pro- 
cèdent d'axiomes  immuables,  comme  les  mathématiques  pures  ou 
appliquées,  géométrie,  mécanique  et  astronomie,  la  Grèce  venait  d'en- 
fanter Euclide,  Archimède  et  Hipparque,  trois  hommes  que  l'histoire 
de  la  philosophie  naturelle  place  auprès  des  plus  glorieux.  Mais  les 
sciences  n'ont  pas  d'influence  morale,  si  ce  n'est  pour  les*  esprits 
capables  de  saisir  l'harmonieuse  ordonnance  du  double  œsmos  au  sein 
duquel  nous  vivons,  et  qui  sentent  que  l'homme  doit  être  d'autant 
meilleur  qu'il  est  plus  intelligent.  Jamais  la  Grèce  n'avait  été  aussi 
savante,  et  jamais  elle  ne  fut  aussi  dégradée  :  avertissement  sévère 
pour  les  âges  où  les  sciences  physiques  prétendraient  à  une  domina- 
tion sans  partage*. 

Ainsi,  pour  certaines  sciences,  dont  Rome  ne  voudra  point,  un 
grand  éclat;  mais  dans  l'art  et  la  poésie,  plus  d'inspiration  puissante; 
dans  l'éloquence,  un  vain  cliquetis  de  mots  et  d'images  (les  rhéteurs)  ; 
dans  la  religion,  des  habitudes  et  point  de  croyances;  dans  la  philo- 
sophie, le  matérialisme  sorti  de  l'école  d'Aristote,  le  doute  né  de 
Platon,  l'athéisme  de  Théodore'  et  le  sensualisme  d'Épicure,  vaine- 
ment combattus  par  la  protestation  morale  de  Zenon;  enfin,  dans  la 
vie  privée  et  publique,  l'affaiblissement  ou  la  perte  des  vertus  qui 
font  l'homme  et  le  citoyen.  Tels  étaient  la  Grèce  et  l'Orient.  Et 
maintenant  nous  disons  avec  Caton,  Polybe,  Tite  Live,  Pline,  Justin 
et  Plutarque  que  tout  cela  passa  dans  la  ville  éternelle.  La  conquête  de 


*  Voyez,  sur  cette  question,  Martha,  le  Poème  de  Lucrèce,  p.  242-317. 

*  Montaigne  (I,  24)  a  dit  :  «  Je  treuve  Rome  plus  vaillante  avant  qu*elle  feust  sçavante.  » 
'  Un  des  chefs  de  l'école  cyrénaîque,  qui  se  fondit  plus  tard  dans  celle  d'Épicure,  comme 

récole  cynique  fînit  par  être  absorbée  dans  Técole  de  Zenon.  Gic,  de  Nat  dear.,  I,  1  :  „.,ple- 
riqiie  deos  esse  dixerunt,  duhitare  se  Proiagoras,  nuUos  esse  omnino  Diagaras  Melius  et  Theodorus 
Cyrenœus  putaverunt. 
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la  Grèce  par  Rome  fut  suivie  de  la  conquête  de  Rome  par  la  Grèce  *  : 
Grxcïa  capta  ferum  victorem  cepit. 


II.  —  LES  MŒURS  DE  LA  GRÈGE  ET  LE  LUXE  DE  L'ORIENT  DANS  ROME. 

L'austérité  des  vieux  Romains  venait  de  leur  pauvreté  bien  plus  que 
de  leur  conscience;  il  avait  suffi  de  deux  ou  trois  générations  pour  que 
la  cité  qui  n'avait  connu  que  les  maigres  festins  et  les  fêtes  rustiques 
devint  une  ville  de  bombance  et  de  plaisir.  A  présent,  on  y  boit,  on 
y  mange,  on  y  fait  la  débauche  comme  jamais  auparavant.  Écoutez 
Polybe,  un  témoin  oculaire.  «  Chez  les  Romains,  dit-il,  la  plupart  vivent 
dans  un  étrange  dérèglement.  Les  jeunes  gens  se  laissent  emporter  aux 
excès  les  plus  honteux.  On  s'adonne  aux  spectacles,  aux  festins,  au 
luxe,  aux  désordres  de  tout  genre  dont  on  n'a  que  trop  évidemment  pris 
1^ exemple  chez  les  Grecs  durant  la  guerre  contre  Persée*.  »  —  «  Voyez 
ce  Quirite,  disait  Caton;  il  descend  de  son  char,  fait  des  pirouettes, 
débite  des  bouffonneries,  des  jeux  de  mots,  des  équivoques;  puis,  il 
chante  ou  déclame  des  vers  grecs  et  recommence  ses  pirouettes"'.  »  Cette 
imitation  de  la  Grèce  dégénérée  devint  une  des  règles  de  l'éducation 
pour  la  jeune  noblesse.  «  Lorsque  j'entrai  dans  une  des  écoles  où  les 
nobles  envoient  leurs  fils,  s'écrie  Scipion  Émilien,  grands  dieux!  j'y 
trouvai  plus  de  cinq  cents  jeunes  filles  et  garçons  qui  recevaient,  au 
milieu  d'histrions  et  de  gens  infâmes,  des  leçons  de  lyre,  de  chant, 
d'attitudes;  et  je  vis  un  enfant  âgé  de  douze  ans,  le  fils  d'un  candi- 
dat, exécutant  une  danse  digne  de  l'esclave  le  plus  impudique  ^  » 


*  Plutarque,  Cat.,  6;  Justin  dit  (XXXVI,  4)  :  Asiay  Romanorum  facia,  cum  opibus  niiê  viiia 
quoque  Romam  tranêtiMt.  Cicéron  [de  Oral,,  III,  35)  :  politissimam  doclrinam  tranêmarinam 
atque  adventitiam;  et  Horace  {Epiit,  II,  1,  156)  ajoute  : 

et  artes 
Intulit  agresii  Laiio,.., 
....po$i  Punica  bella  quietus  quœrere  cœpit 
Quid  Sophocles  et  Thespis  et  JEèchyliu  utile  ferrent. 

Aultt-GeUe,  XVII,  xxi.  Cf.  Tite  Live,  XXV,  40  ;  XXXIV,  4;  Polybe,  IX,  10  ;  XVIII,  18  ;  XXXH,  il  ; 
Sali.,  fl«<.,  I,  fr,  9;  VelL  Pat.,  H,  1  ;  Pline,  Hiêt.  nat.,  XXXIII,  18;  XXXIV,  3;  XXXV,  8,  et 
Lucain,  I,  160. 

'  Polybe,  XXXII,  11  :  ....a/it  m  meritorios  pueros^  alii  in  merelncet  effmi.  Il  ajoute  :  iroUoù; 
l^«*{«.rvcv  iq^paxtvat  ToXacvrcu. 

*  Fragm.  de  Caton  à  la  suite  de  la  trad.  des  Lettres  de  Fronton  de  M  Cassan. 

*  Ifacr.,  Satum.y  II,  10.  Les  vers  de  Sotadés  sont  heureusement  perdus,  mais  nou  pas  les 
Épigrammes  de  Straton. 
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Le  vice  grec,  que  Rome  n'avait  pas  connu,  y  pl^it  droit  de  cité.  Toute- 
fois la  gravité  romaine  céda  lentement  à  «  la  yénus:^onstrueuse  »,  et 
la  loi  punit  de  mort  une  violence  de  cette  nature  commise  sur  un 
citoyen  *.  Mais  rien  ne  protégeait  l'esclave  contre  la  brutalité  de  son 
maître,  et  nous  verrons  tout  à  l'heure  combien  la  guerre  avait  accru 
le  nombre  de  ces  malheureux.  Or,  à  Rome  comme  partout,  l'escla- 
vage a  été  une  cause  très-active  de  corruption.  Les  uns  restaient  dans 

la  maison  du  maître  et  souvent  ex- 
ploitaient ses  vices;  d'autres  travail- 
laient au  dehors,  pour  son  compte, 
à  des  industries  qui  n'étaient  pas 
toujours  honnêtes.  Les  affranchies 
qui  avaient  gagné  leur  liberté  par 
<  des   complaisances   peuplaient    les 

maisons  de  débauche,  et  quand 
cette  vie  les  avait  tuées,  le  patron 
héritait  légalement  de  leur  bien. 
C'est  autour  de  ces  maisons  mal 
famées  que  se  passent  presque  tou- 
tes les  comédies  de  Plante  et  de 
Térence.  Des  femmes  de  condition 
libre  imitèrent  cette  existence  fa- 
cile, car,  en  l'année  H4,  pour  ra- 
mener la  pudeur,  le  sénat  ordonna 
la  construction  d'un  temple  à  Vénus 
Verticordia,  Vénus  qui  tourne  les 
cœurs  à  bien  *.  Mais  cette  Vénus  nou- 

Eucharis^aflraiMOiiedelafamiUeLicinia'.  ^ellc   fut  moiuS  puissautC  qUC  CcUe 

des  folles  amours.  Les  matrones  ne 
réussissaient  pas  mieux  à  conjurer  sa  funeste  influence,  lorsqu'elles 

'  Val.  Max.,  V[,  i,  5,  7,  9-12. 

"  Ov.,  FasL,  IV,  160;  Val.  Bfax.,  VIII,  xv,  12. 

'  Eucharis,  aiïranchie  d'une  dame  de  la  gens  Ucinta,  mourut  à  quatorze  ans-,  son  portrait 
fait  au  seizième  siècle  par  Fulvio  Orsini,  d*après  le  marbre  original  qui  est  à  présent  égaré 
ou  perdu,  lui  ferait  attribuer  le  triple  de  cet  âge.  Nous  donnons  rinscription  que  le  père  fît 
graver  sur  son  tombeau,  en  notant  que  ces  mots  :  Grxca  in  scœna  prima  populo  opparm, 
font  penser  que  Eucharis  vivait  au  temps  de  Néron,  qui,  en  60,  institua  des  jeux  de  ce  nom. 

«  0  toi,  qui  promenant  tes  regards  incertains,  aperçois  cette  maison  de  la  mort,  arrête  tes 
pas  et  lis  :  «  C'est  l'amour  d'un  père  qui  a  consacré  ce  monument  aux  cendres  de  sa  fille.  » 

«  Uélas!  tandis  que  ma  jeunesse  florissait  dans  la  culture  des  arts  et  que  ma  renommée 
croissait  avec  mes  années,  mon  heure  fatale  s'est  hâtée  d'arriver  et  m'a  privé  du  soufde  de  la 
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souftletaient,  dans  le  temple  de  Junon  Matuta  \  à  la  fête  des  Mairalieê, 
l'espèce  entière  des  affranchies,  en  la  personne  d'une  esclave  qui 
représentait,  ce  jour-là,  la  race  ennemie  de  la  fidélité  conjugale". 

Une  loi  Atilia,  de  l'époque  qui  nous  occupe,  reconnut  au  préteur 
urbain^et  à  la  majorité  du  collège  des  tribuns  le  droit  de  donner  un 
tuteur  à  la  femme  qui  n'en  avait  pas.  C'était  lui  assurer  une  sauve- 
garde pour  ses  intérêts,  mais  aussi  lui  imposer  une  discipline  pour 
sa  conduite  \  Une  autre,  de  Tan  204,  rendait  les  prodigalités  diffi- 
ciles, en  les  soumettant  à  des  formalités  publiques*,  qu'on  n'aimait 
pas  à  remplir  quand  une  courtisane  devait  profiter  de  ces  dons,  aux 
dépens  de  la  famille  du  donateur.  Enfin  il  fut  interdit  par  la  loi  Voco- 
nia  (169),  à  celui  qui  était  inscrit  au  cens  pour  100000  as,  d'instituer 
une  femme  son  héritière*.  Efforts  impuissants.  Les  courtisanes  devien- 
dront de  jour  en  jour  plus  nombreuses,  et  les  concubines  finiront  par 
obtenir,  sous  Auguste,  que  leur  union  ait  un  caractère  légal. 

Une  autre  plaie  fit  peut-être  plus  de  mal,  parce  qu'elle  agrandît  la 
première.  «  Les  légions  de  Manlius,  dit  Tite  Live,  rapportèrent  dans 
Rome  le  luxe  et  la  mollesse  de  TAsie.  Elles  introduisirent  les  lits  ornés 
de  bronze,  les  tapis  précieux,  les  voiles  et  les  tissus  déliés.  Ce  fut  depuis 
cette  époque  qu'on  fit  paraître  dans  les  festins  des  chanteurs,  des  bala- 
dins et  des  joueuses  de  harpe  ;  qu'on  mit  plus  de  recherche  dans  les 
apprêts  des  repas,  et  qu'un  vil  métier  passa  pour  un  art®.  »  Alors  on  vit 


tie.  Habile  dans  la  musique,  élevée,  pour  ainsi  dire,  par  la  main  des  Muses,  je  faisais  Tornement 
des  chœurs  dans  les  spectacles  donnés  par  la  noblesse  ;  j*avais  paru  la  première  à  Rome  sur 
la  scène  grecque,  et  les  Parques  cruelles  m*ont  précipitée  dans  le  tombeau.  L'affection  de  ma 
maîtresse,  les  tendres  soins,  ramour,  les  louanges,  les  attraits,  tout  se  tait  sur  mon  bûcher  et 
est  englouti  par  la  mort.  Je  ne  laisse  que  des  larmes  à  mon  père  que  je  devance  au  tombeau. 
Mes  quatorze  ans  sont  enchninés  avec  moi  dans  les  ténèbres  de  la  demeure  étemelle  de  Pluton. 
En  rejoignant,  souhaite,  je  te  prie,  que  cette  terre  soit  légère  à  ma  cendre,  i  (Visconti,  Iconogr, 
grecque,  t.  I,  p.  181  ;  Orelli,  n*  2602.) 

'  Nous  donnons  la  restauration  de  ce  temple  par  M.  Lefuel.  L'emplacement  du  temple  de 
Junon  Matuta  est  proche  de  Téglise  San  Nicolo  in  Carcere  Tulliano. 

*  Plut.,  Quesl.  Rom.,  n*  16. 

'  Ulpien,  Fragm,,  XI,  18.  Il  dit  au  §  1  :  Tutores  consiituuntur....  feminU  tam  imptiberilnu  quam 
puberibui  et  propter  sexus  in/irmUatem  et  propter  forensium  rerum  ignorantiam.  C'était  la  tutelle 
dative  rendue  nécessaire  par  la  désorganisation  des  gentee, 

*  Lex  Cincia  ou  muneralis,  elle  traitait  aussi  des  honoraires  des  avocats,  qui  ne  devaient  rien 
recevoir  de  leurs  parties.  Cf.  Cic,  de  Orat,,  II,  71  i  Tac,  Afin.,  XI,  5. 

»  Gains,  hui.,  11,  274  ,...neve  virgo,  neve  mulier.  Cf.  Cic,  //  in  Yen.,  I,  41,  42. 

*  Tite  Live,  XXXIX,  0,  et  Diod.,  XXXVU,  3.  Le  prix  d'un  bon  cuisinier  monta  jusqu'à  4 
talents;  pour  2,  César  racheta  sa  vie  des  sicaires  de  Sylla.  Cf.  Montesq.,  Eiprit  det  lois, 

vn,  2. 
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un  jeune  et  bel  esclave  se  vendre  plus  cher  qu'un  champ  fertile,  et 
quelques  paissons  plus  qu'un  attelage  de  bœufs*.  Nous  ne  sommes  pas 
encore  au  temps  des  Apicius,  cependant  les  plus  heureuses  spéculations 
sont  déjà  celles  qui  se  chargent  de  pourvoir  les  tables  des  riches  et  de 


Poissons  de  la  Méditerranée,  d'après  une  peinture  de  Pompéi  *. 

satisfaire  leurs  capricieux  désirs'.  Les  grands  trouvent  même  de  la  gloire 


•  Polybe,  XXXI,  18. 

*  Ntccolini,  t.  IL  Maison  du  Faune,  pi.  2.  Nous  devons  à  Tobligeance  de  M.  Vaillant,  pro- 
fesseur au  Muséum,  la  nomenclature  des  poissons  et  autres  animaux  que  les  pécheurs  appor- 
taient sur  le  marché  de  Pompéi  :  1,  Poulpe  s'emparant  d'une  langouste;  2,  Scorpène;  5,  Dau- 
rade; 4,  Bar;  5,  Pagel;  6,  Torpille;  7,  Murène;  8,  Galeus;  9,  Labre  ;  10,  Mullus?;  11,  Spareî; 
12,  Girelle;  13,  Gade?;  14,  Sparoïde;  15,  Sparoide;  16,  Murex  brandaris;  17,  Pecten;  18, 
Hirondelle  de  mer. 

5  Pline,^w^  wa^,X,25,  27. 
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à  découvrir  des  mets  nouveaux  :  Hortensius  se  vantail  d'avoir  le  premier 
fait  servir  des  paons  sur  sa  table;  Metellus  Scipion,  personnage  consu- 
laire, et  OU  riche  chevalier  romain,  Seius,  se  disputaient  l'honneur 
d'avoir  inventé  les  foies  gras*.  Jadis  tous  les  sénateurs  réunis  n'avaient 
qu'un  seul  service  en  argenterie,  qu'ils  se  prêtaient  pour  traiter  les  am- 
bassadeurs V  Maintenant  quelques-uns  possèdent  jusqu'à  1000  livres 
pesant  de  vaisselle  d'argent,  et  bientôt  Livius  Drusus  en  aura  10000 
livres'.  Il  faut,  pour  les  maisons,  pour  les  villas,  de  l'ivoire,  des  bois 
précieux,  du  marbre  d'Afrique,  etc.*.  En  131,  un  Metellus  bâtira  un 
temple  tout  de  marbre,  car  ces  nobles  disposent  de  richesses  royales*. 
En  douze  années  seulement;  les  contributions  de  guerre  frappées 
sur  Carthage,  Antiochus  et  les  Étoliens  s'élevèrent  à  près  de  150  mil- 
lions. L'or,  l'argent,  l'airain,  portés  par  les  généraux  à  leurs  triomphes, 
montèrent  à  une  somme  égale  *.  Ces  300  millions  sei'ont  aisément 
doublés  si  l'on  y  ajoute  tout  ce  qui  fut  détourné  du  butin  par  les  offi- 
ciers et  les  soldats%  le&^somnies  distribuées  aux  légionnaires'  et  les 
objets  précieux,  meubles,  tissus,  argenterie,  ouvrages  de  bronze, 
apportés  à  Rome  du  fond  de  l'Asie,  car  rien  n'écliappail  à  la  rapacité 
romaine.  L.  Scipion  montra  à  sontriomphe  douze  cent  trente  et  une 
dents  d'éléphant;  Flamininus  et^Fuivius,  plus  de  cinq  cents  statues  de 
marbre'  et  d'airain,  des  boucliers  massifs  d'or  et  d'argent  et  des  vases 


'  Vairon,  de  Re  rusL,  JII,  H,  15;  Colum.,  Vm,  10,  6. 

*  Pline,  HUL  nal.,  XXXIII,  11. 
'  Vell.  PaL,  1,  21. 

*  Vell.  Pat.,  I,  12  et  14. 

*  Ad  pauco*  hominet  omnes  omnium  nationum  pecuniai  perveniêse  (Cicéron,  Il  in  Yerr.,  de 
Suppl.,  48). 

^  J'ai  relevé  dans  les  quinze  derniers  livres  de  Tite  Live  les  sommes  déposées  directement 
dans  le  trésor  ou  portées  dans  les  nombreux  triomphes  de  ces  douze  années.  Ces  chiffres  sans 
doute  ne  sont  pas  tous  exacts;  mais  les  sommes  étaient  certainement  énormes.  Carthage 
donna  10  000  talents,  Antiochus  15  000,  les  Ëtoliens  500,  Âriarathe  300,  Philippe  1000,  Nabis 
500,  en  tout  27  300  talents.  M.  Macé  (Lo'ut  agraires^  p.  26)  a  refait  ce  compte  pour  quarante 
années  (208-167)  et  arrive  à  près  d*un  milliard.  Mengotti  (Del  commercio  de'  Romani)  a  deux 
chapitres  sur  ce  sujet  :  Prede  immense  de'  Romani. 

^  Voyez  p.  227  la  condamnation  d'Acilius  Glabrion.  Les  Scipions  furent  aussi  accusés  de 
pôculat,  et  Manlius  menacé  d*un  procès. 

»  C.  Cornélius  donna  à  ses  soldats  70  as  par  tête,  Marcellus  80,  Lentulus  120,  Flamininus 
250,  Caton  270,  Scipion  400,  Manlius  Vulso  420,  Paul  Emile  200  deniers  en  Épire,  et  100 
après  son  triomphe,  Lucullus  950  drachmes  (Plut.,  Lucullus,  54),  Pompée  plus  de  1500  (Plut., 
Pompée,  47).  Les  centurions  avaient  le  double  des  légionnaires,  et  les  chevaliers  le  triple 
(Tite  Live,  ptusim). 

»  Tite  Live,  XXXIV,  52.  Polybe  (XXII,  13)  parle  d*une  couronne  de  150  Ulents  offerte  par 
les  Étoliens  à  Fulvius.  FI.  Joséphe  d*une  autre,  du  poids  de  4000  pièces  d'or,  donnée  à  Pompée 
par  un  roi  d*Êgypte.  (Ant.  Jud.,  XIY,  5.) 
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ciselés.  Acilius  prit  jusqu'à  la  garde-robe  d'Antiochus,  Manlius  jusqu'à 
des  guéridons  et  des  buffets  \  Dans  Ambracie,  ancienne  résidence  des 
rois  d'Épire,  Fulvius  n'avait  laissé  que  les  murailles  nues,  pariete$  pos- 
tengtie  nudatos^. 

Les  années  qui  suivirent  ne  furent  pas  moins  productives.  D'une 
seule  campagne  Paul  Emile  rapporta  45  millions'.  Plus  tard  arrivèrent 
les  richesses  de  Corinthe,  celles  de  Carthage  et  les  trésors  d'Atlale. 


Canthare  en  argent^. 

D'après  les  Fastes  Capitolins,  il  y  eut,  en  deux  cent  quatre-vingt-trois 
années,  cent  quatre-vingt-un  triomphes,  ou  près  d'un  tous  les  deux 

*  Monopodiaet  abacos  (Tite  Live,  XXXIX,  6).  Polybe  blâme  énergiquement  ce  pillage  (IX,  10); 
cf.  id.,  XXXII,  il. 

*  Tite  Live,  XXXVIII,  43.  Ce  Fulvius  Nobilior,  qui  s*était  distingué  en  Espagne,  donna,  étant 
censeur  en  175,  un  grand  exemple  de  sévérité.  Il  chassa  du  sénat  son  frère  Fulvius,  parce  que 
celui-ci  avait,  sans  Tordre  du  consul,  licencié  une  cohorte  de  la  légion  dont  il  était  tribun. 
(Val.  Max.,  II,  vu,  5.) 

'  Cnius  imperatoris  prœda  finem  aitulil  irtbutorum,  dit  énergiquement  Cicéron  (Off.f  II,  21). 
On  continua  cependant  de  payer  le  vingtième  du  prix  des  esclaves  affranchis  ;  les  droits  de 
douane  et  d*entrée  ne  furent  supprimés  que  Tan  62  ou  61  par  le  tribun  Metellus  Nepos.  Ce 
ribut  fut  rétabli  sous  le  consulat  d'Mirlius  et  de  Pansa  en  45. 

*  Cabinet  de  France,  n-  2807  et  280«. 
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ans.  Le  principal  intérêt  de  la  fête  était  le  défilé  du  butin;  il  n'était 
donc  point  permis  à  un  proconsul  de  revenir  les  mains  vides,  eût-il 
combattu  contre  les  plus  pauvres  des  hommes,  contre  ces  tribus 
intraitables  sur  lesquelles  on  ne  faisait  pas  de  prisonniers  qui  pussent 
être  vendus.  Aussi  les  Romains  ne  dédaignaient  aucun  profit,  pas 
même  les  plus  misérables  :  en  197,  Cethegus  déposa  au  trésor  79  000 
deniers,  et  Minucius  53000,  qu'ils  avaient  réalisés,  l'un  chez  les  Insu- 
bres,  l'autre  chez  les  Ligures. 

A  ces  revenus  provenant  du  pillage  du  monde  il  faut  ajouter  les 
dons  faits  volontairement,  disait-on,  par  les  villes  et  les  provinces.  Les 
Étoliens  donnèrent  à  Fulvius  une  couronne  d'or  de  150  talents;  un  roi 
d^Égj'pte  en  envoya  une  à  Pompée  qui  pesait  4000  pièces  d'or;  et  il 
n'y  eut  pas  de  ville  gratifiée  de  l'exemption  d'impôt,  de  peuple  déclaré 
libre,  qui  ne  se  regardât  comme  obligé  d'offrir  à  un  proconsul  victo- 
rieux une  de  ces  couronnes  dont  le  poids  se  mesurait  à  la  servilité 
du  donateur  :  Manlius  en  porta  deux  cents  à  son  triomphe  V  Comme 
l'usage  républicain  des  gratifications  aux  soldats  préparait  Tusage 
impérial  des  donativa  aux  légions,  les  couronnes  d'or  des  proconsuls 
devinrent  l'or  coronaire  des  empereurs,  impôt  dont  notre  royauté 
hérita  sous  le  nom  de  don  de  joyeux  avènement.  De  son  côté,  l'État 
recevait,  chaque  année,  les  tributs  des  provinces,  le  produit  de  l'af- 
franchissement des  esclaves,  du  domaine  public,  des  douanes  et  des 
mines  ;  celle  de  Carthagène  rendait  tous  les  jours  au  peuple  romain 
25000  drachmes  •. 

Que  faire  de  tout  cet  or?  Les  travaux  publics  en  prenaient  une  part; 
les  dieux  une  autre,  qu'on  mettait  en  dépôt  dans  les  temples  pour  les 
nécessités  urgentes*;  le  peuple  réclamait  aussi  la  sienne.  Les  oisifs 
étaient  nombreux  ;  en  haut,  par  trop  de  richesse  ;  en  bas,  par  trop  de 
misère.  Pour  les  occuper  et  leur  plaire,  on  donnait  incessamment  des 
fêtes:  quelques-unes  graves  encore,  d'autres  où  la  licence  était  un  acte 


•  Tile  Live,  XXXIX.  Cf.  Festus,  s.  v.  Tnumphales  coronx.  Des  gouverneurs  en  exigeaient 
même  sans  avoir  combattu.  (Cic,  in  Pis. y  37.) 

•  Polybe,  XXXIV,  14.  Aux  impôts  régulièrement  perçus  par  le  trésor  s'ajoutaient  le  tributum 
spécial  des  aprarii  et  celui  des  orhi  et  des  vidtus  pour  Yxs  hordiarutn  dos  equitcs  eque  publico, 
c'est-à-dire  pour  rentretien  des  chevaux  donnés  par  l'État  aux  cavaliers 

•  Cet  usage  dura  autant  que  Rome  païenne.  Âurélien  consacra  encore  dans  les  temples  une 
partie  des  dépouilles  de  Palmyre.  Récemment,  en  Chypre,  on  a  trouvé  tout  un  trésor  caché 
dans  des  chambres  à  plusieurs  mètres  au-dessous  de  la  mosaïque  d'un  temple  et  que  les 
prêtres  païens  avaient  été  empêchés  d'emporter  sans  doute  par  la  soudaineté  de  la  persécution 
dont  ils  auront,  à  leur  tour,  été  les  victimes  de  la  part  des  chrétiens. 
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de  dévotion;  on  multipliait  dans  le  cirque,  les  courses  de  chevaux  et 
de  chars,  les  chasses  de  lièvres  et  de  renards.  Mais  ces  amusements 
du  bon  vieux  temps  ne  semblaient  plus  dignes  de  la  grandeur  romaine. 
Des  hommes  qui  avaient  couru  le  monde  l'épée  à  la  main,  tuant  et 
pillant,  avaient  besoin  d'émotions  plus  vives,  et  celles-là  ils  ne  les 
demandaient  pas  à  la  Grèce,  qui,  aimable  encore  et  gracieuse  jusque 
dans  le  désordre,  voulait  pour  ses  fêtes  des  chants,  des  fleurs,  de 
belles  hétaires,  toutes  les  splendeurs  du  luxe  et  de  la  nature,  mais  qui 
ne  voulait  pas  du  sang.  Le  Romain  en  avait  tant  répandu  qu'il  aimait  à 
en  voir,  même  dans  ses  plaisirs.  Voici  que  commencent  à  arriver  les 
grands  fauves  d'Afrique,  lions,  panthères,  qu'on  lâche  les  uns  contre 
les  autres*,  que  bientôt  on  lâchera  contre  des  hommes;  et  ce  spec- 
tacle de  chairs  déchirées  vivantes,  de  membres  broyés  sous  la  dent, 
d'entrailles  encore  palpitantes,  traînées  sur  l'arène,  fera  courir  sur 
les  bancs  de  l'amphithéâtre  de  tels  frémissements  de  joie,  que,  pour 
repaître  plus  souvent  les  yeux  du  peuple,  on  édictera  un  genre  nou- 
veau de  supplice,  le  condamné  jeté  aux  betes. 

Ennius  a  dit:  «  C'est  par  les  mœurs  et  les  hommes  des  anciens  jours 
que  la  république  se  conserve.  » 

Moribits  onliqms  êfat  res  romana  vircisqiu. 

Ce  thème  du  vieux  poète  a  été  suivi  par  ceux  qui  ne  voient  pas  que  le 
renouvellement  des  choses  est  la  loi  du  monde  et  que  la  vie  des  peu- 
ples, comme  celle  des  individus,  est  un  perpétuel  «  devenir  ».  Aussi 
que  de  déclamations  contre  le  présent  au  profit  du  passé,  contre  le 
luxe  et  les  périls  que  recèlent  apparemment  des  tapis  somptueux,  des 
vases  de  prix  et  toutes  les  belles  inutilités.  Nous  ne  voulons  pas  recom- 
mencer le  procès  si  naïvement  fait,  sur  ce  chef  d'accusation,  à  la 
société  romaine  ;  mais  nous  dirons,  avec  la  sagesse  des  nations,  que  la 
richesse  qui  n'est  pas  le  fruit  du  travail  et  de  toutes  les  vertus  qui  y 
tiennent  ne  profite  pas  à  ses  possesseurs;  que  la  fortune  mal  acquise 
s'en  va  comme  elle  est  venue,  en  laissant  derrière  elle  beaucoup  de 
ruines  morales  ;  et  nous  ajouterons  avec  l'expérience  des  économistes, 
que  l'or  est  comme  l'eau  d'un  fleuve:  s'il  inonde  subitement,  il  dévaste; 

'  En  1{J6,  première  venatio  de  lions  et  de  panUiéres,  donnée  par  M.  Fuivius.  (Tite  Live, 
XXXtX,  22.)  En  168,  parurent  aux  ludi  circenteSf  soixante-trois  panthères,  quarante  ours  et 
éléphants.  A  partir  do  cette  époque,  il  ne  fut  plus  permis  à  un  édile  curule  de  se  dispenser  de 
faire  combattre  des  hèles  fauves  dans  les  jeux  qu*il  devait  au  peuple. 
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s'il  arrive  par  mille  canaux  où  il  circule  lentement,  il  porte  partout  la 
vie.  L'Europe,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle,  a 
vu  une  pareille  inondation  d'or  provenant  des  placers  d'Amérique  et 
d'Australie.  Mais  ces  capitaux  produits  par  le  travail  lui  servirent  à 
refaire  son  outillage  industriel,  et  il  en  résulta  un  énorme  accroisse- 
ment de  la  richesse  publique,  comme  du  bien-être  de  chacun.  Ce  fut, 
au  contraire,  par  la  guerre,  le  pillage  et  le  vol  que  Rome  passa  subite- 
ment de  la  pauvreté  à  la  fortune,  et  l'or  de  la  conquête  ne  servit  qu'au 
luxe  stérile  de  ceux  qui  le  possédaient.  Il  est  donc  facile  de  se  repré- 
senter la  perturbation  causée  par  ce  changement  soudain*  :  les  mœurs 
n'y  résistèrent  pas,  et  la  contagion  de  l'exemple,  la  facilité  à  trouver 
des  plaisirs  nouveaux,  portèrent  rapidement  la  corruption  au  sein  de 
la  plupart  des  grandes  maisons  romaines,  c  Après  la  conquête  de 
la  Macédoine,  dit  Polybe,  on  crut  pouvoir  jouir  en  toute  sécurité  de 
l'empire  du  monde  et  de  ses  dépouilles*.  j> 

Il  faut  donc  accepter  comme  vérité  historique  ces  vers  de  Juvé- 
nal  :  c  Tu  demandes  d'où  viennent  nos  désordres?  Une  humble  fortune 
maintenait  jadis  l'innocence  des  femmes  latines.  De  longues  veilles, 
des  mains  endurcies  au  travail,  et  Annibal  aux  portes  de  Rome,  et 
les  citoyens  en  armes  sur  les  murailles,  défendaient  du  vice  les  mo- 
destes demeures  de  nos  pères.  Maintenant  nous  subissons  les  maux 
d'une  longue  paix;  plus  redoutable  que  le  glaive,  la  luxure  a  fondu 
sur  nous,  et  le  monde  vaincu  s'est  vengé  en  nous  donnant  ses  vices  '. 
Depuis  que  Rome  a  perdu  sa  noble  pauvreté,  Sybaris,  et  Rhodes,  et 
Milet,  et  Tarente,  couronnées  de  roses  et  humides  de  parfums,  sont 
passées  dans  nos  murs  \  » 

Ce  fléau  qui  altéra  si  profondément  la  haute  société  de  Rome  dura 
deux  siècles  et  demi,  de  Paul  Emile  à  Vespasien.  On  verra  qu'il  fallut 
cinq  à  six  générations  de  débauchés  pour  dissiper  le  butin  de  la  con- 
quête, apaiser  la  soif  des  jouissances  et  user  cette  aristocratie  séna- 
toriale que,  vers  la  fm  du  premier  siècle  de  notre  ère,  l'aristocratie 
des  provinces  remplaça  dans  le  gouvernement,  avec  des  mœurs  meil- 
leures. Dans  son  prologue  des  Trais  deniers.  Plante  donne  pour  fille  au 
Luxe  l'Indigence.  Laissons  passer  un  siècle,  et  nous  verrons  ces  nobles 


*  Yoyez  le  tableau  de  ces  désordres  qu*a  tracé  Diodore  (XXXVII,  5)  elce  qu'en  disent  Yelleius 
Paterculus  (I,  11),  Valère  Maxime  (IX,  1),  Saliuste,  etc, 

«  Polybe,  XXXII,  H. 

'  riine  {Ht$l.  nat.,  V,  7;  XXXIU,  il)  et  Tacite  (Ann.,  III,  53)  disent  la  même  chose. 

*  Sat.,  VI,  286-297. 

II.  -  SO 
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mendier  dans  le  palais  d'Auguste  et  de  Tibère  :  un  siècle  de  plus,  et 
ils  auront  disparu. 

De  vieux  Romains  firent  vainement  effort  pour  arrêter  la  contagion. 
En  204  sept  membres  du  sénat  furent  dégradés  par  les  censeurs;  sept 
aussi  par  Caton  ;  neuf  en  174;  et  un  plus  grand  nombre  encore  en  164  \ 
Mais  la  censure  elle-même  devint  le  prix  de  la  brigue.  Valerius  Messala, 
autrefois  noté,  y  parvint  en  154.  Dès  lôrs  tous  les  désordres  semblèrent 
autorisés,  et  jusqu'à  Tannée  116  il  n'y  eut  pas  dans  le  sénat  une 
seule  radiation.  Mais  cette  année-là,  Metellus  dégrada  d'un  coup  trente- 
deux  sénateurs*.  Parmi  ceux  qui  furent  chassés  en  174,  il  se  trouvait 


Lion  en  marbre  trouvé  à  Milet  '  (p.  225). 

un  ancien  préteur  et  un  préleur  en  charge,  le  fils  de  l'Africain.  Un 
Fabius  Maximus  menait  une  vie  si  licencieuse,  que  le  préteur  Pompeius 
l'interdit  et  lui  donna  un  curateur. 

Les  plus  illustres  personnages  se  déshonoraient  avec  une  scandaleuse 
impudeur.  En  181,  le  censeur  Lcpidus,  prince  du  sénat  et  grand  pon- 
tife, employa  l'argent  du  trésor  à  construire  une  digue  à  Terracinc 
pour  préserver  ses  terres  de  l'inondation.  Un  autre  censeur,  Fulvius, 
enlevait  les  tuiles  de  marbre  du  sanctuaire  de  Junon  Lacinienne  pour 
couvrir  un  temple  qu'il  faisait  bâtir  à  Rome.  L'indignation  publique 
ayant  forcé  le  sénat  à  blâmer  ce  sacrilège,  le  censeur  se  contenta  de 


«  Val.  Max.,  III,  v;  Tile  Live,  XLV,  15. 
*  Tite  Live,  Epit.  LXII. 

^  Trouvé  dans  la  nécropole  de  celle  ville  pendant  les  fouilles  faites  aux  frais  de  M.  de 
Rothschild,  par  Mi!.  0.  Ilayet  et  Alb.  Tliomas  {Milet  et  le  golfe  Lalmiqùe,  1. 1«,  pi.  22). 
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reporter  les  tuiles  dans  la  cour  du  temple.  Un  ancien  consul,  Acilius 
Glabrion,  briguait  la  censure,  quand  on  l'accusa  de  concussion.  Gaton 
jura  qu'il  n'avait  pas  retrouvé  au  triomphe  certains  vases  d'or  et  d'ar- 
gent qu'il  avait  vus  dans  le  camp  d'Antiochus,  et  le  candidat  à  la  cen- 
sure fut  condamné  à  une  amende  de  100000  as.  C'était  peut-être  une 
vengeance  des  nobles  contre  un  homme  nouveau*.  Mais  ces  concussions 
n'étaient  que.  trop  communes.  Un  commissaire  du  sénat,  en  Illyrie, 
Decimus,  se  laissa  acheter  par  le  roi  de  ce  pays,  pour  faire  un  rapport 
favorable*.  En  141,  un  Metellus  fut  rappelé  d'Espagne,  où  la  guerre 
promettait  en  ce  moment  gloire  et  butin;  furieux,  le  général  désor- 
ganise l'armée,  détruit  les  vivres,  tue  les  éléphants.  D'autres,  au  con- 
traire, refusaient  leurs  provinces,  parce  qu'ils  n'espéraient  y  rien 
gagner \  Licinius,  en  Grèce,  faisait  argent  de  tout;  vendait  jusqu'à 
des  congés  à  ses  soldats,  c'est-à-dire  l'honneur  de  l'armée  et  la  sûreté 
de  la  province.  Un  Fulvius  Nobilior  licencia  en  une  seule  fois  toute 
une  légion.  Deux  consuls  se  disputaient  un  gouvernement,  c  Je  pense, 
dit  Scipion  Émilien,  qu'il  faut  les  exclure  tous  deux,  parce  que  l'un 
n'a  rien  et  que  l'autre  n'a  jamais  assez.  »  Dès  le  temps  de  Plante  on 
ne  croyait  plus  à  la  bonne  foi  romaine.  «  Si  Jupiter,  assurait  le  poète, 
ouvrait  son  temple  aux  parjures,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  place  au 
Capitole*.  »Plus  tard,  Laberius  dira,  en  plein  tiiéàtrc  :  «  Qu'est-ce  qu'un 
serment?  Un  emplâtre  à  guérir  les  dettes.  » 

Les  censeurs  et  les  édiles  chargés  de  la  police  des  mœurs,  ne  dispo- 
sant d'aucun  moyen  d'action,  ne  faisaient  que  de  loin  en  loin  un 
exemple,  qui  n'effrayait  personne.  Autrefois  on  n'avait  pas  eu  besoin 
d'une  surveillance  de  tous  les  instants.  D'abord  la  vieille  religion 
latine  ne  légitimait  pas  le  désordre;  ensuite,  dans  ces  petites  républi- 
ques où  chacun  vivait  sous  les  yeux  de  tous',  une  vie  chaste  et  labo- 
rieuse, la  frugalité,  le  désintéressement,  paraissaient  des  vertus  néces- 
saires à  l'État,  et  les  citoyens  faisaient  eux-mêmes  la  police  des  mœurs*. 

*  Tite  Live,  XXXVIII,  48. 
'  «.,  XLll,  45. 

••  R,  XLI,  15. 

*  Curcul.,  276;  Pline.  HiêU  nat.,  II,  5. 

*  La  loi  Orchia  ordonna  encore,  en  191,  que  durant  le  souper,  qui  était  le  principal  repas  des 
Romains,  les  portes  des  maisons  restassent  ouvertes,  afin  que  chacun  pût  voir  si  les  prescrip- 
tions des  lois  sompluaires  étaient  observées.  (Macr.,  Sal.,  II,  xui.)  Les  Romains,  dit  Plutarque 
(Cat.,  23),  ne  croyaient  pas  qu'on  dût  laisser  à  chacun  la  liberté  de  se  marier,  d'avoir  des  en- 
fants, de  choisir  un  genre  de  vie,  de  faire  des  festins,  enfin  de  suivre  ses  désirs  et  ses  goûts, 
sans  être  soumis  au  jugement  et  à  Tinspection  de  personne,  etc. 

*  Âulu-Gelle,  XIII,  vm. 
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iMais,  dans  cette  Rome  immense,  la  capitale  du  monde  et  Tégout  de 
Tunivers,  que  de  vices  devaient  s'assouvir  publiquement,  que  d'atten- 
tats se  commettre  avec  impunité  Supposons  Paris  privé  soudainement 
de  ses  gardiens  de  la  paix;  nos  femmes  ne  pourraient  plus  sortir  en 
plein  jour  et  nos  portes  devraient  se  fermer  avec  la  nuit. 

L'insuffisance  absolue  du  service  des  mœurs  et  de  la  sûreté  fut,  à 
Rome,  une  des  causes  qui  précipitèrent  la  république.  Tous  les  excès 
étant  permis,  beaucoup  de  gens  s'y  jetèrent,  et  quand  il  n'y  eut  plus 
de  retenue  dans  les  mœurs,  il  n'y  en  eut  pas  dans  la  politique. 

Montesquieu  l'a  dit,  et  la  raison  le  comprend  :  TÉtat  républicain, 
où  la  puissance  executive  est  toujours  faible,  ne  peut  durer  qu'avec 
des  mœurs  qui  soient  le  frein  volontaire  de  la  liberté.  La  classe  diri- 
geante n'en  ayant  plus,  et  ce  qu'on  appelait  le  peuple  n'en  ayant  pas, 
tous  les  liens  qui  autrefois  tenaient  la  société  unie  se  relâchaient;  le 
plus  solide,  celui  de  la  religion,  était  même  bien  près  de  se  rompre. 


m.   -  AFFAIBLISSEMENT  A  ROME  DE  LA  RELIGION  NATIONALE. 

La  philosophie  n'avait  point  provoqué  ces  nouveautés;  mais  on  a  vu 
qu'elle  avait  fourni,  par  plusieurs  de  ses  écoles,  des  raisons  de  les 
croire  légitimes  Les  vieux  Romains  la  rendirent  responsable  de  chan- 
gements que  produisait  c  la  fatalité  historique».  «  Moi,  disait  Pacuvius, 
je  hais  ces  hommes  qui  passent  leur  vie  à  philosopher,  non  à  agir.  » 
C'était  le  cri  de  la  conscience  romaine.  Caton,  qui  traitait  Socrale 
de  bavard  et  qui  Teùl  condamné  une  seconde  fois  pour  avoir  voulu 
modifier  les  mœurs  et  les  coutumes  des  aïeux,  Caton  disait  à  son 
fils  :  €  Souviens-toi  bien  de  ceci  et  tiens-le  pour  parole  d'oracle  :  quand 
cette  race  nous  aura  envahis  avec  sa  littérature,  Rome  sera  perdue.  » 
Il  fut  certainement  un  des  auteurs  du  sénatus-consulte  fameux  de  161 
qui  chassa  la  philosophie*.  Six  ans  après,  Texilée  rentrait  dans  Rome. 

Le  sénat  voulait  la  paix  entre  ses  sujets;  les  Athéniens  ayant  pillé 
les  terres  d'une  ville  béotienne,  il  déféra  l'affaire  à  Sicyone,  qui  con- 
damna les  assaillants  à  donner  500  talents  :  amende  énorme  qu'A- 
thènes était  incapable  de  payer.  Elle  sollicita,  à  Rome,  une  diminu- 
tion, et,  pour  l'obtenir,  y  envoya  en  ambassade  les  chefs  du  Portique, 
du  Lycée  et  de  l'Académie,  ou,  comme  dit  Pline,  c  les  princes  de  la 

»  Aulu-Gelle,  Nod.  Alt,  XV,  ii. 
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sagesse.  »  C'étaient  le  stoïcien  Diogène,  le  péripatéticien  Critolaos,  et 
Carnéade,  grand  dialecticien  et  puissant  orateur  à  qui  la  nature  avait 
donné  «  toutes  les  armes  de  la  force  et  de  la  grâce  »  (153).  En  atten- 
dant que  l'affaire  fût  mise  en  discussion,  les  trois  députés  firent  des 
leçons  publiques.  La  jeu- 
nesse y  courut  en  foule, 
surprise  et  charmée  de 
ce  monde  nouveau  qu'ils 
ouvraient  devant  elle.  Ce- 
pendant, chez  les  Romains, 
peuple  d'action,  la  philo- 
sophie grecque  ne  pouvait 
réussir  que  par  son  in- 
fluence directe  sur  les 
idées,  qui  étaient  courtes, 
et  sur  les  mœurs,  qui  déjà 
se  corrompaient.  Pour  eux, 
Aristote  était  trop  abstrait, 
Platon  trop  enthousiaste; 
indifférents  aux  atomes 
d'Épicure,  comme  aux  ca- 
talepsies de  Zenon,  ils 
laissaient  les  dogmes  pour 
leurs  conséquences.  Crito- 
laos  leur  disait  bien  :  «  Le 
but  de  la  vie  est  l'exercice 
parfait  de  la  raison;  j>  et 
Diogène  :  c  La  vertu  est  le 
seul  bien,  le  vice  le  seul 

mal  ;  »  ils  admiraient,  sans  LOrateur». 

la  bien  comprendre,  cette 
morale  et  cette  science  austères  qui  voulaient  mettre  la  justice  absolue 


'  Musée  du  Louvre,  n**  712  du  catalogue  Clarac.  Cf.  Frôhner,  Notice  de  la  sculpture  antique 
du  musée  national  du  Louvre  y  p.  215-215.  Dans  cette  statue,  une  des  mieux  conservées  que 
nous  possédions,  on  a  vu  tour  à  tour  Mercure,  Germanicus,  Flamininus,  etc.  Sur  la  carapace 
de  la  tortue,  animal  consacré  à  Mercure,  une  inscription  en  caractères  du  dernier  siècle 
de  la  république  nous  apprend  le  nom  de  Tauteur  de  ce  chef-d*œuYre  :  Cléomène,  fils  de 
Qéomène,  Athénien.  La  Vénus  de  Médicis  est  de  Cléomène,  fils  d*Apollodore  ;  d'où  l'on  a  sup- 
posé que  Fuin  était  le  père  de  l'autre.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  voir,  dans  cette  statue,  un 
Orateur.  Elle  a  été  achetée  sous  Louis  XIV  par  l'entremise  du  Poussin. 
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dans  les  choses  où  le  vieux  génie  des  Latins  ne  mettait  que  la  sagesse 
pratique,  c'est-à-dire,  pour  l'individu,  la  considération  de  son  intérêt 
personnel,  pour  l'État,  celle  de  l'intérêt  public.  Mais  ils  accordaient 
leur  attention  au  fondateur  de  la  troisième  Académie,  Carnéade,  qui 
sapait  toutes  les  écoles,  en  découvrant  leurs  côtés  faibles,  et  qui  ruinait 
la  religion,  en  montrant  que  la  grande  preuve  de  l'existence  des  dieux, 
le  consentement  universel,  était  acquise  à  mille  sottises,  le  culte,  en 
prouvant  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  d'admettre  plutôt  un  dieu  qu'un 
autre;  les  oracles,  en  leur  opposant  la  liberté  humaine;  la  morale, 
en  soutenant  victorieusement  des  causes  contradictoires. 

Lorsqu'il  jouait  ainsi  avec  les  plus  redoutables  problèmes,  Carnéade 
faisait  briller  son  esprit  et  gagnait,  dans  Rome,  une  popularité  utile  à 
son  ambassade.  Son  discours  fameux  sur  la  sagesse  politique  était  une 
défense  détournée  d'Athènes  qui,  en  pillant  Orope,  venait  de  commet- 
tre un  acte  à  la  fois  injuste  et  utile,  comme  Rome  en  avait  tant  com- 
mis. On  a  dit  que  cette  école,  dont  Cicéron  fut  l'élève,  ne  méritait  pas 
tout  le  discrédit  où  elle  est  tombée,  et  l'on  cite  du  grand  orateur  ce 
mot  dangereux  :  «  Plaider  le  pour  et  le  contre,  c'est  le  moyen  le  plus 
sûr  d'arriver  à  la  vérité.  »  Le  plaider,  non;  le  chercher,  oui,  car  le 
doute  et  l'examen  de  toutes  les  faces  d'une  question  sont  le  procédé 
scientifique  par  excellence,  celui  qui  élimine  les  fausses  hypothèses  et 
ne  laisse  subsister  que  les  théories  vraies.  Encore  faut-il  que  de  ces 
controverses,  qui  font  tant  de  ruines  nécessaires,  il  reste  quelque  chose 
debout,  comme  la  lumière  qui  sortit  des  vases  brisés  de  Gédéon.  Mais 
combien  de  fois,  tiré  en  sens  contraires  par  de  subtiles  discussions, 
î'esprit  se  trouble,  la  conscience  chancelé  et  le  sentiment  du  juste  se 
perd.  Avec  le  probabilisme  qu'enseignait  la  nouvelle  Académie,  les 
intelligences  manquent  de  ces  fermes  assises,  si  nécessaires  pour  porter 
honorablement  la  vie.  Aussi,  tout  en  reconnaissant  que  des  ferments 
de  mort  peuvent  être  aussi  des  ferments  de  résurrection,  je  com- 
prends que  l'obstiné  défenseur  du  passé,  Caton,  se  soit  alarmé  de  cette 
logique  destructive,  qui  paraissait  une  arme  de  combat  et  de  déli- 
vrance à  des  hommes  fatigués  de  leurs  superstitions  et  des  ténèbres  où 
ils  avaient  vécu.  Après  le  grand  succès  de  Carnéade,  il  courut  au  sénat: 

«  Répondons-leur  au  plus  tôt,  dit-il,  et  renvoyons  chez  eux  ces  habiles 
parleurs.  Ils  persuadent  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  l'on  ne  saurait 
démêler  la  vérité  à  travers  leurs  arguments  *.  Qu'ils  aillent  instruire  les 

•  Pline,  HisL  naL,  VII,  30. 
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enfants  de  la  Grèce  ;  gardons  les  nôtres  soumis,  comme  auparavant, 
aux  lois  et  aux  magistrats.  »  Mais  il  était  trop  tard  :  l'initiation  avait 
été  accomplie,  et  Carnéade,  en  partant  de  Rome,  y  laissa  une  curiosité 
heureuse  et  fatale,  cette  philosophie  du  doute  qui,  deux  générations 
après,  inquiétait  même  Cicéron,  quand  il  voulait  parler  non  plus  en 
philosophe,  mais  en  homme  d'État,  c  Pour  la  nouvelle  Académie,  disait- 
il,  je  n'ai  garde  de  la  provoquer  et  j'implore  son  silence;  car,  si  elle  se 
précipitait  sur  les  principes  que  nous  établissons  en  ce  moment,  elle 
n*en  ferait  bien  vite  que  des  ruines*.  » 

L'influence  de  Carnéade  fut  continuée  par  son  successeur  Clito- 
maque,qui,  s'il  n'enseigna  pas  à  Rome,  y  propagea  du  moins  le  scepti- 
cisme par  ses  écrits.  Il  en  dédia  un  au  poète  Lucilius,  et  un  autre  au 
consul  Censorinus*. 

L'invasion  fut  rapide.  Moins  de  deux  générations  après  le  sénatus- 
consulte  qui  disait  avec  cette  façon  impérative  dont  parlait  le  sénat  : 
€  Que  ces  gens  sortent  de  Rome,  uti  Romx  ne  essentt  j>  Pompée  allait  à 
Rhodes  saluer  le  philosophe  Posidonius  et  abaissait  devant  la  science 
ses  faisceaux  consulaires,  en  défendant  à  ses  licteurs  de  frapper,  sui- 
vant l'usage,  à  la  porte  de  la  maison'. 

Le  mouvement  qui  entraînait  les  esprits  dans  celte  voie  était  d'ail- 
leurs indépendant  de  Carnéade  et  de  toutes  les  écoles  philosophiques. 
L'aflaiblissement  de  la  religion  nationale  date  de  plus  loin.  Quand  un 
malheur,  peste  ou  famine,  incendie  ou  désastre  militaire,  frappait  la 
ville,  les  Romains  s'irritaient  plus  du  mal  que  leurs  dieux  n'empê- 
chaient pas,  qu'ils  n'étaient  reconnaissants  des  victoires  où  ils  sen- 
taient bien  que  le  courage  de  leurs  soldats  avait  la  bonne  part,  et  ils 
s'imaginaient  que  ces  protecteurs  de  leurs  aïeux  avaient  perdu  leur 
puissance.  En  vain,  durant  les  temps  désastreux  de  la  seconde  guerre 
Punique,  avaient-ils  multiplié  les  temples  et  les  sacrifices,  les  expia- 
lions  et  les  jeux  sacrés,  le  ciel  était  resté  bien  longtemps  sourd  à 
leurs  supplications,  et  ils  avaient  couru  aux  superstitions  étrangères. 
Puis,  Annibal  mort  et  le  péril  écarté,  le  crédit  de  ces  divinités  des 
vaincus  avait  à  son  tour  diminué,  du  moins  auprès  des  nobles  pour  qui 
Ennius,  un  protégé  de  Caton,  avait  traduit  en  latin  le  livre  d'Évhé- 


'  Gic,  de  Leg„  I,  13:  Nimias  edet  ruinas;  quam  qtùdem  ego  placare  cupio^  submovere  non 
audeo. 

•Cicilcûd.,  II,  31,32. 

*  Pline,  Hiii.  nat,  VII,  31 fascei  litterarum  janux  submisit.  Pour  Carnéade,  voyea  une 

belle  étude  de  N.  Martha,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  1878. 
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mère*.  Ce  voyageur  disait  avoir  vu  dans  une  île  voisine  d'Arabie 
une  colonne  d'or  sur  laquelle  étaient  gravées  les  actions  et  la  mort 
de  Saturne,  de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  anciens  rois  de  ce  pays, 
auxquels  la  crédulité  populaire  avait  donné  la  divinité.  C'était  détruire 
d'un  coup  toutes  les  religions  païennes  que  de  peupler  l'Olympe 
d'hommes  divinisés.  Ennius  ne  ménageait  pas  plus  les  prêtres  que 
leurs  dieux.  Ses  sarcasmes,  qui  ne  paraissaient  viser  que  les  char- 
latans, montaient  plus  haut.  «  Je  méprise,  disait-il,  les  augures  du 
pays  des  Marses,  aussi  bien  que  les  aruspices  de  village  et  les  astro- 
logues de  carrefour,  les  pronostiqueurs  d'Isis  et  les  interprèles  des 
songes.  Il  n'est  en  eux  ni  art  divin  ni  science  humaine.  Ce  sont  d'im- 
pudents menteurs,  des  fainéants  ou  des  fous,  des  gueux  que  la  faim 
presse.  Ils  ne  savent  où  aller  et  ils  prétendent  nous  conduire;  ils 
promettent  des  trésors  et  nous  demandent  une  obole.  Que  sur  ces 
richesses  annoncées  ils  prélèvent  leur  obole  et  nous  donnent  le 
reste*.  » 

Mais  il  faut  parler  sérieusement  des  choses  tenues  pour  sérieuses 
par  les  croyants.  Ce  qu'Ennius  méprise,  avec  tant  de  raison,  était  le 
fond  même  de  la  religion  latine,  puisque  les  anciens  Romains  considé- 
raient les  signes  que  les  prêtres  interprétaient  comme  une  révélation 
divine  incessamment  renouvelée  par  des  dieux  toujours  présents  au 
milieu  de  leur  peuple.  Aussi  les  hommes  d'État,  tout  en  laissant  libre 
carrière  aux  poètes  et  aux  lettrés,  maintenaient  par  leur  respect  ap- 
parent la  vieille  institution.  «  Il  n'est  point  facile,  disait  le  pontife 
Aurelius  Cotta,  de  nier  en  public  qu'il  y  ait  des  dieux  ;  mais  dans  le 
particulier,  c'est  différent';  »  et  il  ne  s'en  faisait  faute. 

Un  ami  de  Caton,  le  conseiller  de  Scipion  Émilien  et  le  plus  honnête 
homme  de  ce  temps,  Polybe,  dégoûté  de  la  religion  populaire,  devenue 
pour  les  uns  une  école  de  scandale  et  restant  pour  les  autres  une 
superstition  grossière,  bannissait  de  l'histoire  la  Providence,  qu'il 
remplaçait  par  le  sentiment  austère  du  devoir  individuel  et  public. 
Il  niait  qu'il  y  eût  des  peines  réservées  aux  méchants,  mais  il  établis- 
sait une  responsabilité  sévère  devant  la  conscience  et  la  société;  enfin, 
avec  ce  dédain  superbe  de  la  foule  qu'ont  souvent  les  esprits  supé- 
rieurs, il  ne  regardait  le  culte  que  comme  un  frein  utile  pour  gou- 


1  *ltpà  àv9i^pa<pia.  Évhémère  était  disciple  de  Théodore,  surnommé  l*Âthée.  (Diod.,  V,  44-46.) 

*  Cic,  de  Divin. y  1,58. 

s  Cic,  de  Nat.  deor.,  l,  26  ;  H,  3  ;  et  de  D/v.,  H,  24.  César,  grand  pontife,  était  athée. 
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verner  les  hommes*.  Lorsqu'on  voit  Caton,  augure  et  censeur,  ne 
pas  comprendre  comment  deux  aruspices  pouvaient  se  regarder  sans 
rire,  on  ne  s'étonne  plus  que  le  gouvernement  laissât  outrager  impu- 
nément les  dieux,  pourvu  que  les  magistrats  fussent  respectés*. 

Les  habiles,  Yarron,  par  exemple,  et  le  grand  pontife  Scaevola*,  qui 
lut  consul  en  95,  se  tiraient  d'em- 
barras en  distinguant  plusieurs 
espèces  de  théologies  :  celle  des 
poètes,  bonne  au  plus,  disaient- 
ils,  pour  le  théâtre;  celle  des 
philosophes,  que  la  raison  discu- 
tait; celle  du  peuple  et  de  l'État, 
que  les  lois  devaient  respecter 
et  défendre.  Celle-ci,  on  Ta  vu*, 
ne  consistait  qu'en  sèches  et 
vides  formalités  qui  ne  frap- 
paient ni  l'esprit  ni  le  cœur  ;  la 
seconde  restait  inaccessible  au 
vulgaire  et  n'enfantait  que  le 
doute;  la  première  seule,  celle 
(les  poètes,  était  aimée  et  vi- 
vante. Mais  quel  enseignement 
sortait  de  ces  scandaleuses  imita- 
tions des  pièces  licencieuses  d'A- 
thènes, où  les  dieux  étaient  livrés 
à  la  risée  de  leurs  adorateurs? 

On  eut  beau  chasser  de  Rome 

les  philosophes   et  les    rhéteurs,  La  Providence». 

leur  influence  v  resta,  et  l'édu- 

cation  grecque,  substituée  à  l'éducation  étrusque,  répandit  dans  les 

familles  et  au  cœur  des  générations  naissantes  le  mépris  des  an- 


*  Polybe,  VI,  56.  Pour  Vairon,  le  grand  pontife  Scaevola,  pour  Cicéron  lui-même  (cf.  de  Nat. 
deor.,  et  de  Div.,  passim],  Tancienne  religion  n'était  qu'un  moyen  de  gouvernement.  Nous 
avons  déjà  vu  Flaminius  craindre  d*ètre  arrêté  par  des  prodiges  supposés. 

'  S.  Aug.,  de  Civ.  Dei,  U,  12  :  Poêlas  Romanos  nulli  deorum  peperciste.  Cf.  Cic,  de  Nai. 
dm,,  I,  26. 

*  S.  Aug.,  iind.,  VI,  27  :  Prima  theologia  maxime  accommodata  est  ad  theatrtim,  secwnda 
ad  mmdum  iertia  ad  urbem. 

*  T.  l*»,  p.  90  et  suiv. 

*  Statue  du  musée  du  Louvre,  n*  323  du  catalogue  Clarac. 

#  IL  —  30 
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ciennes  coutumes  et  de  la  religion  des  aïeux.  Les  décrets  d'expulsion 
ne  frappaient  d'ailleurs  que  les  maîtres  célèbres   et  n'atteignaient 
pas  la  foule  obscure  accourue  dans  la  grande  cité  S  ces  Grécules  qui 
entraient  partout  comme  esclaves,  sculpteurs,  peintres,  précepteurs, 
parasites  :   race    trompeuse  et  fourbe   qu'on   recherchait   pour    sa 
finesse  d'esprit  et  son  talent  de  parole*.  Dans  l'ancienne  Grèce,  l'édu- 
cation des  enfants  avait  été  une  des  plus  importantes  affaires  du  gou- 
vernement*;   les   Romains, 
sauf  l'intervention  fort  rare 
des    magistrats ,    abandon- 
naient ce  soin  à  la  spécu- 
lation  privée.    Polybe   leur 
en  fait  un  reproche,  et  l'on 
I  eut  voir  par    un  mot  de 
Plante  quels  fruits  celte  li- 
berté porta  :   «   Suis-je  ton 
esclave  ou  es-tu  le  mien?  » 
dit  un  élève  à  son  précep- 
teur dans  lesBacchis.  Écoutez 
encore  les  lamentations  du 
pauvre  Lydus  et  la  compa- 
raison qu'il  fait  des  nouvelles 
habitudes  avec  les  ancien- 
nes*. Térence  énumérant  les 
goûts  des  jeunes  gens  a  la 
Sculpteur».  modc,  placc  sans  façon  les 

philosophes  avec  les  chevaux 
et  les  chiens  de  chasse  *.  Cependant  les  plus  illustres  Romains  de  cet 
âge,  les  Scipions,  Paul  Emile,  toute  la  noblesse,  et  ceux  qui  s'étudiaient 
à  copier  les  belles  manières,  entouraient  leurs  enfants  de  précepteurs 
grecs.  Mais  comment  des  vaincus,  des  esclaves  achetés,  pouvaient-ils 
élever  les  fils  des  vainqueurs  dans  les  fortes  vertus  de  leurs  aïeux? 

*  HoXb  5r,  Ti  çûXcv  itih  rn;  ÈXXa^c;  iTTtppscv  épw  xarà  to  Tsxoihrt  twv  toicutuv  ÂvSpttTTMV  (PoIybe, 
XXXIÏ,  10). 

*  Voyez  Cicéron,  de  Oral. y  I,  22, 51,  \epro  Flacco,  et  ses  lettres,  passim. 

5  Pline,  Hist.  na^,XXXV,  11.  Cf.  Suétone,  de  III.  gramm.  Voyez  VÊphébie  attique  de  M.  Al- 
bert Dumont; 

*  Bacchis,  202,  473  et  suiv. 

*  Musée  de  la  villa  Albani. 

^  ....  Au(  equos  alere  aul  canes  ad  venandum,  aul  ad phtlosophos  (Andr.f  55). 
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€  Les  Romains,  disait  le  père  de  Cicéron,  ressemblent  aux  esclaves 
de  Syrie,  celui  qui  sait  le  mieux  le  grec  est  le  plus  méchant*.  » 


IV.  —  POPULARITÉ  CROISSANTE  DES  CULTES  ORIENTAUX. 

S'il  faut  déplorer  l'altération  des  mœurs  et  l'introduction  dans  la 
vie  romaine  de  vices  nouveaux,  convient-il  de  regretter  l'œuvre  de 
destruction  accomplie  dans  les  croyances*?  D'abord  la  décadence  du 
vieux  culte  était  inévitable,  c'est  une  raison  de  s'y  résigner.  Ensuite 
la  place  que  ces  erreurs  occupaient  dans  les  esprits  pourra  être 
maintenant  remplie  par  une  idée  meilleure  de  la  divinité,  que  Cicé- 
ron va  entrevoir.  Cette  mort  était  donc  un  renouvellement.  Il  y  fau- 
dra du  temps  :  car  le  doute  avant-coureur  d'une  croyance  plus  pure 
n'est  encore  que  le  partage  de  quelques-uns,  et  la  vieille  religion 
tenait  trop  à  toutes  les  habitudes  de  la  vie  pour  en  être  aisément 
arrachée.  Quoique  le  polythéisme  romain  donnât  bien  peu  de  con- 
solation en  cette  vie  et  d'espérance  pour  l'autre,  quoiqu'il  se  fût  usé 
à  force  de  servir,  la  foule  ne  se  débarrassait  pas  des  craintes  supersti- 
tieuses qu'il  avait  si  longtemps  entretenues.  On  continuait  à  chercher 
l'avenir  dans  les  entrailles  des  victimes  et  dans  le  vol  des  oiseaux, 
étrange  superstition  qui  n'est  morte  que  d'hier,  si  elle  est  bien  morte, 
puisqu'elle  vit  encore  en  Grèce'.  On  croyait  toujours  aux  prodiges;  on 
voulait  qu'ils  fussent  solennellement  expiés  devant  les  autels  des  dieux; 
les  sénateurs  eux-mêmes  étaient  dans  l'effroi,  quand  les  consuls  leur 
annonçaient  qu'il  était  né  un  veau  à  cinq  pattes,  et  deux  hommes  de 
terrible  volonté.  Marins  et  Sylla,  étaient  des  enfants  quant  aux  pré- 
sages. L'un  prenait  conseil  de  la  prophétesse  Martha,  et  un  âne  qui 
cherchait  à  boire,  deux  scorpions  qui  se  battaient,  lui  disaient  ce 
qu'il  devait  faire;  l'autre  avait  foi  dans  les  amulettes  et  les  songes. 
Tels  ces  incrédules  de  nos  jours  qui  redoutent  qu'on  leur  jette  un 
mauvais  sort,  et  ce  personnage  de  comédie  tremblant  au  bruit  de  sa 
machine  à  tonnerre  qu'il  vient  de  faire  raccommoder  chez  le  forgeron 
du  coin.  La  superstition  et  la  libre  pensée  font  excellent  ménage  dans 
certains  esprits,  comme  le  diable  et  le  bon  Dieu  dans  certains  autres. 

*  Cic,  de  Orat.,  0,  66. 

•  To  yàp  àiToXiirvvTa;  xà  t«v  vixuvTttv  fttj  tov  t«v  y,TT«uîv«v  ÇijXw  d(j«Xafx6xveiv....  8  «avrwv  iaû 
fcëcpMTarcv  Tftî;  Oirtpoxaî;,  oucXcYOujxtvov  Âv  iiiîoi  ti;  iiv«i  twv  irpaTTOviM»  va^iiçm^x  (Polybe,  IX,  10). 

»  Perrot,  Mém.  d'archéoL,  p.  388. 
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Quelques-uns,  après  avoir  douté,  redevenaient  croyants  sous  les  coups 
du  malheur  :  cela  est  encore  de  tous  les  temps.  Quant  à  la  masse  de 
la  population,  elle  gardait  ses  pénates,  ses  lares,  ses  dieux  rustiques 
et  sa  foi  en  ce  Jupiter  «  très-bon,  très-grand  *  qui  régnait  au  Capitole 
et  qui  faisait  régner  Rome  sur  le  monde.  Mais  beaucoup  aussi,  dont  le 
sentiment  religieux  était  trop  incomplètement  satisfait  par  le  forma- 
lisme aride  de  la  religion  nationale,  cherchaient  des  cieux  nouveaux 
et  en  faisaient  descendre  des  dieux  étrangers. 

P£NATIS'^ 


Dieux  pénates'. 

Déjà  Apollon,  Esculape,  Vénus  Érycine,  la  phrygienne  Cybèle",  avaient 
reçu  le  droit  de  cité',  et  les  vieilles  déités  italiques  avaient  perdu  leur 

I  Les  représentations  des  dieux  pénates  les  montrent  sur  les  monnaies  et  médailles  sous 
différents  aspects.  Le  Virgile  du  Vatican,  d'où  est  tiré  le  groupe  ci-dessus,  a  donné  aux  pro- 
tecteurs d'Énée  de  vénérables  figures  et  le  costume  des  prêtres  et  prêtresses  offrant  un  sacri- 
fice, sans  d'ailleurs  leur  assigner  de  nom.  Voy.,  sur  les  dieux  pénates,  t.  I",  p.  82. 

*  Cicéron  dit  (de  Leg,,  II,  16)  qu'on  avait  aboli  toutes  les  quêtes,  excepté  celles  de 
Cybèle. 

*  Voy.  t.  I",  p.  524  et  suiv.  Dans  le  culte  de  Cybèle  toute  la  liturgie  était  en  grec  (Serv., 
in  Georg,y  II,  394)  ;  il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  les  mystères  de  Gérés  (Cic,  de  Leg.^ 
Il,  9;  //  in  Vert,,  V,  72).  Les  prêtres  de  Gérés  étaient  ordinairement  appelés  de  Naples  ou  de 
Velia  (Gic,  p90  Baîho,  24;  Val.  Max.,  I,  i). 
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caractère,  pour  prendre  une  forme  grecque  et  des  mœurs  moins 
austères.  Faunus,  Sylvanus*,  étaient  devenus  des  Pans,  des  Satyres, 
des  Silènes.  Djanus  Djana  s'était  dédoublé,  et  Rome  avait  sa  Diane 
chasseresse.  On  avait  oublié  Tagès  pour  Mercure,  Libitina  pour  Pro- 


Matuta  ou  Leucothca  (rAube)  *. 

serpine,  Sancus  pour  Hercule  ;  Matuta,  la  déesse  de  l'aube  matinale, 
était  changée  en  Leucothea,  et  Portumnus  en  Palémon  ou  Mélicerle. 

'  Sylvanus  avait  beaucoup  baissé  dans  Testiine  de  la  haute  classe,  mais  ce  gardien  de  la 
maison  et  de  Tenclos  (voy.  t.  I*',  p.  78  et  156)  conservait  la  contlance  des  petites  gens.  Le 
trèê-iainl  avait  des  confréries  dans  toutes  les  provinces,  cuUores  silvani;  Lutéce  en  eut  une 
et  on  en  trouve  en  Macédoine.  Voyez  deux  curieuses  inscriptions  d*un  de  ces  collèges  dans 
Deuzey,  Mission  de  Macéd.,  p.  7i,  et  dans  Orelli,  1800. 

'  Roux,  Herculanum  et  Pompéi^  t.  IV,  3*  série,  pi.  59. 


Digitized  by 


Google 


258  LES  GRACQUES,  MARIUS  ET  SYLLA  (133-79). 

Vn  exemple  fera  mieux  comprendre  les  effets  de  cette  transfor- 
mation. Le  vieux  Faunus,  dieu  vénéré  des  champs  et  des  troupeaux  \ 
oracle  infaillible  de  l'avenir,  qu'il  révélait  par  des  songes  ou  par  des 
voix  soudainement  entendues,  prend  des  cornes,  une  queue  de  chèvre 
et  devient  le  joyeux  et  lascif  satyre  de  la  Grèce,  poursuivant  les  nymphes, 

quand  l'ivresse  ne  re- 
tient point  ses  pas. 

A  la  suite  de  ces 
dieux  grecs,  les  divi- 
nités plus  dangereuses 
de  l'Orient  se  glis- 
saient dans  la  ville  : 
dès  l'année  220,  Isis 
et  Sérapis  avaient  des 
temples  que  le  sénat 
fit  démolir*. 

On  essaya  même,  en 
181,  de  légitimer  ces 
nouveautés  par  une 
pieuse  fraude,  c  Des 
laboureurs  découvri- 
rent au  pied  du  Jani- 
cule,  dans  le  champ 
du  greffier  Petilius , 
deux  coffres  de  pierre, 
dont  l'un,  suivant  les 
inscriptions,  contenait 
Satyre'.  Ic    corps  de  Numa  et 

l'autre  ses  ouvrages. 
On  trouva,  dans  celui-ci,  sept  volumes  écrits  en  grec  et  traitant  de 
matières  philosophiques,  et  sept  autres  en  latin,  sur  le  droit  ponti- 
fical. Le  préteur  de  la  ville,  ayant  lu  les  derniers,  s'aperçut  qu'ils  ne 
renfermaient  que   des   choses  contraires  au   culte   établi*.    Sur  sa 


•  Hor.,  Carm,,  III,  xviii  ;  Virg.,  jEn,,  VU,  81  ;  Cic,  de  Nat.  deor.,  II,  2  ;  III,  6. 
«  Val.  Max.,  I,  III. 

»  Musée  Pio  Clemenlino,  n"  267. 

*  Pleraque  dissolvendamm  religionum  esse  (Tite  Live,  XL,  29).  Le  même  historien  dit  que  cer- 
tains de  CCS  livres  manuscrits  paraissaient  tout  neufs  :  recenlissima  specie,  Numa  n*avait  pu 
écrire  en  grec,  et  le  préteur  de  Tan  181  était  incapable  de  comprendre  le  latin  de  Numa. 
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déclaration  qu'il  était  prêt  à  jurer  que  ces  livres  ne  devaient  être  ni 
lus  ni  conservés,  le  sénat,  d'accord  avec  les  tribuns,  les  fit  brûler  sur 
la  place  des  Comices  (181). 


Culte  d'Isis  et  de  Sérapis^  (p.  258). 

Les  divinités  orientales  donnèrent  un  tour  nouveau  au  sentiment 
religieux  de  ces  hommes  auxquels  avait  si  longtemps  suffi  un  culte 


*  D'après  une  peinture  de  Pompéi.  Le  temple  est  bâti  près  d*un  bois  sacré,  la  statue  d*lsis 
est  debout  sur  une  colonnette  dont  les  bords  retroussés  rappellent  la  fleur  de  loliis;  devant, 
un  spliinx  à  tète  d'homme  doit  représenter  Sérapis-Bacchus  ou  Liber,  dont  un  prêtre  portant 
le  cymbalum  et  la  corbeille  mystique  parait  s*entretenir  avec  la  prêtresse  dUsis.  Cf.  Roux, 
Herculanum  et  Pompéi,  t.  I*',  pi.  58. 
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terre  à  terre*.  Nées  en  de  brûlants  climats,  elles  aimaient  les  rites 
farouches  et  les  pieuses  débauches.  Des  spectacles  dramatiques,  des 
cérémonies  enivrantes  remuèrent  profondément  ccâ  lourdes  intelli- 
gences, y  allumèrent  l'enthousiasme,  la  fureur  divine,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Romain  connut  le  ravissement 
en  Dieu  qui,  selon  le  caractère  de  la  doctrine 
et  l'état  des  âmes,  produit  des  effets  absolu- 
ment contraires  :  la  pureté  de  la  vie  ou  la 
débauche  sanctifiée  par  la  croyance.  Les  es- 
claves asiatiques,  nombreux  à  Rome,  ont  cer- 
tainement contribué  par  une  sourde  propa- 
Sérapisetisis*.  gaudc,  commc   il  arriva  plus  tard  pour  les 

commencements  du  christianisme,  à  cette 
première  invasion  des  cultes  de  l'Orient.  Il  suffira  de  montrer  les  rites 
de  deux  de  ces  religions,  pour  que  l'on  voie  dans  quelle  route  inat- 
tendue s'engageait  l'esprit  religieux  des  Romains.  Lucrèce  trace  des 
fctes  de  Cybèlc  le  tableau  suivant,  où  il  ne  met  pas  les  détails  honteux. 

<r  Les  poètes  de  la  Grèce,  quand  ils  chantent 
la  Terre,  la  représentent  assise  sur  un  char 
que  deux  lions  conduisent,  et  ils  lui  ceignent 
le  front  d'une  couronne  murale....  Mais  des 
prêtres  mutilés  lui  font  cortège...;  les  tam- 
bours résonnent  sous  leurs  mains;  les  cym- 
bales, les  trompettes,  mêlent  leurs  sons  stri- 
dents aux  accords  de  la  flûte  phrygienne 
qui  jettent  les  âmes  dans  l'ivresse....  Ils  por- 
tent des  javelots,  instruments  de  leur  fu- 
reur, et  l'image  muette  de  la  déesse  traverse 
la  grande  ville,  sans  manifester  sa  bienfai- 

Archi-galle  ou  chef  des  prêlres  ..         .  -.         .       .  ,,  ,     . 

muiiiés  de  Cybèie».  saucc  silencieuse.  Lcs  deniers  d  argent,  les  as 

de  bronze,  les  fleurs,  jonchent  la  route  que 

son  cortège  parcourt.  Elle  et  ses  prêtres  sont  comme  enveloppés  d'une 

nuée  de  roses.  Alors  une  troupe  d'hommes  armés,  la  tête  couverte 


*  Voy.  l.  !•',  p.  90. 

*  Sérapis,  coiffé  du  modiuSy  et  Isis,  de  la  fleur  de  lotus,  debout,  en  regard,  tenant  chacun 
des  épis  et  symbolisant  la  fécondité.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Anlonin,  frappée  îi 
Alexandrie. 

5  Diaprés  un  camée  du  cabinet  de  France  ;  n*  123  du  catalogue.  Voyez,  au  tome  1",  p.  528, 
Tarchi-galle  du  musée  Capilolin. 
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d'une  aigrette  menaçante,  dansent  entrelacés,  se  mêlent  au  hasard  et 
bondissent  en  mesure,  tandis  que  le  sang  ruisselle  des  blessures  qu'ils 
se  font*.  > 

Comme  ces  étranges  solennités  faisaient  partie  du  culte  public*,  on 
y  gardait  une  certaine  réserve;  mais  on  se  dédommageait  dans  l'om- 
bre des  mystères  de  Bacchus. 
Écoutons  Tite  Live: 

Un  Grec,  espèce  de  prêtre 
et  de  devin,  avait  apporté  en 
Ktrurie  cette  religion  mysté- 
rieuse qui,  par  contagion,  pé- 
nétra dans  la  ville,  dont  l'é- 
tendue permet  de  receler  faci- 
lement tous  les  désordres.  Une 
aventure  particulière  mit  sur 
la  trace  des  coupables.  Ebu 
tins.  Ois  d'un  chevalier  ro- 
main, avait  été  élevé,  après 
la  mort  de  son  père  et  de  ses 
tuteurs,  par  sa  mère  Duronia 
et  son  beau-père  Rutilus.  Ce- 
lui-ci, qui  avait  géré  la  tutelle 
de  manière  à  ne  pouvoir  en 
rendre  compte,  cherchait  à  se 
défaire  de  son  pupille  ou  à  le 
tenir  par  quelque  lien  puis- 
sant. Il  persuada  à  la  mère 
de  faire  initier  son  fils  aux 
mystères  de  Bacchus.  Ebutius 

y  consentit  et  en  avertit  une  ^^ 

aflranchie,   Hispala  Fecenia,  cybèie». 

qu'il  aimait.  «  Les  dieux  vous 

en  préservent!  s'écria-t-elle  éperdue.  Votre  beau-père  veut  donc  vous 
enlever  à  la  fois  l'honneur  et  la  vie!  *  Et  comme  lé  jeune  homme, 
surpris,  voulait  en  savoir  davantage,  elle  demanda  aux  dieux  et  aux 
déesses  de  pardonner  à  l'excès  de  son  amour  la  révélation  de  secrets 

•  De  Nat,  rer.,  II,  601-634. 

'  C'était  un  sénatus-consulte  de  205  qui  avait  établi  le  culte  de  Cybéle 
'  Cybéle,  couronnée  de  tours  Statuette  de  bronze  du  cabinet  de  France,  n""  2919. 

U  -51 
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qu'elle  devrait  taire;  et  elle  lui  raconta  qu'étant  esclave  elle  avait  été 
conduite  par  sa  maîtresse  à  ces  mystères,  où  depuis  son  affranchis- 
sement elle  n'était  jamais  retournée  :  «  C'est  une  école  d'abomi- 
nations, »  lui  dit-elle;  et  elle  le  conjura  de  ne  point  se  précipiter 
dans  cet  abîme,  où  il  aurait  à  supporter  toutes  les  infamies  et  à  les 
faire  subir  à  son  tour.  Ebutius  lui  promit  de  refuser. 

Chassé  pour  ce  refus  de  la  maison  maternelle,  il  se  réfugia  chez  sa 
tante  Ebutia,  qui  lui  conseilla  de  tout  révéler  au  consul  Postumius. 
Après  l'avoir  entendu,  le  consul  se  rendit  auprès  de  sa  belle-mère, 
Sulpicia,  et  lui  demanda  si  elle  connaissait  la  matrone  Ebutia.  c  C'est 
une  femme  d'honneur  et  de  mœurs  antiques,  répondit-elle.  —  Eh 
bien  !  j'ai  besoin  de  la  voir;  faites-la  prier  de  se  rendre  près  de  vous.  * 
Quand  elle  fut  arrivée,  le  consul  survint  comme  par  hasard  et  fit 
tomber  la  conversation  sur  Ebutius.  A  ce  nom,  la  dame  éclate  en 
sanglots  :  «  On  le  dépouille  de  son  bien,  dit-elle,  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  se  laisser  initier  à  des  mystères  qui  passent  pour  infâmes.  »  1^ 
consul,  assuré  maintenant  que  le  jeune  homme  avait  dit  vrai,  voulut 
interroger  Hispala  dans  la  maison  de  sa  belle-mère,  pour  ne  rien 
ébruiter.  Quand  la  courtisane  se  vit  mandée  chez  une  des  grandes 
dames  de  Rome,  elle  trembla  fort,  et,  lorsqu'elle  aperçut  à  la  porte 
les  licteurs  conswlaires,  elle  se  crut  perdue.  Rassurée  par  Sulpicia, 
pressée  par  le  consul,  elle  avoua  qu'elle  redoutait  beaucoup  les  dieux 
dont  elle  allait  révéler  les  mystères,  mais  aussi  les  hommes  qui  se 
vengeraient  d'elle  en  la  déchirant  de  leurs  mains.  «  Le  bois  sacré 
de  Simila*,  dit-elle,  n'avait  d'abord  élé  ouvert  qu'aux  femmes,  trois 
fois  l'an,  en  plein  jour,  et  chacune  d'elles,  à  son  tour,  était  investie 
du  sacerdoce.  Une  Campanienne,  prétendant  en  avoir  reçu  l'ordre 
du  ciel,  multiplia  les  cérémonies  jusqu'à  cinq  par  mois,  les  fit  célé- 
brer la  nuit  et  y  admit  les  hommes.  Dès  lors  ce  ne  fut  qu'un  affreux 
mélange  de  débauches  et  de  crimes.  Égarés  par  l'ivresse  et  de  mons- 
trueux excès,  ces  hommes  croyaient  recevoir,  au  milieu  de  contorsions 
convulsives,  l'inspiration  du  dieu.  Les  femmes,  vêtues  en  bacchantes, 
les  cheveux  épars,  portant  le  thyrse  et  la  nébride  flottante,  couraient 
au  Tibre  et  y  plongeaient  des  torches  ardentes,  qu'elles  retiraient 
allumées:  symbole  du  dieu  lui-même,  à  la  îtoiS  soleil ,  tour  ^  \our 
plongé  dans  les  ténèbres  et  la  lumière;  feu  vital  et  créateur  qui  des- 
cend et  semble  se  perdre  au  sein  de  la  création,  mais  pour  y  fécon- 

'  Probablement  Sémélé,  mère  de  Bacclius. 
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der  les  germes,  pour  y  développer  la  vie  dans  sa  puissance  et  son 
éclat.  Aux  initiés,  tous  pris  avant  vingt  ans,  on  révélait  le  dogme 
oriental  que  les  actions  sont  indifférentes,  par  conséquent  que  tout 
est  permis;  aussi  de  cette  confrérie  immonde  sortaient,  comme  d'une 
sentine  impure,  les  faux  témoignages,  les  fausses  signatures,  les  testa- 
ments supposés,  les  dénonciations  calomnieuses,  le  meurtre  et  Tem- 
pdisonnement.  Ceux  qui  refusaient  l'initiation,  le  serment  du  secret 
ou  l'infamie,  étaient  précipités  par  une  machine  dans  de  sombres 
caveaux.  Des  hurlements  sauvages  et  le  bruit  des  tambours  et  des  cym- 
bales étouffaient  les  cris 
des  victimes  égorgées  ou 
déshonorées.  *  La  secte 
était  déjà  si  nombreuse 
qu'elle   formait  presque 
un  peuple  :  des  hommes 
et  des  femmes  de  nobles 
maisons  y  étaient  affiliés. 
Sa  déposition  achevée, 
Hispala  se  jeta  aux  ge- 
noux du  consul,  le  sup- 
pliant de  la  reléguer  hors 
d'Italie,  dans  quelque  re- 
traite inconnue   où  elle 
pût  vivre  en  sûreté.  Sul- 

picia  lui  donna  une  Cham-  sarcophage  des  Bacchantes  ». 

bre  à  l'étage  le  plus  élevé 

de  sa  maison;  on  mura  la  porte  de  l'escalier  qui  y  conduisait  du 
dehors,  et  on  lui  ouvrit  une  entrée  par  l'intérieur  de  l'habitation. 
Ebutius  était  en  même  temps  recueilli  par  un  client  du  consul. 

Quand  Postumius  fît  son  rapport  au  sénat,  ses  paroles  jetèrent 
l'effroi  parmi  les  Pères.  On  redoutait  que  dans  ces  réunions  il  ne  se 
tramât  un  complot  contre  la  sûreté  publique.  Des  révoltes  d'esclaves 
avaient  eu  lieu  récemment  en  Étrurie  (196)',  dans  le  Latium,  où  les 
villes  de  Setia  et  de  Préneste  avaient  failli  être  prises  par  eux%  et  tous 


*  Ce  ma^iûque  sarcophage  est  à  Rome;  cf.  Wey,  Rome^  p.  597.  Bacchus  était  aussi  une 
divinité  du  monde  des  âmes,  Okoc  jfiôyicç  (Pausan.,  VIII,  37,  §  3;  Ârnobe,  Adv,  gentei,  V,  19).  De 
là,  les  représentations  de  scènes  de  son  culte  sur  des  tombeaux. 

*  TiteLive,XXXIII,36. 
»  Tite  Live  XXXII,  36. 
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les  pâtres  d'Apulie  s'agitaient,  au  point  qu'il  fallut  envoyer  contre 
eux,  quelques  mois  après  la  découverte  des  bacchanales,  une  armée 
et  un  préteur  qui  en  condamna  sept  mille  à  mort*.  Le  sénat  n'avait 
jamais  aimé  les  réunions  secrètes,  et  voici  qu'il  en  trouvait  jusque 
dans  Rome,  aux  portes  de  la  curie,  et  qu'il  en  soupçonnait  dans  l'Ilalie 
entière. 

Le  sénat  vola  des  remerciements  à  Postumius  pour  sa  vigilance,  et 
chargea  les  consuls  d'informer  sur  les  bacchanales  et  les  dévotions 
nocturnes,  de  veiller  sur  la  personne  des  dénonciateurs  et  de  pro- 
voquer, par  la  promesse  de  récompenses,  de  nouvelles  révélations.  Un 
autre  sénatus-consulte  interdit  aux  initiés,  dans  l'Italie  entière,  de  faire 
des  assemblées.  En  conséquence,  les  consuls  ordonnèrent  aux  édiles 
curules  d'arrêter  les  prêtres  et  prêtresses  de  Bacchus  ;  aux  édiles  plé- 
béiens, d'empêcher  les  dévotions  secrètes;  aux  triumvirs  capitaux 
d'établir  des  postes  dans  tous  les  quartiers,  de  dissiper  les  réunions 
nocturnes  et  de  s'adjoindre  des  quinquemvirs  pour  prévenir  les  incen- 
dies que  les  coupables  chercheraient  peut-être  à  allumer.  Puis  Pos- 
tumius convoqua  le  peuple,  rappela  l'interdiction  portée  contre  toute 
assemblée  que  ne  présiderait  pas  un  magistrat,  les  anciens  édits  qui 
chassaient  de  la  ville  les  superstitions  étrangères,  les  devins,  les  pro- 
pagateurs d'oracles  et  de  rites  que  le  sénat  et  le  collège  des  pontifes 
n'avaient  point  reconnus.  Il  termina  en  annonçant  les  poursuites  et 
des  punitions  éclatantes. 

La  ville,  à  son  tour,  trembla,  et  la  terreur  gagna  l'Italie  entière,  quand 
arrivèrent  partout  les  lettres  envoyées  par  les  patrons  des  villes  et  les 
hôtes  publics  des  cités,  avec  la  copie  du  sénatus-consulte,  de  la  haran- 
gue de  Postumius  et  d'un  édit  consulaire  annonçant  les  récompenses 
promises  aux  delatores^  le  temps  accordé  aux  coupables  pour  com- 
paraître, la  défense  faite  à  tous  les  citoyens  de  cacher  un  accusé  ou 
de  faciliter  sa  fuite. 

Le  gouvernement  jie  perdit  pas  une  minute  pour  agir.  A  peine  Pos- 
tumius était-il  descendu  de  la  tribune  que  les  triumvirs  plaçaient  des 
gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Beaucoup  de  fugitifs  furent  arrê- 
tés ou,  à  la  vue  des  gardes,  retournèrent  sur  leurs  pas,  espérant  se 
cacher  dans  Rome;  quelques-uns  se  donnèrent  la  mort.  Les  coupables 
étaient  plus  de  sept  mille.  Quatre  de  leurs  grands  prêtres,  amenés 
devant  les  consuls,  avouèrent  et  furent  aussitôt  décapités.  On  con- 

*  Tite  Live,  XXXIX,  29. 
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damna  à  la  prison  les  initiés  qui  n'avaient  fait  que  répéter  la  formule 
du  prêtre;  à  la  mort  ceux,  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  qui  avaient 
accompli  les  rites.  Les  femmes,  remises  à  ceux  qui  avaient  «  puissance 
sur  elles ^  >,  furent  jugées  et  exécutées  dans  leurs  maisons. 

Un  sénatus-consulte  dont  nous  avons  la  copie'  décida  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  bacchanales  à  Rome  ni  dans  l'Italie,  mais  que  Ton  conserverait 
les  autels  et  statues  anciennement  consacrés  à  Bacchus.  c  Si  quelqu'un. 
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Fragment  du  sénatus-consulte  des  Bacchanales. 

disait-il,  par  scrupule  de  conscience  et  par  crainte  d'un  malheur,  se 
croyait  obligé  de  célébrer  ces  mystères,  il  viendra  à  Rome  le  déclarer  au 
préteur  urbain,  qui  devra  en  référer  au  sénat;  et  si,  cent  sénateurs  au 
moins  étant  réunis,  la  permission  lui  est  donnée,  il  pourra  célébrer  la 
cérémonie,  à  la  condition  qu'il  ne  s'y  trouvera  pas  plus  de  cinq  assis- 


*  ....  Cognatis  atU  in  quorum  manu  essent  (Tite  Live,  XXXIX,  18). 

^  Avec  la  lettre  des  consuls  qui  ordonne  d*exéculer  toutes  ses  prescriptions.  Celte  lettre  a  été 
trouvée  en  1640  près  de  Bari,  gravée  sur  une  table  de  bronze  ;  elle  était  adressée  aux  gens  de 
Teura  et  toutes  les  villes  d'Italie  en  avaient  reçu  une  semblable.  Cette  table  de  bronze  est  au- 
jourd'hui à  Vienne.  (Corpui  Intcripi.  Lai.  de  Berlin,  1. 1*%  p.  43.) 
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tanls.  —  Personne  ne  sera  grand  prêtre  ou  maître  d'un  collège  de 
Bacchus,  et  personne  ne  recueillera  d'argent  pour  former, •à  un  tel 
collège,  un  fonds  commun.  —  Défense  de  se  lier  par  serment  et 
d'engager  mutuellement  sa  foi.  —  Afin  que  personne  n'en  ignore,  vous 
publierez  ce  décret  dans  les  assemblées,  à  trois  jours  de  marché,  et  il 
sera  gravé  sur  une  table  d'airain  que  vous  ferez  sceller  dans  le  lieu 
où  l'on  pourra  en  prendre  le  plus  facilement  connaissance  :  tout  con- 
trevenant sera  frappé  d'une  peine  capitale.  » 

Autre  sénatus-consulte  :  «  Les  questeurs 
de  la  Ville  compteront  cent  mille  as  à  Ebu- 
tius  et  autant  à  Hispala,  qui  ont  mis  sur 
les  tracçs  du  complot.  Le  consul  s'entendra 
avec  les  tribuns  du  peuple  pour  qu'une  loi 
accorde  à  Ebutius  les  privilèges  de  la  vélé- 
rance,  à  Hispala  le  droit  de  disposer  de  son 
bien,  de  se  marier  hors  de  la  maison  de 
son  patron,  de' se  choisir  un  tuteur  et  d'é- 
pouser un  homme  libre,  sans  que  celui-ci 
encoure  un  danger  pour  sa  fortune,  ou  une 
tache  pour  son  honneur*.  Les  consuls,  les 
préteurs  en  charge  et  leurs  successeurs  veil- 
leront à  sa  sécurité.  * 

Ces   événements    sont  de    l'année   186; 

l'enquête  se  poursuivit  les  années  suivantes, 

Bacchus».  et  des  victimes  périrent  encore;  la  plupart, 

sans  nul  doute,  étaient  innocentes,  comme 

beaucoup  de  celles  qui  avaient  été  immolées  en  186.  Dans  l'affaire 

des  bacchanales  on  ne  voit  pas,  en  effet,  trace  de  complot;  on  imputa 

aux  accusés  des  crimes  qu'on  reprochera  plus  tard  aux  juifs  et  aux 

chrétiens.  Les  débauches  ne  sont  que  trop  certaines,  et  les  initiés 


*  En  d'autres  termes,  le  plébiscite  provoqué  par  le  sénatus-consulte  conférait  à  Hispala  tous 
les  droits  des  matrones.  Sans  lui,  son  patron  aurait  hérité  d'elle,  il  n*eût  autorisé  son  mariage 
qu'avec  un  autre  de  ses  affranchis,  il  eût  été  son  tuteur  nécessaire,  et  l'on  voit  par  ces  paroles 
de  Tite  Live  :  «  Neu  quid  et,  qui  eam  duxisset,  oh  id  fraudi  ignominixve  enei  »,  à  quoi  s'exposait 
Fhomme  libre  qui  l'aurait  épousée.  Auguste  n'interdit  ces  mariages  qu'aux  sénateurs  ;  je  crois 
qu'anciennement  les  mœurs  les  interdisaient  à  tous  les  citoyens. 

*  Bacchus  tenant  un  vase  de  la  main  droite  et  étendant  le  bras  gauche  vers  une  petite  ûgure 
posée  sur  un  piédestal  et  à  laquelle  Clarac  {Musée  de  sculpt,  t.  IV,  p.  207)  donne  le  nom  de 
l'Espérance.  Ce  groupe  a  été  trouvé  dans  le  territoire  de  Tusculum.  (Londres,  collection  Hope. 
Cf.  Saglio,  fig.  715,  p.  630.) 
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avaient  probablement  fait  disparaître  quelques  malheureux  dont  ils 
redoutaient  les  indiscrétions.  Les  terreurs  et  les  aveux  d'Hispala,  bien 
plus  que  les  révélations  obtenues  à  prix  d'argent,  ne  peuvent  laisser 
de  doute  à  cet  égard.  Mais  ce  culte  orgiastique,  célébré  dans  la  nuit, 
loin  de  tous  les  regards,  cette  association  secrète  qui  se  donnait  des 
chefe  et  demandait  une  cotisation  à  ses  membres,  alarma  les  poli- 
tiques aussi  bien  que  les  vieux  croyants.  Ceux  dont  les  fils  devaient 


Ruines  du  (emple  du  Salut  sur  la  route  d'AIbano*. 

appeler  les  chrétiens  des  ennemis  du  genre  humain,  n'ont  pas  eu  de 
peine  à  croire  que  les  zélateurs  de  Bacchus  étaient  les  ennemis  de 
la  république.  Au  fond,  le  supplice  des  initiés  fut  la  première  persé- 
cution religieuse  ordonnée  par  le  gouvernement  romain. 

Cette  prétendue  conspiration  avait  jeté  les  esprits  dans  un  état  qui 
montre  avec  quelle  facilité  s'exaltaient  ces  têtes  romaines,  quand  elles 
se  laissaient  affoler  par  les  terreurs  superstitieuses.  Une  peste  terrible 

*  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale* 
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sévissait  sur  Rome  et  Tllalie.  Elle  emporta  un  préteur,  un  consul, 
beaucoup  de  personnages  considérables  et  une  telle  quantité  de  monde 
que  le  recrutement  de  l'armée  en  devint  difficile.  Ce  fléau  parut  un 
signe  de  la  colère  céleste.  Le  grand  pontife  fit  consulter  les  livres 
sibyllins  ;  on  voua  des  présents  et  des  statues  dorées  aux  dieux  guéris- 
seurs :  Apollon,  Esculape  et  Salus,  et  il 
fut  prescrit  à  tous  les  citoyens  au-desstis 
de  douze  ans  de  faire  durant  deux  jours 
de  solennelles  supplications  avec  des  cou- 
ronnes de  feuillage  sur  la  tète  et  des  bran- 
ches de  laurier  à  la  main.  Mais  l'imagina- 
tion surexcitée  fit  voir  aussi  des  crimes 
dans  ces  nombreuses  funérailles.  Le  mot 
d'empoisonnement  fut  prononcé;  il  courut 
vite,  comme  il  arrive  dans  ces  temps  d'épi- 
démie morale,  et  une  enquête  amena,  s'il 
en  faut  croire  Valerius  d'Antium,  la  cou- 
damnation  de  deux  mille  personnes  :  parmi 
elles,  une  femme  consulaire,  Quarta  Hos- 
tilia  ^  C'était  un  nouvel  holocauste  à  la 
peur. 

Quant  au  procès  des  bacchanales,  il  mé- 
rite que  nous  y  revenions  :  car  il  nous 
instruit  de  plusieurs  choses  importantes. 
Il  montre  le  sénat  provoquant  des  plé- 
biscites et  faisant  lui-même  des  lois;  met- 
tant en  mouvement  l'administration  tout 
entière,  consuls  et  préteurs,  édiles  et  tri- 
buns du  peuple  ;  réglant  les  choses  de 
Rome  et  les  choses  d'Italie.  Il  fait  voir 
aussi  jusqu'où  allait  dès  cette  époque  la 
ApoUon».  dépendance  des  Italiens  envers  la  cité  de- 

venue leur  capitale  et  leur  maîtresse,  puis- 
que le  sénat  leur  interdit  certains  cultes  et  se  réserve  le  pouvoir  de 


*  Je  réunis  dans  ce  récit  plusieurs  faits  que  Tite  Live  sépare.  Cf.  XXXÏX,  41,  et  XL,  37.  QuarU 
llostilia  était  la  femme  du  consul  Calpurnius  Pison  qui  mourut  emporté  par  la  peste.  Les 
accusations  d'empoisonnement  recommencèrent  en  152.  Deux  nobles  matrones  furent  encore 
à  cette  époque  exécutées  dans  Tintérieur  de  leur  maison. 

*  AtL  du  Bull.  archéoL,  t.  Vlll,  pi.  13. 


Digitized  by 


Google 


L'HELLÉNISME  A   HOME.  249 

donner  seul  le  jm  civitatn  à  des  dieux  nouveaux.  Enfin  il  eut  de 
graves  conséquences  :   les  empereurs  héritèrent  de  la  méfiance  du 
sénat  envers  les  superstitions  étrangères  et  les  sociétés  secrètes,  de 
sorte  que  le  sénalus-con- 
sulte  sur  les  bacchanales 
servit  de  règle  pour  leur 
politique  à  l'égard  des  juifs 
et  des  chrétiens. 

Nous  omettons  quelques 
traits  de  mœurs  :  les  droits 
encore  reconnus  du  tribu- 
nal domestique  ;  la  demi- 
servitude  de  l'affranchi;  la 
facilité  pour  un  citoyen 
d'avoir,  sans  honte,  liaison 
publique  avec  une  courti- 
sane ;  l'obligation  pour  le 
patron  d'une  ville  de  la  te- 
nir au  courant  des  affaires 
de  Rome  ;  enfin  l'usage 
des  délations  provoquées 
par  promesse  de  récom- 
pense :  détestable  coutume 
que  la  république  léguera 
à  l'empire.  11  est  une  chose 
plus  importante  à  rete- 
nir :  c'est  qu'Hispala  n'é- 
lève pas  un  doute  sur  le 
caractère  religieux  de  ces 
mystères,  qu'elle  leur  croit 
une  origine  divine,  qu'elle 

redoute  la  colère  des  dieux  Escuiapo*. 

à  cause  de  ses  révélations, 

que  le  sénat  enfin  pense  comme  Hispala,  puisqu'il  ne  proscrit  ni  le 
dieu  ni  son  culte  et  qu'il  réprime  seulement  les  désordres.  Mais,  pour 


*  LouYre,  Clarac,  n*  233.  «  Le  fils  d'ApoHon  et  de  Coronis  est  représenté  avec  son  serpent, 
emblème  de  la  vie  et  de  la  santé,  sous  la  figure  duquel  il  avait  été  amené  d*Épidaure  à  Roinc, 
Tau  293  avant  J.  C.  »  Cf.  t.  I",  p.  524-525. 

H  —32 
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nous,  ces  désordres  rentrent  dans  une  catégorie  nombreuse  de  faits 
analogues  que  l'histoire  religieuse  a  enregistrés.  Au  sein  d'une  asso- 
ciation qui  use  des  procédés  habituels  aux  sociétés  secrètes,  l'ini- 
tiation mystérieuse,  le  serment  solennel,  la  menace,  quelquefois  le 
poignard  pour  ceux  qui  violent  la  foi  jurée,  on  trouve  un  enseigne- 
ment de  dogmes  cachés,  des  rites  impurs,  la  surexcitation  des  âmes 
et  des  sens.  Qu'on  fasse,  pour  ces  horreurs,  la  part  de  l'exagération 
aussi  large  que  Ton  voudra,  il  en  restera  assez  pour  accuser  un  certain 
état  des  esprits  qui  ne  s'était  pas  encore  produite  Rome  et  qui  y  res- 
tera en  se  développant.  Les  bacchanales  proscrites  reparurent*;  les 
prêtres  de  Jupiter  Sabasius  en  renouvelèrent  les  scandales.  Il  fallut, 
en  140,  chasser  de  Rome  ces  pieux  roués  avec  les  astrologues  chal- 
déens';  mais  ils  revinrent  bientôt  et  à  leur  suite  beaucoup  d'autres. 
Sylla,  le  conservateur  à  outrance,  ramènera  TEnyo  des  Cappadociens, 
et  Varron  pourra  dire  :  «  Tous  les  dieux  de  TÉgypte  se  sont  abattus 
sur  Rome.  » 

On  vient  donc  d'assister  aux  très-humbles  et  très-honteux  com- 
mencements d'une  révolution  morale  qui  exercera  la  plus  grande 
influence  sur  les  destinées  de  l'empire. 

Si  l'on  rapproche  de  ce  récit  ce  qui  a  été  dit  au  troisième  chapitre 
du  premier  volume,  on  verra  que,  pour  les  choses  religieuses,  l'esprit 
romain  a  traversé,  avant  d'arriver  au  christianisme,  trois  phases  qui 
se  sont  succédé  naturellement. 

La  première  a  été  marquée  par  le  caractère  étroit  et  sec  de  la  religion 
latino-sabine. 

La  seconde  apparut,  [quand  le  pesant  esclavage  de  ce  cérémonial 
formaliste,  bon  pour  des  paysans  grossiers,  devint  insupportable  à  des 
hommes  qui,  ayant  conquis  beaucoup  de  provinces  et  beaucoup  d'i- 
dées, commençaient  à  croire  que  la  sagesse  humaine  valait  mieux, 
pour  les  affaires  de  ce  monde,  que  la  faveur  de  Jupiter.  Ils  conservè- 
rent le  vieux  culte  comme  moyen  de  gouvernement,  et,  jusqu'à  la  fin 


*  Tite  Live,  XXXIX,  8-19.  Malgré  les  sévérités  de  Tannée  186,  les  bacchanales  continuèrent 
avec  un  peu  plus  de  prudence  d'abord,  plus  tard  sans  aucune  retenue,  mais  en  cessant  de 
se  cacher, ce  qui,  aux  yeux  du  gouvernement,  en  ôtait  le  danger.  À  Lavinium,  dit  saint  Augus- 
tin {Civ,  Dei,  VU,  21),  elles  étaient  célébrées  durant  un  mois  au  milieu  des  plus  honteuses 
obscénités.  Ce  sera  toutefois  justice  d'ajouter  que  jamais  les  Romains  n'introduisirent  dans 
leur  culte  public  ces  prostitutions  sacrées  qui  déshonoraient  tant  de  religions  orientales. 
Leur  réserve  préserva  l'Occident  de  cette  honte.  Sur  ces  désordres  considérés  comme  actes 
pieux,  voyez  J.  Baissac,  les  Origines  de  la  religion  (1877). 

*  Val.  Max.,  I,  m,  1  ;  Cic,  de  Leg  .  Il,  15. 
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de  l*empire  païen,  ils  laisseront  les  institutions  religieuses  confondues 
avec  les  institutions  politiques,  mais  ils  renoncèrent  pour  eux-mêmes 
aux  anciennes  croyances,  sans  en  chercher  d'autres  ;  et  les  meilleurs 
s'arrêteront  dans  cette  voie  moyenne  de  bon  sens  et  de  doute  indul- 
gent où  s'établit  Horace  lorsqu'il  écrivit  ces  vers,  qui  durent  paraître 
aux  dévots  fort  impertinents  :  «  Que  Jupiter  donne  la  vie,  la  richesse, 
moi,  je  me  donnerai  une  âme  toujours  égale  que  ne  troublera  jamais 
la  fortune  favorable  ou  contraire  *.  »  C'est  l'époque  que  nous  avons 
atteinte,  celle  du  scepticisme. 

Déjà  la  troisième  se  montre.  Le  doute  philosophique  des  consulaires, 
dont  la  Grèce  avait  fait  l'éducation,  n'était  pas  à  l'usage  de  tout  le 
monde.  Ceux  qu'une  constitution  nerveuse,  facilement  excitable,  por- 
tail aux  passions  ardentes  ou  aux  vives  imaginations,  les  femmes  sur- 
tout, commençaient  à  délaisser  les  dieux  nationaux,  trop  longtemps 
sourds  à  leurs  prières,  et  portaient  leurs  offrandes  aux  divinités  qui 
leur  arrivaient  de  l'Orient,  avec  tout  un  cortège  de  rites  étranges  par 
lesquels  les  esprits  et  les  sens  étaient  enflammés.  C'est  la  préparation 
à  la  transformation  dernière;  mais  il  faudra  quatre  siècles  pour  que 
ces  âmes  froides  et  intéressées  arrivent  au  mysticisme,  pour  que  ces 
hommes  passent  de  leurs  folles  joies  à  la  tristesse  religieuse,  du  culte 
de  la  vie  à  celui  de  la  mort.  On  voit  comme  tout  chancelle  dans  cette 
vieille  Rome  :  mœurs  et  croyances;  attendons-nous  donc  à  voir  bientôt 
une  Rome  nouvelle. 


V    -  INFLUENCE  DE  LA  GRÈGE  SUR  LA  LITTÉRATURE  ROMAINE. 

Ces  vaincus  qui  soumettaient  leurs  vainqueurs  ont-ils  exercé  sur  les 
lettres  romaines  une  heureuse  influence?  Il  n'avait  pas  encore  jailli  de 
l'âme  d'un  Latin  quelques-uns  de  ces  cris  de  douleur  ou  d'amour  que 
jette  le  poète  véritable.  La  poésie  est  chose  individuelle,  et,  dans  la 
vieille  Rome,  la  sévère  discipline  des  lois  et  de  la  coutume,  mos  majo- 
runij  n'avait  pas  permis  l'essor  du  génie  individuel.  Aussi  s'était-il  pro- 
duit ce  phénomène,  unique  parmi  les  nations,  qu'un  peuple  était 
arrivé  à  une  haute  fortune  politique,  sans  avoir  allumé  le  foyer  litté- 
raire où  s'entretient  la  flamme  du  patriotisme  et  des  grandes  idées. 

Quand  les  Romains  se  mirent  à  l'école  de  la  Grèce,  ils  n'avaient 

•  Êp.,  1,  XTui,  111-112;  Carm.,  Ih  m. 
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encore  formé  ni  leur  langue  ni  leur  goût;  de  sorte  que  leur  littéra- 
ture, du  jour  où  elle  commença,  fut  marquée  du  caractère  qu'elle 
garda  toujours,  l'imitation  de  la  Grèce;  et  cette  dépendance,  doci- 
lement acceptée,  Tempècha  de  se  frayer  une  voie  particulière  ;  elle 
resta  un  écho  des  voix  puissantes  et  gracieuses  que  la  Hellade  avait 
entendues. 

L'ancienne  Rome  avait  eu  sans  doute  des  chants  d'un  caractère 
rude  et  grossier  que  le  temps  aurait  assoupli,  et  elle  possédait  des  tra- 
ditions, des  légendes,  de  glorieux  souvenirs  qui  eussent  été  de  précieux 
matériaux  pour  un  poète  national.  Mais  ce  poète  ne  vint  pas,  et  depuis 
le  Calabrais  Ennius*,  qui  substitua  l'hexamètre  grec  à  l'ancien  vers 
saturnin,  la  poésie  indigène,  négligée,  se  perdit  sans  retour.  Séduits 
Ijar  les  formes  brillantes  de  la  littérature  grecque,  les  grands  de  Rome, 
les  Scipions  surtout,  la  popularisèrent  avec  un  zèle  qui  alarma  le 
patriotisme  do  Caton.  Tout  le  monde  parlait  grec*,  l'Africain  comme 
Paul  Emile,  qui  rapporta  les  livres  de  Persée,  Flamininus  comme  Sci- 
pion  Émilien,  qui  savait  Homère  par  cœur.  Le  grand  pontifeP.  Crassus 
en  connaissait  tous  les  dialectes;  Caton  lui-même  l'apprit,  et  Ennius 
ouvrit  sur  l'Aventin  une  école  pour  cette  langue.  L'année  de  la  bataille 
de  Pydna,  Craies  deMallos,  le  commentateur  d'Homère,  venu  à  Rome', 
y  donna  des  leçons  qui  attirèrent  la  foule,  et  Sylla  pourra  permettre 
à  des  envoyés  grecs  de  haranguer  le  sénat  dans  leur  langue. 

Sans  doute  le  rude  idiome  du  Latium  gagna  dans  ce  commerce  plus 
de  souplesse  et  d'élégance*.  Mais  on  ne  se  contenta  pas  de  prendre  les 
idées  :  on  prit  les  mots,  et  quelques-uns  allèrent  jusqu'à  mêler  les  deux 
langues,  comme  Lucilius,  dont  la  phrase  n'était  parfois  qu'une  mar- 
queterie de  mots  grecs  et  latins*.  Fabius  Pictor  avait  déjà  écrit,  au 
temps  de  la  seconde  guerre  Punique,  une  histoire  de  Rome  en  grec.  Un 
sénateur,  Postumius  Albinus,  suivit  cet  exemple,  en  s'excusant,  à  la 
préface,  d'avoir  peut-être  commis  des  fautes  dans  cet  idiome  étran- 


*  Ennius,  né  en  239,  est  mort  en  169. 

*  Les  nombreux  otages  amenés  de  Grèce  en  Italie  firent  entrer  le  grec,  pour  beaucoup  de 
familles,  dans  les  relations  de  la  vie  privée. 

'  Suét.,  de  IIL  gramm. 

*■  Voy.  t.  1",  p.  505. 

<^  Hor.,  Sat.,  T,  x,  25:  Sermo  linguâ  concinnus  tdrûque  suavior.  Cicéron  (de  Off,,  1, 51)  relève 
le  même  ridicule,  quoiqu'il  mette  du  grec  presque  dans  chacune  de  ses  lettres  à  Âtticus. 
(Voy.  aussi  Juv.,  Sat.,  YI.)  Un  préteur,  Albicius,  était  allé  jusqu'à  oublier  sa  langue  mater- 
nelle. (Voy.  Fragm.  Lucilii,)  Lucullus  écrivit  aussi  en  grec,  de  même  que  Cicéron;  mais 
celui-ci  se  gaixiait  bien  d'y  laisser  des  barbarismes,  comme  faisait  Lucullus,  exprès,  disait-il. 
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ger;  à  quoi  Caton  répondait  :  «  Mais  étais-tu  donc  forcé  d'écrire  en 
cette  langue?  d  Flamininus,  du  moins,  ne  faisait  point  de  barbarismes 
dans  les  vers  grecs  gravés  sur  les  boucliers  d'argent  qu'il  suspendit 
aux  murs  du  temple  de  Delphes  :  «  Salut  à  vous,  ô  Dioscures,  joyeux  et 
habiles  écuyers,  Titus,  du  sang  troyen,  vous  dédia  cette  noble  offrande 
quand  il  donna  la  liberté  aux  Hellènes  V  j> 

Le  plus  original  des  écrivains  de  Rome,  Horace,  commencera  par  des 
vers  grecs,  et,  au  milieu  de  ses  succès,  il  dira  encore  à  ses  concitoyens  : 
f  Nuit  et  jour  lisez  les  Grecs.  >  Que  de  choses  nouvelles,  en  effet,  phi- 
losophie et  science,  galanterie  amoureuse  et  ton  précieux  du  petit- 
maître,  poésie  lyrique  et  vers  élégiaques,  que  de  nouveautés  avait  main- 
tenant à  exprimer  cette  langue  qui,  durant  des  siècles,  n'avait  su  que 
dire,  d'un  coup,  le  fait  brutal,  comme  une  arme,  cou- 
verte encore  des  scories  de  la  fonte,  frappe,  mais  ne 
brille  pas.  Du  reste,  ce  que  la  littérature  romaine 
mise  à  l'école  de  la  Grèce  perdit  en  originalité,  elle 
le  gagna  en  développement  rapide,  parce  qu'elle  puisa 

,         ,        1  .    ,  ,  ,  .   ,  ,.  \      .  T^,         Dioscui-esàcheval». 

dans  le  plus  riche  trésor  des  richesses  littéraires.  Dès 

que  le  contact  se  fut  établi  entre  le  génie  romain  et  le  génie  grec, 

une  vive  lumière  brilla  sur  l'Italie,  et  Rome  eut  de  grands  poètes. 

Dans  cette  première  période  de  la  littérature  romaine  on  retrouve 
donc  partout  les  formes  et  l'esprit  de  la  littérature  hellénique.  On  tra- 
duit, on  imite,  on  prend  le  rhythme  même.  Le  genre  qui  réussit  le 
mieux,  la  comédie,  n'a  rien  de  romain;  mais  ce  n'est  pas  non  plus  la 
comédie  aristophanesque.  La  noblesse  était  trop  puissante  à  Rome, 
pour  souffrir  les  libertés  qu'Aristophane  s'était  données  dans  Athènes, 
et  la  terrible  loi  des  Douze  Tables  sur  les  vers  outrageants  était  tou- 
jours en  vigueur'.  «  Quelle  folie  est  la  mienne,  s'écrie  Plante,  avec 
une  modestie  qui  n'était  qu'une  sage  prudence,  quelle  folie  de  me 
mêler  des  affaires  publiques,  quand  nous  avons  des  magistrats  pour  y 
veiller*!  >  On  copie  Ménandre,  Philémon  et  Diphile*.  Aussi  dans  les 
pièces  de  Plante  et  de  Térence*  se  croirait-on  à  Athènes,  bien  que  le 


«  Plut.,  Flam.,  12. 

^  p.  PAETYS  ROMâ.  Les  Dioscures  k  cheval.  Revers  d'un  denier  d'argent  de  la  famille 
iElia. 

5  Voy.  1. 1",  p.  212. 

*  Persa,  I,  ii. 

"  Pour  comprendre  la  supériorité  de  Ménandre  sur  les  comiques  latins,  ses  imitateurs, 
Toyez  Âulu-Gelle,  Nocl.  AiL,  II,  xxiii. 

«  Plante,  né  à  Sarsina  en  Ombrie  vers  254,  mort  en  184  ;  Térence,  né  à  Carthage,  enlevé 
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premier  soit  Ombrien  et  le  second  Carthaginois.  Ils  ne  s'en  cachent 
pas  :  <r  J'ai  transporté  Athènes  à  Rome,  dit  l'un  d'eux,  sans  ar- 
chitecte'; »   et  il  promet  mille  bons  mots,  tous  attiques*.  Le  plus 

grand  éloge  que  César 
fasse  de  Térence,  c'est 
de  rappeler  un  demi- 
Ménandre.  Au  lieu  du 
tableau  des  mœurs  na- 
tionales, ce  n'est  plus, 
sauf  quelques  rares  allu- 
sions, que  la  peinture 
affaiblie  des  vices  et  des 
ridicules  de  l'homme  : 
l'art  y  perd  en  force  et 
en  vérité.  Cependant,  çà 
et  là,  Plaute  au  moins 
se  souvient  qu'il  est  à 
Rome;  et  le  sénateur  qui 
court  à  la  curie,  parce 
qu'on  y  partage  les  com- 
mandements; le  pauvre 
diable  qui  va  recevoir 
sa  part  d'un  congiarium; 
le  jeune  élégant  qui  ne 
se  fait  pas  scrupule  de 
voler  une  courtisane  en 
attendant  qu'il  pille  une 
province  ;  ces  femmes 
dont  le  luxe  irrite  Méga- 
Méoandre*.  dorc  autant  quc  Caton, 

ces  épouses  à  la  dot  de 
10  talents*,  fidèles,  mais  grondeuses  et  revêches,  comme  ont  dû  l'être 
bon  nombre  de  ces  matrones,  que  leurs  maris  ne  pouvaient  empêcher 


par  des  pirates  dans  son  enfance  et  vendu  au  sénateur  Terentius  Lucanus,  mort  à  trente-cinq 
ans  dans  un  naufrage. 
'  Piaut.,  TrucuL,  au  pro/. 

*  Persa,  III,  i,  67 

'  statue  du  Vatican,  galerie  des  statues. 

*  Aulu-Gelle,  NocL  AU.,  II,  xxni. 
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de  faire  une  émeute  pour  une  question  de  toilette;  ce  client  qui  ne 
veut  pas  déshonorer  par  le  négoce  sa  dignité  de  citoyen,  mais  qui  vend 
son  témoignage  et  vit  de  ses  parjures;  ce  vieux  célibataire  enfin  dont 
le  sensuel  égoïsme  se  développe  si  complaisamment,  et  ce  précoce 
débauché  qui  menace  du  fouet  son  précepteur  de  condition  servile  ; 
tous  ces  personnages  de  comédie  ont  bien  vécu  à  Rome*. 

Ajoutons-en  un  autre,  le  parasite,  arrivé  d'Athènes,  mais  qui  va  pul- 
luler autour  de  ces  tables  maintenant  si  bien  garnies*,  et  que  Plante 
nous  montre  relisant,  pour  le  prochain  souper,  ses  vieux  cahiers  de 
bons  mots,  ou  s'irritant  contre  l'importation  récente  des  cadrans  so- 
laires, qui  marquent  si  lentement  l'heure  de  la  bombance.  €  Que  les 
dieux  confondent  celui  qui  inventa  les  heures  et  qui,  le  premier,  plaça 
dans  cette  ville  un  cadran  solaire.  Le  traître  m'a  coupé  le  jour  en 
morceaux  !  Dans  mon  enfance,  le  ventre  était  une  horloge  bien  plus 
juste.  Jamais  il  ne  manquait  de  m'avertir  à  temps  et  jamais  il  ne  se 
trompait,  à  moins  qu'il  n'y  eût  rien  à  manger.  A  présent,  quoi  qu'il 
y  ait,  il  n'y  a  rien,  tant  qu'il  ne  plaît  pas  au  soleiP.  >  Je  sais  que  les 
poètes  comiques,  qui  prétendent  peindre  la  société,  en  peignent  seu- 
lement les  travers,  les  ridicules  et  les  vices  exceptionnels;  qu'un  seul 
de  leurs  vers,  bien  frappé,  feit  plus  de  bruit  dans  le  monde  que  la  vertu 
de  mille  femmes,  parce  que  cette  vertu,  qui  n'a  pas  au  théâtre  sa  de- 
meure habituelle,  se  cache  à  la  ville.  Aussi,  malgré  tous  les  GréculeSj 
je  crois  qu'il  y  avait  d'honnéfes  gens  à  Rome,  tout  comme  il  s'y 
trouvait,  malgré  Épicure,  beaucoup  de  croyants.  La  vie  intime  d'un 
peuple  ne  s'altère  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Ce  qui  peut  rapide- 
ment changer  ce  sont  les  mœurs  des  nouveaux  enrichis.  Tous  les  jours 
nous  le  voyons  pour  quelques-uns,  Rome  le  vit  pour  beaucoup,  parce 
que,  pour  beaucoup,  ce  passage  de  la  pauvreté  à  la  fortune  fut  sou- 

'  Trucul.^t  y.  80-90  ;  Pcenulus,  659.  Pour  d'autres  allusions  de  Plaute,  Yoyez  les  Captift,  Cha- 
rançon, VAsinaire,  Casina,  et  dans  Curculio  (IV,  i,  478-500),  sa  description  de  Rome  :  •  Avez- 
vous  besoin  d'un  parjure,  allez  au  Gomitiuin;  d'un  menteur,  cherchez  du  côté  du  temple  de 
Vénus  Cioacine...;  au  bourg  Toscan,  vous  aurez  les  gens  qui  se  vendent  eux-mêmes;  au 
Vélabre,  les  devins  et  les  débauchés  qui  hantent  la  maison  de  Leucadia  Oppia.  »  Voyez  aussi» 
dans  les  Ménechme»,  les  scènes  de  friponnerie  que  les  deux  héros  de  la  pièce,  gens  de 
bonne  maison  cependant,  se  permettent.  A  la  cour  de  Louis  XIV,  on  trichait  au  jeu;  à 
celle  d'Auguste,  on  mettait  la  main  dans  la  poche  de  son  voisin  (Catul.,  Carm,^  XII,  25),  et 
l'usage  datait  de  loin. 

«  C'est  Épicharme,  puis  Alexis,  qui  introduisirent  le  parasite  sur  la  scène,  au  théâtre 
d'Athènes.  Voyez,  p.  201 ,  comment  parlait  un  des  parasites  d'Alexis. 

*  Fragm.  de  la  Béotienne.  Ces  paroles  de  Plaute  donneraient  tort  à  Pline  (Hiti.  nal.,  VII, 
60),  qui  prétend  que  la  première  horloge  solaire  fut  apportée  à  Rome  par  Papirius  Cursor, 
douze  ans  avant  la  guerre  de  Pyrrhus.  Voy.  t.  !•',  p.  516. 
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dain.  Mais,  à  côté  de  désordres  éclatants,  l'ancienne  austérité  se  con- 
servait dans  de  nombreuses  familles.  Il  se  trouvait  des  Virginius  qui 


Un  feslin  (Symposium)  *■  (p.  255). 

préféraient  pour  leurs  enfants  la  mort  à  la   honte*.  Les  matrones 

*  Peinture  de  Pompéi  ;  dessin  tiré  de  Nicollini,  Museo  Borbonico. 

*  Pontius  Aufidianus  et  Atilius  Philiscus  tuent  leur  fille  ;  Fabius  Maximus  Servilianus,  son 
fils*,  Menius,  le  plus  cher  de  ses  affranchis.  Pour  affaire  de  mœurs,  un  tribun  du  peuple  est 
condamné,  et  aucun  de  ses  collègues  ne  veut  intervenir,  un  primipilaire  meurt  en  prison  ; 
des  adultéras  sont  mis  à  mort,  d*autres  émasculés,  et  les  auteurs  du  châtiment  ne  sont  pas 
inquiétés,  etc.  (Val.  Max.,  VI,  i,  5-15  } 
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pouvaient  encore  entrer  la  tête  haute  dans  le  temple  de  la  Pudeur 
et  plus  d'une  faire  écrire,  comme  Claudia,  sur  son  tombeau  :  €  Douce 
en  sa  parole,  charmante  en  sa  démarche,  elle  aima  son  mari  de 
'  tout  cœur,  garda  la  maison 
et  fila  la  laine,  domvm  ser- 
vavitj  lanam  fecit  *.  »  Plante 
lui-même  ne  fait-il  pas  dire 
à  Alcmène  :  «  Ma  dot,  c'est 
la  chasteté,  la  pudeur  et  la 
crainte  des  dieux;  c'est  mon 
amour  pour  mes  proches; . 
c'est  d'être  soumise  à  mon 
époux,  bienfaisante  aux  bons, 
serviable  aux  gens  de  cœur.  » 
Lucrèce,  si  terrible  à  l'a- 
mour, accorde  au  sage  qu'il 
peut  aussi  trouver  le  bonheur 
dans  une  honnête  union , 
comme  l'ancien  temps  en 
avait  connu,  comme  les  temps 
nouveaux  en  connaissent  en- 
core. Cette  Alcmène  de  Plante 
s'appellera  bientôt  Cornélie, 
la  fille  de  Scipion  et  la  mère 
des  Gracques. 

Il  ne  reste  pas  une  seule 
pièce  de  ce  Gaulois  cisalpin, 
Caecilius,  que  l'on  égalait  à 
Térence,  dont  il  facilita  les 
débuts,  mais  qui  ne  méritait 
pas  cet  honneur,  à  en  juger 
par  les  citations  d'Âulu-Gelle.  _^^ V//^^^--—  "^ 

Deux  autres  poètes,  l'un  qui  u  déesse  Pudicité*. 

précéda  Plante,  l'autre  qui  le 

suivit,  Naevius,  soldat  de  la  première  guerre  Punique,  qu'il  chanta  dans 
un  poème  admiré  de  Cicéron,  et  Lucilius,  qui  combattit  avec  Scipion 

'  OreUi,  4848. 

*  Statue  du  Musée  du  Louvre,  n*  124  du  catalogue  Clarac. 

IL  —  33 
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Émilien  devant  Numance,  eurent  sinon  plus  de  talent,  du  moins  plus  de 
courage  et  d'originalité.  Naevius  écrivait  dans  le  vieux  rhythme  national, 
en  vers  saturnins,  et  les  titres  latins  de  plusieurs  de  ses  pièces*  indi- 
quent qu'il  se  plut  à  représenter  les  mœurs  du  petit  peuple  de  Rome. 
Nous  savons  aussi  qu'il  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  aux  plus  puis- 
sants citoyens.  Deux  fois  ses  vers  lui  valurent  l'honneur  de  la  persé- 
cution. L'histoire  doit  lui  rendre  la  place  qu'il  avait  si  audacieuse- 
ment  prise  en  face  des  nobles,  et  mêler  le  pauvre  Campanien  à  la 
grande  lutte  soutenue  par  Caton  contre  les  Scipions.  Ennemi  de 
l'influence  grecque,  qu'il  vit  commencer,  il  fit  écrire  sur  son  tom- 
beau :  *  les  dieux  pouvaient  pleurer  les  mortels,  les  Muses  pleure- 
raient Nœv*  '^  le  poète.  Quand  il  fut  descendu  au  trésor  de  Pluton,  ils 
oublièrent  à  Rome  leur  belle  langue  latine.  »  Il  avait  raison  de  redou- 
ter cette  invasion  des  formes  et  des  idées  grecques  ;  la  comédie  d'A- 
thènes {païliala)  effaça  celle  de  Rome  [iogaia),  et  le  temps  n'a  presque 
rien  sauvé  de  Naevius,  si  ce  n'est  quelques  vers  parmi  lesquels  celui-ci, 
qui  lui  fait  honneur  :  «  Toujours,  j'ai  préféré  la  liberté  à  l'argent.  i> 
Ceux  qui,  comme  lui,  voulurent  peindre  les  mœurs  nationales  n'ont 
pas  eu  meilleur  sort'. 

Quant  à  Lucilius,  riche  chevalier,  ami  d'Émilien  et  grand-oncle  do 
Pompée',  sa  naissance  le  protégea,  il  écrivit  impunément  trente  satires, 
genre  qu'il  créa  et  qui  est  resté  très-romain,  grâce  à  Horace,  Perse  cl 
Juvénal.  Il  y  raille  le  riche  et  le  pauvre,  le  peuple  et  les  grands,  «  qui,  du 
matin  au  soir,  courent  au  Forum,  préoccupés  d'un  seul  souci,  feindre 
l'honnêteté  et  se  tromper  les  uns  les  autres.  »  Consuls,  triomphateurs, 
les  Motellus,  Carbon,  le  farouche  Opimius,  Cassius,  Cotta  «  le  mauvais 
payeur  >,  Torquatus,  Tuditanus  «  le  poltron  »,  Cal  vus  «  le  mauvais 
homme  de  guerre  »,  personne  n'échappa  à  sa  verve,  ni  Lupus,  juge 
prévaricateur  et  impie,  ni  Gallonius,  gouffre  vivant,  pas  même  «  le  nez 
du  préteur  désigné  *  »  :  —  «  Ils  croient  pouvoir  impunément  com- 
mettre tous  les  crimes.  Ils   sont  nobles,  cela  suffit  pour  fermer  la 

*  Agitatoria,  Ariolus,  Bubtdcus,  Cerdo,  Figulus,  FuUones,  Lignaria,  Tunicularia. 

*  Afranius,  Fabius  Dossennus,  Titinius,  Quinctius  Atta ,  et  le  grand  faiseur  d'Atellanes, 
Pomponius  de  Bologne. 

»  Né  à  Suessa-Aurunca,  en  148,  selon  Eusèbe,  mais  probablement  plus  tôt;  le  plus  long  de 
ses  huit  cents  fragments  n*aque  treize  vers.  (LticiL  reliq,^  édit.  Douza.)  On  a  dit,  à  tort,  qui! 
fut  le  premier  Romain  de  noble  condition  qui  ait  donné  une  partie  de  sa  vie  aux  lettres 
D*abord  il  en  donna  une  bonne  part  aux  affaires,  puisqu'il  fit  fortune  dans  les  fermes  publi- 
ques, et  Caton,  Fabius  Pictor,  avaient  beaucoup  écrit. 

*  Nec  designati  roslrum  prœtoris.  Il  n'épargna  que  la  vertu,  dit  Horace,  tmi  xqiius  virluti 
(Sa/.,  11,1,  70). 
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bouche  aux  mécontents,  d  —  <r  Aujourd'hui,  disait-il  encore,  Tor  tient 
lieu  de  vertu  ;  sur  ce  que  tu  en  auras ,  on  mesurera  ton  mérite.  » 
Est-ce  effet  du  hasard  ou  intention  du  poète? 
Dans  ses  fragments  on  ne  retrouve  ni  le  nom 
de  NaBvius  ni  celui  de  Plante,  tandis  que  les 
traducteurs   de  la*  Grèce,  Ennius,   Pacuvius, 
CaBcilius,  y  sont  rudement  flagellés  !  Le  peuple 
aime  à  rire  de    lui-même.    Cette    satire  des 
hommes  de  son  temps  valut  à  Lucilius  une  im- 
mense popularité.  Quand  il   mourut,   les  ci- 
toyens, dit-on,  voulurent  faire  les  frais  de  ses  xcrc 
(unérailles. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Térence  qui,  selon  Montaigne,  sent  son 
gentilhomme.  C'est  un  poète  correct,  qui  jamais  ne  «  bouillonne  », 


Scène  de  comédie*. 

comme  on  le  disait  de  Nsevius,  et  qui  s'adressait  moins  au  peuple  qu'à 
Lœlius  et  à  Scipion.  Il  peint  des  caractères  de  tous  les  temps,  et,  s'il 

*  Médaille  unique  du  musée  de  Gotha.  Visconti,  Iconog,  romaine,  p.  Ii8,  n*  3. 

*  Roux,  Herculanum  et  Pompéi,  t.  III,  p.  60-61,  pi.  123.  Il  semble  que  l'arlisle  a  emprunté 
les  motifs  de  sa  fresque  au  Soldat  fanfaron  de  Plaute  ou  à  VEunuque  de  Térence.  L'homme  à  la 
lance  pourrait  bien  être  le  matamore  qui  s'appelle  lui-même  le  Preneur-de-villes,  Dans  ce 
cas  Facteur  qui  lui  parle  serait  l'esclave  Palestrion,  un  des  ancêtres  de  notre  Nascarille.  Les 
deux  Tieillards  assis  à  droite  et  à  gauche  paraissent  être  la  représentation  de  deux  auteurs 
comiques,  comme  nous  mettons  au  pourtour  de  nos  salles  de  théâtre  les  noms  ou  les  bustes 
des  écrivains  dont  on  y  a  joué  les  pièces.  Les  masques  de  théâtre,  usage  venu  d'Athènes,  ser- 
virent d*abord  aux  acteurs  d'Atellanes  (voy.  1. 1",  p.  510);  ils  semblent  avoir  été  introduits 
dans  les  représentations  comiques  par  Roscius,  vers  Tannée  100.  (Uutschius,  Gramm.  Latinx 
auct,  (ift/.,  t.  Ul,  p.  486.) 
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charme  les  lettrés  par  Télégance  de  son  langage,  il  ne  fournit  pas  à 
l'historien  un  trait  que  celui-ci  ait  profit  à  retenir,  si  ce  n'est  qu'il 
c'était  enfin  formé,  dans  la  Rome  de  ce  temps,  une  société  de  beaux 

esprits.  Mais  cela  mê- 
me est  un  caractère 
des  mœurs  nouvelles. 
Nous  ne  faisons  aussi 
que  mentionner  les 
tentatives  dramatiques 
deNaevius  et  d'Ennius, 
rÉdiLcatioii  de  Bomulus 
et  de  Remus  du  pre- 
mier, le  Siège  (TAm^ 
brade  du  second.  La 
Melpomène  grecque 
n'a  jamais  franchi  les 
flots  de  l'Adriatique. 
Pour  la  tragédie,  il 
faut  un  idéal  que  les 
Romains  n'avaient  pas. 
Eschyle  et  Sophocle 
vivaient  près  des  dieux 
et  des  héros;  les  dieux 
de  Rome ,  enfermés 
dans  le  Capitole,  près 
i,  du  lieu  où  délibéraient 

les  sages,  étaient  eux- 
mêmes    trop  graves 
Ti»aiie*-  pour  avoir  des   aven- 

tures, et  ses  grands 
hommes,  soldats  du  devoir,  portaient  bien  la  couronne  civique,  mais 
n'avaient  point  au  front  l'auréole  des  héros.  Ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  pouvaient  donner  la  grande  inspiration  poétique. 

La  tendance  générale  de  cette  littérature  est  aussi  celle  de  la  Grèce 
d'alors,  l'impiété.  J'ai  déjà  dit  qu'Ennius  avait  traduit  le  livre  d'Évhé- 
mère;  dans  ses  fragments  et  dans  ceux  de  Pacuvius,  on  voit  les  au- 

^  Mutée  Pid ClemeniinOy  t.  I,  pi.  18,  et  Clarac,  Musée  de  sculpt.f  pi.  509,  n*  1025.  CeUe  statue 
31  été  trouvée  dans  le  bois  d'oliviers  de  Tivoli,  au  lieu  dit  Pianella  di  Gassio.  Les  représenta- 
tions assises  de  la  Muse  de  la  comédie  sont  rares. 
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gures,  les  aruspices  et  les  devins  se  moquer  sur  le  théâtre,  aux 
grands  applaudissements  du  peuple,  dit  Cicéron  *,  des  mêmes  dieux 
qu'ils  adoraient  dans  les  temples.  Lucilius,  qui  n'épargnait  pas  plus  les 
hôtes  du  ciel  que  ceux  de 
la  terre,  représentait  les 
douze  grands  dieux  assis 
en  conseil,  et  se  riant  des 
gens  qui  leur  donnaient 
le  titre  de  pères  ;  ou  bien, 
Neptune  s'embarrassant 
dans  une  discussion  d'où 
il  ne  peut  sortir,  et  di- 
sant pour  s'excuser  que 
Carnéade  lui-même  ne 
s'en  tirerait  pas*.  Ailleurs 
il  se  moque  des  Romains 
c  prosternés  et  tremblants 
devant  ces  vains  simula- 
cres imaginés  par  Numa, 
comme  les  enfants  qui 
prennent  les  statues  pour 
des  hommes,  donnant  un 
cœur  vivant  au  marbre  et 
au  bronze,  et  mettant  la 
vérité  là  où  n'est  que  le 
mensonge.  »  De  temps  à 
autre,  Plante  est  tenté  de 
croire  à  un  être  supérieur         -  ^"-  .       ,    . 

^  Melpomèoe  '• 

et  à  sa  providence  ;  sa  co- 
médie du  Rudens  a  même  une  inspiration  morale  et  religieuse.  La  pièce 

*  De  Div. ,  n,  [)0  :  Enniun ,  qui  magno  plauiu  loquHur,  adsentienle  populo  :  Ego  deum  genus 
Cise  iemper  dixi  et  dicam  cxliium,  Sed  eos  non  curare  opinor  quid  agat  humanum  genus. 
Ailleurs  encore  il  fait  dire  à  Télamon  (Cic,  de  Nat,  deor.,  III,  32)  :  Curdi  homines  negligant  : 
nam  si  curent,  bene  bonis  sit;  maie  malts;  quod  nunc  abest,  Cicéron  assure  que  de  son  temps 
celait  l*opinion  de  beaucoup  de  philosophes  :  .,,,nec  irasci  deum,  nec  nocere  (de  0[f.,  III,  28). 
Il  parle  des  oracles  avec  fort  peu  de  respect  (de  Div.,  II,  56)  et  croit  que  les  peintures  qu'on 
fait  des  champs  Élysées  sont  somnia  oplanlis,  non  probantis.  César  professait  ouvertement 
ralhéisme.  Cf.  Nartha,  LucrècCy  p.  130  et  suiv. 

*  Cic,  de  Rep.,  III,  6.  Il  se  moquait  aussi  du  culte  des  images  :  eorum  stullitiam  qui  simu- 
Jacra  deosputant  esse  deridet  (Lact.,  Inst,  Div.,  XIV,  22). 

*  Statue  colossale  du  Louvre  qui  ornait  probablement  le  théâtre  de  Pompée;  n*  348  du  cata- 
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s'ouvre  par  un  prologue  que  récite  un  être  divin,  Tétoile  Arcturus, 
apparaissant  sur  la  scène  au  milieu  des  nuages,  le  front  ceint  d'une 
auréole  étoilée,  et  qui  disait  aux  ^ectateurs  :  «  Je  suis  un  habitant  du 

ciel,  un  de  ces  génies  qui  ré- 
gnent la  nuit  parmi  les  astres,  et 
que  Jupiter  envoie  pendant  le 
jour  sur  la  terre  pour  observer 
les  actions  des  hommes  et  lui  en 
rapporter  un  compte  fidèle*.  H 
revise  lui-même  les  sentences 
des  juges  et  des  puissants;  si 
Ton  gagne  sa  cause  par  l'intri- 
gue et  la  fraude,  l'amende  qu'il 
inflige  tôt  ou  tard  surpasse  de 
beaucoup  le  gain  qu'on  a  dérobé. 
Le  crime  et  la  vertu  sont  inscrits 
par  son  ordre  sur  des  registres 
éternels.  C'est  moi  qui  ai  soulevé 
aujourd'hui  la  tempête  contre  le 
perfide  que  vous  verrez  se  traî- 
ner sur  la  plage  '.  >  Mais  tous  ses 
dieux,  diseurs  de  prologues,  ne 
sont  pas  aussi  respectables;  son 
Jupiter  a  des  mœurs  scandaleu- 
ses. Et  que  devaient  penser  les 
fidèles  quand  Plante  représentait 
;  le  père  des  dieux  et  des  hommes 
^    .  humant  la   fumée  qui  s'échap- 

j^^j^jgs^  pait  des   casseroles  d'un  cuisi- 

nier bavard,  ou  s'allant  coucher 
sans  souper,  quand  le  cuisinier  ne  travaillait  pas,  et  Sosie   expli- 


logue  Clarac.  Rome  eut  quelques  traductions  ou  imitations  de  tragédies  grecques',  surtout 
dTuripide.  Les  pièces  d'Accius,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  aussi  des  sujets  romains,  ont 
péri.  Cicéron  (pro  Planco ,  2i  ;  pro  Seitio,  56)  lui  accorde  de  grands  éloges  ;  il  reste  de  son 
Promélhée  un  monologue  qui  ne  serait  pas  indigne  d'Eschyle.  (Egger,  Lat,  serm,  vet  reliq., 
p.  197.  Cf.  Neukirch,  Diss,  de  Fah,  togata  ac  de  L.  Afranio;  Bolhe,  Poet.  scen,  latin.,  et  Mait- 
taire,  Oper,  et  fr.  vet.  poet.  lai,) 

*  E$t  profecto  detu  qui  quœ  nos  gerimus  auditque  et  videl  (Capt.,  242). 

*  Naudet,  t.  VIII,  p.  233  de  sa  traduction  de  Plante. 

'  Anubis  (Musée  Capitolin,  II(,  pi.  85).  Statue  romaine  trouvée  à  Porto  d'Anzio  (Antium),  en 
17i9,  et  qui  montre  la  confusion  des  idées  romaines  et  égyptiennes.  La  tète  de  chacal  que  les 
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quant  que  le  jour  tarde  à  paraître,  parce  que  Apollon  a  peine  à  se 
lever,  ayant  bu  la  veille  plus  que  de  raison  *.  Bientôt  les  mimes  mon- 
treront chaque  jour  au  peuple  «  Anubis  adultère,  Diane  battue  de 
verges  et  trois  Hercules  affamés  *.  ï> 
Un  poète  de  l'âge  suivant,  mais  qui 
par  son  style  et  ses  pensées  appartient 
au  temps  dont  nous  parlons,  Lucrèce, 
a  développé  avec  une  audacieuse  élo- 
quence les  doctrines  matérialistes  d'É- 
picure.  Il  est  venu,  dit-il,  pour  délivrer 
les  âmes  des  chaînes  de  la  supersti- 
tion*, pour  relever  les  cœurs  que  la 
terreur  comprime,  pour  mettre  fin  à 
ces  offrandes  de  victimes  que  les  hom- 
mes, dans  leur  effroi,  amènent  sans 
relâche  au  pied  des  autels.  Si,  dans 
sa  magnifique  invocation  du  premier 
livre,  il  s'adresse  à  Vénus,  c'est  que 
pour  lui  Vénus  est  la  Nature  même 
qui,  de  sa  puissante  vie,  répare  sans 
cesse  l'œuvre  de  la  mort.  Il  relègue 
les  dieux  loin  du  monde  et  des  hom- 
mes dans  un  inutile  repos,  et  il  ne 
veut  pas  que  la  foudre  soit  la  provi- 
dence des  dieux.  11  arrache  à  Jupiter 
son  tonnerre,  «  flamme  aveugle  qui 
brise  les  temples  sacrés,  égare  sa  fu-      ^^''^^'' 

YéDus  Anadyoïiiène  ♦. 

reur  dans  les  déserts  ou  sur  1  Océan, 

et  passe  à  côté  d'un  coupable  pour  aller  frapper  une  tête  innocente.  r> 

derniers  donnaient  à  leur  Ânubis,  conducteur  des  âmes,  est  remplacée  par  une  tête  de  chien  ; 
le  sceptre  à  tête  de  lévrier,  par  le  caducée  de  Mercure,  qui  conduisait  aussi  les  âmes  aux  enfers, 
et  la  main  droite  tient  un  sistre.  Cet  instrument  sacré,  fait  de  bronze,  d'argent  ou  d'or, 
était  formé  de  trois  ou  quatre  tiges  métalliques  passées  dans  un  châssis  ovale;  on  Tagitait  dans 
les  fêtes  d'Isis,  de  manière  à  en  tirer  des  sons.  Plutarque  (de  Iside  el  Osir,)  prétend  qu*on 
voulait  signifier  par  là  Tagitation  des  quatre  éléments  qui  composent  le  monde  et  par  lesquels 
toutes  choses  sont  constamment  détruites  et  recomposée^. 

'  Pêeudolm,  854  et  860. 

»  TertuU.,  ApoL,  15. 

'  Religionum  animum  nodis  exsolvere  pergo  (I,  951),  (t  il  termine  le  sacriûce  d'Iphigénie  par 
le  vers  fameux  : 

Tanlum  religio  potuil  suadere  malonim. 

^  Ou  Yénus  sortant  des  ondes.  Musée  du  Yalican,  nttovo  braccto,  n*  00. 
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Dans  la  création,  tout  pour  lui  s'expliquait  par  des  causes  physiques, 
et  cet  empirisme,  il  le  recouvrait  souvent  de  la  plus  grandiose  poésie. 
€  La  foudre,  c'est  le  vent  qui  s'enflamme  dans  sa  course  impétueuse; 
la  vie,  c'est  la  rapide  succession  des  êtres  qui  se  dissolvent  et  se  recom- 
posent *;  la  mort,  le  calme  inaltérable  du  plus  doux  sommeil,  et  l'enfer, 
une  invention  des  poètes  ou  la  conscience  timorée  des  coupables.  —  Ce 
Tantale  glacé  d'effroi,  sous  le  rocher  qui  le  menace,  n'est  que  l'homme 
épouvanté  du  vain  courroux  des  dieux  et  qui  se  croit  accablé  de  leur 
colère,  sous  les  maux  que  lui  inflige  l'aveugle  destin.  Quel  être  pourrait 
suffire  à  une  douleur  éternelle  et  fournir  l'éternel  aliment  de  ses  bour- 


bisyphe.  Ixion  sur  la  roue  *.  Tantale. 

reaux?  Combler  son  âme  de  tous  les  biens,  sans  la  rassasier  jamais, 
n'est-ce  pas  le  supplice  de  ces  jeunes  filles  qui  versent  incessamment 
dans  un  vase  sans  fond  une  onde  fugitive?  —  Comme  l'homme,  le 
monde  aussi  mourra.  Un  jour,  et  peut-être  ce  jour  le  verras-tu  toi-même, 
ces  voûtes  immenses,  ébranlées  par  des  chocs  nombreux,  s'écrouleront, 


'  C'est  le  principe  de  la  science  moderne  :  rien  ne  périt,  tout  se  transforme. 

*  D'ajTès  un  bas-relief  gravé  dans  la  magnifique  édition  de  V Enéide  de  Virgile,  publiée 
par  la  duchesse  de  Devonshire  [VEneide  di  Virgilio  recala  in  versi  italiani  da  Annibal  Caro, 
1819;  2  vol.  in-fol.,  tirés  à  164  exempl.).  Les  Grecs  n'aimaient  pas  à  représenter  les  sujets 
douloureux  ou  terribles  :  aussi  avons-nous  peu  d'images  de  supplices.  Nous  donnons  ceux  des 
trois  damnés  les  plus  fameux  du  paganisme  :  Ixion  sur  sa  roue;  Sisyphe  portant  son  rocher  au 
sommet  de  la  montagne,  d'où  il  retombe  toujours;  Tantale  en  proie  à  une  soif  dévorante  et 
voulant,  de  ses  deux  mains,  puiser  l'eau  d'un  fleuve  qui  fuit  ses  lèvres.  Une  peinture  fameuse 
de  Polygnote,  dans  la  Leschè  ou  salle  d'entretien  de  Delphes,  représentait  Tantale  plongé  dans 
l'eau,  un  arbre  chargé  de  fruits  au-dessus  de  sa  tète  et  menacé  de  la  chute  d'un  roc  branlant. 
(Pausan.,  X,  51,  §1.) 
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et  leurs  brûlants  débris  se  disperseront  dans  l'espace.  —  Ces  vérités- 
là,  ose-t-il  ajouter,  sont  plus  sûres  que  les  oracles  sortis  du  trépied 
d'Apollon*.  »  Bientôt  César  dira  en  plein  sénat  que  la  mort  finit  tout, 
et  Cicéron,  l'homme  qui  a  écrit  le  Songe  de  Scipion,  traitera  de  fables 
ineptes  les  doctrines  d'une  vie  à  venir'  :€....  Quel  mal  la  mort  peut- 
elle  faire,  à  moins  qu'ajoutant  foi  à  des  contes  puérils  nous  ne  pen- 
sions que  le  méchant  souffre  des  supplices  aux  enfers  ?  Si  ce  sont  là 
des  chimères,  comme  personne  n'en  doute',  que  nous  enlève  donc  la 
mort?  Le  sentiment  de  la  douleur.  »  Du  reste,  les  dieux  eussent  reçu, 
au  théâtre  et  dans  les  livres,  les  hommages  hypocrites  que  leur  prodi- 
guait le  monde  officiel  dans  les  temples  qu'ils  n'en  seraient  pas  moins 
morts.  Les  esprits,  en  s'éclairant,  voyaient  l'inanité  de  ces  fables  créées 
par  l'imagination  de  peuples  enfants,  et,  en  devenant  plus  hommes, 
on  avait  moins  besoin  des  dieux. 

Mais  la  vieille  religion  ne  s  en  va  pas  toute  seule;  la  plus  ancienne 
vertu  de  Rome,  le  patriotisme,  se  perd  aussi  dans  cet  empire  immense, 
où  il  ne  sait  plus  à  quoi  s'attacher.  Lucilius  se  moque  bien  de  cet 
Albutius  qui  c  aime  mieux  être  d'Athènes  que  de  Rome  et  qu'en  plein 
Forum  on  salue  en  grec,  XaFpe  »  ;  il  a  beau  dire  encore  qu'il  faut 
<  subordonner  ses  intérêts  personnels  à  ceux  de  ses  proches,  et  l'in- 
térêt de  ses  proches  à  l'avantage  de  la  patrie  »  :  voici  Lucrèce  qui  écrira 
un  poème  de  sept  à  huit  mille  vers  où  il  ne  mettra  qu'une  fois  et  par 
hasard  le  nom  de  Rome*.  Cependant  Rome  avait,  plus  que  jamais, 
besoin  de  citoyens  résolus  et  dévoués;  mais  ce  n'étaient  pas  les  vers 
de  Lucrèce,  quelle  qu'en  fût  la  magnificence,  qui  pouvaient  lui  en 
donner  :  c  II  est  doux,  lorsque  la  tempête  soulève  la  mer  immense, 
de  contempler  du  rivage  le  marin  battu  des  flots...;  de  voir  des 
périls  qu'on  ne  court  pas  soi-même  et  d'assister  aux  batailles  engagées 
dans  la  plaine,  sans  prendre  sa  part  du  danger.  Mais  il  est  plus 
doux  encore  de  s'élever  aux  cimes  sereines  de  la  science,  dans  les 
sanctuaires  inviolables  que  construit  la  pensée  des  sages,  et  d'où  l'on 
aperçoit  au  loin  les  hommes,  errant  çà  et  là  dans  la  vie,  luttant  de 
génie,  disputant  de  noblesse  et  s'épuisant  nuit  et  jour  en  efforts  infinis 
pour  saisir  la  fortune  ou  la  puissance.  0  misérables  humains!  Esprits 

*  Virgile  croit  aussi  à  la  fin  du  monde,  mais  pour  espérer  son  renouvellement. 
'^  Pro  CtuentiOj6\  :  ....ineptiis  ac  fabulis. 

^  Qux  $i  falsa  sunt,  id  quodomnes  inlelligunL,.  (ibid,). 

*  Le  vers  où  il  supplie  Vénus  de  demander  à  Mars  la  fin  des  combats  : 

,„.pelens  placidam  Romanis,  incluta,  pacem. 

U.  —  34 
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aveugles  qui  ne  comprenez  pas  que  ce  qu'il  faut  à  Tâme,  c'est  d'être 
délivrée  des  soucis  et  des  craintes  superstitieuses!  » 

Voilà  de  belles  images,  mais  ce  grand  poème  ne  sera  jamais  une 
école  de  patriotisme.  Avant  Lucrèce,  un  autre  élève  de  la  Grèce,  l'Apu- 
lion  Pacuvius,  avait  dit  :  c  La  patrie  !  elle  est  où  Ton  vit  bien  '.  » 

Le  ciel  et  l'enfer  se  correspondent  :  qui  nie  l'un,  nie  l'autre.  On  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  des  expiations  ou  des  récompenses  d'outre-tombe. 
Les  lettrés  ne  parlaient  même  plus  de  cette  vie  triste  et  silencieuse 
des  mânes,  si  chère  aux  Romains  des  anciens  jours'.  Le  stoïcien  Pa- 
nsetios,  ami  d'Émilien,  disait,  avec  la  plupart  des  rhéteurs  accourus 
à  Rome,  que  l'esprit  meurt  en  même  temps  que  le  corps  ^  Catulle  le 
répète  en  des  vers  souvent  imités  :  c  Le  soleil  peut  s'éteindre  et  re- 
naître ;  mais  nous,  lorsqu'une  fois  s'est  éteinte  la  lueur  fugitive  de  nos 
jours,  il  nous  faut  dormir  une  nuit  éternelle  *.  »  Il  est  inutile  de  de- 
mander à  Lucrèce  ce  qu'il  en  pense;  nous  le  savons  déjà.  Mais  un 
poète  né  avant  la  seconde  guerre  Punique,  plus  rapproché  par  consé- 
quent des  anciennes  mœurs,  terminait  déjà  la  destinée  humaine  au 
tombeau,  comme  la  comédie  s'achève  au  théâtre,  par  \e  plauditey  cives. 
Dans  l'épitaphe  qu'il  s'était  composée,  il  disait  :  «  Jeune  homme  qui 
passes  si  vite,  cette  pierre  t'appelle  :  regarde  et  lis.  Ici  sont  les  os  de 
Pacuvius  le  poëte.  Je  n'ai  rien  d'autre  à  t'apprendre.  Adieu*.  »  Lucilius 
n'en  dit  pas  davantage. 

De  tous  ces  adversaires  du  polythéisme  romain,  le  plus  redoutable 
était  Lucrèce;  car,  aux  caprices  des  dieux,  il  substituait  les  lois  im- 
muables de  la  nature,  et  il  remplaçait  des  sarcasmes  qui  faisaient  sou- 
rire par  un  système  qui  faisait  penser.  Tout  le  monde  le  lit  et  lui 
emprunte,  même  Virgile,  qui  du  moins  lui  rend  hommage  dans  ces 
beaux  vers  :  «  Heureux  qui  a  pu  pénétrer  les  causes  premières  des 
choses  et  mettre  sous  ses  pieds  les  puériles  terreurs,  le  destin  inexo- 
rable et  les  vains  bruits  de  l'avare  Achéron  •  ;  »  mais  personne  ne  le 
cite  :  l'hypocrisie  religieuse  de  la  société  officielle  commandait  le 
silence  autour  du  nom  de  ce  grand  réprouvé. 


*  Ciç.,  TuscuL,  V,  37.  Pacuvius,  neveu  d'Ennius,  était  né  à  Brindes  vers  220,  et  mourut  à 
Tarente  en  152.  Il  cultiva  en  môme  temps,  à  l'exemple  de  Fabius  Pictor,  la  peinture  et  la  poésie. 

*  Voy.  t.  I",  p.  84. 

*  Cic,  de  Amie. y  4  , 

*  Carm.,  V,  4-7. 

■  On  a  contesté  Tauthenticité  de  ces  quatre  vers  ;  mais,  s'ils  ne  sont  pas  de  Pacuvius,  ils 
sont  bien  de  son  temps. 
«  Georg,,  II,  490. 


Digitized  by 


Google 


L'HELLÉNISME  A  ROME.  267 

On  ne  voit  pas  l'influence  directe  de  la  Grèce  sur  la  prose  latine. 
Fabius  Pictor,  dont  Polybe  faisait  peu  de  cas,  n'avait  probablement 
lu  ni  Hérodote  ni  Thucydide;   du  moins  rien  de  la  grâce  de  l'un 
ni  de  la  profondeur  de  l'autre  ne  se  montre  dans  le  peu  que  nous 
avons  de  lui  *,   Caton  aussi  était  tout  romain  dans  son  traité  de  Re 
nistica  que  nous  lisons  encore  et  dans  ses  Origines  qui  sont  une  de 
nos  grandes  pertes  classiques.  Il  nous  reste  les  noms  d'un  certain 
nombre   d'annalistes  dont   les  livres   seraient  précieux  pour  l'his- 
toire, mais  ne  le  seraient  sans  doute  pas  pour  l'homme  de  goût. 
Un  d'eux  pourtant,  Cassius  Hemina, 
semble  avoir  été  un  lettré,  car  Sallusto 
n'a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
celte  pensée  :  Omni  a  orta  occidunt  et 
aucta  senesaintj  «  Tout  ce  qui  a  pris 
naissance  doit  mourir,   tout  ce  qui 
croît  déclinera*.  » 

Dans  une  république,  la  tribune 
est  un  champ  de  bataille  où  celui  qui 
sait  vaincre  peut  tout  gagner,  les  hon- 
neurs et  le  pouvoir.  Il  n'est  pas  rare 
que  l'éloquence  y  tienne  lieu  de  sa- 
gesse et  d'expérience,  que  la  parole  y 
soit  plus  estimée  que  l'action.  A  Rome, 
où  du  moins  l'on  savait  agir,  ou 
cultiva  aussi  l'art  de  persuader.  Ces 
assemblées  du  sénat  et  du  peuple,  isocrate. 

ces  tribunaux  en  plein  air,  cette  cou- 
tume des  oraisons  funèbres  et  des  harangues  militaires  avaient  formé 
de  grands  orateurs  bien  avant  qu'on  sût  lire,  au  bord  du  Tibre,  une 
philippique  de  Démosthène  ou  un  des  discours  si  laborieusement  étu- 
diés d'Isocrate. 

Toutes  les  harangues  que  nous  trouvons  dans  Tite  Live  ont  été 
refaites  par  lui,  et  nous  n'oserions  les  citer  comme  témoignage  de 
l'ancienne  éloquence  latine.  Mais  on  conservait,  du  temps  de  Cicéron, 
des  discours  qu'il  admirait  beaucoup.  Le  dernier  siècle  de  la  répu- 
blique fut  fécond  en  orateurs  puissants  :  à  leur  tête  se  placent  Caton 


»  Voyez  t.  !•',  p.  93. 

*  Jug,,  2.  Hemina  avait  dit  :  Qu»  nata  sunt  ea  omnia  denasci  aiunt  (Nonius,  s,  v.  denasci). 
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et  Caïus  Gracchus  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Après  eux,  deux  hommes 
éclipsèrent  tous  les  autres  au  Forum  :  Ântonius  et  Crassus.  Grâce  à 
Cicéron,  le  premier  a  une  grande  renommée  d'orateur;  nous  lui  en 
ferions  volontiers  une  autre,  car  il  était  le  type  achevé  de  Tavocat  qui 
se  considère  avant  tout  comme  un  artiste  en  beau  langage,  à  qui  le 
succès  suffit,  quels  que  soient  les  moyens  employés  pour  l'obtenir 
et  la  nature  de  la  cause.  Aussi  ne  voulut-il  écrire  aucun  de  ses 
discours,  afin,  disait-il,  de  pouvoir  toujours  nier,  s'il  arrivait  qu'on 
cherchât  à  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  Cet  habile 
homme,  qui  se  vantait  de  ne  rien  devoir! à  la  jGrèce,  n'avait  donc 
pas  eu  besoin  d'étudier  la  sophistique  d'Athènes  :  il  l'avait  trouvée 
en  lui. 

Crassus,  son  émule,  possédait  la  véritable  éloquence  ;  nous  citerons 
de  lui  de  vives  paroles,  qui  d'ailleurs  montrent  une  scène  du  Forum 
romain.  Plaidant  un  jour  contre  un  débauché  qui  déshonorait  sa 
noblesse  par  une  vie  inutile,  M.  Brutus,  il  voit  arriver  au  Forum  le 
convoi  d'une  Junia,  tante  de  son  adversaire;  il  s'arrête  et  s'écrie  • 
«  Que  veux-tu,  Brutus,  que  cette  femme  annonce  à  ton  père,  à  tous 
ces  hommes  illustres  dont  tu  vois  porter  les  images,  à  ce  Brutus  qui 
délivra  le  peuple  romain  de  la  domination  des  rois?  Que  dira-t-elle 
de  les  occupations?  A  quels  soins,  à  quelle  gloire,  à  quelle  vertu  te 
montrera-t-elie  appliqué?  A  augmenter  ton  patrimoine?  il  ne  te  reste 
rien  :  les  débauches,  ont  tout  dévoré.  A  étudier  le  droit?  C'est  une 
tradition  de  ton  père;  mais  elle  dira  qu'en  vendant  ta  maison  tu  ne 
t'es  même  pas  réservé,  dans  le  mobilier  paternel,  le  siège  du  juris- 
consulte; la  science  militaire?  mais  tu  n'as  jamais  vu  un  camp; 
l'éloquence?  mais  tu  as  prostitué  le  peu  de  voix  que  tu  avais  à  l'in- 
fâme métier  de  calomniateur.  Et  tu  oses  regarder  tes  juges  en  face! 
tu  oses  venir  au  Forum  sous  les  yeux  de  tes  concitoyens!  Et  tu  ne 
trembles  pas  de  tionte  en  face  de  cette  morte,  devant  ces  images 
de  les  pères  M  > 

Des  hommes  capables  de  parler  ainsi  n'avaient  rien  à  emprunter  aux 
Grecs.  Ceux-ci  prétendirent  cependant  leur  donner  des  préceptes  de 
rhétorique,  qui  n'ont  jamais  fait  un  orateur ,  et  ils  leur  fournirent 
certainement  de  bien  dangereux  exemples.  Les  rhéteurs  avaient  fait  de 
la  parole  un  art  ;  mais  ils  énervaient  la  pensée  à  force  de  la  vouloir 
conduire,  et  peu  leur  importait  l'idée,  pourvu  que  l'expression  eût  une 

A  Cicéron,  de  OraL,  H,  55. 
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harmonieuse  mélodie.  Cicéron  leur  devra  la  trop  grande  abondance 
de  ses  premiers  ouvrages  '. 

Le  droit  est  aussi  une  gloire  toute  romaine.  Malgré  quelques  impor- 
tations étrangères»  le  code  décemviral  est  bien  indigène  dans  son 
esprit  et  dans  son  ensemble,  mais,  comme  science,  ce  fut  à  la  Grèce 
que  le  droit  romain  emprunta  ses  principes.  La  brièveté  des  Douze 
Tables,  la  confusion  introduite  dans  la  législation  par  la  diversité  des 
édils  prétoriens  {lex  annua),  la  difficulté  de  connaître  les  formules  et 
les  pantomimes  allégoriques  de  la  procédure',  avaient  amené  déjà  la 
formation  d'une  classe  d'hommes  qui  se  vouaient  à  Texplication  des 
lois.  Coruncanius,  le  premier  plébéien  arrivé,  vers  254,  au  grand  pon- 
tificat, avait  fondé  l'enseignement  public  du  droit,  et  iElius  Paetus,  vers 
201,  avait  révélé  tous  les  secrets  juridiques.  A  leur  exemple,  quelques- 
uns  des  citoyens  les  plus  considérables  se  vouèrent  à  ce  sacerdoce 
nouveau,  et  les  respansa  des  jurisconsultes'  devinrent  une  nouvelle 
source,  la  plus  abondante  peut-être,  pour  le  droit  romain. 

Cette  science  faite  au  jour  le  jour,  suivant  les  besoins,  manquait 
d'unité,  parce  qu'elle  manquait  d'un  principe  rationnel.  Or,  en  Grèce, 
le  stoïcien  Chrysippe  avait  fondé  une  théorie  du  droit,  en  proclamant 
la  loi  naturelle  c  reine  et  souveraine  de  toutes  les  choses  humaines 
et  divines*  ».  Tous  les  hommes  étant  égaux  et  sociables,  disait-il,  il 
y  a  entre  eux  des  rapports  nécessaires  d'où  la  raison  doit  tirer  les  lois. 
La  loi  civile  n'était  donc  plus  l'effet  de  conventions  arbitraires*;  la  tra- 
dition, l'usage,  les  textes,  ne  devaient  plus  avoir  une  autorité  absolue, 
et  Ton  soumettait  au  raisonnement  ces  formules  impératives,  ces  cou- 
tumes étranges,  représentations  maintenant  incomprises  de  l'ancienne 
guerre  juridique.  Le  grand  jurisconsulte  Scaevola,  stoïcien  comme 
Chrysippe,  et  que  nous  verrons  jouer,  dans  la  tragédie  des  Gracques, 
un  rôle  digne  de  son  caractère,  commença  dans  Rome  cette  révolution. 


<  n  a  condamné  lui-même  l'enflure  de  certains  passages,  du  pro  Roscio  par  exemple. 

-  Il  n'y  eut  plus  de  secrets  juridiques  quand  S.  iElius  Paetus  eut  publié,  vers  201,  son  livre  des 
Tripariites  ou  jus  ^lianum^  comprenant  le  texte  des  Douze  Tables,  leur  interprétation  et  les  legi* 
adiones.  Pour  revendiquer  son  droit,  il  fallait  anciennement  accomplir  certains  actes  :  manus 
mjecUo,  manuum  conseriio,  pignoris capio^  etc.,  et  prononcer  certaines  formules.  Les  legis  adio- 
nes furent  abolies,  excepté  pour  quelques  cas,  par  les  lois  iEbutia  et  Julia,  dont  la  date  est 
incertaine  (Gaius,  lY,  50;  Aulu-Gelle,  XYI,  x).  Dans  le  pro  Murena  (I,  12  et  13),  Cicéron  se 
moque  des  jurisconsultes  :  c  Tout  occupé  que  je  suis,  si  vous  me  poussez  à  bout,  en  trois  jours 
je  deviens  un  grand  jurisconsulte  ;  »  mais  ailleurs  il  leur  rend  pleine  justice. 

*  Justiiia  cujus  merito  quis  sacerdotes  nos  appellet  (Ulpien,  au  Dig.,  I,  i,  1). 

*  à  v&p.o$  isxvTttv  iau  ^auaùmi  Otiwv  Tt  xat  àvOpconcvwv  irpa-fjjLftTttv  (Dig.,  I,  3,  2)« 
>  Cic,  de  Fin.  bon.,  III,  20. 
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Cicéron  la  continuera  par  sa  magnifique  définition  de  la  loi  naturelle, 
c  H  est  une  loi  que  personne  n'a  écrite,  mais  qui  est  née  avec  nous, 
que  nous  n'avons  ni  apprise  de  nos  maîtres,  ni  reçue  de  nos  pères, 
ni  étudiée  dans  les  livres.  Nous  la  tenons  de  la  nature  même';... 
loi  immuable  qui  appelle  au  bien  par  ses  commandements,  détourne 
du  mal  par  ses  menaces,  et  que  ni  le  sénat  ni  le  peuple  ne  peuvent 
abroger.  Il  n'y  en  aura  pas  une  à  Rome  et  une  autre  à  Athènes;  une 
aujourd'hui  et  une  autre  demain.  Éternelle,  inaltérable,  elle  régit  à 
la  fois  tous  les  peuples  et  tous  les  temps*.  »  Ailleurs,  il  dira  encore: 
«  Le  droit,  c'est  la  nature,  et  la  nature  étant  telle  que  tout  le  genre 
humain  se  trouve  lié  par  une  sorte  de  droit  civil,  celui  qui  respecte  ce 
droitest  juste  ;  celui  qui  le  viole,  injuste'.  » 

Voilà  de  bien  grandes  nouveautés.  Les  patriciens,  qui  avaient  dé- 
fendu d'un  zèle  si  jaloux  le  droit  haineux  des  anciens  jours,  devaient 
en  frémir  dans  leurs  tombeaux.  Les  Douze  Tables  restaient  toujours 
un  monument  vénérable  par  son  antiquité  :  iElius  Paetus  venait  d'en 
donner  une  édition  avec  commentaires  ;  mais  l'étude  du  droit  ponti- 
fical, c'est-à-dire  de  la  partie  religieuse  des  lois  civiles,  était  tom- 
bée en  désuétude*,  au  grand  profit  du  droit  proprement  dit,  qui, 
débarrassé  de  liens  que  toute  religion  veut  rendre  immuables,  répon- 
dait aux  développements  de  la  vie  en  élargissant  le  cercle  étroit  des 
prescriptions  légales,  pour  y  laisser  entrer  plus  de  justice  et  d'hu- 
manité. 

Cicéron  reproche  aux  Scaevola  d'avoir  fourni  des  moyens  de  droit  à 
ceux  qui  voulaient  se  soustraire  aux  obligations  des  sacra  gentilUia^. 
L'autorité  absolue  du  père  et  de  l'époux  fléchissait.  La  remancipatio  per- 
mettait à  la  femme  de  demander  le  divorce  ;  et  la  diffarrealio  rompait 
même  les  unions  que  le  grand  pontife  et  le  flamine  de  Jupiter  avaient 
solennellement  consacrées*.  Enfin,  par  les  développements  successifs 
de  la  théorie  du  pécule  et  par  l'institution  de  la  dot,  ils  allaient  auto- 
riser le  fils  et  l'épouse  à  posséder  indépendamment  du  chef  de  famille, 

«  Pro  Milone,  4. 
«  Deflcp.,111,  22. 

'  De  Finibus,  III,  20  et  21.  Au  chapitre  i,  5,  il  dit  encore  :  «  H  faut  aller  chercher  la  source 
du  droit  au  sein  de  la  philosophie,  penilus  ex  intima  philosophia,  » 

•  Cic,  de  Ora^,  m,  53. 

•  De  Leg.,  II,  19-21  ;  de  Orat,  l,  56,  et  Topic,  4,  6,  où  se  trouve  la  définition  que  Scaevola 
donne  des  gentiîes, 

•  Voyez,  dans  Cicéron  {ad  Fam.,  VIII,  7),  la  lettre  piquante  du  spirituel  Caelius.  Les  mariages 
par  confarreatio  deviennent  ciiaque  jour  plus  rares  ;  les  unions  par  simple  consentement  les 
remplacent. 
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c'est-à-dire  rendre  possible  ce  que  jamais  l'ancienne  Rome  n'avait  vu, 
un  fils  citant  son  père  en  justice  \  Cependant  si  le  lien  de  la  famille 
se  relâchait,  il  ne  se  brisait  pas,  et  le  fils,  l'épouse,  n'étaient  relevés 
d'aucun  de  leurs  devoirs  de  respect  et  d'obéissance.  Comme  il  y  avait 
plus  de  liberté  pour  les  individus,  il  y  en  eut  aussi  davantage  pour  les 
choses  :  à  côté  de  la  propriété  quiri taire,  les  jurisconsultes  placèrent 
la  possession  honitaire,  qui  devait  à  la  longue  faire  disparaître  la  pre- 
mière*. 

Les  mœurs  religieuses  exigeaient  qu'il  y  eût  toujours  institution 
d'héritier,  afin  q^g  jes  sacrifices  de  la  famille  ne  fussent  pas  interrom- 
pus. Mais  d'autre  part  les  Douze  Tables  avaient  laissé  au  citoyen  la 
faculté  de  disposer  librement  de  son  bien  par  legs  ou  donations.  Les 
lois  Furia  (183)  et  Yoconia  (169)  restreignirent  ce  droit,  et  la  loi  Fal- 
cidia  (40)  édictera  qu'il  n'est  permis  de  disposer  en  legs  que  des  trois 
quarts  de  l'héritage.  La  lex  Plxtoria^  protégea  contre  lui-même  le 
citoyen  âgé  de  moins  de  vingt-cinq  ans,  en  établissant  une  pénalité 
sévère  pour  les  créanciers  qui  avaient  abusé  de  son  inexpérience  *.  Le 
vieux  droit,  horrendum  carmen,  n'avait  pas  de  ces  précautions  pater- 
nelles. 

Ces  graves  jurisconsultes,  amoureux  du  passé,  mais  aussi  delà  justice, 
arrivaient  par  l'influence  des  circonstances  historiques,  bien  plus  que 
par  celle  des  doctrines  stoïciennes,  à  une  conception  plus  humaine 
du  droit.  La  république  s'étant  agrandie,  les  idées  s'étaient  déve- 
loppées, et  de  nouveaux  rapports  sociaux  avaient  forcé  de  créer  de 
nouvelles  règles  juridiques.  Les  édits  des  gouverneurs  de  provinces, 
surtout  ceux  du  prxtorperegrinus,  fondés  nécessairement  sur  les  règles 
An  jus  gentium^  plus  équitables  que  celles  du  jus  civile,  contribuèrent 
beaucoup  à  cette  infiltration  du  droit  des  gens  dans  le  droit  civil. 
Les  prudents  y  comme  on  les  appellera,  et  les  magistrats  eux-mêmes 

^  ns  introduisirent  aussi  un  nouveau  genre  de  luteHe,  gênera  tutorum  quœ  poteslate  femi- 
nanan  coniinerentur  (Cic,  pro  Mur,,  12),  les  tablettes  testamentaires  (Gaius,  n,  1i9;  Ulpien, 
fr.  28,  6),  et  les  fidéi-commis,  jusqu'alors  étrangers  à  la  jurisprudence  romaine.  Pour  éluder 
la  loi  Yoconia,  on  instituait  un  héritier  capable  de  recevoir  par  la  loi,  mais  qui  s'engageait  à 
remettre  rhéritage  à  une  personne  que  la  loi  en  avait  exclue. 

*  Voyez,  au  Code  (VU,  15),  avec  quel  dédain  Justinien  parle  de  la  propriété  quiritaire  où  il  voit 
un  antigux  subttlitatis  ludibrium,  et,  au  Digeste  (XXXVII,  1,  3,  §  2),  la  définition  que  donne 
Ulpien  de  la  bonorum  possessio.  Cf.  Giraud,  Histoire  des  droits  rom.,  et  au  Journal  des  savants 
de  1879,  le  traité  sur  les  Successions  en  droit  romain, 

-  D'une  date  incertaine,  mais  antérieure  au  Pseudolus  de  Plante,  qui  en  parle  (I,  m,  69). 

*  Cicéron,  de  NaL  deor.,  III,  50.  Il  y  avait  alors  contre  le  créancier  judicium  publicum,  tan 
dis  que,  au-dessus  de  vingt-cinq  ans,  le  débiteur  qui  se  plaignait  d'une  fraude  n'avait  contre 
son  adversaire  que  Vactio  de  dolo  malo  ;  c'était  une  contestation  privée. 
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favorisaient  donc,  à  leur  insu,  l'évolution  qui  allait  remplacer  l'esprit 
étroit  et  jaloux  de  la  cité  des  Quirites  par  l'esprit  plus  large  de  la  cité 
universelle. 

Cette  évolution  se  marque  en  tout  par  le  même  signe  :  le  détache- 
ment des  vieux  usages.  Dans  la  législation,  la  coutume,  mosmajorum, 
autrefois  si  puissante,  qu'elle  tenait  lieu  de  la  loi,  est  forcée  de  faire 
une  part  de  jour  en  jour  plus  grande  aux  déductions  logiques  de  prin- 
cipes nouveaux.  La  philosophie  ne  fait  point  de  politique,  elle  fait  de 
la  morale;  la  comédie  a  beau  porter  le  paliium  ou  la  toge,  au  fond, 
elle  n'est  ni  d'Athènes  ni  de  Rome  ;  même  lorsqu'elle^ opie  des  carac- 
tères et  peint  des  mœurs,  elle  a  quelque  chose  de  général  qui  n'est 


Les  jeux  du  cirque  * . 

point  enfermé  dans  l'enceinte  de  la  cité.  Un  esclave  de  Plante  ose 
dire  à  son  maître  le  mot  que  répéteront  les  serfs  révoltés  du  moyen 
âge  :  «  Mais  je  suis  homme  comme  loi  ';  »  et  Lucilius,  un  Romain  de 
vieille  roche,  honore  un  de  ses  esclaves  d'un  tombeau  et  d'une  épi- 
taphe  où  on  lisait  :  c  Un  esclave  fidèle  à  son  maître  et  qui  jamais  ne 
fit  de  mal  à  personne,  Mélroplianès,  le  soutien  de  Lucilius,  est  enfermé 
ici.  »  Voilà  donc,  au  moment  où  le  citoyen  finit,  l'homme  qui  com- 
mence. Peu  à  peu  l'humanité  arrive.  Cicéron  va  en  prononcer  le  nom, 
et  déjà  Térence  a  écrit  son  vers  fameux  : 

Homo  8um,  nihil  humani  a  me  alienum  puto. 

Aussi,  dans  celle  transformation  de  la  société  romaine,  on  trouve 

*  D'après  un  sarcoplingc  du  musée  du  Vatican,  xi*  456.  Voy.,  t.  !•',  p.  512,  un  bas-relief  du 
musée  du  Louvre  représentant  le  même  sujet. 

*  ...Tarn  c(jo  homo  sum  quam  tu  (Asin.,  Il,  iv,  85). 
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à  côté  d'éléments  de  dissolution  pour  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'an- 
cien temps,  des  forces  de  renouvellement  qui  feront  de  Rome  la  seconde 
et  glorieuse  étape  de  la  civilisation  classique.  Malheureusement  celte 
transformation  n'était  pas  générale.  Tandis  que  les  nobles  hellénisaient, 
le  peuple  demeurait  dgns  sa  grossièreté  native.  II  s'inquiétait  peu  de 
ces  arts  nouveaux,  de  cette  littérature  naissante,  qui  restaient  comme 
une  importation  étrangère,  bonne  seulement  à  délasser  l'esprit  des 
grands.  Au  lieu  de  ce  peuple  intelligent  et  vif  qui  venait  s'asseoir 
aux  sièges  de  marbre  du  théâtre  de  Bacchus,  sous  l'ombre  du  Par- 
thénon,  et  qui  saisissait  au  vol  les  plus  délicates  pensées,  la  plèbe 


Chasse  au  sanglier  ^ 

romaine,  debout  dans  ses  théâtres  de  bois,  ne  prêtait  son  attention 
qu'aux  lazzi  graveleux,  à  la  mimique  grossière,  qui  étaient  la  rançon 
du  poète  auprès  de  ceux  qu'Horace  appelle  irrévérencieusement  c  des 
ânes  ».  Deux  fois  YHécyre  de  Térence  fut  abandonnée  pour  les  jeux  du 
cirque,  pour  des  chasses  de  lions,  de  panthères  et  de  sangliers,  pour 
des  combats  d'athlètes  ou  de  gladiateurs*.  «  Si  Démocrite  était  encore 
de  ce  monde,  dit  Horace,  ohl  qu'il  rirait  de  bon  cœur  en  voyant  le 
peuple  lui  donner,  au  théâtre,  la  comédie  bien  mieux  que  le  comédien. 
Et  l'auteur!  l\  penserait  qu'il  conte  son  histoire  à  un  âne,  voire  même 


*  Diaprés  une  peinture  du  tombeau  des  Nasons,  sur  la  voie  Flaniinienne. 

*  L*nsage  des  combats  d'athlètes  fut  apporté  de  la  Grèce  par  Fulvius  Nobilior,  en  186. 
Aux  jeux  funèbres  qui  suivirent  la  mort  de  Valerius  Lœvinus,  en  200,  vingt-cinq  couples  de 
gladiateurs  combattirent  (Tite  Live,  XXXI,  50).  Ces  jeux  durèrent  quatre  jours,  ceux  de  Fulvius 
Nobilior  et  de  Scipion  TAsiatique  en  durèrent  dix  (Tite  Live,  XXXIX,  22).  En  182,  une  loi  lixa 

n.  —  35 
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à  un  âne  sourd.  Au  fait,  quelle  voix  de  stentor  pourrait  dominer  le 
bruit  dont  retentissent  nos  théâtres?  On  croirait  entendre  mugir  les 
forêts  du  mont  Gargan  ou  les  vagues  de  la  mer  Tyrrhénienne*.  » 

Parmi  les  nobles  mêmes  quelques-uns  conservaient  ou  affectaient 
de  garder,  en  face  des  vaincus,  l'ancienne  rusticité.  Après  le  sac  de 
Corinthe,  Mummius,  voyant  le  roi  Attale  offrir  75000  francs  d'un 
tableau  sur  lequel  ses  soldats  jouaient  aux  dés,  crut  que  cette  toile 
avait  quelque  vertu  cachée  et  la  fit  reprendre.  Quand  il  envoya  à  Rome 


Musiciens*. 


son  précieux  butin,  il  avertit  le  pilote  qu'il  aurait  à  remplacer  les 
statues  et  les  tableaux  perdus  ou  détériorés  dans  le  trajet'.  Anicius, 

\es  dépenses  qu'on  pourrait  faire  pour  ces  jeux.  Mais  elle  tomba  bien  vite  en  désuétude. 
yEin.  Scaurus  fit  paraître,  en  58,  cinq  crocodiles,  un  hippopotame,  cent  cinquante  pantlières. 
(Pline,  Hisi.  nat,  VU,  40,  et  Val.  Max.,  II,  iv,  6.)  Vers  198,  il  y  eut  une  course  d'autruches. 
Comme  chez  nous  à  présent,  on  mêla,  au  théâtre,  l'action  dramatique  et  l'appareil  destiné 
uniquement  à  frapper  les  yeux.  Horace  s'en  plaindra  vivement.  Avant  lui,  Gicéron  deman- 
-dait  à  quoi  bon  montrer  dans  la  représentation  de  Ctytemneslre  un  nombre  immense  de  mu- 
lets, et  dans  le  Cheval  de  Troie,  des  milliers  de  boucliers,  etc.,  etc. 

*  Hor.,  Epist,  II,  I,  194  et  suiv. 

*  Mosaïque  de  Dioscoride,  à  Pompéi.  (Roux,  Hercul.  et  Pompéi,  t.  III,  pi.  124.) 

Vell.  Pat.    I,  15.  Ce  qu'on  dit  de  la  grossièreté  des  soldats  romains  n'est  que  trop  vrai: 
Polybe  (XL,  7)  les  vit  jouer  aux  dés  sur  le  tableau  fameux  d'Aristide,  qui  représentait 
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le  conquérant  de  rillyrie,  n'avait  pas  pour  la  musique  un  goût  plus 
délicat;  il  avait  réuni  sur  un  théâtre  les  plus  célèbres  musiciens  de  la 
Grèce;  mais,  comme  ils  jouaient  tous  ensemble  le  même  air,  il  trouva 
que  ces  gens  gagnaient  mal  leur  argent,  et  il  leur  cria  de  lutter  les 
uns  contre  les  autres,  avec  des  airs  différents  ^ 

A  cet  égard,  Rome  restait  une  cité  demi-barbare',  malgré  le  nombre 
immense  de  statues  et  de  tableaux  entassés  dans  ses  temples,  sur 
ses  places,  sous  ses  portiques.  En  vain  ses  consuls  la  paraient-ils 
des  dépouilles  du  monde;  en  vain  vou-  _^ 

laient-ils  qu'elle  rivalisât  de  beauté 
avec  Athènes  et  Corinthe  :  l'art  im- 
porté', comme  un  butin,  dans  le  ba- 
gage des  légions,  devenait,  sur  les  bords 
du  Tibre,  un  travail  mercenaire  aban- 
donné aux  affranchis,  et  il  est  de  trop 
noble  origine  pour  ne  pas  languir  dans 
la  servitude.  Comme  la  poésie,  il  veut 
une  âme  élevée  et  des  mains  libres. 

Les  Romains  étaient   moins    capa- 
bles encore  de  science  que  d'art. 

Lorsqu'en  263  un  cadran  solaire  fut 
apporté  de  Catane  à  Rome,  ils  ne  se 
doutèrent  pas    que    la   différence  de 
3  degrés  entre  les  méridiens  des  deux    - 
villes  devait  faire  retarder  le  cadran  ^  ^        i  4 

Cadran  solaire  ou  gnomon*. 

de  Rome  sur  celui  de  Catane  :  ils  ne 

surent  le  régler  qu'un  siècle  plus  tard.  En  158,  Scipion  Nasica  apporta 
la  première  clepsydre,  qui  permit  d'avoir  l'heure,  même  les  jours  où 
le  soleil  ne  se  montrait  pas.  Mais  un  peuple  qui  dans  chaque  phéno- 
mène voyait  un  signe  céleste  ne  pouvait  interroger  la  nature  pour 
y  chercher  des  lois.  Les  vers  de  Lucrèce  n'empêchaient  pas  que  le 
Romain,  en  entendant  gronder  la  foudre,  n'éprouvât  le  sentiment  de 


Dionysos  ;  mais  la  rusticité  de  Mummius  est-elle  aussi  bien  établie?  Il  y  avait  des  lettrés  dans 
sa  famille  :  son  frère  écrivit,  du  camp  de  Corinthe,  de  spirituelles  épitres,  que  Ton  goûtait 
encore  un  siècle  plus  tard,  et  Mummius  lui-même  gagna  Festime  des  Grecs  par  le  respect  qu*ii 
montra  pour  leurs  dieux  et  leurs  coutumes. 

*  Voyez  cette  scène  grotesque  dans  Polybe  (XXX,  15). 

^  Elle  ne  fut  pavée  qu'en  174,  sous  la  censure  de  FuWius  et  de  Postumius  Âlbinus. 

^  Les  artistes  et  les  architectes  étaient  tous  Grecs.  (PoL,  XXX,  13;  Tite  Live,  XXXIX,  22.) 

^  Gnomon  rapporté  de  Pergame.  Musée  du  Louvre,  n*  800  du  catalogue  Clarac. 
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nos  paysans,  qui  se  signent  quand  l'éclair  passe.  Les  religions,  où  tout 
s'explique  par  la  volonté  divine,  sont  nécessairement  les  ennemies 
de  la  science.  Du  reste  la  religion  romaine  n'eut  rien  à  faire  pour 
détourner  ses  fidèles  de  jeter  un  regard  téméraire  sur  ce  monde  dont 
les  modernes  ont  entrepris  laconquête.  Quand  il  y  eut  dans  Rome 

des  révoltés  contre  les 
dieux  du  Capitolé , 
l'éducation  première 
avait  donné  à  leur  es- 
prit un  pli  qui  ne  s'ef- 
faça pas.  Et  puis,  ces 
vainqueurs  du  monde 
se  disaient  que  la 
science  et  l'art  étaient 
le  lot  des  vaincus  la 
cause  de  leur  défaite; 
et  Virgile  exprimait 
un  sentiment  très-ro- 
main quand  il  écri- 
vait : 

€  Que  d'autres  fas- 
sent mieux  respirer 
l'airain  et  tirent  du 
marbre  de  vivantes 
images;  qu'ils  disent 
les  plaidoyers  élo- 
quents ,  les  mouve- 
ments du  ciel  et  le 
lever  des  astres,  soit. 
Pour  toi,  peuple  de 
Rome,  n'oublie  jamais 

Faune  à  l'enfant  ou  Silène  et  Bacchus  <.  qUC  gOUVCmer  IcS  Ua- 

tions  et  leur  imposer 

la  paix,  épargner  les  humbles  et  dompter  les  superbes,  voilà  tes  arts'.  » 

Nul,  en  effet,  n'a  su,  comme  Rome,  conquérir  et  conserver  ce  qui 

*  Ilien  ne  s*oppose  à  ce  que  ce  groupe  célèbre,  trouvé,  au  seizième  siècle,  sur  remplacement 
des  jardins  de  Sallustc  et  que  Ton  regarde  comme  une  œuvre  de  Fécole  de  Praxitèle,  n'ait  été 
apporté  à  Rome  dans  un  butin  de  victoire.  Musée  du  Louvre,  Frôhner,  n'250,  et  Clarac,  n*  609. 

•  £nei8,  VI,  847-855. 
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avait  été  conquis;  pour  le  reste,  sa  civilisation  fut  une  civilisation  de 
surface.  La  partie  supérieure  de  la  société  fut  seule  éclairée,  et  la  lu- 
mière, ne  pénétrant  pas  jusqu'aux  couches  inférieures,  ne  fit  que  ren- 
dre plus  sensible  Tintervalle  qui  séparait  le  riche  du  pauvre.  De  là  ce 
mélange,  au  sein  d'un  même  peuple,  d'élégance*  et  de  grossièreté,  de 
scepticisme  et  de  superstition,  d'études  élevées  et  de  plaisirs  féroces, 
d'austérité  chez  quelques-uns  et  de  débauches  sans  nom  chez  beau- 
coup. Aujourd'hui,  dans  le  corps  social,  le  sang  plébéien  monte  sans 
cesse  et  renouvelle  le  sang  appauvri  des  classes  dirigeantes.  Dans  la 
Rome  du  temps  qui  nous  occupe,  il  n'en  était  plus  ainsi  :  entre  les 
grands  et  le  peuple,  il  y  avait,  comme  nous  Talions  montrer,  un 
abime  où  la  république  tombera. 

*  Rome  année  de  Tégide  et  assise  sur  )e  rocher  capitoUn,  symbole  de  la  solidilé  de  sa 
puissance.  Musée  du  Louvre,  n*  102  du  calaioijue  Clarac. 


Rome  dominatrice  du  mondée 
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CHAPITRE  XXXVI 


CHANGEMENTS  DANS  LES  CONDITIONS  DE  LA  VIE  POLITIQUE 

ET  SOCIALE. 


I.  -  MAINTIEN  APPARENT  DE  LA  CONSTITUTION. 

On  a  suivi,  dans  les  pages  qui  précèdent,  4'influence  que  la  Grèce, 
rOrient  et  les  nouvelles  conditions  d'existence  des  Romains  ont  exerce  e 
sur  les  mœurs  privées,  la  religion,  la  littérature  et  le  droit;  il  resle 
à  étudier  Teffet  de  tant  de  guerres  et  de  conquêtes  sur  leur  état 
social  et  politique. 

Deux  siècles  de  combats,  en  livrant  à  Rome  Tltalie  et  dix  provinces, 
avaient  constitué  un  empire  qui  ne  pouvait  plus  être  gouverné  par  les 
orateurs  des  œnciones  ni  par  la  foule  du  Forum.  Plus  la  domination 
s'était  étendue,  plus  le  gouvernement  avait  dû  se  concentrer,  et  il 
était  naturellement  passé  du  comitium  à  la  curie,  du  peuple  au  sénat, 
sans  qu'il  y  eût  abdication  de  l'un  ni  usurpation  de  l'autre.  On  ne 
saurait  trop  le  répéter,  les  circonstances  historiques  finissent  par 
créer  une  force  qui  modifie  les  situations  et  pousse  les  sociétés  vers  un 
avenir  qu'elles  n'avaient  point  entrevu.  Ainsi  en  arriva-t-il  à  Rome. 
Quel  aurait  été  l'étonnement  des  fondateurs  de  l'égalité  républicaine  si 
l'on  avait  pu  leur  montrer  ce  peuple  pour  lequel  ils  avaient  tant  com- 
battu devenant  une  vile  multitude,  indifférente  aux  affaires  publiques, 
et  ces  patriciens  qu'ils  avaient  condamnés  au  partage  de  leurs  droits 
retrouvant  une  puissance  et  une  fortune  royales! 

Cependant,  à  regarderies  choses  de  loin,  tout  paraissait  demeurer 
dans  l'ancien  état,  c  La  seconde  guerre  Punique,  dit  Salluste,  avait  mis 
un  terme  aux  discordes  civiles ^  »  L'union  et  la  paix  régnaient  dans  la 
ville;  le  peuple  était  docile,  le  sénat  modéré,  les  tribuns  pacifiques,  et 
la  république,  puissante  et  paisible,  semblait  marcher  vers  un  long  et 

*  De  Brosses,  Hi$t.  de  la  Rép,  rjm.y  t.  !•%  p.  260. 
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brillant  avenir.  La  souveraineté  résidait  tqujours  dans  le  peuple  assem- 
blé en  comices  par  centuries  et  par  tribus  :  ceux-là  nommant  les  ma- 
gistrats supérieurs  et  ayant  la  haute  juridiction  criminelle,  ceux-ci 
élisant  les  magistrats  inférieurs  et  jugeant  les  causes  secondaires;  les 
uns  et  les  autres  faisant  des  lois  et  des  plébiscites  également  obliga- 
toires pour  tous  les  citoyens.  Les  riches  domiiiaient  dans  les  centuries, 
et  si  les  tribus  urbaines,  où  la  plèbe  et  les  affranchis  avaient  la  majo- 
rité, échappaient  à  leur  direction,  ils  retrouvaient  dans  les  tribus 
rurales  Tinfluence  que  leur  assurait  la  possession  de  vastes  domaines; 
de  sorte  qu'à  moins  d'émotion  populaire  réunissant  tous  les  pauvres 
dans  une  même  pensée,  ils  disposaient  de  51  voix  contre  4.  Mais 
ces  émotions  populaires  qui  deviendront  terribles,  étaient  à  l'époque 
où  nous  sommes  de  jour  en  jour  plus  rares.  Vainement  Flaminius  et 
Varron,  au  commencement  de  la  seconde  guerre  Punique,  avaient 
essayé  de  ranimer  les  vieilles  querelles.  Les  tribuns,  autrefois  chefs 
de  parti,  étaient  maintenant  membres  du  gouvernement  et  respectés 
jusqu'au  milieu  du  sénat,  qu'ils  pouvaient  convoquer  de  leur  autorité 
propre,  tout  aussi  bien  qu'un  consuP.  Aussi  n'usaient-ils  de  leur 
force  que  dans  l'intérêt  de  l'ordre,  de  la  justice  et  des  mœurs.  En  198, 
Porcins  Lecca  forçait  un  préteur  de  renoncer  à  l'ovation  qu'il  avait 
injustement  obtenue  du  sénat  '.  Flamininus  briguait  le  consulat  au 
sortir  de  la  questure  :  les  tribuns  s'y  opposèrent  au  nom  des  lois,  et, 
quand  il  eut  justifié  la  confiance  du  peuple  par  ses  services,  ils  le 
firent  continuer,  malgré  les  consuls,  dans  son  commandement.  Deux 
généraux  étaient  depuis  longtemps  oubliés  en  Espagne,  ils  provo- 
quèrent un  plébiscite  qui  les  rappela  *.  Un  consul  voulut  dès  le  len- 
demain de  Cynoscéphales  recommencer  la  guerre  contre  Philippe,  ils 
opposèrent  leur  veto^;  maintes  fois  ils  humilièrent  l'autorité  consu- 
laire, et  ils  osèrent  un  jour  menacer  de  la  prison  les  deux  censeurs 
en  charge*. 

Leur  pouvoir  était  grand,  car  ils  avaient  le  moyen,  par  les  plébiscites 
et  par  leur  veto,  de  tout  faire  ou  de  tout  arrêter.  Il  était  incontesté, 
puisque  ces  anciens  chefs  de  la  plèbe  siégeaient  parmi  ceux  du  peuple 


*  On  ne  sait  quand  ils  se  saisirent  de  ce  droit  important,  jus  referendi^  mais  ils  le  possé- 
daient déjà  en  216  (Tile  Live,  XXII,  61). 

*  Ibid,,  XXXli,  7. 
5  Ibid,,  XXXI,  50. 

*  ibid,,  XXXIIl,  25. 

^  Ibid,,  XLIII,  16.  Deux  fois  des  consuls  furent  jetés  par  eux  en  prison. 
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entier  et  que  les  Voleras  étaient  devenus  des  nobles.  Aussi  voit-on 
passer  par  le  tribunat  les  plus  illustres  personnages,  Marcellus,  Fulvius 
Nobilior,  Calpurnius  Pison,  qui  fut  ensuite  deux  fois  consul,  Sempr. 
Gracchus,  censeur,  deux  fois  consul  et  triomphateur,  Metelius  le  Nu- 
midique,  iElius  Paetus  et  le  grand  jurisconsulte  Scaevola.  Honoré  par  de 
tels  hommes,  le  tribunat  nouveau  n'avait  plus  rien  du  caractère  révo- 
lutionnaire de  l'ancien.  C'était  une  haute  magistrature  à  laquelle 
on  dut  les  meilleures  lois  de  ce  temps  :  Villia  (180),  Voœnia  (169), 
Orchia  (181),  l'institution  des  tribunaux  permanents  (149),  l'établis- 
sement du  scrutin  secret  et  de  continuelles  accusations  contre  les 
prévaricateurs  *.  Fidèles  à  leur  origine  et  à  la  politique 
qui  avait  rendu  Rome  si  forte,  ils  demandèrent,  en  188, 
le  droit  de  suffrage  pour  Fundi,  Formies  et  Arpinum, 
où  devaient  naître  Marins  et  Cicéron.  Aux  soldats  de 
Scipion  et  aux  vétérans  de  la  seconde  guerre  Punique, 

Porcius  Lecca  •. 

ils  faisaient  donner  des  terres';  aux  pauvres,  du  blé  à 
bas  prix  ^  ;  et,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  ils  provoquèrent  la  fondation 
de  vingt-trois  colonies*.  A  leur  instigation,  les  édiles  poursuivaient 
activement  les  fermiers  des  pâturages  publics,  les  usuriers  et  leurs 
prête-noms  italiens  •.  Enfin,  la  loi  Valérienne  était  encore  solennel- 
lement renouvelée  :  en  198,  le  tribun  Porcius  Lecca  fit  décréter  qu'un 
citoyen  ne  pourrait  être  battu  de  verges'. 

Cependant,  comme  la  constitution  n'était  pas  écrite,  elle  se  prêtait^ 
suivant  les  circonstances,  aux  empiétements  du  sénat  aussi  bien  qu^ 
ceux  des  tribuns,  et  le  peuple  voyait  quelquefois  la  puissance  de  ses 
chefs  brisée  par  un  sénatus-consulte.  Pour  l'année  190,  Tile  Live  parle 

'  Pour  toutes  ces  lois,  voyez  au  §  m  du  chapitre  xxxvu  la  censure  de  CatoiK  L*an  142,  un 
préteur  s*étant  laissé  acheter  par  des  gens  accusés  de  meurtre,  il  fut  poursuivi  par  le  tribun 
Scaevola,  contraint  de  s'exiler,  et  bientôt  après  de  se  tuer.  Ce  fut  encore  un  tribun,  Scribo- 
nius,  qui  proposa  la  loi  pour  rendre  la  liberté  aux  Lusitaniens  vendus  par  Galba  (Tite  Live, 
Epit.,  XLIX). 

'  PROYOCO.  Magistrat  étendant  la  main  sur  un  citoyen  romain  ;  derrière,  un  licteur  armé 
de  verges.  Revers  d'une  monnaie  de  la  famille  Porcia. 

5  Tite  Live,  XXXI,  4,  49  ;  XXXII,  i, 

*  Ibtd.,  XXX,  26  ;  XXXI,  4,  50  ;  XXXIil,  42. 

^  Tite  Live,  poMtm,  depuis  XXXII,  29  ;  rappelons  que  les  citoyens  ne  payaient  pas  le  tribut 
tant  qu'ils  étaient  sous  les  drapeaux  (ibid,,  IV,  60;  V,  10),  et  que  les  prêtres  eux-mêmes 
étaient  soumis  à  la  taxe  de  guerre  (ibid.^  XXXIII,  52). 

*  Multos  pecuarios  damnarunt  (ibid^WVft  10);  multos  pecuarios  ad  populi  judicium  adduxe- 
runt  (XXXIII,  42).  Voyez  (XXXV,  7)  le  plébiscite  du  tribun  Sempr.  Gracchus  qui  étend  aux  aUiés 
les  lois  romaines  sur  l'usure. 

'  Tite  Live,  X,  9.  Virgas  ab  omnium  civium  Romanorum  corpore  amovit  (Gic,  pro  Rab.,  5,. 
4;  cf.  deRep.,ll  31). 
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d'un  tribun  dont  l'opposition  fut  annulée  par  l'autorité  du  sénat*. 
Cette  incertitude  des  magistrats  et  des  grands  corps  de  l'État  sur  la 
limite  de  leurs  droits,  cette  facilité  que  tous  avaient  d'arriver  à  l'arbi- 
traire, étaient  un  danger  pour  la  liberté.  Pendant  un  siècle,  la  sagesse 
des  uns,  la  modération  des  autres,  et  de  mutuelles  concessions,  sau- 
vèrent l'ordre  public. 

Le  sénat,  en  effet,  malgré  l'espèce  de  dictature  dont  les  dangers  de 
la  seconde  guerre  Punique  l'avaient  investi,  avait  pour  l'assemblée  po- 
pulaire des  égards  qui  faisaient  illusion  sur  le  maintien  de  l'ancienne 
constitution.  Deux  consuls  voulaient  se  faire  donner  par  le  sénat  le 
commandement  de  l'Afrique  avant  Zama,  les  Pères  renvoyèrent  la 
question  au  peuple*.  Un  plébéien  sollicitait  pour  la  première  fois, 
en  209,  la  charge  de  grand  curion  ;  repoussé  par  les  patriciens,  il  fit 
appel  aux  tribuns,  qui,  loin  de  le  soutenir,  remirent  l'affaire  au  sénat. 
La  haute  assemblée  refusa,  et,  vaincus  dans  cette  lutte  d'un  genre 
nouveau,  les  tribuns  furent  contraints  de  laisser  le  peuple  décider'. 
De  son  côté,  le  peuple  avait  porté,  dans  l'affaire  des  Campaniens,  après 
la  reprise  de  Capoue,  du  temps  d'Annibal,  le  décret  suivant  :  c  Ce  que 
le  sénat  aura  arrêté  à  la  majorité  des  voix,  nous  voulons  et  nous  ordon- 
nons que  cela  soit*.  »  Enfin,  dans  l'élection  de  Flamininus*,  le  sénat, 
étendant,  malgré  les  tribuns,  les  droits  du  peuple  au  Forum,  soutint 
que  celui  qui  faisait  les  lois  pouvait  aussi  dispenser  de  l'observation 
des  lois.  Quelques  années  plus  tard,  après  la  conquête  de  la  Macédoine, 
il  déclarait  que  le  trésor  n'avait  plus  besoin  de  l'impôt  des  citoyens*. 

Les  sénateurs  remplissaient  les  tribunaux  %  mais  ils  ne  cherchaient 
encore  qu'à  rendre  bonne  et  prompte  justice.  Moins  juges  d'ailleurs 
qu'arbitres ,  dans  les  judicia  privata  ou  causes  civiles,  ils  pouvaient 
être  changés  au  gré  des  parties'.  Quant  au  droit,  si  ce  n'était  plus  un 

'  Senalut  trihunum  plebU  auctoritale  9ua  comptait  ad  remiltendam  intercemonem  (Tite  Live, 
XIXYl,  40).  Pour  Vauetoritas  patrum,  cf.  Tite  Live,  XXXIX,  39  ;  après  Cannes,  c'est  le  sénat  qui 
nomme  un  dictateur.  (Tite  Live,  XXII,  57.) 

«  i6tt/.,  xxva,  1-8. 
»  iwd.,  xxxvn,  8. 

*  Ibid.,  XXVI,  33.  Voyez  aussi,  sur  cette  bonne  intelligence,  XXX VII,  86  et  patsim,  du  livre 
XXYI  à  XLU. 

»iWd.,XXXII,  7. 

^  Pline,  Hiit.  nat.,  XXXIII,  i7.  On  conserva  cependant  le  droit  du  vingtième  sur  la  vente  et 
raffranchissement  des  esclaves,  et  le  portoriwn^  ou  droit  de  douane,  ne  fut  aboli  qu'en 
Tan  62. 

'  Yoyei  page  309. 

•  Cic,  pro  CluenLj  43,  §  120.  Des  judicia  privata  relevaient  aussi  certains  délits,  ,.,.veluti 
tiquis  furtum  fecerit,  bona  rapuerit,  damnum  dederit,  injuriant  commuent  (Gains,  Imt.^  III,  182). 

IL  -36 
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mystère,  c'était  toujours  une  science  rendue  difficile  par  la  multipli- 
cité des  lois  et  des  édits.  Les  écoles  que  les  jurisconsultes  avaient 
ouvertes  ne  suffisaient  pas  à  la  populariser;  du  moins  le  plaideur 
n'était-il  plus  à  la  merci  de  son  juge. 

Le  peuple  ne  semblait  donc  dépouillé  d'aucune  de  ses  prérogatives, 
il  conservait,  comme  par  le  passé,  le  droit  de  condamner  à  la  mort, 
à  l'exil  ou  à  l'amende,  de  nommer  aux  charges,  de  faire  des  lois,  de 
décider  de  la  paix,  de  la  guerre  et  des  alliances.  Aussi,  en  voyant 
rétendue  de  ses  droits  et  l'autorité  illimitée  de  ses  tribuns,  Polybe 
disait  qu'un  jour  ce  peuple,  abusant  de  sa  force,  bouleverserait  l'État, 
et  que  la  république  romaine  finirait  par  la  démagogie  *. 

La  constitution  était  si  peu  changée  dans  ses  formes  extérieures, 
quelque  temps  avant  les  Gracques,  qu'aux  yeux  du  même  écrivain  qui 
prévoyait  sa  chute,  elle  paraissait  encore  le  plus  parfait  gouvernement 
que  le  monde  eût  connu.  Même  il  y  avait,  malgré  tant  d'incrédulité, 
un  respect  apparent  pour  l'ancien  culte.  Les  prodiges  étaient  toujours 
aussi  nombreux,  aussi  bizarres,  c'est-à-dire  le  peuple  et  les  soldats 
aussi  grossiers,  aussi  crédules.  Les  généraux  vouaient  des  temples, 
mais,  comme  Sempronius  Gracchus,  pour  y  graver  le  récit  de  leurs 
exploits  ou  y  peindre  leurs  victoires.  Ils  immolaient  avant  Faction  de 
nombreuses  victimes,  mais  pour  contraindre,  comme  Paul  Emile,  l'im- 
patience des  soldats  et  attendre  le  moment  propice".  Ils  observaient 
gravement  le  ciel  avant  et  durant  la  tenue  des  comices,  mais  pour  se 
réserver  le  moyen  de  dissoudre  l'assemblée,  obnuntiatioy  si  les  votes 
semblaient  devoir  contrarier  les  desseins  du  sénat,  c  Quand  Paul  Emile, 
dit  son  biographe,  eut  obtenu  la  charge  d'augure,  il  étudia  à  fond  les 
anciens  rites,  et  depuis  il  ne  se  permit  aucune  innovation  ni  l'omission 
la  plus  légère.  Alors  même,  disait-il,  qu'on  croirait  la  divinité  indul- 
gente et  facile  sur  ces  négligences,  il  serait  funeste  à  la  république  de 
les  autoriser.  »  Les  tribuns  mêmes  prennent  maintenant  les  auspices, 
et  Cicéron  invoquera  plus  tard,  comme  Paul  Emile,  la  raison  d'État 
pour  légitimer  la  science  augurale,  réduite  décidément  à  n'être  plus 
qu'un  instrument  dans  la  main  des  politiques.  Ce  peuple  formaliste 
restait  attaché  aux  signes  extérieurs  des  choses  plus  qu'à  leur  sens 
véritable  :  au  temps  de  César,  un  Metellus  fera  rompre  une  assemblée, 
en  enlevant  le  drapeau  du  Janicule. 

•  Polybe,  VF,  57,  9. 

«  A  Pydna  les  légions  avaient  le  soleil  levant  dans  les  yeux,  Paul  Emile  immola  successive- 
ment vingt  et  une  victimes  jusqu'à  ce  que  le  soleil  eût  tourné. 
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Ainsi  la  république  durait,  et  cependant  la  liberté  se  mourait.  Le 
peuple  n*était  pas  opprimé,  et  il  était  dans  la  plus  affreuse  misère  :  le 
cens  marquait  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  qu'il  n'en  avait  jamais 
indiqué,  et  Ton  manquait  de  soldats.  C'est  que  les  conditions  sociales, 
sinon  les  lois,  avaient  changé,  et  que  la  constitution  n'était  plus  qu'une 
forme  vide  d'où  la  vie  s'était  retirée  ;  c'est  qu'enfin  le  peuple  romain 
était  déjà,  ce  que  dira  bientôt  Catilina,  un  corps  sans  tête,  et  une  tète 
sans  corps  :  une  foule  immense  de  pauvres  que  l'ancienno  loi  refusait 


Un  sacriiicc'. 

d*admettre  dans  les  légions,  et  au-dessus  d'elle,  bien  loin,  quelques 
nobles  plus  riches  et  plus  fiers  que  des  rois.  Un  siècle  de  guerres,  de 
pillage  et  de  corruption  avait  dévoré  la  classe  des  petits  proprié- 
taires à  qui  Rome  avait  dû  sa  force  et  sa  liberté.  Voilà  le  grand  fait 
de  cette  période  et  la  cause  de  tous  les  bouleversements  qui  vont 


*  Sacrifice  de  deux  taureaux.  Les  dix  personnages  sont  velus  à  la  romaine;  le  /tmt»,  sorte 
de  jupe  à  Tusage  des  victimaires,  est  garni  de  franges,  et  ils  portent  la  ceinture  à  plusieurs 
tours,  licium;  un  canaille  tient  Vacerra  ou  boite  à  parfums  ;  les  prêtres  ont  des  couronnes  sur 
la  tête;  Tun  d'eux  a  une  torche  à  la  main  pour  allumer  le  feu  de  l'autel.  Bas-relief  du  musée 
du  Louvre,  n*  772  bU  du  catalogue  Clarac. 
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suivre;  car,  avec  cette  classe,  disparurent  le  patriotisme,  la  disci- 
pline et  l'austérité  des  anciennes  mœurs  ;  avec  elle  périt  l'équilibre 
de  l'État,  qui,  désormais  livré  aux  réactions  sanglantes  des  partis, 
oscilla  entre  le  despotisme  de  la  foule  et  celui  des  grands,  jusqu'au 
jour  où  tous,  nobles  et  prolétaires,  riches  et  pauvres,  trouvèrent  le 
repos  sous  un  maître. 


II.  —  NOUVELLES  CONDITIONS  SOCIALES. 


*Bien  des  faits  montrent  cette  disparition  de  la  classe  moyenne.  Seule 
elle  fournissait  les  légionnaires,  et,  dès  l'année  180,  Tile  Live*  avoue 
qu*on  eut  beaucoup  de  peine  à  compléter  neuf  légions.  En  1 51 ,  Lucul- 
lus,  sans  le  dévouement  de  ScipionÉmilien,  n'aurait  pu  faire  les  levées 
nécessaires  à  l'armée  d'Espagne*,  et  il  fallut,  quelques  années  plus 
tard,  que  C.  Gracchus  défendit  d'enrôler  des  soldats  au-dessous  de  dix- 
sept  ans'.  Si  le  cens  de  l'an  159  donna  trois  cent  trente-huit  mille 
trois  cent  quatorze  citoyens*,  ce  n'était  pas  le  nombre  des  légionnaires 
qui  augmentait,  c'était  celui  des  prolétaires,  qu'une  juste  défiance 
tenait  éloignés  des  armées*.  Le  cens  lui-même  diminua  :  en  151  il  ne 
marqua  plus  que  trois  cent  dix-sept  mille  huit  cent  vingt-trois  citoyens*, 
et  le  censeur  Metellus,  effrayé,  proposa,  dans  un  singulier  discours, 
de  contraindre  tous  les  célibataires  au  mariage  ^  :  c  Romains,  dit-il, 
s'il  nous  était  possible  de  nous  passer  d'épouses,  de  grands  soucis  nous 
seraient  épargnés  ;  mais,  puisque  la  nature  a  arrangé  les  choses  de 


^  XL,  36  :  ....t«  ipse  exercitm  xgre  explebatur.  Cf.  ibid,,  XLI,  2i  :  deledw  contulibu*  dif- 
ficilior. 

*  Polybe,  XXXV,  A. 

'  Plutarque,  daes  Caius  Gracchus. 

*  Tile  Live,  Epil.y  XLVII.  Les  censeurs  dressaient  d'abord  la  lisle  de  ceux  qu'on  peut  appe- 
ler les  citoyens  actifs,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  servaient  ou  pouvaient  servir  dans  les  légions, 
puis  celle  des  habitants  non  compris  dans  les  tribus,  les  orbi,  orbx  et  vidu3P,  représentés  par 
leurs  lutores,  enfin  les  œrarii  ou  citoyens  tine  zuffragio,  qu  on  inscrivait  sur  les  iabulœ  crilumx. 

*  Les  prolétaires  ne  furent  régulièrement  enrôlés  que  depuis  Marins.  Auparavant  ils  n'é- 
taient armés  que  dans  les  cas  exceptionnels.  (Orose,  lY,  1  ;  Gass.  Hcmina,  ap.  Non.,  s.  t.  pro- 
letarii;  Âulu-Gelle,  XYI,  x  ;  Juste  Lîpse,  de  MU,  Rom.,  I,  2.)  Au  temps  qui  nous  occupe,  ceux 
qui  avaient  moins  de  400  drachmes  servaient  dans  la  marine.  (Polybe^  YI,  18.) 

*  D'après  Tite  Live,  en  200  il  n^y  eut  que  six  légions;  de  199  à  195,  huit;  en  195,  dix;  en 
194,  huit;  en  193,  dix;  en  192  et  191,  douze;  les  deux  années  suivantes,  quatorxe;  puis 
treize,  dix  et  huit,  jusqu'à  la  guerre  contre  Persée.  Alors  chaque  légion  compta  iena  millia 
pedllum,  irecenos  equilet  (Tite  Live,  XIJV,  21). 

"  /(/.,  EpH.  LIX 
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telle  sorte  que  nous  ne  puissions  vivre  commodément  avec  une  femme 
ni  vivre  sans  elle,  il  faut  songer  à  la  perpétuité  de  l'Étal  plus  qu'à  notre 
propre  satisfaction.  »  Il  semble,  parles  derniers  mots  de  son  discours, 
qu'il  ait  regardé  cette  résignation  au  mariage  comme  une  vertu  que 
les  dieux  ne  donnaient  pas,  mais  qu'ils  récompenseraient*.  El  il  avait 
raison  de  le  croire.  Plus  tard,  par  suite  de  nombreuses  concessions  du 


Ma  -iage  romain  '. 


droit  de  cité,  le  cens  se  relèvera  jusqu'à  compter  quatre  cent  cinquante 
mille  citoyens.  Mais  c'est  alors  que  Tite  Live  fera  ce  triste  aveu  :  €  Rome^ 
qui  levait  contre  Annibal  vingt-trois  légions,  ne  pourrait  aujourd'hui 
en  armer  huit.  ^ 


*  Immortales  virlulem  approbare,  non  adhibere  debenl  (Aulu-Oelle,  Nod.  AU.,  I,  vi). 

'  Bas-relief  du  musée  du  Louvre,  n*"  492  du  catalogue  Clarac.  La  femme  se  voile  à  demi 
avec  son  ample  paUoy  ou  mantille.  La  l^ma  ou  manteau  que  le  mari  porte  sur  sa  toge  peut 
le  faire  prendre  pour  un  flamine.  (Cic,  BnU.f  14.)  L'enfant  qui  présente  une  grappe  de 
raisin  est  sans  doute  un  emblème  de  bon  augure. 
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Ainsi  la  classe  des  petits  propriétaires  disparaissait;  mais  quelles 
étaient  les  causes  de  cette  sourde  révolution?  Depuis  qu'Ànnibal  avait 
passé  rÈbre,  la  guerre  avait  décimé  sans  relâche  la  population  mili- 
taire :  quarante  mille  Romains  au  moins  étaient  toujours  retenus  sous 
les  enseignes,  c'est-à-dire  le  huitième  delà  population  totale  et  le  quart 
peut-être  des  hommes  propres  au  service.  Naguère,  chez  les  puissances 
modernes,  on  levait  un  soldat  sur  cent  habitants,  et  il  ne  servait  que 
cinq  ou  six  ans.  A  Rome  on  en  prenait  un  sur  huit*,  et  il  pouvait  être, 
comme  Ligustinus,  vingt-trois  fois  enrôlé '•  Un  service  si  actif  devait 
être  bien  meurtrier,  et,  comme  les  pertes  tombaient  sur  une  classe 
restreinte,  cette  classe  devait  nécessairement  décroître  avec  rapi- 
dité. Ainsi  les  longues  guerres  de  Charlemagne  contribuèrent  à  épuiser 
dans  l'empire  des  Francs  la  classe  des  hommes  libres.  Après  lui,  il  ne 
resta  que  des  seigneurs  féodaux  et  des  serfs,  comme  à  Rome  il  n'y  eut 
plus^  après  la  conquête  de  l'Afrique,  de  la  Grèce  et  de  TAsie,  que  des 
nobles  et  des  prolétaires. 

Toutefois  une  chose  plus  meurtrière  que  les  combats  et  les  marches 
forcées,  que  les  privations  et  le  brusque  passage  par  tant  de  climats, 
que  les  maladies  enfin  ou  le  fer  ennemi,  c'étaient  les  conséquences 
qu'avait  cette  vie  des  camps  pour  les  mœurs  des  soldats.  Aux  yeux  de 
beaucoup,  le  service  militaire  n'était  plus  un  devoir  civique,  mais  un 
métier  lucratif.  Quand  l'expédition  promettait  du  butin,  les  consuls 
trouvaient  toujours  un  grand  nombre  de  volontaires ^  Pauvres  au- 


'  Comme  les  consuls  avaient  le  droit  de  choisir  les  légionnaires,  ils  prenaient  surtout  dans 
les  tribus  rustiques.  En  portant  à  cent  soixante  ou  cent  quatre-vingt  mille  hommes  le  chifTre 
de  la  population  dans  laquelle  les  consuls  faisaient  les  levées,  je  crois  être  plutôt  au-dessus 
qu'au-dessous  de  la  vérité. 

*  Même  davantage  ;  le  temps  où  Ton  ne  pouvait  refuser  son  nom  à  r enrôlement  durant  de 
dix-sept  à  quarante-cinq  ans.  On  ne  pouvait  briguer  une  charge  qu'après  avoir  fait  dix  cam- 
pagnes (Polybe,  YI,  18). 

*  Quand  on  sut  que  TAfricain  accompagnerait  son  frère  en  Asie,  cinq  mille  volontaires  accou- 
rurent. (Tite  Live,  XXXVIl,  4.)  En  171,  il  s'en  présenta  une  foule,  quia  locuplele^  videbant  qui 
priore  Macedonico  hello  aut  adversus  Antiochum  in  Asia  stipendia  facerant  (ibid.,  XLII,  32).  La 
guerre  était  si  bien  devenue  un  métier,  que  les  pièces  de  Plante  sont  pleines  de  militaires 
fanfarons,  qui  certainement  ne  sont  pas  tous  empruntés  à  la  Grèce.  11  ne  montre  pas  un  sol- 
dat sur  la  scène  qui  ne  soit  de  cette  race.  «  Si  je  n'étais  pas  insolent,  dit  Simmia,  dans  Pseu" 
dolus,  V.  908,  est-ce  qu'on  me  prendrait  pour  un  soldat  (straliolicus  homo)  î  » 

*  lias-relief  du  musée  du  Louvre,  n"  751  du  catalogue  Clarac.  Cette  grande  composition 
contient  vingt  et  un  personnages  et  trois  animaux;  elle  montre  les  détails  des  cérémonies  qui 
accompagnaient  le  dénombrement.  Un  suovetaunlia  va  être  accompli;  les  victimaires  main- 
tiennent et  conduisent  le  taureau,  le  bélier  et  le  verrat.  Le  censeur ^  assis  sur  sa  chaise  curule, 
rrçoit  les  déclarations  qu'un  scribe  écrit  ;  le  citoyen  qui  se  fait  inscrire  tient  à  la  main  la 
tablette  où  se  trouve  l'indication  de  son  bien,  déclaration  qui  déterminera  la  classe  à  laquelle 
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jourd'hui,  demain  ils  étaient  riches  et  heureux;  aussi  préféraient-ils  aux 
rudes  labeurs  du  paysan,  à  sa  vie  tristement  monotone,  les  changements 
soudains  de  ce  jeu  terrible  de  la  guerre,  les  privations,  mais  aussi  les 
joies  et  les  excès  des  lendemains  de  victoire.  L'État  leur  assurant  les 
vivres,  les  vêtements'  et  la  solde,  ils  remplaçaient  par  une  prodigue 
insouciance  les  habitudes  prévoyantes  et  économes  du  laboureur.  Ve- 


Uéros,  dit  le  gladiateur  combattant;  trouvé  à  Antium^ 

nait-il  un  licenciement,  fallait-il  reprendre  la  pioche  et  la  bêche,  et  les 
travaux  de  tous  les  jours,  et  la  sobriété  de  tous  les  instants,  ils  étaient 
épouvantés  et  fuyaient  à  Rome,  où  ils  allaient  grossir,  auprès  de  leurs 
anciens  chefs,  la  foule  servile  des  clients.  En  vain  leur  offrait-on  des 

il  appartiendra.  Plus  loin,  deux  soldats  et  un  guerrier,  qu'à  la  richesse  de  son  armure,  à  son 
annule  paludamentum  on  peut  regarder  comme  un  chef  militaire.  Auprès  de  Tautel,  les  musi- 
ciens, qui  assistaient  toujours  aux  sacrifices,  une  jeune  fille  qui  se  couvre  la  léte  d'un  voile, 
et  un  jeune  homme  qui  verse  de  feau  lustrale  dans  la  patère  que  lui  tend  le  sacrificateur. 

*  Cela  ne  fut  régulièrement  établi  que  par  Caius  Gracchus. 

*  Musée  du  Louvre,  n"  262  du  catalogue  Clarac. 

U.  —  37 
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terres,  ils  n'en  voulaient  pas.  Le  sénat  en  envoya  comme  colons  à  An- 
tium,  à  Tarente,  à  Locres,  à  Siponte,  à  Buxentum  et  dans  vingt  autres 
places;  au  bout  de  quelques  années,  ils  s'étaient  tous  enfuis*.  Les 
Gracques  eux-mêmes  ne  trouveront  pas  de  partisans  dans  cette  foule 
paresseuse  qui  les  laissera  périr  sans  les  défendre.  Quand  l'ennemi 
était  près  de  Rome,  les  campagnes  étaient  courtes,  et  le  soldat,  rede- 
venu bien  vite  citoyen,  retrouvait,  après  quelques  jours  d'absence,  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  travaux.  Aujourd'hui  les  légionnaires,  qui 
dans  peu  s'indigneront  qu'on  les  appelle  citoyens,  Quirites,  passent 
quinze  à  vingt  ans  dans  les  camps  ou  dans  les  garnisons  lointaines  ;  ils 
n'ont  plus  de  famille,  ils  vivent  dans  le  célibat,  et,  si  le  général  ne  les 
ramène  pas  avec  lui  à  Rome,  ils  restent  dans  la  province,  où  ils  perdent 
bientôt  ce  qu'ils  ont  encore  de  vertus  romaines*.  Quel  nombre  Mithri- 
date  n'en  trouva-t-il  pas  en  Asie  ! 

Pour  ceux  que  le  service  rendait  à  l'Italie,  d'autres  causes  les  chas- 
saient de  leurs  champs  vers  la  ville.  Les  progrès  du  luxe  et  l'abondance 
des  métaux  précieux  ayant  subitement  élevé  le  prix  de  toutes  choses', 
la  même  fortune  qui  donnait  autrefois  une  honnête  aisance  ne  sauvait 
plus  de  la  misère.  Quand  Cn.  Scipion,  au  commencement  de  la  seconde 
guerre  Punique,  demanda  son  rappel  d'Espagne  pour  aller  marier  sa 

«  Un  consul  trouva  Sipontum  et  Buxentum  entièrement  désertes.  (Tite  Live,  XXXÏX,  22.) 
'  Toute  Tarmée  de  Gabinius  resta  en  Egypte  (Ces.,  de  Bello  cit.,  III,  110).  Voyez  plus  loin  la 

guerre  de  César  en  Afrique  et,  dans  Tite  Live  (XLIFI,  5),  la  requête  des  quatre  mille  hommes 

établis  à  Carteia. 

*  TcLjh  rà;  tcutwv  naà;  it;  àwwTTCV  ûinpSoXïjV  •fi'^oL'^vt,  ToO  [xiv  «yàp  oivgu  to  xiçâpw&v  iffwXiîrc  ^pxyjtôiv 
ixaHv,  Tûv  ^i  DcvTtKÛv  Tapi^cAv  to  xtpsfucv  ^paxjxûv  rerpauccoicûv  (Diod.,  XXXVII,  5). 

*  In$truments  aratoires  (p.  291).  —  Scie  à  main,  d'après  un  bas-relief  (Serruîa  tnanubiiata), 
—  2.  Doîabella,  sorte  de  hache,  d'après  un  marbre  funéraire  (Mazocclii,  de  Aida,  p.  179).  — 
3.  Faix  arborana  syhaiica,  serpe  commune,  d'après  un  modèle  trouvé  à  Pompéi.  —  4.  Faix 
strameniaria  et  messoria,  faucille  à  moissonner,  d'après  un  modèle  trouvé  à  Pompéi.  —  5.  Rou- 
leau à  égaliser  le  sol  (Fellow,  Voyage  de  V Asie  Mineure,  p.  70).  —  6.  Serpette  de  vigneron  (fah 
vinitoria)y  d'après  un  ancien  manuscrit  de  Columelle.  —  7.  Râteau,  d'après  un  modèle  trouvé 
dans  les  calacombes  de  Rome.  —  8.  Ascia,  houe  à  manche  court,  d'après  la  colonne  Trajane 
(la  zappa  des  paysans  italiens).  —  9.  Sarculum,  houe  plus  légère  et  plus  petite  que  le  ligo, 
d'après  un  bas-relief  romain.  —  10.  Bideris  ou  ligo  à  deux  dents,  houe  pesante,  d'après  une 
pierre  gravée.  —  11.  Securis,  pioche  qui  a  déjà  la  forme  des  nôtres,  d'après  un  bas-relief  funé- 
raire (Slat.,  Syh,y  II,  2,  87).  —  12.  Capreolus,  instrument  pour  remuer  et  briser  le  sol  (Colu- 
melle, XI,  3,  46),  d'après  une  ancienne  sculpture  florentine.  —  13.  Bipalium,  bêche  munie 
d'une  barre  transversale  (Cato,  de  Re  rust.,  45, 2  ;  Varro,  de  Re  rust.,  1,57,  5  ;  Columelle,  XI,  3, 11), 
d'après  un  bas-relief.  —  14.  Dentale  à  dos  double  (dentale  dupHci  dorso),  d'après  un  modèle 
employé  encore  maintenant  en  Itahe.  —  15.  Dentale  simple,  pièce  de  bois  du  soc  dans  une 
cliarrue  à  laquelle  le  soc  était  fixé,  d'nprès  une  pierre  gravée.  —  16.  Charrue  perfectionnée 
(aratrum),  d'après  un  bas-relief  découvert  dans  la  presqu'île  de  Magnésie.  —  17.  Charrue  à 
roues  (currus),  d'après  une  pierre  gravée  (fig.  438  du  I>ict.  des  Antiq,  grecq.  et  rom,  de  Saglio). 
Caylus,  Rec,  d'antiq.,  t.  V,  pi.  LXXXIII,  G.  Cf.  Rich,  Antiq,  rom,  et  grecq.,  passim. 
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fille,  le  sénat  se  chargea  de  trouver  à  celle-ci  un  époux,  et  lui  donna 
11000  asS  Quelques  années  seulement  après  Zama,  25  talents  étaient 
déjà  regardés  comme  une  dot  bien  minime,  même  dans  une  maison  de 
mœurs  antiques,  parce  que  beaucoup  déjà  ne  comptaient  plus  les 
vertus  de  l'épouse  *. 

Ainsi  chaque  jour  les  besoins  croissaient,  et  chaque  jour  aussi,  du 
moins  pour  le  pauvre,  qui  avait  les  périls,  mais  non  les  profits  durables 
de  la  conquête,  les  moyens  de  les  satisfaire  diminuaient.  Quoi  qu'en 


Chevrier  »  (voy.  p.  294). 

dise  Tacite*,  l'Italie  n'était  pas,  sauf  en  quelques  cantons,  d'une 
extrême  fertilité,  ou  bien  elle  était  épuisée  par  une  longue  culture  et 
par  le  manque  d'engrais;  du  moins,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  si  l'on 
excepte  quelques  cantons  privilégiés  de  TÉtrurie,  de  la  Grande-Grèce 
et  la  plaine  du  Pô,  le  rapport  n'était  que  de  quatre  ou  cinq  à  un.  En 

*  Sénéque  dit  que  de  son  temps  cela  n\'ût  pas  suffi  à  la  filie  d*un  affranchi  pour  Tachât 
d*un  miroir. 

•  Dum  dos  $it,  nuUum  vitium  vilio  vortilur  (Plaute,  Persa,  v.  387), 

*  Miniature  du  Virgile  du  Vatican. 

♦  .4fw  ,  XII,  43. 
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outre,  un  mauvais  système  de  jachères,. des  frais  de  culture  éuormes, 
par  suite  de  Fimperfcction  des  méthodes,  et  de  l'emploi  d'outils  exi- 
geant une  main-d'œuvre  quadruple  au  moins  de  la  nôtre,  le  mauvais 
état  des  voies  de  petite  communication,  qui  ne  permettait  pas  l'usage 
des  voitures  et  forçait  de  tout  envoyer  à  dos  d'âne  ou  de  cheval  jusqu'à 
la  ville  ou  au  bord  de  la  mer,  enfin  la  défense  d'exporter  le  blé 
d'Italie,  rendaient  celte  culture  onéreuse,  et  faisait  regarder  comme 
une  mauvaise  spéculation  d'avoir  des  terres  à  grains. 

Caton    place    cette 
propriété  au  sixième 
rang,  et  met  au-dessus 
les  vignes,  les  oliviers 
et  les  prairies.  Celles- 
ci  s'étendaient  tous  les 
jours,   parce  que  les 
détenteurs   de   terres 
publiques,  n'ayant  au- 
cun titre  de  proprié- 
té, ne  bâtissaient  ni  ne 
plantaient,  et  aussi  à 
cause  du  revenu  qu'on 
en  tirait.  Elles  nour- 
rissaient quantité   de 
moutons,    qui    don- 
naient la  laine   dont 
tous     les     vêtements 
étaient  faits,  du  lait, 
du    fromage   et    des 
agneaux,  viande  qui, 
avec  celle  de  porc,  faisait  alors,  comme  aujourd'hui,  pour  les  jours 
de  fête,  le  fond  de  la  cuisine  des  Italiens.  Leur  nourriture  habituelle 
était  végétale  :  au  blé,  à  l'orge  et  au  millet,  ils  joignaient  des  figues, 
des  raisins,  des  olives,  des  raves,  du  raifort  et  de  l'ail;  sur  le  littoral, 
des  coquillages;  dans  l'intérieur,  du  poisson  salé;  dans  les  fermes 
riches,  des  chèvres,  des  poules,  des  pigeons  et  des  lièvres;  partout 
ils  consommaient  beaucoup  de  vin  et  d'huile,  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  ces  deux  denrées  et  la  laine  étaient  les  principaux  produits  de 

*  D'après  une  peinture  de  Pompéi.  (Roux,  Herculanum  ei  Pompét,  l.  ïlf,  pi.  5,  5»  série.) 


Une  bergère  et  son  troupeau  *. 
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ragrîcullure  italienne;  aussi  furent-elles  longtemps  protégées  par  une 
loi  qui  interdit  aux  nations  transalpines  de  planter  des  vignes  et  des 
oliviers '.  Mais  la  fabrication  du  vin  et  de  l'huile  sont  des  industries 
agricoles,  qui  exigent,  pour  être  fructueuses,  des  capitaux  et  des  bras. 
Les  riches  seuls  en  avaient,  et  le  petit  fermier,  qui  nourrissait  Rome 
autrefois,  n'avait  plus  rien  à  porter  sur  ce  marché  immense,  d'où  son 
blé  était  chassé  par  ceux  d'Afrique,  de  Sicile  et  de  Sardaigne,  cultivés 
à  meilleur  compte,  à  l'aide  de  troupeaux  d'esclaves,  dans  des  terres 
plus  fertiles,  et  ses  autres  den- 
rées par  celles  des  grands  pro- 
priétaires. 

Chez  nous,  l'équilibre  se 
conserve  dans  les  conditions 
par  la  diversité  des  sources  de 
fortune,  dont  une  seule  classe 
ne  peut  avoir  le  monopole.  Les 
agriculteurs,  les  industriels, 
les  commerçants,  renouvellent 
sans  cesse  celte  classe  moyenne 
qui  est  la  plus  sûre  gardienne 
de  la  liberté.  A  Rome,  où  le 
commerce  était  aux  mains  de 
grandes  compagnies  servies 
par  des  armées  d'esclaves,  et 
l'industrie  dans  celles  d'une 

multitude  d'affranchis  et  d'é-  ^'"^^^  ^"  ^"^"^^^^  ^*^  ^"''''*- 

trangers,  il  n'y  avait  pour  le 

citoyen  isolé  qu'un  moyen  d'aisance  :  la  propriété  foncière  et  le  travail 
agricole  ;  l'une  diminuant  de  valeur,  l'autre  devenant  tous  les  jours 
plus  rare,  l'aisance  du  peuple  aussi  diminuait.  De  la  gêne  à  la  misère 
le  pas  était  bientôt  franchi.  Voulait-on  recourir  à  l'usure,  l'argent  était 
à  un  taux  exorbitant',  malgré  les  lois  et  la  surveillance  des  édiles: 

*  Transalpinaê  génies  oleam  et  vitem  serere  non  sinimuSy  quo  pluris  $int  noslra  oliveta  nos- 
Irxque  vines  (Cic,  de  Rep  ,  III,  9). 

*  D'après  une  pierre  gravée.  On  voit  la  cueillette  des  raisins  faite  de  la  même  manière  sur 
un  has-relief  de  la  collection  Ince-Blundell  et  sur  une  mosaïque  de  Home.  (Pid.  cript.y  tav.  24, 
publié  par  Ricli,  Ant,  rom,  et  grecq,,  au  mot  Vindemia.) 

*  Cicéron  dit  que,  de  son  temps,  on  prêtait  à  Rome  jusqu'à  34  pour  100  et  à  48  dans  les 
provinces;  dans  ses  Ep,  ad  Fam,^^,  6  :  tU  n'y  a  de  fortune  que  pour  ceux  qui  prêtent  à  50 
pour  100.  »  Cf.  Plante,  CurcuL,  v.  516  ;  Epidicus,  v.  52  :  In  dies  minasque  argenti  singulas  numis. 
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nous  verrons  Brulus  prêter  à  48  pour  100  ^  Depuis  169,  les  citoyens 
sont,  il  est  vrai,  affranchis  de  l'impôt  foncier;  mais  cet  impôt  pesait 
principalement  sur  les  riches;  c'étaient  donc  eux  qui  gagnaient  le  plus 
à  sa  suppression. 

Et  puis  ces  riches  ne  respectaient  pas  toujours  le  domaine  du  pau- 
vre. Après  avoir  pillé  le  monde  comme  préteurs  ou  consuls  durant  la 
guerre,  les  nobles,  pendant  la  paix,  pillaient  encore  les  sujets  comme 
gouverneurs,  et,  de  retour  à  Rome  avec  d'immenses  richesses',  ils 
les  employaient  à  changer  le  modique  héritage  de  leurs  pères  en  des 
domaines  vastes  comme  des  provinces.  La  lex  Claudia  ayant  interdit 
le  commerce  aux  familles  sénatoriales,  de  grands  capitaux  refluèrent 
vers  les  fonds  de  terre,  et  la  formation  des  latifundia  en  fut  accélérée. 
Dans  leurs  villas,  ces  laïidlords  voulaient  renfermer  des  bois,  des 
lacs,  des  montagnes.  Là  où  cent  familles  avaient  vécu  à  l'aise,  un 
seul  se  trouvait  à  l'étroit.  Pour  augmenter  son  parc,  le  consulaire 
achetait  à  vil  prix  le  champ  d'un  vieux  soldat  blessé  ou  d'un  paysan 
endetté,  qui  allaient,  l'un  et  l'autre,  perdre  dans  les  tavernes  de  Rome 
le  peu  d'or  qu'ils  avaient  reçu.  Souvent  il  prenait  sans  rien  donner  ^ 
Un  ancien  écrivain  montre  un  malheureux  en  procès  avec  un  liommc 
riche,  parce  que  celui-ci,  incommodé  par  les  abeilles  du  pauvre, 
son  voisin,  les  avait  détruites.  Le  pauvre  protestait  qu'il  avait  voulu 
fuir,  établir  ailleurs  ses  essaims;  mais  que  nulle  part  il  n'avait  pu 
trouver  un  petit  champ  où  il  n'eût  encore  un  homme  riche  pour 
voisin.  «  Les  puissants  du  siècle,  dit  Columelle,  ont  des  propriétés 
dont  ils  ne  peuvent  même  pas  faire  le  tour  à  cheval  en  un  jour;  » 
et  une  inscription  trouvée  près  de  Viterbe  montre  qu'un  aqueduc 
long  de  6  milles  ne  traversait  les  terres  que  de  neuf  propriétaires*. 
Sur  tout  le  territoire  de  Leontini,  en  Sicile,  il  y  avait  seulement  qua- 
tre-vingt-trois propriétaires  ;  sur  celui  d'Herbita,  deux  cent  cinquante- 


*  Cic,  ad  Brut.,  31. 

'  Cicéron  lui-même,  qui  n'était  pas,  il  s'en  faut,  un  des  plus  riches,  acheta  une  maison 
5  500  000  sesterces  (ad  Fam.,  V,  6).  P.  Crassus  possédait  100  millions  (Corn.  Ncp.,  AU.,  5). 
Salluste  (Cat,,  12-15)  :  Domos  atque  villas  in  urbium  modum  ezsedi/icatas,...  a  privatis  complu- 
nbus  subversos  montes,  maria  constrata.  Gornélie  avait  eu  sa  maison  de  Hisène  pour  75  000 
drachmes  ;  le  prix  des  propriétés  de  luxe  monta  si  vite,  que  LucuUus  la  paya  500  000.  (Plut., 
Mar.,  35.) 

'  Parentes  atU  parvi  liberi  mililum,  ut  quisque  potentiori  confinis  erat,  sedibus  pellebantur 
(Sali.,  Jug.,  41).  Cf.  Sén.,  Ep.,  90;  le  faux  Quint.,  DecL,  13,  et  Hor.,  Carm.,  Il,  xvni,  26  :  Pel- 
liiur  paternos  in  sinu  ferens  deos.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  tome  I",  page  374,  sur  les  effets 
du  jus  commerça  retiré  aux  Italiens. 

*  Dureau  de  la  Malle,  U,  221. 
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sept,  d'ÀgjTium  deux  cent  cinquante,  de  Motyca  cent  quatre-vingt- 
huit  ^  Rabirius  ne  fut  pas  embarrassé  pour  prêter  tout  d'un  coup  à 
un  prince  fugitif  100  millions  de  sesterces,  et  un  autre  publicain 
disait  :  «  J'ai  plus  d'or  que  trois  rois*.  »  Ainsi  il  en  était  des  fortunes 
particulières  comme  des  États  :  une  énergique  concentration  amenait 
toutes  les  terres  dans  les  mains  de  quelques  puissants  \ 

La  grande  propriété,  née  du  pillage  du  monde,  n'aurait  cependant  pu 
prendre  le  dangereux  développement  où  elle  arriva,  sans  un  article  des 
traités  que  la  meurtrière  habileté  du  sénat  imposait  aux  vaincus  :  on  a 
vu  qu'il  leur  ôtait  le  jus  commercii  hors  de  leur  territoire,  mesure  en 
apparence  inoffensive  et  qui,  en  réalité,  préparait  une  révolution  éco- 
nomique dont  les  conséquences  se  firent  sentir  durant  des  siècles. 
Lorsqu'il  interdisait  aux  alliés  et  aux  sujets  de  commercer  avec  leurs 
voisins,  le  sénat  n'avait  eu  qu'une  pensée  politique  :  diviser  les  intérêts 


Fig.  i.  Un  apiarium  (rucher)*.         Fig.  2. 

pour  prévenir  des  coalitions.  Mais,  du  même  coup,  il  avait  avili  la 
propriété  chez  tous  ces  peuples  et  facilité  aux  Romains  l'acquisition 
dévastes  domaines,  puisqu'il  avait  retenu  pour  eux  le  droit  d'acheter 
partout,  et  à  peu  près  sans  concurrence.  Latifundia  perdidere  Ilaliam, 
s'écrie  Pline  ;  et  il  a  raison  :  la  grande  propriété  a  perdu  l'Italie.  D'à- 


*  Cic,  //  in  Yerr.y  III,  5i.  César  raconte  (deBello  civ,,  I,  16)  que  Domitius,  qui  avait  trente- 
trois  cohortes,  milUibtu  pollicetur  ex  suis  possession ibus  qualerna  in  singulos  jugera, 

»  Gc,  pro  Rabir.f  et  Hor.,  SaL,  II,  i,  6. 

'  C'est  encore  le  mal  de  Rome  aujourd'hui.  Le  prince  Borghèse  possède  dans  la  campagne 
22000  hectares,  le  duc  Sforza  Cesarini  11  000,  les  princes  Pamfili  et  Chigi  plus  de  5000.  le 
chapitre  de  Saint-Pierre  et  Thôpital  du  Saint-Esprit  davantage.  Enfm  cent  treize  familles 
romaines  possèdent  126  000  hect.,  et  soixante-quatre  corporations  s'en  partagent  75  000. 
(Fulchiron,  Voyage  dans  T Italie  méridionale.) 

•  La  ruche  tressée  (fig.  1)  est  tirée  d'un  bas-relief  romain  et  ressemble  à  celles  de  nos  pays. 
On  ût,  sous  l'empire,  des  ruches  en  pierre  spéculaire  (Pline,  Hist.  nat.,  XXI,  47)  qui  permet- 
taient, comme  nos  niches  en  verre,  d'observer  l'intérieur,  et  Ton  a  découvert  à  Pompéi 
(Donaldson,  Pompéiy  2*  partie)  une  ruche  artificielle  dont  on  voit  (fig.  2)  l'extérieur  et  Tinté- 
rieur  divisé  en  étages  (fori)  auxquels  donnent  accès  un  grand  nombre  de  petites  ouvertures. 
Un  esclave  (apiarius)  était,  chez  les  riches ,  chargé  de  la  surveillance  du  rucher  (apiarium)» 
Cf.  DicL  de$  Antiq.  grecq.  et  rom,  de  Saglio,  p.  504-5. 

IL  —58 
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bord  elle  a  tué  ragriciilture  italienne,  car  les  pays  de  montagnes 
comme  la  péninsule  apennine  ne  peuvent  prospérer  que  par  le  travail 
à  la  main,  qui,  variant  les  procédés  selon  les  différents  sols,  fait  valoir 
les  moindres  réduits,  et  elle  a  changé  les  mœurs  et  les  institutions  de 
la  vieille  Rome  républicaine. 

La  petite  propriété  disparaissait  donc,  et,  avec  elle,  cette  forte  popu- 
lation de  laboureurs  qui  aimaient  sincèrement  la  patrie,  les  dieux,  la 
liberté.  Tite  Live  cite  avec  complaisance  le  discours  de  Ligustinus; 
mais  ce  centurion,  après  vingt-deux  campagnes  et  à  l'âge  de  plus  de 
cinquante  ans,  n'avait  pour  lui,  sa  femme  et  ses  huit  enfants,  qu'un 
arpent  de  terre  et  une  cabane*.  Qu'allaient  devenir  ses  fils  après  le 
partage  de  ce  misérable  héritage?  Ils  offriront  leurs  bras  aux  riches 
propriétaires.  Mais  ceux-ci  ne  veulent  plus,  à  l'exemple  de  Caton,  que 
des  prairies  qui  nourrissent  sans  frais  et  sans  travail  de  nombreux 
troupeaux*.  Quelques  esclaves  suffiront  bien  pour  les  garder,  et  il  y  a 
tant  d'hommes  à  vendre,  qu'avec  500  drachmes  (460  fr.)  '  on  a  cette 
machine  humaine  que  Varron  classe  avec  les  bœufs  et  les  charrues, 
imtrumentum  vocale.  Elle  fonctionne  mal,  il  est  vrai,  et  paresseuse- 
ment; mais  elle  coule  si  peu  à  entretenir  et  à  remplacer,  qu'on  ne 
l'épargne  guère.  Malgré  tous  ses  défauts,  on  préfère  l'esclave  à  l'ouvrier 
libre,  plus  cher,  moins  docile  et  qu'on  ne  peut  traiter  avec  le  même 
mépris.  Quand  Paul  Emile  eut  vendu  cent  cinquante  mille  Épiroles, 
Scipion  Émilien  cinquante-cinq  mille  Carthaginois;  Gracchus,  tant 
de  Sardes,  qu'on  ne  disait  plus,  pour  désigner  une  vile  denrée,  que 
Sarde  à  vendrey  toutes  les  villas  s'emplirent  d'esclaves,  et  le  journa- 
lier de  condition  libre  ne  trouva  plus  à  louer  ses  bras  sur  les  terres 
des  riches*.  C'est  une  loi  de  l'histoire  qu'il  ne  peuty  avoir  de  classe 
moyenne  dans  les  États  où  l'esclavage  a  pris  un  grand  développement. 


*  Tite  Live,  XLII,  32. 

*  A  Catone  quum  quœreretur  quid  maxime  in  re  familiari  expediret,  respondit  benc  pascere 
(Colum.,  Prspf.,  VI). 

^  Douze  cents  prisonniers  romains  vendus  par  Annibal  en  Acliale  furent,  suivant  Polybe, 
rachetés  au  prix  de  100  talents  ou  522  000  francs.  Suivant  M.  Bœckh,  le  prix  des  esclaves 
employés  aux  mines  de  l'Attique  n'était  que  de  125  à  150  drachmes  (H4  ou  158  francs); 
d'après  Plutarque,  ce  prix  pouvait  monter  pour  un  vigoureux  esclave  jusqu'à  1300  francs 
(Cat.  maj.,  6).  Cependant  Uorace,  à  une  époque  où  les  prix  avaient  augmenté,  n'avait  payé 
Dave  que  500  drachmes  (Sat.,  II,  vn).  Une  preuve  de  leur  peu  de  valeur,  c'est  qu'un 
M.  Scaurus,  riche  seulement  de  25  000  nummos,  en  avait  six  (Meursius,  de  Luxu  Rom.),  Après 
une  victoire  il  s'en  vendait  au  prix  de  4  drachmes  (3  fr.  68  c). 

^i'  wv  £-ygw3i^'.uy  cl  irXcudi'.i  rà  X,wpîa  tcù;  wcXît*;  è^EAocoavTfi;  (Plut.,  Tib.  Gvacch,,  8). 
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Chassés  de  leur  patrimoine  par  l'usure  ou  par  Tavidité  de  riches 
voisins,  privés  de  travail  par  la  concurrence  des  esclaves,  ou  prenant 
en  dégoût  la  vie  frugale  de  leurs  pères,  grâce  aux  habitudes  de  paresse 
et  de  débauche  contractées  dans  les  camps,  les  pauvres  tournaient 
leurs  pas  vers  Rome.  Ils  y  étaient  attirés  par  le  bas  prix  du  sel  que  don- 
naient les  salines  d'Ostie,  par  celui  du  blé  que  fournissaient  les  dunes 
de  Sicile,  de  Sardaigne  et  d'Espagne,  par  les  maigres  profils  d'indus- 
tries plus  ou  moins  honnêtes,  qui  poussent  toujours  sur  le  fumier  des 
grandes  villes,  enfin  par  une  nouvelle  sorte  de  clientèle,  la  mendi- 
cité à  la  porte  des  grands.  «  Maintenant,  dit  Yarron,  que  les  pères  de 
famille,  abandonnant  la  faucille  et  la  charrue,  se  sont  presque  tous 
glissés  dans  Rome  et  aiment  mieux  se.  servir  de  leurs  mains  au  cirque 
et  au  théâtre  que  dans  les  vignobles  et  les  champs,  il  nous  faut,  pour 
ne  pas  mourir  de  faim,  acheter  notre  blé  aux  Sardes  et  aux  Africains, 
et  aller  vendanger  avec  des  na- 
vires dans   les   îles  de  Cos  et 
de  Chio.  »  Ainsi  grossissait  une 
foule  affamée  qui  se  croyait  le 
peuple  romain*  et  qui  se  vendra 
au  plus  offrant.  César  trouva  que, 
sur  quatre  cent  cinquante  mille 

citoyens,    trois  cent   vingt  mille  Monnaie  de  nie  de  Chio*. 

vivaient  aux  dépens  du  trésor, 

c'est-à-dire  que  les  trois  quarts  du  peuple  romain  mendiaient.  Un  mot 
du  tribun  Philippe  est  plus  terrible  :  «  Il  n'y  a  pas,  disait-il,  dans 
Rome  deux  mille  individus  qui  possèdent*.  *  Ce  phénomène  social  en 
explique  un  autre,  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  :  la  popula- 
tion de  Rome  augmente  et  le  recrutement  des  légions  y  devient  plus 
difficile,  parce  que  le  nombre  des  citoyens  ayant  le  cens  exigé  pour 
le  service  militaire  diminue  tous  les  jours.  Et  maintenant,  qu'on 
reproche  à  Marins  d'avoir  ouvert  les  légions  aux  Italiens  et  aux  prolé- 
taires! Mais  ces  prolétaires  seront  les  soldats  d'un  homme,  de  Marins 
ou  de  Sylla,  de  Pompée  ou  de  César,  d'Octave  ou  d'Antoine;  ils  ne 
seront  plus  ceux  de  la  république.  On  voit  comme  tout  s'enchaîne  dans 
cette  histoire;  comme  les  faits  accomplis  ont  des  conséquences  néces- 

•  XlON.  Bacchus  et  Apollon  debout;  entre  eux,  un  autel.  Au  revers,  A22APIA  TPIA  (valeur 
monétaire  de  trois  assarions).  Sphinx,  un  pied  de  devant  sur  une  proue.  Monnaie  de  bronze  de 
rUe  de  Chio. 

*  Non  e$$e  in  civitate  duo  milita  hominum  qui  rem  haberent  (Cic  ,  de  Off.,  II,  SI). 
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saires;  comme  enfin  l'homme  est  d'ordinaire  l'artisan  inconscient  des 
révolutions  que  ses  idées,  ses  passions  el  ses  actes  préparent. 

Appien  a  compris  cette  situation  de  la  république.  Après  avoir  rap- 
pelé qu'une  partie  des  terres  enlevées  aux  Italiens  étaient  restées  indi- 
vises et  abandonnées  en  jouissance  à  ceux  qui  voulaient  les  défricher, 
à  condition  seulement  de  payer  la  dîme  et  le  quint  des  fruits  perçus, 
et,  pour  les  pâturages,  une  redevance  en  argent,  il  ajoute  :  «  On  croyait 
avoir  ainsi  pourvu  aux  besoins  de  la  vieille  race  italique,  race  patiente 
et  laborieuse,  et  aux  besoins  du  peuple  vainqueur.  Mais  le  contraire 
arriva  :  les  riches  s'emparèrent  peu  à  peu  de  ces  terres  du  domaine  pu- 
blic, et,  dans  l'espérance  qu'une  longue  possession  deviendrait  un  titre 
inattaquable  de  propriété,  ils  achetèrent  ou  prirent  de  force  les  terres 
situées  à  leur  convenance  et  les  petits  héritages  de  tous  les  pauvres 
gens  leurs  voisins  ^  De  cette  manière  ils  firent  de  leurs  champs  de 
vastes  latifundia.  Pour  la  culture  des  terres  et  la  garde  des  troupeaux, 
ils  employaient  des  esclaves,  qui  ne  pouvaient  leur  être  enlevés,  comme 
l'étaient  les  ouvriers  libres,  par  le  service  militaire  :  Cesesclaves  étaient 
une  propriété  des  plus  fructueuses^  à  cause  de  leur  rapide  multiplicaiion  que 
favorisait  V exemption  du  service  militaire.  De  là  il  arriva  que  les  hommes 
puissants  s'enrichirent  outre  mesure  et  qu'on  ne  vit  plus  que  de? 
esclaves  dans  les  campagnes.  La  race  italienne,  usée  et  appauvrie,  pc 
rissait  sous  le  poids  de  la  misère,  des  impôts  et  de  la  guerre.  Si  parfois 
l'homme  libre  échappait  à  ces  maux,  il  se  perdait  dans  l'oisiveté,  parce 
qu'il  ne  possédait  rien,  tout  étant  envahi  par  les  riches,  et  qu'il  n'y 
avait  point  de  travail  pour  lui  sur  la  terre  d'autrui,  au  milieu  d'un  si 
grand  nombre  d'esclaves.  » 

Chassés  des  champs,  ces  hommes  ne  trouvaient  à  la  ville  que  de  min- 
ces profits  à  faire  comme  artisans,  car  les  riches  s'étaient  aussi  réser\'é 
les  profits  de  la  grande  industrie,  même  bien  souvent  ceux  de  la  petite*. 
Ils  avaient  organisé  des  ateliers  d'esclaves  et  dressé  des  ouvriers  pour 
tous  les  métiers.  Crassus  en  louait  comme  cuisiniers,  maçons  ou  scri- 
bes. Toute  famille  riche  avait,  parmi  ses  esclaves,  des  tisserands,  des  cise- 
leurs, des  brodeurs,  des  peintres,  des  doreurs,  et  jusqu'à  des  architectes 

*  Ta  T8  àjiou  açiaiv,  oa*  ti  ^v  àXXa  Ppay.*'^  7r8'*inTCûv,  rà  p.èv  ùvcu^uvci  wtiSoî,  rà  ^ï  ^i*  >.a{i.6av&vT£;, 
«e^î*  puaKpà  àvTi  x^pîwv  i-^tfâ^^ow  (App.,  Bell,  civ.y  I,  7). 

«  Plut.^  Cra$8.;  Cic  ,  pro  Cxcina,  20;  Remnius  Palémon,  célèbre  grammairien,  avait  été 
esclave;  devenu  libre,  il  monta  un  atelier  d'esclaves  tailleurs  (Suét.,  de  IIL  gi\,  23);  Alticus 
louait  surtout  des  copistes  (Corn.  Ncp.,  Att.,  15),  Malleolus,  des  ouvriers  de  toute  sorte  (Cic, 
in  Ven.).  Appius,  Cicéron  et  mille  autres  avaient  des  prœfccti  fabrum;  le  consul  Balbus  avait 
eu  cette  charge  dans  la  maison  de  César. 
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et  des  médecins,  même  des  précepteurs  pour  les  enfants  ^  Auguste  ne 
porta  jamais  que  des  étoffes  lissées  dans  sa  maison  *.  Chaque  temple* 


Forgeron*.  Tailleurs  de  pierre*. 

chaque  corporation,  possédait  des  esclaves.  Le  gouvernement  en  entre- 


Femme  pesant  la  laine ^  Charpentiers^. 

; 

tenait  des  troupes  nombreuses  pour  tous  les  bas  offices  de  Tadministra- 

«  Varr.,  rfe  Re  rust.,  I,  2  et  6. 

«  Suét.,  OcL,  73. 

5  il  y  avait  jusqu'à  des  sem  fanatici  (Grut.,  3i2,  7). 

*  Forgeron  se  servant  du  marteau  à  deux  mains;  d'après  le  Virgile  du  Vatican. 

*  Tailleurs  de  pierre  (lapidarius),   d'après  le  Virgile  du  Vatican.  Ouvriers  préparant  un 
bloc  de  pierre  ou  de  marbre  et  une  colonne. 

^  Lanifendia,  femme  pesant  la  laine  pour  donner  aux  esclaves  la  quantité  qu'elles  doivent 
employer  dans  leur  travail  du  jour  :  d'après  un  bas-relief  du  forum  de  Nerva. 
^  Charpentiers  (peinture  d'Herculanum). 
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tion  et  de  la  police,  pour  la  garde  des  aqueducs  et  des  monuments, 
pour  les  travaux  publics,  dans  les  arsenaux,  dans  les  ports,  sur  les 


Cordonniers  *. 


navires  comme  rameurs.  En  une  seule  fois,  Scipion  en  envoya  deux 
mille  à  Rome  pour  fabriquer  des  armes.  Les  travaux  les  plus  grossiers, 


Calculator  *.  Tisserand  \ 

comme  les  occupations  les  plus  délicates,  leur  étant  confiés,  il  restait 
bien  peu  de  moyens  au  pauvre  de  condition  libre  pour  gagner  sa  vie. 

'  Cordonniers  (peinture  de  Pompéi). 

>  Calculator.  Les  anciens  comptaient  à  l'aide  de  petites  pierres  (calculi).  Le  mathématicieo 
représenté  ici,  d*après  une  pierre  gravée  du  cabinet  de  France  (n*  iS58  du  catalogue  de 
M.  Chabouillel),  dispose  les  calculi,  tandis  que  la  (ablette  à  compter,  couverte  de  caractères 
étrusques,  est  dans  sa  main  gauche.  (Dict,  des  Ant  grecq.  et  rom,  de  Saglio,  au  mot  Abactu.) 

'  Tisserand  égyptien  faisant  passer  les  fils  de  trame  entre  les  fils  de  chaîne  tendus 
sur  un  cadre  fixé  à  (erre.  (Rich,  Ant.  rom.  et  grecq,,  p.  610.  au  mot  Subtemen  ou  Sub- 
tigmcn.) 
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D'ailleurs  les  fêtes  continuelles,  les  triomphes,  les  jours  de  supplica- 
tions décrétées  pour  les  victoires,  les  fréquentes  distributions  faites  par 
les  édiles,  par  les  patrons,  par  les  candidats,  et  le  préjugé  qui  notait 
le  petit  commerce  d'infamie,  poussaient  à  l'oisiveté.  Écouter  les  ora- 
teurs du  Forum,  courir  à  des  jeux  qui  duraient  parfois  des  semaines 
entières,  assister  au  lever  des  grands  et  leur  faire  cortège  ;  mais  aussi 
vendre  sa  voix,  son  témoignages  au  besoin  son  bras  :  tels  étaient  leurs 
uniques  soucis.  On  leur  disait,  et  ils  le  répétaient  bien  haut  :  «  Le 
peuple-roi  doit  vivre  aux  dépens  du  monde  vaincu.  »  Et  il  en  était 
ainsi  :  on  les  nourrissait,  ou  à  peu  près,  sans  leur  rien  demander,  pas 


Procession  de  suppliants*. 

même  une  obole  pour  la  république.  «  Acilius  Glabrion,  dit  Tite  Live, 
avait  gagné  le  peuple  par  beaucoup  de  congiaires*.  i> 

Mais  la  pauvreté,  qui  endurcit  le  corps  et  trempe  les  âmes  quand 
elle  est  générale,  comme  dans  la  Rome  des  anciens  jours,  dégrade,  en 
face  du  luxe  et  de  l'opulence,  ceux  qui  n'ont  pas  en  eux-mêmes  un 


*  L'usage  des  procédui'es  par  témoins  et  des  poursuites  d'office  avait  créé  un  nouveau 
métier  :  on  vendait  de  faux  témoignages  et  de  faux  serments.  Cf.  Plaute,  PœnuL,  581  et  suiv.; 
Curculio,  478  et  suiv. 

*  Bas-relief  du  musée  du  Louvre,  n*  201  du  catalogue  Clarac.  Précédés  de  quelques  magis- 
trats, des  suppliants  s'acheminent  vers  une  déesse,  qui  est  peut-être  Junon  Acrœa,  à  qui  1  on 
immolait  des  chèvres.  Tous  ces  personnages  sont  vêtus  du  pallium.  La  déesse,  les  magistrats 
et  le  peuple  sont  représentés  de  différentes  dimensions  selon  la  dignité  de  chacun.  Cet  usage 
était  fréquent  parmi  les  sculpteurs  grecs. 

*  XXXVU,  57.  Du  temps  de  Cicéron  on  achetait  les  voles  argent  comptant. 

n.  —  sa 
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ressort  vigoureux.  Quels  devaient  être  la  dignité,  Tindépendance,  le 
patriotisme  de  ces  clients  qui  chaque  matin  allaient  tendre  la  main 
à  la  porte  des  grands  '  ?  Et  ces  grands,  en  reconnaissant  au  Forum  ceux 
qu'ils  avaient  achetés  au  prix  d'un  peu  de  blé  et  d'huile,  quel  respect 
pouvaient-ils  avoir  pour  les  décisions  qu'ils  rendaient  dans  l'assemblée 
populaire? 

Ce  peuple  était-il  même  vraiment  le  peuple  romain? 

Autrefois,  pour  combler  les  vides  faits  par  la  guerre  dans  les  rangs 
de  ces  plébéiens  que  les  nobles  avaient  appris  à  leurs  dépens  à  estimer, 
le  sénat  donnait  le  droit  de  cité  aux  plus  braves  populations  de  l'Italie; 


Client  *.  Client  K 

mais  depuis  la  fin  de  la  première  guerre  Punique  pas  une  seule  tribu 
nouvelle  n'a  été  formée.  Qui  remplaçait  cependant  les  prisonniers  de  la 
seconde  guerre  Punique*,  les  soldats  restés  sur  les  champs  de  bataille 
de  Cannes,  de  Trasimène  et  de  Zama,  dans  les  gorges  de  l'Espagne, 
dans  les  terres  fangeuses  de  la  Cisalpine,  en  Grèce,  en  Asie  et  jusqu'au 
pied  de  l'Atlas?  Des  affranchis,  des  Siciliens,  des  Africains,  des  Grecs, 
qui  apportaient  leur  corruption  avec  tous  les  vices  de  l'esclavage. 


«  Sur  les  visceraliones,  cf.  Tite  Live,  XXXIX,  46  ;  VIII,  22. 

*  Statuette  de  bronze  du  musée  de  Naples. 

'  D'après  le  Virgile  du  Vatican. 

^  Les  Romains  perdirent  vingt  mille  prisonniers  à  Drépane  seulement,  six  mille  à  Trasi- 
mène, huit  mille  à  Cannes,  etc.  S'ils  en  délivrèrent  vingt  mille  en  Afrique,  quatre  mille  en 
Crète,  douze  cents  en  Âchaïe,  etc.,  combien  avaient  péri  avant  la  délivrance? 
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De  241  à  210,  un  nombre  immense  d'affranchis  entrèrent  dans  la 
société  romaine.  Lorsque,  au  milieu  de  la  guerre  contre  Annibal,  le 
sénat  vida  le  sanctius  xrarium  où  était  renfermé  Yaurum  vicesimarium 
produit  par  l'impôt  du  vingtième  'sur  la  valeur  des  esclaves  affran- 
chis, on  y  trouva  4000  livres  pesant  d'or.  On  avait  dû  recourir  à 
cet  expédient  durant  la  première  guerre  Punique,  pendant  laquelle 
les  nécessités  n'avaient  pas  été  moins  extrêmes;  le  trésor  ne  ren- 
fermait donc  que  l'impôt  de  trente  ou  de  quarante  années,  cependant 
il  contenait  4500000  francs.  Or  Galon  payait  un  vigoureux  esclave 
1500  francs,  et  les  Achéens  avaient  racheté  les  légionnaires  vendus 
par  Annibal  au  prix  de  460  francs  par  tête;  en  prenant  une  moyenne 
on  aura  880  francs,  dont  le  vingtième  sera  44  francs,  somme  com- 
prise 102  272  fois  dans  4  500000  francs,  ce 
qui  donnerait  environ  trois  mille  affranchis- 
sements annuels;  même  davantage  si,  comme 
il  est  probable,  la  moyenne  que  nous  avons 
prise  est  trop  forte.  Ces  chiffres  sont  incertains; 
ce  qui   ne   l'est  pas,   c'est  que   toute    guerre 
heureuse  faisait  beaucoup  d'esclaves  dont  un 
grand  nombre  passaient  assez  vite  à  la  condi-  ^     .  .    , 

tion  d'affranchis  :  car  il  était  avantageux  d'avoir 
•de  ces  sortes  de  gens.  En  échange  de  la  liberté,  l'affranchi  s'engageait 
vis-à-vis  de  son  ancien  maître,  dont  il  devenait  le  client,  à  lui  payer 
annuellement  une  certaine  somme;  à  lui  rapporter  une  partie  de  ce 
qu'il  recevait  dans  les  congiaires",  à  lui  laisser  enfin  sa  succession, 
car  le  maître  exigeait  souvent  de  l'esclave  qu'il  libérait  le  serment  de 
ne  point  se  marier,  afin  d'en  hériter  légalement  comme  patron,  et 
ce  serment  ne  fut  interdit  que  par  Auguste'. 

Enfin,  comme  la  manumissio  faisait  du  libertus  un  citoyen,  avoir 
beaucoup  de  libertin  c'était  posséder  des  moyens  d'action  dans  les 
comices  et  une  sauvegarde  dans  les  émeutes.  Au  temps  de  Cicéron,  il 
était  d'usage  d'affranchir  le  captif  honnête  et  laborieux  au  bout  de  six 
années  de  servitude*.  Aussi  Rome  en  contenait  un  tel  nombre,  que 

*  Reyers  d'un  grand  bronze  de  Trajan.  COS  V  (consul  pour  la  cinquième  fois)  ;  CONGIAR 
SECVND  (deuxième  congiaire  ou  distribution  publique  d'argent  ou  de  vivres).  Le  congé, 
mesure  pour  les  liquides,  contenait  1/8  de  Tamphore. 

*  Dion,  XXXIX,  24.  Sur  la  question  de  l'esclavage,  le  principal  ouvrage  est  toujours  celui  de 
M.  Wallon. 

»  Dion,  XLIII,  14.  Cf.  Giraud,  Acad.  des  se.  mor.,  1879,  p.  520. 

*  Philipp.,  VIII,  4. 
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Sempronius  Gracchus,  le  père  des  Gracques,  voulut  dans  sa  censure 
chasser  des  tribus  les  libertini  que  ses  prédécesseurs  y  avaient  inscrits. 
Sur  l'opposition  de  son  collègue,  Appius  Claudius,  il  se  résigna  ù  y 
laisser  ceux  qui  avaient  un  enfant  de  plus  de  cinq  ans,  ou  qui  possé- 
daient un  bien-fonds  de  50 000  sesterces;  les  autres  furent  renfermés 
dans  une  des  quatre  tribus  urbaines.  Cette  mesure  ne  fut  même  pas 
observée  longtemps  ;  car  Scipion  Émilien  ne  voyait  dans  le  peuple 
romain  qu'une  foule  d'anciens  captifs;  et  le  meilleur  moyen,  à  l'usage 
des  démagogues,  de  se  rendre  maîtres  des  comices,  était  de  répandre 
les  affranchis  dans  toutes  les  tribus.  Cicéron  assure  que,  de  son  temps, 
ils  dominaient  jusque  dans  les  tribus  rustiques '. 

Ainsi  Rome  envoyait  ses  citoyens  dans  les  provinces  comme  légion- 
naires, publicains,  agents  des  gouverneurs,  intendants  des  riches  ou 
aventuriers  cherchant  fortune,  et,  en  échange,  elle  recevait  des  escla- 
ves', bientôt  libérés,  qui  lui  apportaient  :  l'esclave  grec,  les  vices  des 
sociétés  mourantes;  l'esclave  espagnol,  Ihrace  ou  gaulois,  ceux  des 
sociétés  barbares.  Il  y  avait  donc,  entre  la  capitale  et  les  provinces, 
comme  une  circulation  non  interrompue.  Le  sang  refluait  sans  cesse  du 
cœur  vers  les  extrémités,  qui  le  renvoyaient,  mais  vicié  et  corrompu*. 
Salluste  a  dit  avec  son  énergie  habituelle  .  «  Tout  fut  perdu  quand 
s'éleva  une  génération  d'hommes  qui  ne  pouvaient  avoir  de  patri- 
moine ni  souffrir  que  d'autres  en  eussent.  » 

Au  point  de  vue  politique,  ces  résultats  étaient  menaçants;  au  point 
de  vue  économique,  ils  étaient  désastreux.  La  concentration  aux  mains 
d'une  oligarchie  peu  nombreuse  des  propriétés  et  des  capitaux,  le  sys- 
tème des  prairies  substitué  à  la  production  des  céréales,  et  la  culture 
délaissée  à  des  esclaves  ignorants  que  ne  surveillait  plus  l'œil  du 
maître*,  étaient  autant  de  causes  de  ruine  pour  l'agriculture.  Du  temps 
de  Caton  déjà,  elle  déclinait;  bientôt  elle  produira  si  peu,  que  l'Italie 


*  De  Oral.,  l  9. 

»  Durant  la  première  guerre  Punique  Duillius  avait  fait  huit  mille  prisonniers,  Manlius  et 
Regulus  quarante  mille,  Lutatius  trente-deux  mille.  Aussi  peut-on  estimer  le  nombre  des 
seuls  esclaves  africains  ramenés  alors  en  Italie  à  un  cinquième  de  la  population  romaine.  Si 
îcs  noms  d'Âfer,  da  Pœnus,  de  Numida,  se  trouvent  rarement  dans  les  comiques,  c'est  que 
ceux-ci  copiaient  les  pièces  grecques,  et  qu'ils  ne  parlent  que  des  esclaves  domestiques; 
or  les  Africains,  s'exprimant  dans  un  idiome  inconnu,  devaient  être  relégués  aux  champs. 

5  Romam.,.,  mundi  fxce  repletam  (Lucain,  VU,  404). 

*  Pline  disait  :  Coli  rura  ab  ergoêlulis  pessimum  est,  et  quidquid  agitur  a  desperantibus  ;  et 
Columelle,  dans  sa  préface  :  Nostro  accidere  vitio  qui  rem  nuticam  pessimo  cuique  servorum, 
velut  carnifici,  noxz  dedimus,  quam  majorum  nostrorum  optimus  quisque  optime  tractaverit. 
Voyez,  sur  les  rapides  progrès  de  la  malaria,  tome  I",  pages  xxu  et  suivantes. 
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ne  pouvant  plus  se  nourrir,  t  la  vie  du  peuple  romain  sera  à  la  merci 
des  vents  et  des  flots  >.  Ce  ne' sont  pas  les  seuls  dangers  :  les  campagnes, 
abandonnées  par  les  ouvriers  libres,  se  dépeuplent,  et,  sur  mille  points, 
la  maVaria  s'en  empare,  en  chasse  les  derniers  habitants  ou  étend  sur 
eux  son  influence  meurtrière.  Avant  un  siècle,  une  partie  de  la  plaine 
latine  sera  inhabitable  ^ 

Ce  qui  a  vécu  doit  mourir,  c'est  la  loi  des  institutions  comme  celle 
des  hommes.  Mais,  dans  une  société  vivante,  toute  évolution  sociale 
produite  par  la  force  des  choses  a  deux  actes  :  elle  ruine  le  présent, 
el  elle  prépare  l'avenir.  On  vient  de  voir  les  désastreux  effets,  pour 
l'ancien  peuple  romain,  de  la  subite  introduction  dans  Rome  d'im- 
menses richesses  et  de  multitudes  infinies  d'esclaves.  Je  dois  dire  à 
l'avance  que  ces  richesses  se  disperseront;  que  Tordre  à  l'intérieur 
tarira  l'une  des  sources  les  pins  abondantes  de  l'esclavage;  que,  pour 
répondre  aux  besoins  créés  par  une  civilisation  supérieure,  l'industrie 
et  le  commerce  prendront  un  prodigieux  essor  dont  les  artisans  libres 
profiteront;  enfin,  qu'à  l'abri  d'une  paix  deux  fois  séculaire,  cent 
millions  d'hommes  juiront  d'une  prospérité  qu'ils  n'avaient  jamais 
connue.  Nous  venons  de  montrer  l'œuvre  de  destruction  qui  se  conti- 
nuera jusqu'à  ce  que  la  Rome  républicaine  ait  péri;  on  verra  dans 
l'histoire  de  l'empire  l'œuvre  de  reconstruction  se  poursuivre  malgré 
les  tragédies  sanglantes  de  la  curie  et  du  palais. 


III.  ~  CHANGEMENTS   POLITIQUES. 

Par  la  disparition  de  la  classe  des  petits  propriétaires  ruraux,  la 
société  romaine  perdit  une  force  de  conservation  qui  aurait  ralenti  la 
marche  rapide  de  l'inévitable  révolution.  Les  grands,  délivrés  de  toute 
crainte,  en  ne  voyant  plus  devant  eux  ces  plébéiens  avec  lesquels  il 
fallait  autrefois  compter,  s'abandonnèrent  à  la  licence  des  mœurs  nou- 
velles. Pour  eux  la  simplicité  ne  fut  plus  qu'un  travers,  et  l'égalité 
qu'une  insolente  prétention.  Il  est  vrai  que  les  hommages  et  les  craintes 
du  monde  les  plaçaient  bien  haut!  Dans  l'immensité  de  l'empire  et  des 
sujets,  Rome  et  son  peuple  n'étaient  plus  qu'un  point,  et,  en  réglant 
chaque  jour  les  destinées  des  nations,  en  voyant  des  rois  attendre  aux 


«  On  fut  obligé  de  faire  venir  chaque  année,  de  TOmbrie  et  des  Abruzzes,  les  ouvriers  néces- 
saires à  la  culture.  (Suét.,  Vesp.,  1.) 
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portes  de  la  curie  leurs  décisions,  ces  sénateurs  républicains  avaient 
pris  un  orgueil  royal,  dont  la  liberté  devait  bientôt  souffrir.  Voyez 
quels  pouvoirs  étaient  dans  leurs  mains. 

C'est  par  les  finances  que,  chez  les  modernes,  les  gouvernements  sont 
dans  la  dépendance  des  représentants  du  pays.  Le  vote  annuel  de  l'im- 
pôt, ou  du  moins  celui  des  crédits  nouveaux,  est  une  garantie  pour  les 
libertés  publiques  ;  il  en  est  une  pour  les  gouvernements  mêmes  que 
cette  nécessité  protège  contre  l'entraînement  aux  dépenses  inutiles. 
A  Rome,  rien  de  pareil.  L'assemblée  populaire  ne  s'occupait  point  du 
budget  de  l'État,  et  l'on  ne  connaît  qu'un  seul  impôt  qui  ait  été  établi 
par  une  loi;  encore  fut-ce  en  des  circonstances  quasi  révolution- 
naires *•  Recettes  et  dépenses  étaient  réglées  par  les  pères  conscrits. 
Ils  administraient  seuls  la  fortune  publique,  comme  les  consuls  dispo- 
saient seuls  du  butin  de  guerre  et  les  édiles  des  amendes*.  D'où  il 
arriva  que,  quand  les  prévaricateurs  de  l'ordre  sénatorial  usurpèrent 
sur  le  domaine  de  l'État  et  pillèrent  les  provinces,  ils  trouvèrent  dans 
leurs  collègues  des  complices  ou  des  complaisants.  Cet  abandon  au 
sénat  de  la  gestion  financière  fut,  par  les  licences  qu'il  autorisa,  une 
cause  de  ruine  pour  la  république,  comme  l'absence  de  tout  contrôle 
financier  amena  la  perte  de  notre  vieille  monarchie. 

Maîtres  des  finances,  les  sénateurs  l'étaient  encore  de  la  justice.  Au 
civil,  les  causes  étaient  portées  devant  le  préteur,  qui,  laissant  l'examen 
du  point  de  fait  à  des  juges  choisis,  pour  les  affaires  importantes, 
dans  le  sénat,  pour  les  autres,  parmi  les  centumvirs',  n'intervenait 
au  procès  qu'en  donnant  la  formule  de  droit  applicable  à  la  question. 
Nous  faisons  de  même  dans  nos  cours  d'assises,  en  sens  inverse  :  la 
décision  du  jury  sur  la  nature  du  crime  précède  la  déclaration  des 
magistrats  sur  l'article  du  code  pénal  qui  s'y  rapporte. 

Au  criminel,  le  juge  était  le  peuple  réuni  en  assemblée  centuriate. 
Dans  les  anciens  temps,  les  crimes  étaient  rares.  Mais  l'extension  de 
l'empire,  le  prodigieux  accroissement  de  la  population  urbaine,  les 

i  Voy.  t.  I",  p.  268,  n.  2. 

*  En  droit,  les  généraux  deyaient  yerser  au  trésor  le  produit  du  butin  de  guerre  ou  i*a* 
bandonner  à  leurs  soldats  :  c'était  le  donativum,  coutume  déplorable  sous  Tempire,  mais  qui 
venait  de  la  république  et  du  plus  profond  de  la  vie  nationale,  car  les  guerres  des  Romains 
eurent  d'abord  pour  objet  le  pillage,  bien  plus  que  la  conquête.  Quant  aux  édiles,  ils  employaient 
le  produit  des  amendes  à  l'entretien  des  monuments  publics,  et  Ton  ne  voit  point  que  des 
comptes  leur  fussent  demandés,  pas  plus  qu'aux  censeurs  pour  leurs  grands  travaux.  Le.s  uns 
et  les  autres  se  mettaient  sans  doute  en  règle,  en  tenant  le  sénat  au  courant  de  leurs  opé^ 
rations.  . 

»  Voy.  1. 1",  p.  113,  n.  2.  ■ 
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tentations  de  tout  genre  offertes  aux  natures  mauvaises  d'arriver  vite 
à  la  fortune,  multiplièrent  les  attentats.  Les  Romains  n'étaient  pas 
hommes,  comme  les  Athéniens,  à  quitter  leurs  affaires  pour  siéger 
Tannée  entière  à  écouter  des  plaideurs.  L'aristocratie  d'ailleurs  se 
garda  bien  de  laisser  établir  une  indemnité  pour  ce  service.  Il  en 
résulta  que  les  consuls  furent  obligés  d'exercer  le  vieux  droit  royal  qui 
permettait  de  renvoyer  une  affaire  criminelle  à  une  commission, 
quxstioy  et  le  nombre  des  crimes  s'accroissant,  cette  juridiction  excep- 
tionnelle dut  être  rendue  permanente. 

Le  peuple  était  un  mauvais  juge.  D'abord,  comme  il  faisait  la  loi,  il 
pouvait  être  tenté  de  se  mettre  au-dessus  d'elle  ou  de  l'interpréter; 
ensuite  la  multitude  ne  pèse  pas  les  raisons  :  elle  se  décide  d'après  la 
passion  ou  l'intérêt  du  moment,  qu'elle  confond  aisément  avec  la 
justice.  Aussi  les  accusés  cherchaient-ils  bien  plus  à  l'émouvoir  qu'à 
la  convaincre.  De  là  ces  vêtements  de  deuil,  ces  larmes,  ces  supplica- 
tions des  parents,  des  amis,  et  les  pathétiques  oraisons  des  avocats  ; 
de  là  encore  ces  blessures,  ces  récompenses  militaires,  qu'on  étalait 
aux  yeux*.  Dans  un  gouvernement  régulier  qui  avait  maintenant  de 
si  grands  intérêts  à  sauvegarder,  et  quand  le  peuple  n'était  plus  qu'une 
foule  vénale,  une  telle  justice  était  une  souveraine  injustice,  très- 
dommageable  à  la  chose  publique.  Calpurnius  Pison  fut  donc  un  bon 
citoyen  lorsque,  en  149,  il  proposa  l'établissement  d'un  tribunal  per- 
manent pour  juger  les  concussionnaires  devenus  trop  nombreux*. 
Cinq  ans  plus  tard,  trois  tribunaux  permanents,  qv^œstiones  perpetux^ 
furent  créés  contre  les  crimes  de  majesté,  de  brigue  et  de  péculat,  et 
Ton  finit  par  étendre  leur  juridiction  à  tous  les  crimes  publics.  Le 
veto  des  tribuns  ne  pouvait  arrêter  leur  action,  ni  les  comices  casser 
leurs  sentences.  Un  citoyen  condamné  pour  concussion  perdait  le  droit 
de  parler  jamais  devant  le  peuple  '.  Théoriquement,  les  qii^stiones  per- 
petux  furent  une  usurpation  sur  le  droit  populaire*;  politiquement, 

*  Voyez,  par  exemple,  le  procès  de  Manlius  (t.  P',  p.  261).  Manius  Âquillius,  le  pacificateur 
de  la  Sicile,  ayant  été,  en  98,  accusé  de  concussion,  Marcus  Antonius,  son  avocat,  termina  sa 
plaidoirie  en  déchirant  la  tunique  d'Aquillius  pour  montrer  les  cicatrices  dont  sa  poitrine  était 
couverte.  On  pleura,  et  il  fut  acquitté  malgré  les  graves  présomptions  qui  pesaient  sur  lui. 
Cic,  Brui,,  62;  de  Off.,  II,  14;  de  Oral.,  U,  28,  45,  47. 

*  Cic,  Bruits  27.  La  loi  Calpumia  fut  renouvelée  et  rendue  plus  sévère,  en  126  par  la  loi 
Junta,  en  iOl  par  la  loi  Adlia,  en  81  par  la  loi  Corneba,  en  59  par  la  loi  Julia. 

'  Cic,  ad  Herenn.,  1, 11.  Les  préteurs  continuèrent  à  juger  les  procès  civils,  et  les  édiles 
les  contestations  commerciales. 

*  Voyez,  tome  I*%  page  211,  Tattribution  aux  seuls  comices  centuriates  de  la  juridiction 
criminelle  par  les  Douze  Tables. 
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elles  étaient  une  institution  inévitable;  et  comme  la  yraie  politique 
est  celle  qui  donne  satisfaction,  non  pas  aux  théories,  mais  aux  besoins 
du  temps,  cette  usurpation,  ou  plutôt  ce  changement,  était  légitime 
puisqu'il  fut  nécessaire. 

Ce  qui  fait  l'importance  de  cette  institution,  c'est  que  les  membres 
des  nouveaux  tribunaux  furent  pris  dans  le  sénat.  Cette  assemblée  ne 
forma  pas,  comme  sous  l'empire,  une  cour  de  justice  ;  mais  tous  les 
juges  aux  quxsliones  perpetnx  sortant  de  son  sein,  le  grand  corps  poli- 
tique de  la  république  se  trouva  être  aussi,  dans  la  réalité,  son  grand 
corps  judiciaire,  «  et  cette  fonction,  dit  Polybe,  fut  le  plus  ferme 
appui  de  l'autorité  du  sénats  >  Nous  verrons  la  possession  de  ces 
places  de  judicature  devenir  l'objet  des  plus  violentes  contestations. 

Notons,  en  passant,  que  la  société  romaine  n'ayant  jamais  connu 
ce  que  nous  appelons  le  ministère  public,  les  particuliers  devaient  eu 
tenir  lieu  pour  l'accusation  des  coupables.  La  delatio  était  donc  un 
mode  régulier  de  procédure,  et  Cicéron  le  trouve  admirable';  chacun 
pouvait  se  porter  partie  civile  ou  accusateur  dans  l'intérêt  de  l'État; 
ce  devint  une  industrie  qui  eut  ses  risques,  mais  aussi  ses  profits.  On 
pouvait  y  gagner  de  l'honneur  par  une  éloquente  plaidoirie  :  c'est  ainsi 
que  les  jeunes  nobles  commençaient  à  se  faire  connaître;  on  y  gagnait 
même  de  l'argent,  puisque  le  quadrwplator  recevait  comme  indemnité 
du  service  rendu  par  lui  à  la  société,  le  quart  des  biens  confisqués  ou 
de  l'amende  prononcée  contre  le  coupable.  Une  inscription  de  Macé- 
doine' promettait  200  deniers  de  récompense  au  delator  qui  découvri- 
rait les  profanateurs  d'un  tombeau;  en  Angleterre  on  agit  encore  ainsi. 
Ces  délateurs,  dont  l'empire  héritera  de  la  république,  auront  alors 
bien  mauvais  renom;  ils  l'avaient  déjà  du  temps  de  Plante.  Un  de  ses 
parasites  déclare  dédaigneusement  ne  vouloir  pas  changer  son  métier 
contre  celui  de  ces  hommes  «  pour  qui  le  rôle  des  procès  est  un  filet 
à  attraper  le  bien  d'autrui*  j>. 

Quelle  était  la  valeur  législative  des  sénatus-consultes?  On  discutait 
sur  ce  point*;  dans  cette  constitution  qui  était  l'œuvre  du  temps,  il 


*  VI,  17.  Toutes  les  fois,  dit-il,  que  le  procès  a  quelque  importance,  même  dans  les 
judicia  privala,  les  juges  sont  des  sénateurs,  to  ^i  as-^^Tcv. 

*  Acaisatores  multos  esse  in  civitaie  utile  est  ttt  metu  contineatur  audacia  (pro  Roscio  Amer.,  SO). 
5  Ueuzey,  Mission  archéol.  de  Macéd.,  p.  58. 

*  Persa,  v.  63  et  suiv. 

*  ,.,.legis  vicem  obtinet  quamvis  fuerit  quœsilum  (Gains,  /n</.,  I,  4). 
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n'existait  aucune  règle  à  ce  sujet.  D'abord  le  sénat  légiférait  en  toute 
liberté  dans  la  triple  sphère  du  culte,  des  finances  et  des  aflaires 
extérieures;  mais  il  reste  un  certain  nombre  de  sénatus-consultes 
relatifs  à  d'autres  questions,  surtout  de  police  et  d'administration. 
Pomponius  dit,  au  Digeste  *  :  c  Gomme  il  était  difficile  de  réunir  le 
peuple,  la  nécessité  fit  passer  au  sénat  le  soin  de  la  république,  et 
tout  ce  qu'il  décréta  fut  obéi.  Ces  décrets  s'appellent  des  sénatus- 
consultes.  > 

Le  sénat  s'attribua  le  pouvoir  de  dispenser  de  l'observation  des  lois. 
Lorsqu'il  avait  déclaré  qu'à  son  avis  le  peuple  ne  pouvait  être  lié  par 
telle  loi  :  ea  lege  îion  videri  popiilum  teneri  %  le  magistrat  chargé  de 
l'exécution  de  la  loi  se  trouvait  autorisé  à  ne  la  point  exécuter.  Mais 
les  tribuns  démagogues,  aussi  ingénieux  que  les  pères  conscrits  à 
tourner  la  loi,  inséreront  dans  certaines  de  leurs  rogations  révolution- 
naires une  clause  qui  imposera  aux  sénateurs  l'obligation  de  jurer, 
sous  peine  d'exil,  qu'ils  y  obéiront.  Ainsi  fera  Saturninus  quand  il  vou- 
dra mettre  un  pouvoir  exceptionnel  dans  les  mains  de  Marins. 

Avec  ce  double  droit  de  faire  des  sénatus-consultes  obligatoires  et  de 
dispenser  de  l'observation  de  telle  ou  telle  loi,  le  sénat  n'avait  plus 
besoin  de  la  dictature.  Aussi  celte  charge  disparaît  de  l'histoire'.  C'est 
que  la  dictature  était  maintenant  en  permanence  dans  la  curie  et  que 
les  sénateurs  l'en  faisaient  sortir  par  la  formule  Caveant  consules^  qui 
équivalait  à  notre  déclaration  d'état  de  siège,  et  donnait  de  pleins 
pouvoirs  aux  consuls.  Mais  quand  l'agitation  renaîtra  au  Forum,  les 
tribuns  refuseront  de  reconnaître  à  cette  formule  le  pouvoir  de  suppri- 
mer l'appel  au  peuple,  provocatio;  et  les  jugements  d'Opimius,  de  Rabi- 
rius  et  de  Cicéron  briseront  cette  arme  dans  la  main  du  sénat. 

Le  sénat  intervenait  d'une  autre  manière  encore  dans  la  législation. 
Les  lois  Publilia  et  Hortensia  lui  avaient  ôté  l'initiative  et  la  sanction 
des  lois*;  il  retrouva  ces  prérogatives  par  des  moyens  détournés.  Il 
décidait,  par  exemple,  qu'il  serait  présenté  aux  tribus  un  plébiscite 


«  I,  II,  9. 

*  Qc,  de  Domo,  16  ;  Phiîipp.y  Xn,  5.  Après  les  Gracques,  le  sénat  s'altribua  le  droit  de 
dispenser  directement  de  Tobservation  d'une  loi,  legibiu  soheretur;  mais  il  fallait,  pour  que 
ce  scnatus-con suite  fût  Talable,  la  présence  de  deux  cents  sénateurs,  ensuite  Tapprobation  du 
peuple,  après  quoi  les  tribuns  ne  pouvaient  plus  opposer  leur  veto.  (Âscon.,  in  Gic.  pro  Cor- 
nelio,  p.  57-8.) 

*  La  dictature  de  Sylla  et  celle  de  César  n'ont  rien  de  commun  avec  Tancienne  magistrature 
de  ce  nom. 

*  Voy.  1. 1",  p.  271  et  574. 

n.  —  40 
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revêtu  à  l'avance  de  son  approbation,  ce  qui  en  assurait  le  vote*,  et  il 
faisait  établir  par  la  loi  jEHorFufia*^  qu'une  assemblée  ne  pourrait 
être  tenue,  ou  les  décisions  avoir  leur  effet,  lorsqu'un  magistrat  an- 
noncerait au  président  des  comices  son  intention  d'observer  le  ciel. 
C'était  le  veto  suspensif  caché  sous  une  forme  religieuse  et  un  moyen 
d'arrêter  court  une  rogation  révolutionnaire,  Cicéron  l'avoue  :  «  Cette 
loi,  dit-il,  est  notre  forteresse  contre  les  fureurs  tribunitiennes'.  » 
Oui,  mais  tant  qu'on  respectera  la  loi,  le  préjugé  qui  la  soutenait  et  le 
sénat  qui  l'avait  dictée. 

Dans  les  élections  son  action  était  plus  discrète,  mais  tout  aussi 
réelle.  C'était  au  sénat  qu'était  arrêtée  en  fait  la  liste  des  candidats 
proposés  au  choix  du  peuple  par  le  président  de  l'assemblée. 

11  avait  la  surveillance  du  culte,  le  droit  d'interdire  certains  rites  et 
celui  de  donner  ou  de  refuser  le  droit  de  cité  à  des  dieux  étrangers. 
Enfin  toute  la  politique  extérieure,  appel  des  légions,  emploi  de  l'armée, 
ressources  mises  à  la  disposition  des  généraux,  en  argent,  troupes 
nationales  et  corps  auxiliaires,  conditions  imposées  aux  vaincus,  rela- 
tions avec  les  alliés,  tout  se  réglait  au  sénat  ;  et,  s'il  n'avait  pas  expres- 
sément enlevé  au  peuple  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  il  agissait 
habituellement  comme  si  ce  droit  souverain  n'appartenait  plus  à  l'as- 
semblée populaire*.  De  très-bonne  heure  on  s'était  demandé  si,  pour 
déclarer  une  guerre,  il  ne  suffisait  pas  d'un  sénatus-consulte*. 

En  un  mot,  le  sénat,  autrefois  simple  conseil  du  roi  et  des  consuls, 
à  présent  gouvernait  et  administrait.  Les  magistrats  n'étaient  en 
quelque  sorte  que  son  pouvoir  exécutif  en  action,  quasi  minislros 
gravissimi  consilii\ 

Cette  concentration  des  pouvoirs  dans  les  mains  du  sénat  était  com- 
mandée par  les  nouvelles  conditions  d'existence  de  la  république. 


^  Ainsi  :  Attilius  iribunus  plebis  ex  auclorttale  aenatus  plebem  in  hœc  verba  rogavit  (Tiie  Live, 
XXVI,  33). 

«  Ces  deux  lois,  ou  cette  loi,  sont  probablement  du  milieu  du  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

'  ....Subsidia  certissima contra  iribunicios  furores, propugnacula  murique  tranquillitatis  et  otii 

*  Quand  le  sénat  entreprend  une  guerre  sans  avoir  demandé  Tautorisation  du  peuple,  ou 
bien  il  la  présente  comme  la  continuation  d'anciennes  hostilités  :  ainsi  en  Lusitaoie  sous 
Cépion  ;  ou  bien,  ce  sont  des  alliés,  comme  les  Massaliotes,  qui  implorent  une  immédiate 
assistance.  Le  plus  souvent  il  pousse  à  bout  ses  adversaires,  et,  sous  prétexte  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  rompu  la  paix,  il  envoie  les  légions.  Ainsi  Carlhage,  en  attaquant  Masinissa,  avait 
elle-môme  rompu  les  traités,  etc. 

»  Tile  Live,  IV,  30. 

^  Cic,  pro  Seslio,  65.  * 
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Recrutée  d'hommes  qui  avaient  rempli  les  plus  hautes  charges,  conduit 
les  guerres  les  plus  difficiles,  administré  des  provinces  vastes  comme 
des  royaumes,  cette  assemblée  était  le  corps  le  plus  expérimenté, 
le  plus  habile  et  tout  à  la  fois  le  plus  prudent  et  le  plus  hardi  qui  ait 
jamais  gouverné  un  État.  Le  grand  conseil  d'une  autre  cité  puissante, 
Venise,  n'en  fut  qu'une  pâle  image.  Mais  Venise  contenait  sa  noblesse 
comme  ses  sujets,  et  le  sénat  romain  ne  sut  pas  gouverner  la  sienne; 
il  se  laissa  dominer  par  ceux  que  Salluste  appelle  la  faction  des  grands. 
Le  sénat  en  effet  n'était  que  la  tête  d'une  aristocratie  nouvelle,  plus 


Char  à  quatre  chevaux  (quadrige)*  (p.  317). 

illustre  que  l'ancienne,  parce  qu'elle  avait  fait  de  plus  grandes  choses, 
plus  fière,  parce  qu'elle  voyait  le  monde  à  ses  pieds.  Des  anciennes 
gentssj  il  en  restait  quelques-unes  à  peine  ',  et,  dès  l'époque  de  la 

*  D'après  un  bas-relief  en  terre  cuite.  (Rich,  Antiq.  rom.  et  grecq,,  au  mot  Auriga,) 
«  Dans  le  sénat  de  179,  M.  Willeras  (Sénat  de  la  rép,  rom,,  p.  366)  n*a  trouvé  que  quatre- 
vingt-huit  patriciens  pour  deux  cent  seize  plébéiens.  Les  familles  nobles  s'éteignent  avec 
une  extrême  rapidité.  En  Angleterre  (Doubleday,  True  law  of  the  population,  chap.  iv),  il  reste 
bien  peu  de  nobles  normands;  les  deux  tiers  des  lords  (272  sur  594)  datent  de  1760.  Sur 
1527  titres  de  baronnet,  créés  depuis  1611,  il  n'en  restait,  en  1819,  que  655,  dont  50  seule- 
ment dataient  de  1611.  Sur  487  familles  admises  dans  la  bourgeoisie  de  Berne  de  15851 1654, 
il  n'en  restait  plus  que  108  en  1785.  Pendant  un  siècle,  de  1684  à  1784,  207  familles  ber- 
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seconde  guerre  Punique,  le  sénat  renfermait  plus  de  plébéiens  que  de 
patriciens.  Aussi  y  eut-il  en  172,  malgré  la  loi,  deux  consuls  plébéiens, 
et  en  131  deux  censeurs  du  même  ordre.  Un  fait  de  la  plus  haute 
importance  s'était  donc  produit  dans  la  société  romaine  à  Tépoque 
qui  nous  occupe  :  la  noblesse  et  le  peuple  étaient  entièrement  renou- 
velés. Mais  d'autres  hommes  amènent  d'autres  idées  :  cette  seconde 
noblesse,  bien  que  sortie  du  peuple,  n'en  tenait  pas  moins  le  peuple 

en  souverain  mépris.  Ce  n'était  plus  le  plé- 
béien que  l'on  repoussait  des  honneurs,  c'é- 
tait Vhomme  nouveau.  Unissant  par  des  ma- 
riages et  des  adoptions  leur  sang  et  leurs 
intérêts*,  les  familles  nobles  formaient  une 
oligarchie  qui  faisait  des  magistratures  son 
patrimoine  héréditaire  :  et  il  était  impossible 
qu'il  en  fût  autrement.  Les  charges  fruc- 
tueuses du  consulat  et  de  la  préture  étaient 
toujours  à  l'élection.  Pour  s'y  élever,  on  de- 
vait s'assurer  la  faveur  de  ceux  qui  les  don- 
naient, et  cette  faveur  s'obtenait  de  deux  ma- 
nières :  en  achetant  une  partie  des  électeurs 
Gladiaicur  *.  ^^^^  ^c  Tor,  OU  Ic  pcuplc  entier  avec  des 

plaisirs.  Grâce  au  butin  de  guerre  rapporté 
des  provinces  et  aux  revenus  des  immenses  domaines  que  les  procon- 

noises  s'éteignirent.  En  1623  le  conseil  souverain  se  composait  de  112  familles;  il  n'en  existait 
plus  que  58  en  1796.  L'auteur  cite  des  observations  semblables  faites  sur  les  noblesses  de 
France,  des  Pays-Bas  et  de  Venise  ;  dans  un  siècle  environ,  le  nombre  des  nobles  vénitiens 
tomba  de  2500  à  1500,  sans  qu'il  y  eût  de  guerre  et  malgré  l'anoblissement  de  plusieurs 
familles  nouvelles;  enfin  il  rappelle  un  passage  où  Tacite  (Ann.f  XI,  25)  dit  que  du  temps  de 
César  on  trouvait  à  peine  quelques  familles  patriciennes,  et  que  toutes  celles  que  lui  et 
Auguste  avaient  faites  étaient  déjà  éteintes  au  temps  de  Claude.  À  Paris  même  les  familles 
riches  n'ont  pas  deux  enfants  par  ménage.  —  Du  reste,  les  patriciens  n'avaient  plus  à  Rome, 
comme  droits  particuliers,  que  des  charges  honorifiques  (Cic,  pro  Domo,  14).  L'interroi, 
lorsqu'il  en  fallait  un,  le  roi  des  sacrifices,  les  flamines,  les  saliens,  la  moitié  des  autres 
prêtres  et  toutes  les  vestales,  les  présidents  des  comices  par  centuries  et  par  curies,  devaient 
être  patriciens.  Aussi  César  et  les  empereurs  seront-ils  forcés  d'en  faire.  Tous  les  empereurs 
le  deviendront  le  jour  de  leur  élévation. 

*  Ainsi  une  sœur  de  Paul  Emile  avait  épousé  l'Africain  ;  lui-même  prit  pour  femme  une 
Papiria;  son  fils  aîné  fut  adopté  par  Q.  Fabius  Maximus,  le  second  par  un  fils  de  PAfricain. 
Ses  deux  filles  entrèrent  dans  deux  illustres  maisons  plébéiennes  :  l'une  épousa  i£lius  Tubéron, 
l'autre  le  fils  de  Gaton. 

*  D'après  une  lampe  en  terre  cuite.  Gladiateur  thrace,  ainsi  nonmié  parce  qu'il  avait  la 
môme  armure  ofl'ensive  et  défensive  que  les  guerriers  thraces,  un  coutelas  à  lame  recourbée 
(tica)  et  le  petit  bouclier  (Festus,  t.  v.)  à  contours  carrés  et  à  surface  convexe.  (Rich,  Aniiq. 
rom.  etgrecq.y  au  mot  Thrax.) 
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suis  s'y  étaient  réservés,  les  fils  de  ceux  qui  n'avaient  gagné,  à  la 
conquête  de  l'Italie,  qu'une  ferme  de  7  arpents,  pouvaient  multi- 
plier les  fêtes  :  courses  de  chars  et  com- 
bats de  gladiateurs,  représentations  drama- 
tiques et  chasses  de  bêtes  fauves,  jeux  de 
toute  sorte  et  distributions  gratuites,  etc. 
La  vénalité  du  peuple  et  la  nécessité  de 
passer  d'abord  par  la  charge  ruineuse  de 

l'édilité*  fermaient  l'accès  des  honneurs     cocher  debout  dans  un  quadrige». 
à  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  sacrifier  de 
grosses  sommes,  en  un  jour  d'élection  ou  de  jeux  publics;  par  où 


Course  de  chars*. 

l'on  voit  qu'il  fallait  être  riche  pour  arriver  aux  charges  et  être  dans 
les  charges  pour  arriver  à  la  richesse  :  cercle  vicieux  et  en  appa- 
rence infranchissable,  mais  qui  explique  conciment  les  fonctions 
publiques  ne  sortaient  pas  des  maisons  où  elles  avaient  fait  une  fois 
entrer  la  fortune.  La  loi  disait  bien  que  les  magistratures  étaient 

*  Depuis  le  temps  de  la  première  guerre  Punique,  les  édiles  devaient  célébrer,  à  leurs 
dépens,  les  ludi  maximi.  Diaprés  un  passage  de  Ti(e  Live  (XXI V,  il),  on  Toit  que  les  séna- 
teurs deyaient  être  tous  fort  riches. 

*  Pierre  gravée  du  cabinet  de  France,  n*  1866  du  catalogue. 

*  D'après  une  pierre  gravée.  En  haut,  la  spina,  dont  les  chars  devaient  faire  sept  fois  le 
tour;  elle  est  ornée  d'un  obélisque  et  d'une  Victoire;  aux  extrémités  sont  les  bornes  autour 
desquelles  les  chars  tournaient.  Voyez,  au  tome  I*%  page  512,  et  ci-dessus,  page  272,  deux 
bas-reliefs  où  les  coureurs  sont  des  Génies. 
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annuelles,  mais  Caton  perdait  son  temps  à  reprocher  au  peuple  de  les 
donner  toujours  aux  mêmes  hommes  *.  Dans  les  fastes  consulaires, 
certains  noms  reviennent  sans  cesse.  De  219  à  133,  en  quatre-vingt- 
trois  ans,  neuf  familles  obtinrent  quatre-vingt-six  consulats '•  Aussi 
un  petit  nombre  seulement  de  citoyens  obscurs  parvenaient  à  se 
faire  jour  :  le  grand  pontife  Coruncanius,  Flaminius,  Varron,  Caton, 
Mummius,  et  cet  Acilius  Glabrion  qui,  en  briguant  la  censure,  invec- 
tivait les  nobles  ligués  contre  les  hommes  nouveaux'.  Encore  quel- 
ques-uns de  ces  parvenus  avaient-ils  dû  leur  fortune  au  patronage 


B^  Atr  \^Jiiirff^  ff  i<s5\ 


Combat  de  gladiateurs^  (p.  317). 


d'une  grande  famille,  comme  Caton,  le  client  des  Valerius;  comme 
Glabrion  et  Laelius,  les  protégés  des  Scipions. 

Ce  mouvement  qui,  en  élevant  aux  honneurs  tous  les  citoyens  capa- 
bles, renouvelait  sans  cesse  l'aristocratie,  et  qui  assurait  sa  durée,  en 


*  Plut.,  Cat„  12. 

»  Ce  sont  les  Cornélius,  vingt  et  un;  les  Fulvius,  dix;  les  Sempronius,  neuf;  les  Marcellus, 
neuf;  les  Postumius,  huit;  les  Servilius,  sept;  les  Fabius,  sept;  les  Appius,  six;  les  Vale- 
rius, six. 

»  Tite  Live,  XXXVII,  57. 

*  D'après  une  mosaïque  gravée  par  Winckelmann  (Mon.  ined.,  pi.  197).  Le  retiariu*  a  jeté  son 
filet  (rcte)  sur  la  tête  de  son  adversaire  et  l'attaque  avec  sa  fourche,  seule  arme  qui  lui  soit 
donnée,  tandis  que  le  iecutor  porte  un  bouclier  et  un  couteau  à  deux  tranchants.  L'homme 
qui  se  tient  derrière  le  rétiaire  est  un  lanisia,  c'est-à-dire  celui  qui  formait  les  gladiateurs. 
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légitimant  son  existence,  ce  mouvement,  commencé  il  y  a  deux  siècles, 
allait  donc  s'arrêter.  Enfermée,  pour  ainsi  parler,  dans  les  charges 
et  dans  son  opulence,  la  noblesse  rompait  tout  lien  avec  le  peuple 
qu'elle  méprisait,  lors  même  qu'elle  briguait  ses  suffrages,  comme 
Scipion  Nasica,  qui,  en  prenant  la  main  calleuse  d'un  paysan,  lui 
demandait  :  c  Eh!  mon  ami,  est-ce  que  tu  marches  sur  les  mains?  » 
Un  autre,  Servilius  Isauricus,  se  trouve  à  pied  sur  une  route  où  un 
citoyen  à  cheval  vient  à  le  croiser.  Il  s'indigne  qu'on  ose  passer  devant 
lui  sans  descendre  de  monture,  et,  à  quelque  temps  de  là,  reconnais- 

QVIJVSPVC  NANTIBVS    SlMHA      CUWÈ  rcRR^ 


Combat  de  gladiateurs*  (p.  317). 

sant  le  pauvre  diable  devant  un  tribunal,  il  dénonce  le  fait  aux  juges, 
qui,  sans  plus  entendre,  condamnent  tout  d'une  voix  l'irrévérencieux 
voyageur  '. 

Il  faut  se  bien  représenter  comment  cette  oligarchie  pouvait  être 
impunément  si  dédaigneuse  du  populaire  et  pourquoi  les  petits  avaient 
tant  de  résignation  en  face  des  grands.  Le  peuple,  dont  on  connaît 
maintenant  la  composition,  n'entendait  parler  que  de  leurs  exploits, 
de  leurs  richesses  et  de  leur  noble  origine.  Il  les  voyait  toujours 
suivis  d'une  armée  de  clients  et  d'esclaves,  courtisés  par  les  magis- 

*  D*après  Winckelmann  {loco  cit.),  combat  entre  deux  gladiateurs  armés  du  bouclier  rond 
et  de  répée  courte.  Un  lanisia  se  tient  derrière  chacun  d'eux.  Smilh  (AnL,  p.  576)  appelle 
aussi  tkraces  ces  deux  combattants. 

•  Dion.  XLV,  16. 
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trats  des  cités  étrangères,  par  les  ambassadeurs  des  rois,  par  les  rois 
mêmes,  ou  siégeant,  au  théâtre,  dans  les  fêles,  à  part  de  la  foule  S 
enveloppés  de  leur  toge  à  large  bordure  de  pourpre  qui  signalait 
de  loin  le  sénateur,  on  pourrait  dire  le  maître  du  peuple-roi.  Cha- 
que jour  retentissaient  dans  la  ville  les  noms  de  ces  nobles  person- 
nages qui  revenaient  de  leurs  gouvernements  les  mains  assez  char- 
gées de  dépouilles  pour  qu'ils  pussent  en  orner,  après  leurs  palais  et 
leurs  villas,  le  Forum,  le  Champ  de  Mars  et  les  temples.  Hier,  c'était 

l'un  d'eux  qui  rentrait  en  triomphe 
dans  la  ville',  et  Rome  entière 
s'élait  pressée  le  long  de  la  voie 
Sacrée  pour  voir  passer  le  butin, 
les  captifs,  le  vainqueur  montant 
au  Capitole  et  l'armée  qui  suivait 
son  char  en  pompe  guerrière.  Au- 
jourd'hui, c'est  un  consulaire  qui 
dresse  sa  statue  sur  une  place  pu- 
blique, ou  qui  consacre,  avec  de 
pompeux  sacrifices,  un  temple  voué 
durant  une  bataille.  Demain,  ce 
seront  des  supplications  solennelles 
pour  remercier  les  dieux  des  suc- 
cès d'un  général  absent,  ou  le  con- 
voi de  quelque  illustre  mort  qui 
traversera  le  Forum,  suivi  du  cor- 
tège de  tous  ses  aïeux,  et  dont  le 
.^  y,/^.*'^---'^  pl^s  proche  héritier  prononcera 
Romain  en  toge  *.  l'oraison  funèbrc  du  haut  de  la 

même  tribune  d'où  les  magistrats 
annoncent  au  monde  les  décisions  du  peuple  et  les  victoires  des  armées. 
Un  Metellus  vient  d'y  passer,  porté,  sur  son  lit  de  parade,  par  ses  quatre 
fils,  qui  sont  ou  ont  été  préteurs,  consulaires  et  triomphateurs.  Ce 
Metellus  était  le  Macédonique;  Scipiou  avait  pris  le  titre  d'Africain; 
Mummius  celui  d'Achaïque,  et  ces  glorieux  surnoms  rappelaient  inces- 
samment au  peuple  que  ces  hommes  avaient  fait  la  grandeur  de  Rome, 

*  Ce  droit  leur  fut  donné  par  l'Africain  durant  son  second  consulat  (194). 

*  Ces  triomphes  devinrent  si  fréquents,  que,  vers  181,  une  loi  exigea  comme  condiUon, 
pour  en  obtenir  un,  d'avoir  tué  au  moins  cinq  mille  ennemis  dans  une  bataille. 

*  D'après  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre.  (Clarac,  limée  de  sculpture,  n*  517,  pi.  222.) 
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comme  les  exploits  de  leurs  ancêtres,  gravés  sur  les  monnaies,  perpé- 
tuaient le  souvenir  de  ceux  qui,  dans  les  jours  difficiles,  avaient  sauvé 
la  fortune  du  peuple  romain.  Devant  l'éclat  qui  entourait  ces  grands 
noms,  les  plébéiens,  pour  la  plupart  d'origine  servile,  sentaient  davan- 
tage leur  humilité. 

Maîtres  du  sénat,  des  charges,  des  tribunaux,  et,  quand  ils  savaient 
s'entendre,  du  Forum,  les  nobles  réglaient  toutes  choses  suivant  leur 
bon  plaisir*;  le  sénat  lui-même  vit  souvent  son  autorité  méconnue  par 


Sacrifice  *. 

eux.  Malgré  lui,  malgré  le  peuple,  Appius  Glaudius  triompha  des 
Salasses  ;  Popilius  Laenas  avait  sans  motif  attaqué  les  Slatyelles,  rasé 
leur  ville  et  vendu  dix  mille  d'entre  eux  ;  quelques  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  ces  malheureux,  les  seuls  de  tous  les  Ligures  qui  n'eussent 
jamais  attaqué  les  légions,  et  un  décret  ordonna  qu'ils  fussent  rachetés  ; 
Popilius  y  répondit  en  tuant  encore  dix  mille  Statyelles.  Mis  en  juge- 


'  Paucorum  arbitrio  beîli  domiquc  (reipublica)  agitabatur  (SaU  ,  Jug  ,  41) 
•  D'après  un  bas-relisf.  Le  taureau  est  maintenu  par  les  victiraaires,  tandis  que  le  popa 
s'apprête  à  rabattre  d'un  coup  de  hache 

n.  —  41 
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ment,  il  obtint  du  préleur  un  ajournement,  et  l'affaire  tomba.  Scipion, 
dans  ses  opérations,  n'avait  guère  consulté  le  sénat;  les  généraux,  à  son 
exemple,  oublièrent  dans  leurs  provinces  qu'ils  ne  devaient  être  que 
les  dociles  agents  d'une  autorité  supérieure.  Ainsi,  sans  attendre  une 
autorisation  du  sénat,  Manlius  attaqua  les  Galates,  LucuUus  les  Vac- 
céens,  iËmilius  Pallantia,  Cassius  les  montagnards  des  Alpes.  Ce  même 
Cassius  voulait  quitter  la  Cisalpine,  sa  province,  pour  pénétrer  par 
riUyrie  dans  la  Macédoine,  où  commandait  l'autre  consul,  au  risque 
de  laisser  l'Italie  et  Rome  à  découvert. 

Les  mœurs  et  la  loi  défendant  à  l'aristocratie  de  chercher  dans  Tîn- 
duslrie  et  le  commerce  des  gains  légitimes*,  il  ne  lui  restait  que  les 
profits  honteux,  et  elle  ne  s'en  faisait  faute  :  vis-à-vis  des  alliés  et 
des  provinciaux,  elle  se  croyait  tout  permis.  On  voulait  renvoyer  Mar- 
cellus  en  Sicile  :  «  Que  l'Etna  plutôt  nous  ensevelisse  sous  ses  laves  !  » 
s'écrièrent  les  Syracusains.  La  Sicile  allait  expier  sa  fécondité,  l'Espagne 
la  richesse  de  ses  mines.  Outre  la  taxe  permanente',  les  Espagnols 
donnaient  du  blé,  dont  une  partie  leur  était  payée;  mais  les  préteurs 
fixèrent  très-bas  le  prix  du  blé  acheté  par  l'État,  et  très-haut  celui  du 
blé  que  les  Espagnols  devaient  fournir  ;  puis  ils  convertirent  en  argent 
cette  prestation  en  nature,  et  de  cette  manière  levèrent,  à  leur  profit, 
de  lourds  tributs.  Ces  exactions  devinrent  si  criantes,  qu'à  l'époque 
de  la  guerre  contre  Persée  le  sénat  jugea  prudent  de  montrer  quelque 
justice'.  Deux  préteurs  furent  accusés  et  s'exilèrent  avant  le  jugement, 
le  premier  à  Tibur,  le  second  à  Préneste.  D'autres  étaient  soupçonnés, 
mais  le  magistrat  chargé  de  l'enquête  partit  tout  à  coup  pour  son  gou- 
vernement, et  le  sénat,  presse  de  terminer  cette  inquiétante  affaire, 
fit  quelques  règlements  pour  donner  aux  Espagnols  une  apparente 
satisfaction. 

En  Grèce,  dans  le  même  temps,  consuls  et  préteurs  pillaient  à  l'envi 
les  villes  alliées  et  en  vendaient  les  citoyens  à  l'encan  ;  ainsi  firent- 
ils  à  Coronée,  à  Haliarte,  à  Thèbes,  à  Chalcis.  La  stérile  Attique  fut 
condamnée  à  fournir  100000  boisseaux  de  blé;  Abdère  en  donna 
50000,  plus  100  000  deniers;  et,  comme  elle  osa  réclamer  auprès  du 
sénat,  Hostilius  la  livra  au  pillage,  décapita  les  chefs  de  la  cité,  et 


*  La  lex  Claudia  iribunicia  (218)  avait  défendu  aux  sénateurs  et  à  leurs  fils  de  posséder  un 
navire  de  plus  de  500  amphores.  (Cic,  //  in  Yerr,,  Y,  8;  TileLive.  XXÏ,  65.  Cf.  Dion,  LV,  x,  5J 

»  LTspagne  devait  aussi,  depuis  le  consulat  de  Calon,  veciigaiia  magna  ex  ferrariis  argenia- 
rii«gue  (Tite  Live,  XXXIV,  21). 

*  Tile  Livc,  XLIU,  2.  D'auîres  préleurs  furent  accusés  et  condamnés  en  154.  (Epit,,  XLVU.) 
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vendit  toute  la  population.  Un  autre  préteur,  Lucretius,  plus  cou- 
pable encore,  fut  accusé  à  Rome  :  «  Il  aérait  injuste,  dirent  ses  amis, 
d'accueillir  des  plaintes  contre  un  magistrat  absent  pour  le  service  de 
la  république;  >  et  l'affaire  fut  ajournée.  Cependant  Lucretius  était 
alors  près  d'Antium,  occupé  à  décorer  sa  villa  du  produit  de  ses  rapines 
et  à  détourner  une  rivière  pour  la  jeter  dans  son  parc.  Il  fut  moins 
heureux  une  autre  fois  :  on  le  condamna  à  une  amende  d'un  million 
d'as;  puis  le  sénat  donna  aux  envoyés  des  villes  quelques  sesterces  en 
présent,  et  tout  fut  dit.  Mais  les  décrets  tombaient  vite  dans  l'oubli,  et 
les  abus  recommençaient,  seulement  moins  éclatants,  pour  que  le 
bruit  n'en  vînt  pas  si  aisément  à  Rome. 

Beaucoup  de  ces  nobles  étaient  pleins  d'indulgence  pour  des  fautes 
qu'ils  se  sentaient  très-capables  de  commettre,  et  les  successeurs  des 
magistrats  coupables  entravaient  de  tout  leur  pouvoir  les  accusations. 
Dans  ses  Verrinesy  Cicéron  montre  Metellus,  un  homme  modéré  cepen- 
dant, qui  menaçait  les  Siciliens  de  sa  colère,  s'ils  envoyaient  des 
députés  à  Rome,  et  retenait  de  force  les  témoins  à  charge  que  son  pré- 
décesseur redoutait  le  plus*.  D'autre  part,  quand  Cicéron  est  défen- 
deur, comme  il  est  fier  et  méprisant  pour  les  provinciaux!  Comme 
il  traite,  par  exemple,  Induciomare,  dans  le  pro  Fonteio^  et  les  paysans 
du  Tmolus,  dans  le  pro  Flacco.  «  Peut-on  comparer,  dit-il,  le  plus 
noble  personnage  de  la  Gaule  avec  le  dernier  des  citoyens  de  Rome? 
Induciomare  sait-il  même  ce  que  c'est  qu'apporter  un  témoignage 
devant  vous*?  j>  Aussi  fallait-il  une  bien  dure  oppression  pour  décider 
un  peuple  à  encourir,  par  une  plainte,  la  colère  de  ces  puissants  per- 
sonnages. Afin  d'apaiser  Marcellus  qu'ils  avaient  accusé  de  rapine,  on 
vit,  en  plein  sénat,  les  députés  de  la  Sicile  se  jeter  à  ses  pieds,  implorer 
leur  pardon  et  le  supplier  de  les  accepter,  eux  et  tous  les  Syracusains, 
pour  ses  clients.  A  leur  retour,  Syracuse  institua  des  fêtes  annuelles 
en  l'honneur  de  l'homme  qui  Pavait  presque  détruite  ;  plus  tard  le 
dieu  de  ces  fêtes  fut  Verres. 

Un  autre  genre  d'exactions  pesait  sur  les  alliés.  A  chaque  victoire, 
les  généraux  exigeaient  d'eux  des  couronnes  d'or'.  Les  consuls  qui 
commandèrent  en  Grèce  et  en  Asie  de  200  à  188  se  firent  donner 


*  Minari  Siculit,  si  decrmsteni  legalionem,..,  minari,  si  qui  essent  profecti...»  gravissimos..., 
iesUs.,,,  vi  cttstodiisque  retinere  {II  in  Verr.f  II,  4). 

*  Pro  FonUio,  ii, 

*  Plus  tard  cela  devint  un  impôt  régulier,  aunim  coronai-ium,  qu'on  exigea  môme  sans  vic- 
toire ni  triomphe,  comme  le  fit  Pison.  (Yoy.  Gic,  in  Pis.) 
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six  cent  trente-trois  couronnes  d'or,  ordinairement  du  poids  de  12  li- 
vres. Et  s'ils  vouaient,  durant  les  combats,  des  jeux  ou  des  temples, 
ils  n'oubliaient  pas  de  prélever  dans  leur  province  les  fonds  néces- 
saires. Avec  l'argent  fourni  par  les  alliés,  Fulvius  et  Scipion  célé- 
brèrent des  jeux  qui  durèrent  dix  jours  ^  Les  édiles  mêmes  s'habi- 
tuèrent à  faire  payer  aux  provinciaux  les  frais  des  spectacles  qu'ils 


Couronne  d'or*  (p.  325). 

devaient  donner  au  peuple,  et  un  sénatus-consulte  essaya  vainement 
d'arrêter  ces  exactions  '. 

'  Tite  Live,  XXXIX,  22.  Athénée,  frère  d'Anale^donna,  en  186,  au  sénat,  une  couronne  d'or 
du  prix  de  15  000  pièces  d'or.  Les  Étoliens  offrirent  à  Fulvius  une  couronne  de  150  talents. 
(Polybe,  XXn,  15.)  Voyez  dans  les  Verrines  les  statues  que  Verres  se  fait  ériger  dans  toute  la 
Sicile  et  à  Rome  même. 

•  Cette  couronne,  du  travail  le  plus  délicat,  a  été  trouvée  en  1813  dans  un  tombeau  à 
Armento  (Basilicate).  L'inscription  placée  sous  la  figure  ailée  principale  est  une  formule  de 
dédicace  et  un  nom  propre,  écrits  en  caractères  qu'on  croit  du  quatrième  siècle  avant  notre 
ère.  Quelques-unes  des  fleurs  sont  rehaussées  d'émail  bleu  turquoise.  Des  insectes  voltigent, 
çà  et  là.  attachés  par  de  très-minces  fils  d'or.  Cette  couronne  est-elle  triomphale  ou  sim- 
plement funéraire?  Les  figurines  ailées  sont-elles  des  Victoires  ou  des  Génies,  emblèmes  de  la 
vie  éternelle?  Cf.  Saglio,  DicL  des  ant,  grecq,  et  rom.,  p.  800. 

'  Decreverat  id  senatus  propter  effusos  sumptus  factot  in  ludos  T.  Sempronii  xdilis,  qui  graves 
non  modo  îlalix  ac  sociis  Lniini  nominis,  sed  eliam  provinciit  exlemit  fuerant  (Tite  Live, 
XL,  U), 
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Galon  nous  en  a  conservé,  dans  le  discours  sur  ses  DépenseSf  un  vif 
tableau,  c  ....  J'ordonnai  qu'on  apportât  les  tablettes  qui  contenaient 
mon  discours.  On  y  lut  les  services  de  mes  ancêtres,  puis  les  miens. 
Après  ces  deux  passages,  il  était  écrit  :  «  Jamais  je  n'ai  dépensé  en  des 
«  brigues  ni  mon  argent  ni  celui  des  alliés.  >  —  Mais  non,  criai-je 
au  greffier,  ne  lis  point  cela;  ils  ne  veulent  pas  l'entendre.  Il  lut  en- 
suite :  ce  Âi-je  jamais  établi,  dans  les  villes  de  vos  alliés,  des  chefs  ca- 
«  pables  de  ravir  leurs  biens,  leurs  femmes  ou  leurs  enfants?  >  — 
Efface  encore;  ils  ne  peuvent  écouter  de  telles  choses,  et  continue.  — 
«  Jamais  je  n'ai  partagé  entre  mes  amis  les  prises  faites  sur  l'ennemi, 
<r  le  butin  de  guerre  ni  l'argent  du  butin,  pour  dépouiller  ceux  qui 
«  l'avaient  conquis.  »  Efface  toujours;  il  n'est  rien  dont  ils  veuillent 
moins'  qu'on  leur  parle.  Poursuis.  —  «  Jamais  je  n'ai  accordé  à  mes 
«  amis  des  lettres  de  voyage  pour  qu'ils  en  tirassent  de  gros  profits  en 
«  les  vendant.  »  —  Dépéche-toi  de  raturer  cela  au  plus  vite.  —  «  Ja- 
«  mais  je  n'ai  distribué  entre  mes  appariteurs  et  mes  amis  des  som- 
<r  mes  d'argent  sous  prétexte  qu'on  leur  devait  du  vin  pour  leur  table, 
€  et  je  ne  les  ai  pas  enrichis  au  détriment  du  public.  »  —  Ah  !  pour 
ceci  gratte  jusqu'au  bois.  —  Voyez,  je  vous  prie,  le  triste  état  de  la 
république  :  je  n'ose  rappeler  les  services  que  je  lui  ai  rendus,  de 
peur  d'exciter  l'envie.  Où  en  sommes-nous,  que  ce  soit  impunément 
qu'on  puisse  mal  faire,  mais  que  ce  ne  soit  pas  impunément  que  l'on 
fasse  bien?  > 

Ainsi,  pour  satisfaire  aux  besoins  nouveaux  que  le  luxe  avait  fait 
naître,  les  nobles  pillaient  à  la  fois  le  trésor  et  les  alliés;  et  le  sénat 
amnistiait  d'avance  les  exactions,  en  laissant  affirmer  devant  lui, 
comme  principe  de  gouvernement,  que  l'intérêt  étant  la  règle  de  la 
conduite,  tout  moyen  était  bon  pour  réussir.  Nous  ne  dirons  pas  avec 
Tite  Live  que  la  politique  du  sénat  avait  été  jusqu'alors  très-morale; 
mais,  avec  les  vieux  sénateurs,  nous  nous  plaindrons  qu'on  substituât 
l'astuce  au  courage;  qu'ayant  la  force,  on  crût  nécessaire  d'y  joindre  la 
perfidie*,  et  qu'après  avoir  ravi  aux  peuples  l'indépendance,  on  leur 
ravit  encore  la  richesse. 

Ces  leçons,  qui  partaient  de  si  haut,  n'étaient  perdues  ni  pour 
l'homme  du  peuple  ni  surtout  pour  le  légionnaire.  11  est  évident  que 
les  concussions  des  généraux  et  leur  indépendance  de  toute  autorité 
devaient  avoir  pour  effet  de  relâcher  les  liens  de  la  discipline.  Les  sol- 

•  Tite  Live,  XLII,  47. 
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dats  imitaient  leurs  chefs,  et  ceux-ci  fermaient  les  yeux  sur  des  excès 
qu'ils  autorisaient  par  leur  conduite  :  durant  la  seconde  guerre  Pu- 
nique, les  rapines  d'une  armée  firent  soulever  la  Sardaigne  ^  Mais,  dans 
les  plaisirs  achetés  au  prix  de  ces  violences,  les  légionnaires  perdirent 
leurs  qualités  militaires.  Alors  on  vit  les  honteuses  défaites  de  Lici- 
nius  dans  le  royaume  de  Pergame,  de  Manilius  devant  Carthage,  et 
de  Mancinus  sous  les  murs  de  Numance.  Beaucoup  désertaient,  comme 
ce  G.  Mattienus,  que  les  consuls  firent  battre  de  verges  en  présence 
des  recrues  et  vendre  à  vil  prix;  ou  bien,  si  la  guerre  était  peu  pro- 
fitable, ils  demandaient  impérieusement  leur  congé,  comme  toute 
l'armée  de  Flaccus  en  180.  Les  soldats  de  Scipion  avaient  déjà,  en 
Espagne,  donné  ce  dangereux  exemple*.  Pendant  la  guerre  d'An- 
tiochus,  ceux  d'iEmilius,  malgré  leur  général  et  malgré  une  con- 
vention formelle,  pillèrent  Phocée,  où  le  préteur 
fC}S>")s-^(  ^^\  "^  P"t  sauver  que  ceux  des  habitants  qui  se  réfu- 
gièrent près  de  lui%  et  en  140  les  cavaliers  de 

Monnaie  de  Phocée*.  (.^pj^^  essayèrent  dc  le  brûler  vif  dans  sa  tente. 
Après  avoir  obtenu  le  pillage  de  FÉpire  entière  et  300  deniers  par  tête, 
les  légionnaires  de  Paul  Emile  se  prétendaient  lésés  et  voulurent  lui 
faire  refuser  le  triomphe.  Déjà  ils  se  déchargeaient  sur  des  esclaves 
du  poids  de  leurs  armes  :  à  la  suite  des  quatre-vingt  mille  légionnaires 
d'un  autre  Cépion,  on  ne  compta  pas  moins  de  quarante  mille  valets. 
Aussi  fut-ce  un  bonheur  pour  Rome  qu'aucun  ennemi  sérieux  ne  se 
montrât  alors,  et  qu'avant  les  Cimbres,  la  guerre  Sociale  et  Mithri- 
date,  Marius  ait  eu  le  temps  de  rétablir  la  discipline  et  l'esprit  mili- 
taire des  légions. 

Ramener  les  soldats  à  l'obéissance  n'était  point  chose  très-difficile; 
il  suffisait  pour  y  réussir  d'une  volonté  énergique,  et  Rome  trouvera 
souvent  des  hommes  qui  auront  celte  énergie-là.  Mais  le  nouvel  état 
militaire  que  tant  de  conquêtes  imposaient  au  sénat,  l'obligation  d'avoir 
toujours  des  légions  sur  pied  en  quelques  provinces,  allaient  donner 
naissance  à  un  phénomène  social  que  l'antiquité  n'avait  pas  connu. 

Ces  expéditions,  qui  se  renouvelaient  incessamment,  faisaient  déjà 


»  Tite  Live,  XXIH,  32.  Mutinerie  de  Tarmée  de  Sulpicius  Galba  et  de  Villius,  en  109 
(id,,  XXXn,  3);  difficulté  en  192  pour  lever  deux  légions  en  destination  de  la  Ligurie  où  il  n*y 
avait  rien  à  gagner,  etc. 

«  Voy.  t.  I",  p.  C47. 

5  Tite  Livc,  XXXYH,  32. 

*  Au  droit,  un  phoque  ;  au  revers,  un  carré  creux.  Monnaie  d'argent  de  Phocée. 
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(lu  service  des  armes  une  profession  et  préparaient,  deux  siècles  avant 
Actium,  l'armée  permanente  d'Auguste  et  de  l'empire.  Autrefois,  le 
peuple  et  l'armée,  c'était  tout  un;  la  prolongation  des  guerres  en  de 
lointains  pays  opéra  la  séparation  du  soldat  et  du  citoyen.  Tandis  que 
celui-ci  devenait  à  Rome  mendiant  et  vénal,  celui-là  oubliait  au  camp 
la  vie  civile  et  devenait,  de  patriote,  mercenaire.  Retenu  quinze  et 
vingt  ans  sous  les  enseignes  sans  pouvoir,  comme  aux  anciens  jours, 
rentrer  chaque  hiver  dans  la  demeure  paternelle,  il  faisait  du  camp  sa 
patrie,  parce  qu'il  y  trouvait  la  satisfaction  de  tous  ses  appétits. 

La  guerre  n'étant  plus  que  le  pillage  organisé,  les  armées  se  compo- 
saient surtout  de  volontaires  attirés  par  l'appât  du  gain  et  de  vétérans 
qui,  ayant  gaspillé  leur  part  de  butin,  voulaient  la  renouveler  pour  la 
dépenser  aussi  vite  en  faciles  jouissances.  Ajoutez  que  déjà  les  auxi- 
liaires étrangers  sont  nombreux.  En  195,  le  préteur  Flaminius  a  besoin 
de  six  mille  cinq  cents  hommes.  On  lui  donne  l'argent  nécessaire 
pour  les  lever  hors  d'Italie  et  il  les  soudoie  en  Sicile,  en  Afrique  et  en 
Espagne  ^ 

Ainsi,  sous  la  pression  des  événements,  tout  change  :  l'armée  se 
transforme  comme  le  peuple.  C'était  inévitable;  mais  un  jour  ces 
armées  donneront  à  leurs  généraux  la  force  que  le  peuple  donnait 
auparavant  à  ses  tribuns,  et  une  révolution  militaire  sera  la  consé- 
quence logique  de  la  conquête  du  monde. 

A  Rome,  une  foule  famélique  ;  dans  les  camps,  des  hommes  qui 
croient  surtout  à  la  puissance  de  l'épée;  au-dessus  des  uns  et  des 
autres,  une  noblesse  peu  nombreuse  qui  entend  se  réserver  les 
dépouilles  du  monde  :  telle  est  la  situation  que  cachent  aux  regards 
prévenus  les  mots  trompeurs  de  république  et  de  liberté  romaines. 

Nous  n'avons  encore  parlé  qu'en  passant  d'une  classe  qui  s'était  peu 
à  peu  formée  au-dessous  de  l'aristocratie  sénatoriale,  celle  des  gens  de 
finance,  lesquels  jouèrent  un  rôle  considérable  dans  la  dissolution  de 
la  cité,  comme  nos  fermiers  généraux  et  nos  financiers,  dans  la  décom- 
position de  la  vieille  société  française.  A  Rome,  le  cens  ou  dénom- 
brement quinquennal  des  citoyens  et  des  fortunes  était  une  opération 
politique  qui  s'accomplissait  au  milieu  des  solennités  de  la  religion. 
L'État  constatait  alors  quelles  étaient  ses  ressources  en  hommes  et 
en  biens,  et  il  distribuait  ses  citoyens  dans  ses  cla$$es  pour  le  vote, 
d'après  le  chiffre  de  leur  fortune  déclarée.  Cette  déclaration  ne  com- 


«  Tite  Live,  XXXV,  2. 
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prenait  que  les  biens-fonds  et  ce  qui  servait  à  les  exploiter  ou  à  en 
jouir,  res  mancipiy  tels  que  terres,  moissons,  esclaves,  bêtes  de  somme 
et  de  trait,  toutes  choses  qui  attachaient  au  sol,  à  la  cité  et  imposaient 
aux  détenteurs  un  dévouement  intéressé  pour  la  communauté  qui  à  son 
tour  protégeait  leurs  biens  en  se  protégeant  elle-même.  Mais  la  décla- 
ration ne  comprenait  pas  les  res  nec  mancipi^  c'est-à-dire  les  capitaux, 
l'avoir  industriel,  qui  pouvaient  se  transporter  aisément  hors  de  la 
cité  et  que  celle-ci,  à  cause  de  leur  nature  mobile,  ne  voulait  ni  con- 
naître ni  couvrir  de  la  protection  de  ses  lois.  Il  y  avait  donc  à  Rome 
deux  sortes  de  propriétaires  :  ceux  à  qui  leur  propriété  donnait  des 
droits  politiques  et  ceux  à  qui  elle  n'en  donnait  pas.  Les  derniers  étaient 
les  xrariu  II  en  était  de  même  en  France  au  temps  du  pays  légal  où  Ton 
ne  comptait,  pour  admettre  à  la  grande  fonction  civique  de  l'électorat, 
que  les  biens  au  sujet  desquels  un  impôt  d'un  certain  chiffre  était 
directement  payé  à  l'État.  A  cette  époque,  nous  avions,  comme  Rome, 
nos  xrarii,  et,  comme  à  Rome  encore,  il  se  trouvait  parmi  eux  des  ri- 
ches, même  quelques-uns  des  hommes  les  plus  considérés  dans  l'État. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  mépris  du  commerce  chez  les  anciens;  ce 
qui  vient  d'être  dit  l'explique  par  la  différence  que  ces  petites  cités, 
toujours  sur  le  qui-vive,  mettaient  nécessairement  entre  les  biens 
fonciers  qui  leur  assuraient  des  défenseurs  ardents,  et  ces  richesses 
commerciales,  faciles  à  cacher  au  moment  du  péril,  ou  à  transporter 
d'une  cité  à  l'autre,  qui  faisaient  du  détenteur  des  capitaux  moins  un 
concitoyen  qu'un  étranger  toujours  prêt  au  départ.  C'est  pourquoi  le 
testament  et  la  vente  qui  transmettaient  des  immeubles  devaient,  à 
l'origine,  être  sanctionnés  par  le  peuple  que,  plus  tard,  remplacèrent 
cinq  citoyens  représentant  les  cinq  classes  des  propriétaires  fonciers, 
ou  les  citoyens  actifs. 

Mais,  tandis  que  le  vieux  peuple  romain  diminuait  chaque  jour  en 
nombre,  ceux  à  qui  il  avait  refusé  une  place  dans  l'État  s'en  faisaient 
une  très-large.  La  loi  avait  interdit  le  commerce  aux  sénateurs.  Cepen- 
dant l'étendue  de  l'empire,  l'approvisionnement  de  la  capitale  et  des 
armées,  l'exécution  des  grands  travaux  publics,  routes,  aqueducs, 
temples,  basiliques,  etc.,  donnaient  naissance  à  une  masse  énorme 
d'affaires.  L'État  les  abandonnait  toutes  à  l'industrie  privée.  Des  Ita- 
liens, des  affranchis,  enrichis  par  le  petit  négoce,  s'en  chargeaient, 
soit  individuellement,  soit  réunis  en  sociétés  commerciales.  Les  gains 
étant  énormes,  ceux  des  riches  citoyens  qui  n'étaient  point  magistrats 
en  voulurent  leur  part  et  s'affilièrent  à  ces  compagnies,  surtout  après 
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que  la  conquête  de  la  Grèce,  de  l'Asie  et  de  TAfrique  eut  livré  ces 
pays  aux  spéculateurs  romains;  il  se  fit  alors  une  scission  parmi  ceux 
qui  avaient  le  cens  équestre,  ou  de  la  première  classe.  Les  uns,  fils  de 
sénateurs,  ne  songèrent  qu'à  succéder  aux  honneurs  de  leurs  pères  : 
c'étaient  les  nobles;  les  autres,  d'origine  obscure  ou  repoussés  des 
charges  comme  hommes  nouveaux,  se  jetèrent  dans  les  fermes  et  les 
travaux  publics  :  ce  furent  les  publicains.  L'orgueil  aristocratique  flé- 
chit même  quelquefois  devant  Timportance  des  bénéfices  à  faire,  et 
Ton  consentit  à  amnistier  le  grand  commerce,  qui  cessa  d'être  désho- 
norant \  Mais  ce  n'étaient  ni  le  commerce,  ni  les  travaux  publics,  ni 
la  banque,  qui  donnaient  les  plus  sûrs  profits. 

Le  sénat  avait  bien  gardé  pour  les  proconsuls  et  les  préteurs  l'admi- 
nistration politique  et  militaire  des  provinces;  mais,  fidèle  à  l'esprit 
des  temps  héroïques,  il  n'avait  pas  voulu  se  charger  des  détails  de 
l'administration  financière,  pour  n'avoir  pas  à  créer  un  nombreux  per- 
sonnel d'agents.  Tous  les  cinq  ans,  les  censeurs  affermaient  les  impôts 
aux  enchères  publiques,  c'est-à-dire  que,  pour  une  somme  immé- 
diatement versée,  ils  abandonnaient  à  des  particuliers,  ordinairement 
chefs  de  compagnies  {mancipes)^  le  soin  de  lever  durant  cinq  ans  les 
impôts  dus  à  TÉtat.  Les  enchères  couvertes  et  l'impôt  payé,  les  publi- 
cains partaient  avec  une  armée  d'agents  et  d'esclaves  pour  la  pro- 
vince qui  leur  était  livrée.  Alors  commençaient  des  exactions  inouïes  ; 
une  fois,  au  lieu  de  20  000  talents  qu'ils  devaient  lever  en  Asie,  ils  en 
arrachèrent  120000.  Le  gouverneur  de  la  province  voulait-il  inter- 
venir, on  achetait  son  silence;  plus  tard  on  l'intimida,  et  il  ne  restait 
aux  victimes  que  la  lente  et  dangereuse  ressource  d'une  plainte  à 
Rome.  Dès  la  seconde  guerre  Punique,  les  publicains  se  faisaient 
craindre  du  sénat,  et  au  temps  de  la  conquête  de  la  Macédoine, 
c'était  une  opinion  reçue  que,  là  où  ils  se  trouvaient,  le  trésor  était 
lésé  ou  les  sujets  opprimés.  Il  est  curieux  de  voir  les  publicains  faisant 
servir  à  leur  intérêt  les  idées  nouvelles,  et  niant,  au  nom  des  doctrines 
d'Évhémère,  la  divinité  des  dieux,  pour  se  donner  le  droit  de  lever 
l'impôt  sur  les  terres  consacrées.  Un  prêtre  d'Amphiaraùs,  en  Béotie, 
réclamait  l'immunité  :  «  Paye,  dit  le  publicain,  ton  dieu  n'est  qu'un 
homme*.  » 


*  Cicéron  dit  (de  Off,,  I,  42)  que  le  commerce  est  plus  ou  moins  estimé,  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  considérable. 

»  Tite  Live,  XLV,  18;  Cic,  de  Nat  deor.y  ïiï,  19  :  Negabant  immortalet  este  uUas,  qui  ait- 
{fuando  homines  fuissent. 
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Les  conquêtes  des  peuples  barbares  sont  terribles  :  dans  trois  villes, 
Djenghiz-khan  massacra  quatre  millions  d'hommes.  Au  moins,  dès  que 
ces  conquérants  nomades  ont  porté  ailleurs  leur  colère,  le  calme 
renaît,  et  les  blessures  que  fait  Tépée  se  ferment  si  vite!  Mais  une 
nation  de  pauvres  laboureurs,  accoutumés  à  faire  rendre  à  la  terre 
tout  ce  qu'elle  peut  donner,  un  peuple  qui,  de  la  civilisation,  ne  con- 
naît encore  que  les  plaisirs  matériels  qu'elle  procure,  veut  jouir  de  sa 
victoire  et  exploiter  chaque  jour  sa  conquête.  Dans  le  gouvernement 
du  monde,  les  Romains  portèrent  les  mœurs  de  leur  vie  privée. 
Habitués  à  l'avarice  par  la  pauvreté,  ils  furent  avides,  rapaces,  impi- 
toyables, comme  Caton  leur  modèle,  comme  l'usurier  qui  avait  été,  qui 
était  encore  si  dur  pour  eux-mêmes.  Plus  terrible  que  la  guerre, 
l'esprit  fiscal  s'abattit  sur  les  provinces;  les  publicains  furent  ses 
instruments,  et  la  haine  publique  a  consacré  leur  nom.  Les  moralistes 
aussi  les  réprouvent,  et  le  plus  souvent  avec  raison.  Toutefois  il  faut 
reconnaître  que  la  puissance  financière  des  publicains  était  l'apparition 
dans  le  monde  romain  d'une  chose  très-moderne  et  que  nous  ne  trou- 
vons pas  mauvaise,  la  puissance  du  capital,  sans  lequel  il  ne  peut  y 
avoir  ni  industrie,  ni  commerce,  ni  bien-être  pour  le  plus  grand 
nombre.  Nos  munitionnaires  d'armée,  nos  spéculateurs  de  bourse, 
nos  entrepreneurs  de  grands  travaux  publics,  ont-ils  été  toujours  plus 
désintéressés?  On  dira  que  les  publicains  avaient  beaucoup  d'esclaves*; 
mais  ils  employaient  aussi  beaucoup  d'affranchis  et  d'hommes  libres 
qui,  avec  eux,  trouvaient,  ceux-là  l'aisance,  ceux-ci  la  fortune.  Qu'étaient 
ces  chefs  d'ouvriers,  prxfecti  fabrurUy  qu'appelaient  près  d'eux  tous  les 
gouverneurs  de  province  et  les  commandants  de  légion  •?  Balbus  com- 
mença ainsi  et  finit  par  le  consulat.  L'Africain  avait  dit  dédaigneuse- 
ment :  «  Le  même  peuple  ne  doit  pas  être  le  roi  et  le  facteur  de  l'uni- 
vers'. i>  Des  gens  sortis  des  échoppes  du  commerce  et  des  comptoirs  de 
la  banque  vont  cependant  prendre  à  Rome  une  importance  de  jour  en 
jour  plus  considérable,  parce  qu'une  partie  de  leur  fortune,  employée 


*  Cet  emploi. des  esclaves  dans  le  commerce  obligea  de  créer  les  actions  irulîtoria  et  tribu- 
iorïa  pour  donner,  à  ceux  avec  qui  un  esclave  avait  traité  au  nom  de  son  maître,  le  droit  de 
sontraindre  ce  dernier  à  Texéculion  des  engagements  du  préposé.  (Dig.,  XTV,  aux  titres  lU 
et  IV.)  M.  Pardessus  (Collection  des  lois  matit.,  l,  55)  croit  que  ces  actions  furent  créées  à  une 
époque  ancienne. 

*  A  propos  des  grands  travaux  exécutés  en  Italie  par  Caius  Gracchus,  Appien  dit  (BelL  ct>., 
I,  23)  c  que  le  tribun  mil  ainsi  dans  ses  intérêts  une  multitude  d'ouvriers  et  de  travailleurs 
de  tout  genre.  » 

5  CiCyde  RepubL;  Festus,  s.  v.  PoHitor, 
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en  achats  de  biens-fonds,  leur  ouvrira  l'entrée  des  cinq  classes  de 
citoyens  actifs,  même  celle  de  la  première;  séparée  de  la  noblesse  par 
ses  mœurs,  du  peuple  par  sa  richesse,  cette  aristocratie  d'argent  n'aura 
ni  l'ambition  hautaine  des  grands  ni  les  appétits  de  la  foule  ;  mais  elle 
en  aura  d'autres,  et  c'est  elle*  qui,  troublée  dans  ses  spéculations  par 
les  guerres  civiles,  aidera  César  et  Octave  à  rétablir  l'ordre,  en  retour- 
nant du  gouvernement  de  plusieurs  au  gouvernement  d'un  seul. 

*  App  ,  Bell,  civ.y  II,  13  ;  Cic,  pro  Planco,  9. 

*  De  WiUe,  Revue  numism.,  186*2,  p.  107. 
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CHAPITRE  XXXTIl 

LUTTE  ENTRE  L'ESPRIT  ANCIEN  ET  L'ESPRIT  NOUVEAU. 

I.  -LA  RÉACTION;   CATO.N. 

Toutes  les  nouveautés  que  nous  avons  montrées  irritaient  les  parti- 
sans de  Tordre  ancien,  et  jamais  le  passé  ne  disparaît  sans  combat. 
Caton  se  fit  le  chef  de  la  résistance. 

11  était  né  à  Tusculum  en  233.  Son  teint  roux,  ses  yeux  gris  et  per- 
«çants,  son  air  farouche,  n'annonçaient  point  un  compagnon  commode, 
et  une  parole  incisive,  au  service  d'un  esprit  avisé  qui  savait  dans  toute 
discussion  trouver  le  point  faible  et  en  toute  affaire  arriver  au  succès, 
obligeait  de  compter  avec  lui^  Une  épigramme  qui  courut  à  sa  mort 
disait  que  Pluton  n'avait  pas  voulu  aux  enfers  «  de  l'homme  toujours 
prêt  à  mordre  ».  11  n'avait  de  complaisance  pour  personne.  Quand 
^Eumène  vint  à  Rome,  il  refusa  de  le  voir.  «  Mais  c'est  un  homme  de 
.bien,  lui  disait-on,  un  ami  de  Rome.  —  Soit,  mais  un  roi  est,  de  sa 
.nature,  un  animal  carnassier.  »  Il  ne  traitait  guère  mieux  le  peuple. 
Un  jour  que  la  foule  demandait  une  distribution  de  blé,  il  s'y  opposa, 
et  son  discours  commençait  par  ces  mots  :  «  Citoyens,  il  est  difficile  de 
, parler  à  un  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles.  >  Un  tribun  soupçonné 
d'empoisonnement  proposait  une  mauvaise  loi  :  «  Jeune  homme,  lui 
dit-il,  je  ne  sais  lequel  est  le  pire,  ou  de  boire  tes  mixtures,  ou  de 
ratifier  tes  décrets.  » 

11  avait  hérité  de  son  père  une  petite  propriété  dans  le  pays  des 

iSabins.  Là  les  mœurs  étaient  encore  antiques,  et  au  bout  de  son  champ 

.il  voyait  la  chaumière  et  les   7  arpents  qui  avaient  formé  tout  le 


'  *  Son  nom  était  Porcius  ;  on  l'appela  Caton  à  cause  de  son  esprit  avisé,  cahu.  Quelques 
auteurs  placent  sa  naissance  en  238.  C'est  à  tort,  car  il  disait  lui-même  «  qu'il  fit  sa  pre- 
fniére  campagne  à  dix-sept  ans,  quand  Ànnibal,  toujours  vainqueur,  mettait  l'Italie  à  feu  et  à 
sang.  »  Ces  mots  ne  peuvent  désigner  que  Tannée  216,  mais  alors  il  faut  admettre  que  Plu- 
iarque  et  Tite  Live  se  sont  trompés  en  le  faisant  mourir  à  quatre-vingt-dix  ans. 
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patrimoine  de  Curius  Dentatus.  Galon  s'inspira  de  ce  grand  exemple 
de  vie  laborieuse  et  frugale.  Il  disait,  avec  vérité  :  «  L'oisiveté  tue 
plus  d'hommes  que  le  travail.  >  Aussi  tout  le  jour  il  travaillait  avec 
ses  esclaves,  mangeant  et  buvant  avec  eux  :  l'hiver,  couvert  d'une 
simple  tunique;  l'été,  nu  sous  le  plus  brûlant  soleil.  Quand  les  tra- 
vaux cessaient,  il  allait  plaider  dans  les  villes  voisines,  s'exerçant 
déjà  à  ces  luttes  qui  devaient  remplir  sa  vie. 


Tusculum»  (p.  354). 

Économe  pour  lui-même  comme  pour  l'Élat,  il  disait  qu'une  chose 
dont  on  peut  se  passer,  ne  valùl-elle  qu'une  obole,  est  toujours  trop 
chère,  et,  tant  qu'il  fut  à  la  tête  des  légions,  il  ne  prit,  daits  les  gre- 
niers publics,  pour  lui  et  sa  suite,  que  3  médimnes  de  blé  par  mois. 
Durant  son  consulat,  jamais  son  dîner  ne  lui  coûta  plus  de  30  as,  el, 
avant  de  quitter  l'Espagne,  il  vendit  son  cheval  de  guerre,  pour  épar- 
gner à  la  république  les  frais  du  transport.  11  est  vrai  qu'il  envoyait  au 

<  D*aprés  une  gravure  de  la  Bibliotliéque  nationale. 
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marché  ses  esclaves  malades  ou  devenus  vieux.  «  Moi,  dit  Plularque,  je 
n'aurais  pas  le  cœur  de  vendre  mon  vieux  bœuf  qui  aurait  usé  ses 
forces  à  labourer  mon  champ.  »  Mais  Gaton  ne  con^)renait  rien  à  ces 
délicatesses.  Sa  raison  droite  et  calme  manquait  d'élévation  et  de  vraie 
grandeur.  Le  Romain  est  avant  tout  un  homme  d'affaires,  et  Caton  a 
été  plus  romain  qu'aucun  de  ses  éompatriotes.  I/élégance  de  Tesprit 
et  des  manières,  l'amour  des  arts,  lui  semblaient  des  goûts  coupables*; 
il  n'aimait  que  l'utile,  jusqu'à  lui  sacrifier  l'honnête.  Retenons  pour- 
tant la  belle  définition  qu'il  donna  de  l'orateur  :  «  L'homme  de  bien 
expert  en  beau  langage.  » 

Les  grands  de  Rome  cherchaient  encore  à  mettre  en  lumière  et  à 
pousser  aux  fonctions  publiques  de  jeunes  plébéiens  qui  annonçaient 

d'heureuses  dispositions.  Ce  patronage  était 
utile  à  l'État  et  à  ceux  qui  l'exerçaient,  car 
il  assurait  à  la  république  de  bons  serviteurs 
et  à  l'aristocratie  des  clients  dévoués.  La 
noblesse   d'Angleterre  agit  de  même  à  son 

Honuaie  de  Caton*. 

grand  avantage.  Le  protégé  trompait  par- 
fois les  espérances  du  protecteur  :  ainsi  Marins  deviendra  le  mortel 
ennemi  de  Metellus,  qui  lui  avait  ouvert  la  carrière  ;  mais  Caton,  par- 
venu aux  suprêmes  honneurs,  resta  l'ami  du  patricien  qui  avait  com- 
mencé sa  fortune.  Ce  patricien  était  le  plus  noble  personnage  de 
Rome',  Valerius  Flaccus.  Témoin  des  rudes  vertus  et  des  talents  de 
Caton,  il  le  fit  venir  à  Rome,  où  il  l'appuya  de  son  crédit;  et  Caton.  bien 
qu'il  fût  homme  nouveau,  put  arriver  avant  trente  ans  au  tribunal 
légionnaire  *.  Plus  tard  il  fut  envoyé  en  Sicile,  comme  questeur  de 
Scipion.  En  attendant  que  ses  préparatifs  fussent  achevés,  Scipion, 
à  Syracuse,  se  faisait  initier  à  la  brillante  littérature  des  Grecs  et 
vivait  au  milieu  des  livres,  du  faste  et  des  plaisirs*.  On  eût  dit  Alci- 


*  11  avait  un  mépris  affecté  pour  les  muses  grecques.  Quandocumque  ista  gens  tuas  litleras 
dabit,  omnia  cormmpet  (Pline,  HUt,  naL,  XXIX,  1).  Il  traitait  Socrate  de  bavard  ;  il  se  moquait 
de  l'école  d'éloquence  que  tenait  Isocrate,  et  des  élèves  qui  vieillissaient  prés  de  lui,  comme 
s'il  ne  devait  plaider  que  chez  Pluton. 

«  M.  CATO.  PftO.  PR.  ROMA.  Tête  de  la  Liberté.  Au  revers,  le  mot  VICTRIX,  gravé  sous  la 
Victoire  assise.  Monnaie  d'argent  de  la  gens  Porcia. 

-  Sur  les  privilèges  conservés  par  la  gens  Valeria,  voyez  Denys,  V,  59;  Plut.,  PubL,  20  et  23; 
Tile  Live,  II,  31;  Cic.,d«  Leg.,  H,  23. 

♦  Dès  cette  époque,  il  signala  la  sévérité  de  ses  principes  en  contribuant  à  faire  adopter  la 
loi  Cincia,  qui  interdisait  aux  juges  de  percevoir  des  droits  ou  d'accepter  des  présents.  (Tite 
Live,  XXXIV,  1  ;  Cic,  de  Orat.,  Il,  7  ;  Tac,  Ann.y  II,  5  ) 

»  Tile  Live,  XXIX,  l'J;  Tac,  Ann.,  II,  59;  Yell.  Palerc,  II,  1.  «  Parmi  tant  d'admirablei 
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biade  à  Athènes.  Caton,  qui  n'aimait  pas  les  Grecs,  s'irrita  de  cette 
mollesse  et  de  ces  dépenses;  il  fit  des  représentations  :  le  général  y 
répondit  avec  hauteur.  «  Il  allait  dans  la  guerre  à  pleines  voiles, 
disait-il,  et  c'était  de  ses  victoires  qu'il  avait  à  rendre  compte  aux 
Romains,  non  de  quelques  sesterces.  Au  reste,  il  n'avait  pas  besoin 
d'un  questeur  si  exact;  »  et  il  le  renvoya.  Caton  retourna  à  Rome 
grossir,  auprès  de  Fabius  Cunctator,  son  ancien  général,  le  nombre 


Ruines  à  Syracuse  *. 

des  ennemis  de  Scipion.  Telle  fut,  selon  Plutarque,  l'origine  de 
cette  haine  dont  Caton  poursuivit  l'Africain  jusqu'au  tombeau.  Mais 
Tite  Live  ne  parle  pas  de  cette  rupture;  il  montre,  au  contraire*, 
Scipion  partageant  entre  Laelius  et  Caton  le  commandement  de  Taile 

actions  de  Scipion,  il  n*est  rien  qui  lui  donne  plus  de  grâce  que  de  le  voir....  la  tête  pleine 
de  cette  merveilleuse  expédition  d*Annibal  et  d'Afrique,  visitant  les  écoles  en  Sicile  et  se  trou- 
vant aux  leçons  de  la  philosophie,  jusqu'à  en  avoir  armé  les  dents  de  l'aveugle  envie  de  ses 
ennemis  à  Rome.  »  (Montaigne.) 

*  Tombeaux  antiques,  sarcophages,  etc.  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  XXIX,  25. 

n.  -  43 
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gauche  de  sa  flotte,  dans  la  traversée  de  Sicile  en  Afrique.  Celle 
haine  résultait  trop  bien  de  la  diversité  des  caractères  et  des  mœurs 
de  ces  deux  hommes  illustres,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer 
entre  eux  de  mutuels  outrages.  Scipion,  qui  avait  tous  les  besoins  d'un 
esprit  supérieur  et  d'une  âme  délicate,  aurait  voulu  qu'aux  travaux  de 
la  politique  et  de  la  guerre  les  Romains  joignissent  ceux  de  rinlelli- 
gence.  Jl  avait  appris  à  aimer  les  studieux  loisirs,  et  les  grands  poêles, 
les  artistes  de  la  Grèce  \  avaient  ouvert  à  son  esprit  ces  larges  horizons 
où  les  objets  particuliers  s'effacent,  où  la  cité  elle-même  disparaît*. 
Scipion,  gâté  par  les  succès  et  par  son  génie,  oublia  qu'il  était  citoyen 
d'une  république  dont  la  première  loi  était  l'égalité.  Son  ancien  ques- 
teur devait  l'en  faire  cruellement  souvenir. 
Après  avoir  exercé  l'édilité  plébéienne,  Caton  obtint  la  prélure  de 


12345 

Scarabées  phéniciens  trouvés  en  Sardaigne^ 

Sardaigne  et  signala  dans  ce  gouvernement  sa  dureté  et  son  désinté- 

*  Scipion  fit  élever  au  Capitole,  en  face  de  la  rue  qui  conduisait  au  temple,  un  arc  de 
triomphe  orné  de  sept  statues  dorées,  avec  deux  chevaux  et  quatre  bassins  de  marbre.  (Tilc 
Live,  XXXVIÎ,  3.)  Son  second  fils  écrivit  une  histoire  en  grrc.  (Cic,  de  Sen.y  55;  Drulus,  77.) 
Lucius  Scipion  se  fit  représenter  au  Capitole  avec  la  chlamyde  et  les  sandales.  (Val.  Max.,  II,  6.) 

*  Si  quis^  illo  Pacuviano  invehem  alilum  anguium  currn,  mullas  et  varias  gantes  et  urbes 
despicere  et  oculis  collusirare  possit  (Cic,  de  Rep.,  111,  9). 

'  La  Gazette  archéologique  de  MM.  de  Witte  et  Lenormant  a  publié,  avec  une  savante  noie 
explicative  (t.  III,  p.  74)  de  M.  Mansell,  quatre  scarabées  phéniciens  trouvés  dans  une  nécro- 
pole de  Sardaigne.  Les  intailles,  que  nous  donnons  au  double  de  leur  grandeur,  sont  gravées 
i\  la  partie  inférieure  de  chacun  de  ces  scarabées  qui  étaient  à  la  fois  un  symbole  d'immortalité 
mis  dans  la  tombe  pour  consoler  les  morts  et  une  amulette  portée  par  les  vivants  pour  les 
préserver  du  mal.  Les  sujets  représentés  montrent  la  fusion  qui  s'opérait  entre  les  différents 
cultes  de  l'antiquité  et,  à  ce  titre,  rendent  ces  pièces  intéressantes.  Les  n**  i  et  2  montrent 
ceux  que  la  Bible  appelle  les  Velus,  la  version  des  Septante  les  ^ai{i.ovia,  et  saint  Jérôme 
incuhonas  vel  satyros.  On  peut,  en  effet,  les  prendre  pour  des  satyres  grecs  ou  romains  :  ils 
portent  des  vases  à  boire  et  semblent  déjà  atteints  par  rivresse.  Au  n*  3  sont  quatre  rats,  ou 
souris,  autour  d'une  corbeille  de  joncs,  et  au  n*  5  une  fourmi;  le  rat  était  un  animal  fatidique 
aussi  bien  en  Orient  qu'à  Rome.  La  mouche  du  n»  4  rappelle  le  Baal-Zeboub  ou  BaaI-Mouche 
de  la  Bible,  le  grand  dieu  d'Ekron  qui  avait  un  oracle  célèbre  chez  les  Philistins;  et  les  livres 
chaldéens  donnent  un  rôle  prophétique  aux  mouches,  la  légende  phrygienne  de  Midas  aux 
fourmis.  Le  n*  5  est  tiré  de  l'ouvrage  de  Délia  Marmora,  Sopra  alcunc  antichUh  tarde,  pi.  B,  n*94. 
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ressèment*.  Il  bannit  de  l'île  tous  les  usuriers  et  refusa  l'argent  que 
la  province  voulait  lui  allouer,  suivant  l'usage,  pour  frais  de  repré- 
sentation. Cette  conduite,  la  sévérité  de  ses  mœurs,  qui  était  déjà 
une  singularité  dans  une  ville  corrompue,  et  sa  rude  éloquence  atti- 
rèrent sur  lui  tous  les  regards.  Le  peuple  aimait  encore  ce  censeur 
sévère.  Sans  lui  obéir,  il  l'applaudissait;  et  Caton,  traversant  le  Forum 
nu-pieds,  avec  une  méchante  toge  *,  ou  bien  gourmandant  la  foule  du 
haut  de  la  tribune  et  faisant  reje- 
ter une  distribution  gratuite,  était 
plus  respecté,  plus  écouté  que  les 
flatteurs  habituels  du  peuple.  Dès 
Tannée   195,   les   comices    réle- 
vèrent au  consulat,  avec  son  ami 
Valerius  Flaccus. 

La  Grèce  n'était  pas  encore  pa- 
cifiée, Antiochus  menaçait,  Anni- 
bal  n'avait  pas  quitté  Carlhage; 
l'Espagne  et  la  Cisalpine  s'étaient 
soulevées,  mais  on  oubliait  et  l'Es- 
pagne et  la  Gaule,  et  Annibal  et  le 
roi  de  Syrie.  Il  s'agissait  bien  de 
tous  ces  rois  ou  peuples  :  une 
seule  chose  occupait  le  sénat,  les 
consuls,  les  tribuns,  et  divisait  la 
ville  :  les  matrones  pourront-elles 

avoir  dans  leur  parure  plus  d'une  — 

demi-once  d'or,   porter  des  vête- 
ments de  couleurs  variées  et  se  une  matrone». 
servir  de  chars  dans  Rome?  Telle 

était  la  grave  question  qui  soulevait  d'aussi  bruyants  débats.  Ces  dé- 
fenses avaient  été  faites  par  la  loi  Oppia,  au  plus  fort  de  la  seconde 
guerre  Punique,  et  n'avaient  guère  réussi,  si  l'on  en  juge  par  le  luxe 
que  déployait  la  femme  de  l'Africain.  «  Quand  elle  sortait  pour  se 


*  Asperior  in  fenore  coercendo  (Tite  Live,  XXXU,  27). 

'  Il  ne  voulut  jamais  en  avoir  qui  coûtât  plus  de  100  drachmes. 

'  Bronze  plus  grand  que  nature,  trouvé  à  Résina  en  1 745.  (Roux,  Herculanum  et  PompéK 
t.  VI,  !'•  série,  pi.  67.)  Celte  matrone,  entièrement  couverte  par  une  longue  tunique,  est  dj 
plus  enveloppée  d'un  ample  manteau,  lequel,  tombant  du  haut  de  la  tète,  est  entr'ouverl  à 
la  poitrine  par  le  mouvement  des  mains  qui  font  le  signe  de  la  prière. 
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rendre  au  temple,  dit  un  ami  de  sa  maison,  elle  montait  sur  un 
char  brillant,  vêtue  elle-même  avec  une  extrême  recherche.  Devant 
elle  on  portait  en  pompe  solennelle  les  vases  d'or  et  d'argent  néces- 
saires au  sacrifice  et  un 
nombreux  cortège  de 
servantes  et  d'esclaves 
l'accompagnait ^  »  Deux 
tribuns  proposaient  l'a- 
brogation de  cette  loi 
somptuaire.  Le  Capitole 
était  rempli  d'une  foule 
d'hommes  partagés  en 
deux  camps;  les  ma- 
trones elles-mêmes  as- 
siégeaient toutes  les  ave- 
nues du  Forum  et  fati- 
guaient les  magistrats 
de  leurs  tumultueuses 
sollicitations.  Mais  elles 
trouvèrent  dans  le  con- 
sul Porcins  Caton  un 
adversaire  inflexible. 
«  Romains,  dit-il,  si  nous 
avions  conservé  nos 
droits  et  notre  dignité 
,  d'époux,     nous     n'au- 

rions pas  affaire  aujour- 

_  _    _^_  .  _    d'iiui  à  toutes  ces  fem- 

,.      ,.       ,.  mes.    Pour  n'avoir  pas 

Vase  d  argent'^.  r 

SU  leur  résister  à  cha- 
cune en  particulier,  nous  les  voyons  toutes  réunies  contre  nous.... 

*  Polybe,  XXXII,  12. 

*  Œnochoé  du  trésor  de  Bernay.  Cabinet  de  France,  n"  2804  du  catalogue.  «  Ce  beau  vase 
fait  partie  d'une  de  ces  paires  (paria,  syntheêiê)  que  les  anciens  aimaient  à  assembler.  (Le 
seul  trésor  de  Bernay  contient  neuf  paires  de  vases.)  L'anse,  en  argent  fondu,  est  attachée 
à  la  panse  du  vase  par  un  masque  tragique  et  à  j'orilice  par  deux  têtes  de  Méduse  ;  ces 
ornements  sont  repoussés  comme  les  autres  bas-reliefs.  Les  cordons  d'oves,  d'annelets,  de 
feuilles  d'eau,  qui  décorent  les  bords  supérieurs  et  divisent  les  deux  rangs  de  figures,  sont 
seuls  ciselés  dans  la  masse.  Dans  le  rang  inférieur  l'orfèvre  a  représenté  Achille  pleurant 
sur  le  corps  de  Patrocle  et  le  rachat  du  corps  d'Hector;  sur  le  col,  Tenlèvement  du  Palla- 
dium. Les  compositions  qui  ornent  le  vase  qui  fait  pendant  à  celui-ci  sont  Achille  traînant 


Digitized  by 


Google 


LUTTE  ENTRE  L'ESPRIT  ANCIEN  ET  L'ESPRIT  NOUVEAU.        341 

Lâchez  la  bride  aux  caprices  et  aux  passions  de  ce  sexe  indomptable, 
et  flatlez-vous  ensuite  de  le  voir,  à  défaut  de  vous-mêmes,  mettre  des 
bornes  à  ses  emportements!...  Vous  m'avez  souvent  entendu  répéter 
que  deux  vices  con- 
traires, le  luxe  et  l'a- 
varice ,  minaient  la 
république.  Ce  sont 
ces  fléaux  qui  ont  cau- 
sé la  ruine  de  tous  les 
grands  empires.  Aussi, 
plus  notre  situation 
devient  heureuse  et 
florissante,  et  plus  je 
les  redoute.  Déjà  nous 
avons  pénétré  dans  la 
Grèce  et  l'Asie,  con- 
trées si  pleines  de  dan- 
gereuses séductions  ; 
déjà  nous  tenons  les 
trésors  des  rois.  Ne 
dois-jè  pas  craindre 
qu'au  lieu  d'ctre  les 
maîtres  de  ces  riches- 
ses, nous  n'en  deve-  x 
nions  les  esclaves  :  ^ 
C'est  pour  le  malheur 
de  Rome,  vous  pouvez 
m'en  croire,  qu'on  a 
introduit     dans     ses 

Vénus  de  Ciiidc  *. 

murs  les  chefs-d'œu- 
vre de  Syracuse.  Je  n'entends  que  trop  de  gens  vanter  les  frises  d'A- 

le  corps  d'ileclor  et  la  mort  d'Achille,  et,  sur  le  col,  Ulysse  et  Dolon.  L'élégance  du  vase,  la 
parfaite  adaptation  à  son  emploi,  la  discrétion  du  relief  et  le  goût  général  de  la  composition 
3emblent  appartenir  à  la  belle  époque  de  Fart  *,  mais  une  certaine  louixleur  dans  les  figures, 
des  détails  plus  romains  que  grecs,  s'accordent  mal  avec  cette  attribution  ;  nous  avons  là  sans 
doute  un  exemple  de  ce  que  pouvait  produire  la  fabrication  romaine  encore  ûdéle  au  goût 
des  Grecs,  t  (Saglio,  DicL  des  anliq.  grecq.  et  rom,,  p.  8U5-80C.) 

*  Répétilion  antique  du  chef-d'œuvre  de  Praxitèle.  Musée  du  Louvre,  n*  59  du  catalogue 
Clarac.  Je  ne  sais  si  cette  statue  était  déjà  arrivée  à  Rome,  mais  Caton  avait  assez  vu  de  ces 
belles  divinités  de  la  Grèce  pour  redouter  la  concurrence  qu'elles  allaient  faire  aux  déités 
informes  de  l'ancienne  Rome. 
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thènes  ou  les  statues  de  Corinthe  et  se  moquer  des  images  d'argile  de 
nos  dieux.  Pour  moi,  je  préfère  ces  dieux  qui  nous  ont  protégés  et  qui 
nous  protégeront  encore,  je  l'espère,  si  nous  les  laissons  à  leur  place  *.  » 
Plante  aussi  venait  de  tracer  au  théâtre  une  mordante  satire  du 
luxe  des  matrones,  les  montrant  qui  marchaient  par  les  rues,  fundis 
exornatx^y  comme  du  Bellay  dira  plus  tard  des  courtisans  de  Fran- 
çois P%  qu'ils  portaient  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur 


Frise  grecque  apportée  à  Rome  et  représentant  Minerve,  Argus  et  Tiphys*  (p.  3ii; . 

leurs  épaules.  Mais  le  poëte  et  le  consul  échouèrent  :  la  loi  fut  abrogée, 
et  devait  l'être.  Les  mœurs  nouvelles  nées  de  la  victoire  étaient  plus 


•  Tite  Live,  XXXIV,  4  et  suiv. 

*  Dans  VEpidiau.  Voyez  dans  VAulularia,  les  longues  tirades  de  Mégadore.  Celle  pièce, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  Piaule,  doit  être  du  temps  où  la  question  soulevée  par  l'abroga- 
tion de  la  loi  Oppia  agitait  tous  les  esprits.  Ritschl  a  prouvé  que  le  vrai  nom  de  Piaule  est 
non  M.  Âccius  Plautus,  mais  T.  Maccius  Plautus. 

'  Frise  du  British  Muséum,  découverte  à  Rome  et  représentant  Minerve  surveillant  la  con- 
struction du  navire  Argo.  Argus  travaille  pendant  que  la  déesse  aide  le  pilote  Tipbys  à  attacher 
les  voiles.  (Mûller,  Monum.,  pi.  XXXII,  n*  258.) 
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fortes  que  ce  règlement  somptuaire  édicté  en  un  temps  de  péril  et 
de  misère  publique. 

Gaton  partit  aussitôt  pour  l'Espagne.  A  son  arrivée,  il  renvoya  tous  les 
fournisseurs  :  «  La  guerre  nourrira  la  guerre,  »  dit-il.  Scipion,  content 
d'avoir  Tamour  de  ses  soldats  et  sûr  de  les  retrouver,  les  jours  de 
bataille,  dociles  et  braves,  fermait  souvent  les  yeux  sur  leurs  plaisirs 
et  leurs  excès.  Caton,  dur  aux  autres  comme  à  lui-môme,  n'était  pas 
homme  à  capituler  avec  la  discipline.  De  continuels  exercices,  une 
infatigable  vigilance  rendirent  à  son  armée  l'aspect  des  vieilles  légions. 
Cette  campagne,  que  Caton  écrivit,  fit  beaucoup  d'honneur  à  ses  talents 
militaires  et  lui  valut  le  triomphe*;  sa  conduite  à  la  bataille  des  Ther- 
mopyles  accrut  encore  sa  réputation. 

Cependant  chaque  jour  l'opposition  contre  Scipion  grossissait  dans 
le  sénat  et  dans  le  peuple.  Depuis  cette  apothéose  qu'il  avait  refusée  le 
lendemain  de  son  triomphe,  l'envie  ne  cessait  de  mordre  sur  lui  ;  et 
Caton,  qui  n'osait  encore  le  braver  en  face,  encourageait  dans  leurs 
vives  attaques  Naevius  et  Piaule,  les  deux  poêles  populaires.  Naevius 
surtout,  vieux  soldat  de  la  première  guerre  Punique,  qu'il  chanta  dans 
le  rhythme  national,  en  vers  saturnins,  poursuivait  les  grands  de  ses 
amères  railleries*.  «  Ah!  plus  que  l'or  j'aime  la  liberté!  —  Souffrez 
donc,  le  peuple  souffre  bien;  —  savez-vous  qui  perdra  bien  vite  votre 
belle  république?  »  Un  jour,  il  osa  railler  les  Metellus  :  «  C'est  le  sort, 
non  leurs  services,  qui  les  fait  consuls'.  »  Ils  répondirent  par  un  vers 
sur  la  même  mesure  :  «  Les  Metellus  porteront  malheur  à  Naevius  le 
poëte.  »  Ils  tinrent  parole  :  Naevius  fut  jeté  en  prison  de  par  la  loi  des 
Douze  Tables  contre  l'auteur  de  vers  diffamants.  Plaute,  son  ami, 
plaida  pour  lui  au  théâtre,  en  montrant  un  comique  effroi  du  sup- 
plice infligé  au  poète  qu'il  avait  vu  attaché  à  une  colonne,  les  fers 
aux  pieds,  nuit  et  jour.  Naevius  fit  amende  honorable  :  il  composa 
deux  pièces  pour  désavouer  ses  pétulantes  attaques  *.  A  ce  prix  il 
obtint  des  tribuns  sa  liberté.  Mais  bientôt  il  recommença,  et  cette 
fois  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  la  royauté  de  Scipion  :  «  Quoi  !  ce  que 
j'applaudis  au  théâtre,  on  n'osera  en  blesser  l'oreille  d'un  de  nos  rois'? 

«  Tile  Live,  XXXIV,  18. 

*  Cf.  Klussmann,  Cn,  Nxvii  vita  et  reliquUe^  18-43. 

'  Le  vers  peut  signifier  aussi  :  «  C'est  pour  la  perte  de  Rome  que  les  Metellus  deviennent 
consuls.  » 

*  Cum  in  hù....  fahulis^  delicta  $ua  et  petulantias  diciomm,  quitus  multos  anle  Uszeraty 
diluissel  (Aulu-Gelle,  Noct.  AU,,  III,  m). 

*  Quemquam  regem  rumpere. 
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Ah  !  la  servitude  ici  élouffe  la  liberté;  mais  aux  jeux  de  Bacchus  nous 
parlerons  d'une  voix  libre.  »  Un  autre  jour,  il  déchira  cette  réputation 
de  chasteté  que  le  demi-dieu  avait  habilement  conquise.  «  Cet  homme 
qui  a  mené  à  fin  tant  de  glorieuses  entreprises,  dont  les  exploits  sont 
immortels,  qui  seul  commande  le  respect  aux  nations,  un  jour  son 
père  l'emmena  de  chez  son  amie  :  il  n'avait  qu'un  manteau.  »  Scipion 
s'irrita,  et  le  poète  incorrigible  fut  exilé;  il  se  retira  à  Utique. 

Plaute,  averti,  n'osa  plus  nommer  personne,  bien  qu'il  ait  peu  de 
pièces  où  il  ne  déplore  la  perte  de  l'ancienne  simplicité  et  où  il  n'at- 
taque les  mœurs  nouvelles.  Voyez  le  portrait  qu'il  fait  des  philosophes 
et  des  rhéteurs,  ces  grands  amis  de  Scipion  :  «  Ces  Grecs  qui,  sous 


Chariot  à  vin  *. 

leurs  longs  manteaux,  farcis  de  livres  et  des  provisions  qu'ils  ont  men- 
diées, s'assemblent,  confèrent  et  marchent  tout  hérissés  de  sentences 
A  toute  heure  aussi  tu  les  verras  campés  au  thermo....pole,  s'y  eni- 
vrant à  longs  traits.  Ont-ils  dérobé  quelque  chose,  vite  ils  courent,  la 
tète  voilée,  le  boire  tout  chaud,  puis  reviennent  gravement  et  tâchant 
de  s'affermir  sur  leurs  jambes  avinées*.  »  Et  ailleurs,  parlant  d'un 

'  D'après  une  fresque  trouvée  à  Pompéi  dans  un  ihermopolium,  ainsi  que  celle  de  la  page  545. 
La  première  représente  un  chariot  à  quatre  roues  contenant  une  outre  immense  pour  le 
transport  du  vin;  la  seconde,  une  scène  de  taverne  :  deux  des  convives  (peut-être  des  femmes) 
ont  la  tête  couverte  d'un  capuchon  porté  encore  sur  quelques  côtes  de  Tltalie  par  les  mate- 
lots et  les  pêcheurs.  Les  buveurs  ont  sans  doute  épuisé  leur  provision,  car  deux  coupes  ou 
cornes  à  boire  sont  renversées  et  un  jeune  pocillaior  apporte  un  nouveau  vase.  Le  long  de  la 
muraille  sont  appendus  des  comestibles,  saucisses,  légumes,  etc.;  des  caractères  sont  tracés 
sur  le  mur  comme  il  se  fait  encore  dans  nos  cabarets.  Cf.  Roux,  Herculanum  et  Pompéi,  t.  III, 
p.  65-67,  et  Rich,  Antiq,  rom,  et  grecq  ,  aux  mots  Carnanum  et  Caupona, 

*  Cuvcul.j  II,  ni,  13  sq.  Tlietmopole^  cabaret;  au  sens  propre,  boutique  où  Ton  vend 
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esclave  qui  méditait  une  friponnerie  :  «  Voilà,  dit-il,  qu'il  est  en  train 
de  philosopher  \  » 

Mais  Plante  n'ose  s'aventurer  bien  loin  sur  le  terrain  brûlant  des 
allusions  politiques.  Il  aime  mieux  peindre  les  mœurs  des  basses 
classes,  les  valets  fripons,  les  vieillards  débauchés  et  bafoués,  l'usurier 
du  Forum,  le  parasite  qui  pantagruélise,  et  la  jeune  esclave  inévi- 
tablement reconnue  libre  au  dénouement.  A  cette  réserve,  Plante  ne 
gagna  que  d'être  oublié  des  grands.  Quant  à  leur  faveur,  ceux-ci  la 


Scène  de  buveurs*. 

•  gardaient  pour  Ennius,  pour  Andronicus  et  Térence,  élégants  copistes 
de  la  Grèce,  et  souples  adorateurs  de  la  fortune  :  Ennius  fut  enseveli 
avec  les  Scipions;  Térence  vécut  dans  leur  intimité'.  Quant  aux 
poètes  du  peuple,  Naevius  mourut  dans  son  exil*;  et  si  Plante  ne  fut 

chaud.  J'ai  mis  le  mot  latin  pour  conserver  Tironie  et  Tallusion  aux  Therraopyles.  Les  Romains 
usaient  beaucoup  de  vin  cliaud. 

«  ?$mdolu$,  IV,  in,  18. 

•  Voyez  page  précédente,  note  i. 

'  Quoi  qu*on  ait  dit,  Térence  eut  quelque  bien,  car  il  maria  sa  fille  à  un  chevalier  romain 
et  lui  laissa  20  arpents  de  jardins  le  long  de  la  voie  Âppienne. 

^  Gicéron  et,  après  lui,  tous  les  commentateurs  ont  fait  mourir  Nœvius  en  204.  Mais  les 

n.  —  44 
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pas  réduit,  comme  dans  sa  jeunesse,  à  tourner,  pour  vivre,  la  meule 
d'un  moulin,  il  ne  semble  pas  que  sa  faveur  auprès  du  peuple  lui  ait 
jamais  valu  celle  des  grands. 

Le  parti  des  vieux  Uomains  était  battu  dans  ses  poètes,  Caton  allait 
le  venger. 

Dans  une  république,  qui  cesse  de  monter  commence  à  descendre. 
Scipion  ne  pouvait  se  tenir  à  la  hauteur  où  la  victoire  de  Zama  l'avait 
placé.  11  eut  beau  obtenir  les  titres  de  prince  du  sénat  et  de  censeur, 
montrer  dans  cette  charge  une  extrême  indulgence,  accuser  un  con- 
cussionnaire, L.  CottaS  et  se  faire  envoyer  en  Afrique  pour  apaiser, 
entre  Carthage  et  Masinissa,  des  différends  qu'il  n'apaisa  point*  :  la 
popularité  le  quittait.  Flamininus,  Caton  même,  étaient  les  héros  du 
jour.  Pour  réveiller  l'attention  du  peuple,  il  demanda  en  194  un 
second  consulat  :  c'était  une  faute,  car  ce  consulat  fut  obscur*,  et  il 
blessa  le  peuple,  en  assignant  aux  sénateurs  des  places  particulières  au 
théâtre*.  Aussi,  quand  il  sollicita  le  consulat,  en  192,  pour  son  gendre 
Scipion  Nasica  et  pour  son  ami  Lœlius,  il  éprouva  un  double  refus. 
Son  frère  cependant  fut  élu  deux  ans  après  et  chargé  de  la  guerre 
d'Asie,  où  l'Africain  l'accompagna  ;  mais  cette  campagne,  plus  brillante 
que  difficile,  n'ajouta  rien  à  sa  gloire,  et  lui  coûta  le  repos  de  sa  vieil- 
lesse. Dès  lors  Caton  ne  cessa,  selon  l'énergique  expression  de  Tite 
Live,  d'aboyer  contre  ce  grand  citoyen.  Cependant  il  avait  été  son  ques- 
teur; mais  Caton,  cœur  dur  et  sec,  n'avait  pas  accepté  ces  sentiments 
de  respect  et  de  piété  filiale  que,  dans  l'opinion  des  Romains,  le  ques- 
teur devait  toujours  conserver  pour  son  général.  Aux  Thermopyles, 
Acilius,  exagérant  ses  services,  avait  déclaré  devant  toute  l'armée  qu'il 
lui  devait  la  victoire;  quand  ce  consul  brigua  la  censure,  Caton  oublia 
sa  noble  conduite,  se  fit  son  compétiteur,  et,  pour  l'écarter  plus  sûre- 
ment, appuya  contre  lui  une  accusation  de  détournement  des  deniers 


vers  contre  Scipion  n'ont  pu  être  écrits  qu*après  la  bataiUe  de  Zama.  On  ne  pouvait,  en  204, 
parler  de  Scipion  accusé  et  presque  dépouiUé  de  son  commandement  comme  le  fait  Naevius  : 
la  satire  à  cette  époque  n'aurait  pas  eu  d'écho  ;  l'exil  à  Utique  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'après  la 
seconde  guerre  Punique.  D'ailleurs  Varron  faisait  mourir  Naevius  beaucoup  plus  tard  :  vilam 
Nmii  producit  longitis  (Gic,  BnUus,  15),  en  199,  selon  Teuffel. 

*  Cic,  in  CxdL,  21. 

*  Tite  Live,  XXXIV,  62.  Tite  Live  et  Plutarque  le  font  aller  aussi  en  Asie,  comme  ambas- 
sadeur auprès  d'Ântiochus;  nous  avons  dit  (t.  H,  p.  42)  nos  doutes  au  sujet  de  celle 
ambassade. 

*  Suivant  Plutarque,  il  se  hàla  d'aller  remplacer  Caton  en  Espagne,  TJte  Live  ne  le  fait  aller 
que  dans  la  Cisalpine,  mais  tous  deux  s'accordent  à  présenter  ce  consulat  comme  inutile. 

*  Sur  celte  atteinte  portée  h  l'égalité,  voyez  Tile  Live,  XXXÏV,  54.  et  Val.  Max.,  11,  iv,  5. 


Digitizedby 


Google 


LUTTE  ENTRE  L'ESPRIT  ANCIEN  ET  L'ESPRIT  NOUVEAU.         547 

publics.  Pour  un  homme  qui  se  piquait  de  mœurs  antiques,  ce  n'était 
pas  là  suivre  les  exemples  des  temps  anciens,  ou  du  moins  les  vertus 
que  tous  et  lui-même  y  plaçaient. 

A  son  instigation,  les  tribuns  Petilius  sommèrent  L.  Scipion  de 
rendre  compte  de  l'emploi  des  trésors  livrés  par  Antiochus  (187). 
Lorsqu'il  eut  fait  apporter  les  registres,  son  frère  s'en  saisissant  : 
«  Les  comptes  sont  là,  dit-il,  mais  on  ne  les  verra  pas,  >  et  il  les 
déchira  ;  c  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  subi  l'affront  de  répondre  à 
une  pareille  accusation;  qu'il  m'aura  fallu  rendre  raison  de  4  millions 
de  sesterces,  quand  j'en  ai  fait  entrer  200  millions  dans  le  trésor.  > 

Le  sénat  n'avait  aucun  moyen  de  coercition  contre  Scipion,  et  les 
affaires  de  finance  ne  regardaient  pas  l'assemblée  populaire.  Mais, 
au-dessus  de  celte  constitution  qui  n'était  point  écrite,  planait  l'idée 
de  la  souveraineté  du  peuple,  du  droit,  par  conséquent,  pour  les 
comices  par  tribus,  d'intervenir,  quand  les  pouvoirs  établis  restaient 
impuissants.  C'est  en  vertu  de  ce  droit  que  les  tribuns  deviendront 
si  redoutables,  le  jour  où  ils  se  sépareront  du  sénat  :  ce  jour-là,  la 
république  aura  vécu. 

Les  Petilius  présentèrent  aux  tribus  une  rogation  que  Caton  appuya 
par  un  discours  violent  :  plaise  au  peuple  d'ordonner  que  le  sénat  in- 
stitue une  commission  judiciaire  pour  examiner  si  l'or  d'Anliochusa 
été  détourné  du  trésor.  Il  se  peut  que  des  irrégularités  financières 
aient  eu  lieu  dans  l'expédition  d'Asie.  Mais  Manlius  Vulso  avait  certai- 
nement commis  bien  d'autres  gaspillages  ou  dilapidations.  Un  des  dix 
commissaires  qui  lui  avaient  été  adjoints  s'efforça  de  le  faire  com- 
prendre dans  le  procès.  Caton,  pressé  par  la  haine,  ne  voulut  qu'un 
seul  accusé,  pour  que  sa  vengeance  fût  plus  sûre.  Les  sénateurs  durent 
obéir  au  plébiscite.  Un  tribunal  constitué  sous  la  présidence  du  pré- 
teur Terentius  CuUeo  déclara  L.  Scipion,  son  questeur  et  un  de  ses 
lieutenants,  A.  Hostilius,  coupables  de  péculat.  La  restitution  fut 
fixée  à  4  millions  de  deniers,  c  S'ils  ne  sont  pas  versés  au  trésor, 
dit  le  préteur,  ou  si  des  cautions  ne  sont  pas  fournies  pour  pareille 
somme,  L.  Scipion  sera  conduit  en  prison.  »  Un  des  tribuns,  Grac- 
chus,  opposa  son  veto.  «  Je  jure,  s'écria-t-il,  que,  depuis  longtemps 
ennemi  desScipions,  je  le  suis  encore,  et  que  je  ne  cherche  pas  à 
me  faire,  en  ce  moment,  un  mérite  auprès  d'eux.  Mais  la  prison  où 
j'ai  vu  l'Africain  conduire  des  rois  et  des  généraux  ennemis  ne  se 
fermera  pas  sur  son  frère.  >  Et  il  ordonna  qu'il  fût  mis  en  liberté. 
C'est  alors  sans  doute  que  l'Africain  lui  donna  sa  fille,  la  fameuse 
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Cornélie,  la  mère  des  Gracques*.  L.  Scipion  laissa  saisir  et  vendre  ses 
biens  dont  le  produit  ne  put  couvrir  l'amende.  Sa  pauvreté  prou- 
vait son  innocence.  Ses  parents,  ses  amis,  voulaient  lui  rendre  plus 
qu'il  n'avait  perdu.  Il  n'accepta  que  quelques  objets  de  première 
nécessilé*-(187). 

Envoyé  l'an  d'après  en  Asie  pour  terminer  des  contestations  entre 
les  rois  de  Pergame  et  de  Syrie,  il  reçut  de  ces  princes  et  des  villes 
alliées  assez  de  présents  pour  célébrer  au  retour,  avec  une  grande 
magnificence,  des  jeux  qui  durèrent  dix  jours  et  où  Rome  vit  tout  ce 
que  l'Asie  et  l'Afrique  pouvaient  offrir  de  curiosités  :  combats  d'a- 
thlètes, chasses  de  lions  et  de  panthères,  représentations  scéniques. 
Le  condamné  de  Caton  redevenait  le  favori  du  peuple. 

Mais  le  rude  paysan  de  la  Sabine 
était  tenace  dans  sa  haine  ;  l'Asiati- 
que lui  échappant,  il  intenta  un  pro- 
cès criminel  à  l'Africain,  par-devant 
les  tribus.  «  Il  faut,  disait-il,  ramener 
sous  le  niveau  de  l'égalité  républi- 
caine cet  orgueilleux  citoyen  dont 
l'exemple  encourage  le  mépris  des  lois 
et  des  magistrats,  le  dédain  pour  les 
mœurs  et  les  institutions  de  son  pays.  » 
Le  tribun  Naevius  accusa  Scipion  d'avoir 
Athlètes  romains'.  v^^du  la  paix  au  roi  de  Syrie. 

Au  jour  marqué,  l'Africain  parut 
entouré  d'un  nombreux  cortège  d'amis  et  de  clients.  «  Tribuns  et  vous 
Romains,  dit-il  avec  une  magnifique  insolence,  c'est  à  pareil  jour  que 
j'ai  vaincu  Annibal  et  les  Carthaginois.  Comme  il  convient  dans  une 
telle  journée  de  surseoir  aux  procès,  je  vais  de  ce  pas  au  Capitole 
rendre  hommage  aux  dieux.  Venez  avec  moi  les  prier  de  vous  donner 
toujours  des  chefs  qui  me  ressemblent,  car  si  vos  honneurs  ont 
devancé  mes  années,  c'est  que  mes  services  avaient  prévenu  vos 
récompenses.  »  Et,  descendant  de  la  tribune,  il  monta  au  Capitole. 
Le  peuple  entier  suivit  ses  pas,  laissant  les  tribuns  seuls  avec  leurs 


«  Cependant,  d'après  Polybe,  le  mariage  n'aurait  eu  lieu  qu'après  la  mort  de  Scipion,  ver- 
sion adoptée  par  Plutarque  et  justifiée  par  l'âge  de  Cornélie. 

*  Cicéron  vante,  dans  une  de  ses  Yenines,  le  désintéressement  de  l'Asiatique,  et  celui  de 
l'Africain  dans  le  de  Olficiis,  II,  22. 

*  Lutteurs  au  pancrace.  (Musée  Pio  Clemeniino,  V,  pi.  3C,  et  Saglio,  op.  cit.,  fig.  520.) 
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esclaves  et  le  héraut  qui  citait  vainement  l'accusé  du  haut  de  la  tri- 
bune. Scipion  parcourut  ainsi  tous  les  temples.  Ce  fut  comme  un 
nouveau  triomphe,  plus  glorieux  que  celui  où  parurent  Scyphax  et 
les  Carthaginois,  car  c'était  des  tribuns  et  du  peuple  même  qu'il 
triomphait  *. 

Un  autre  jour,  il  s'écria  :  «  Je  n'ai  rapporté  qu'un  nom  de  l'Afri- 
que*. »  Toutefois,  prévoyant  de  nouvelles  attaques  de  la  jalousie  et  de 


Représentation  scénique^. 


continuels  débats  avec  les  tribuns,  il  se  retira  à  Liternum  pour  ne 
point  comparaître.  Le  jour  de  l'assignation  venu,  l'accusé  fit  défaut. 
l' Scipion  rejeta  son  absence  sur  la  maladie.  Les  deux  tribuns  ne  vou- 


*  Tite  Live,  XXXVHI,  51-52.  Dans  Aulu-Gdle  et  Polybe(XXIV,  9),  les  paroles,  les  noms  et  les 
circonstances  diffèrent.  Tite  Live  avoue  lui-même  que  ces  dernières  années  de  Scipion  sont 
toutes  pleines  d'incertitude. 

*  Val.  Mai.,  in,  VII,  i. 

^  Deux  magiciennes  à  pieds  de  cheval,  emblème  d'une  puissance  infernale.  L'une  tient  une 
a  guière,  l'autre  une  momie.  Elles  pourraient  donc  être  des  Hippopodes,  nation  scythe  dont 
1^  pays  était  fameux  dans  les  annales  de  la  magie  et  dont  une  ville,  Colchos,  était  colonie 
égyptienne.  Cf.  Roux,  Herculamm  et  Pompéi,  t.  Kl,  2*  série,  pi.  125  et  p.  64. 
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lurent  pas  accepter  cette  excuse,  et  ils  allaient  se  porter  à  quelque 
mesure  violente,  quand  Sempronius  Gracchus  intervint  encore. 
a  Tant  que  P.  Scipion  ne  sera  pas  de  retour  à  Rome,  dit-il,  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'il  soit  rais  en  cause.  Eh  quoi!  ni  les  services  ni  les  hon- 
neurs mérités  n'assureront  donc  jamais  aux  grands  hommes  un  asile 
inviolable  et  sacré  où,  sinon  entourés  d'hommages,  du  moins  respec- 
tés, ils  puissent  reposer  leur  vieillesse?  d  L'affaire  fut  abandonnée,  et 


Ruines  du  tombeau  des  Cornelii  (branche  des  Scipions)  sur  la  via  Appia  *. 

le  sénat  en  corps  remercia  Gracchus  d'avoir  sacrifié  ses  inimitiés  per- 
sonnelles à  l'intérêt  général. 

Retiré  à  Liternum,  dans  une  villa  dont  n'aurait  pas  voulu  le  plus 
obscur  des  contemporains  de  Sénèque,  Scipion  y  acheva  sa  vie  dans  le 
culte  des  Muses.  Souvent  Ennius  venait  lui  lire  ses  vers  et  chercher 
auprès  du  vainqueur  d'Annibal  des  inspirations  pour  son  poëme  sur  la 
seconde  guerre  Punique.  Un  monument  consacra  le  souvenir  de  cette 
amitié  du  héros  et  du  poète.  Les  Scipions  placèrent  la  statue  d'Ennius 

>  D'après  une  gravure  de  Piranesi  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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entre  celles  de  l'Africain  et  de  l'Asiatique  sur  le  cénotaphe  qu'ils  éle- 
vèrent près  de  la  porte  Capène.  La  tradition  racontait  aussi  que  dans 
cotte  solitude  de  Liternum,  un  jour,  débarquèrent  des  pirates  venus 
de  pays  lointains;  Scipion  fit  armer  ses  esclaves.  Mais  les  brigands, 
apprenant  que  cetle  maison  était  sa  demeure,  jetèrent  leurs  armes,  et, 
s'approchant  du  seuil,  y  déposèrent  des  dons  pareils  à  ceux  qu'on 
offrait  aux  dieux*.  Polybe  place  sa  mort  en  la  même  année  que  celle 
de  Philopœmen  et  d'Annibal  (185).  On  croit  voir  encore  aujourd'hui 
a  Patrica,  l'antique  Liternum,  son  tombeau  et  le  second  mot  de  cette 
inscription  qu'il  y  avait  fait  graver  :  a  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas 
mes  cendres*.  » 

Ennius  lui  en  avait  composé  une  aulre:  «  Ici  est  enfermé  un  homme 
dont  les  exploits  n'ont  jamais  pu  être  dignement  payés;  »  et  il  faisait 
dire  au  héros  :  «  Depuis  les  lieux  où  le  soleil  se  lève,  par  delà  le  marais 
Méotide,  il  n'est  personne  qui  puisse  égaler  ses  exploits  aux  miens. 
S'il  est  permis  à  un  homme  de  monter  dans  la  région  que  les  dieux 
habitent,  c'est  pour  moi  que  s'ouvre  la  vaste  porte  du  ciel.  »  Ces 
paroles  ne  sont  point  modestes  :  mais  il  élait  permis  au  poète  de  les 
mettre  dans  la  bouche  du  héros.  La  modestie  d'ailleurs  ne  fut  jamais 
une  vertu  romaine,  et  l'on  passerait  volontiers  au  sauveur  de  Rome 
de  ne  l'avoir  pas  eue. 


II.    -  LA  CENSURE  DE  CâTON 

Caton  triomphait.  Les  Scipions  étaient  humiliés  et  avec  eux  toute  la 
noblesse.  Après  la  découverte  des  Bacchanales,  le  peuple,  malgré  la 


*  Val.  Max.,  H,  x. 

'  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  je  ne  puis  me  représenter  Scipion  volant  les  deniers  publics. 
Quand  on  a  fait  de  si  grandes  choses,  on  ne  descend  point  si  bas,  surtout  lorsqu'on  joue 
comme  Scipion  le  rôle  de  demi-dieu.  Malgré  l'anecdote  racontée  par  Valère  Maxime  sur  la  dov 
de  10  000  as  faite  à  la  fiile  de  Gn.  Scipion,  cette  maison  devait  être  riche,  car  TÂfricain  et 
l'Asiatique,  très-jeunes  encore,  briguèrent  et  obtinrent  ensemble  l'onéreuse  charge  de  l'édi- 
lité  (Polybe,  X,  ^4)  ;  mais  c'était  la  richesse  des  anciens  temps.  Si  l'Africain  fixa  à  50  talents 
la  dot  de  chacune  de  ses  filles,  il  n*en  donna  rien  de  son  vivant,  et,  après  sa  mort,  sa  veuve 
ne  put  en  payer  à  ses  gendres  que  ]a  moitié.  Le  reste  leur  fut  donné  par  Scipion  Émilien, 
après  la  mort  d'iEmilia.  50  talents,  après  tout,  n'étaient  point,  comme  on  Ta  prétendu,  une 
dot  extraordinaire  pour  cette  époque,  puisque  Plutarque  affirme  que  Paul  Emile  laissa  à  peine 
de  quoi  payer  la  dot  de  sa  femme  (Paul.  Àm,,  4),  et  qu'il  estime  cependant  la  valeur  de  sa 
succession  à  370  000  drachmes  (ibid.,  43),  ou,  comme  Polybe,  à  plus  de  60  talents.  Quant  aux 
constructions  de  Scipion,  sa  villa  de  Liternum  était  plus  que  modeste.  Voyez  la  lettre  de 
Sénèque  datée  de  ce  village. 
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vive  opposition  des  nobles,  donna  encore  la  censure  à  cet  homme  nou- 
veau, dont  la  haine  pour  tout  ce  qui  était  grand  répondait  si  bien  à 
cette  instinctive  jalousie  contre  les  meilleurs  citoyens  qui  se  retrouve 
dans  toutes  les  foules  durant  les  temps  calmes  et  prospères.  Caton 
avait  moins  sollicité  cette  charge  qu'exigé  du  peuple  qu'elle  lui  fût 
confiée;  encore  ne  la  voulait-il  qu'avec  son  ami  et  son  ancien  protec- 
teur, Valerius  Flaccus  (184).  «  La  ville  a  besoin  d'être  épurée,  disait-il, 
et  ce  n'est  pas  le  médecin  le  plus  doux,  mais  le  plus  dur  qu'il  lui  faut.  > 
La  noblesse  et  les  publicains  furent  rudement  flagellés.  Il  raya  sept 
membres  du  sénat,  parmi  eux  un  consulaire,  le  frère  de  Flamininus, 
et  un  candidat  au  consulat  de  l'année  suivante,  Manilius.  La  revue  des 
chevaliers  fut  aussi  sévère;  mais,  quand  il  ôta  le  cheval  à  L.  Scipion, 
qu'il  avait  déjà  ruiné,  il  fut  soupçonné  d'envie,  dit  son  biographe  :  on 
crut  qu'il  ne  l'avait  fait  que  pour  insulter  à  la  gloire  de  l'Africain  et 
pour  braver  encore  une  fois  dans  sa  personne  la  noblesse  tout  entière. 
Non  content  de  la  note  censoriale,  il  y  ajoutait  des  discours  violents* 
ou  des  révélations  scandaleuses.  Flamininus  lui  ayant  imprudemment 
demandé  les  motifs  de  la  honte  qu'il  infligeait  à  sa  maison,  le  censeur 
raconta  le  fait  suivant  :  «  En  partant  pour  sa  province,  Lucius  Flami- 
ninus avait  emmené  de  Rome  une  femme  qu'il  aimait*;  un  jour,  pen- 
dant un  festin,  cette  femme  se  plaignit  d'avoir  sacrifié,  pour  le  suivre, 
un  combat  de  gladiateurs  :  «  N'aie  point  de  regrets,  lui  dit  le  consul, 
«  et  si  tu  veux  voir  mourir  un  homme,  la  chose  est  aisée.  »  Un  chef 
boïen  venait  d'arriver  au  camp  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  il  le  fait 
venir,  et,  tandis  que  le  Gaulois  implore  l'hospitalité  romaine,  Lucius 
saisit  son  épée,  le  frappe,  le  poursuit  et  le  jette  expirant  aux  pieds  de 
la  courtisane.  »  Les  Flamininus  étaient  donc  humiliés  comme  les  Sci- 
pions  ;  les  Galba  auront  leur  tour,  et  les  Fulvius,  souvent  attaqués  par 
Caton,  n'échapperont  à  ses  coups  que  pour  tomber  sous  la  main  d'un 
censeur,  leur  parent'. 

Les  finances  étaient  étrangement  dilapidées.  Caton  afferma  les 
impôts  à  très-haut  prix  et  les  travaux  publics  au  rabais.  Cette  intégrité 
excita  de  telles  clameurs  parmi  les  publicains,  que  le  sénat,  gagné  par 
la  faction  de  Flamininus*,  cassa  les  baux  et  les  marchés,  ordonna  de 
nouvelles  adjudications  et  accorda  des  remises,  sans  doute  dans  l'in- 

*  Acerhx  oraliones....  in  eos  qiws....  (Tite  Live,  XXXIX,  42). 
2  Pueimm  (ibid.). 

*  En  176,  le  censeur  Fulvius  dégrada  son  propre  frère. 
^  Plularque,  Cat.,  17. 
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lérêt  de  l'État,  mais  certainement  aussi  dans  celui  des  individus;  quel- 
ques tribuns  de  ce  parti  allèrent  jusqu'à  citer  Galon  devant  le  peuple, 
pour  le  faire  condamner  à  une  amende  de  2  talents.  Les  censeurs 
obéirent  de  mauvaise  grâce  au  sénat;  ils  firent  les  adjudications  avec 
une  légère  baisse  de  prix,  en  écartant  des  enchères,  pour  les  punir, 
tous  ceux  qui  avaient  rompu  leurs  premiers  engagements.  —  Bonnes 
mais  petites  mesures  d'hommes  à  courte  vue,  qui  croyaient  sauver 


Sources  de  l'Aiiio  près  de  Subiaco*  (p.  354]. 

rÉtat  par  une  imitation  de  l'ancienne  sévérité  et  qui  ne  se  doutaient 
pas  des  grandes  réformes  dont  la  république  avait  besoin. 

Caton  se  vengea  encore,  durant  cette  censure,  de  la  défaite  qu'il 
avait  éprouvée  dans  la  discussion  de  la  loi  Oppia;  il  comprit,  au  cens 
des  citoyens,  les  bijoux,  les  voitures,  les  parures  des  femmes  et  les 

*  L'Ànio,  dont  les  eaux,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  étaient  trés-fraiclies  et  lim- 
pides, alimenta  deux  aqueducs,  VAnio  Vêtus  (271),  qui  commençait  seulement  à  20  milles  da 
Rome,  au-dessus  de  Tibur,  et  IMnt'o  NovtUy  construit  par  Tempereur  Claude,  qui  prit  les  eaux 
beaucoup  plus  haut,  à  42  milles  de  Rome  et  à  6  seulement  de  Subiaco  (Sublaqusum). 

U.  —  45 
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jeunes  esclaves  achetés  depuis  le  dernier  lustre,  pour  une  valeur  dé- 
cuple du  prix  qu'ils  avaient  coûté,  et  il  les  frappa  d'un  impôt  de  3  as 
par  mille.  L'eau  était,  à  Rome  et  dans  son  aride  campagne,  une  chose 
d'absolue  nécessité;  mais  la  plupart  des  aqueducs  étant  alors  en  très- 
grande  partie  souterrains, 
comme  VAqua  Appia^  VAnio 
Vêtus,  ÏAqua  M  arda  y  la 
fraude  était  facile;  une  re- 
cherche sévère  fit  recon- 
naître de  nombreuses  prises 
d'eau,  qui  appauvrissaient 
les  fontaines  publiques,  au 
profit  de  quelques  riches 
particuliers.  Les  censeurs 
les  supprimèrent;  ils  obli- 
gèrent aussi  tous  ceux  qui 
avaient  des  maisons  en  sail- 
lie sur  la  voie  publique  à  les 
démolir  dans  l'espace  de 
trente  jours;  ils  firent  paver 
les  abreuvoirs,  nettoyer  et 
construire  des  égouts,  per- 
cer un  chemin  à  travers  la 
montagne  de  Formies  et 
élever  la  basilique  Porcia. 
Cette  censure,  si  hostile 
aux  nobles  et  aux  riches, 
— z  valut  à  Caton  de  violentes 

inimitiés,  mais  aussi  unglo- 
„   .  ,  rieux  surnom  et  l'affection 

du  peuple,  qui  lui  dressa 
une  statue  dans  le  temple  d'Hygie,  avec  cette  inscription  :  <r  A  Caton, 

*  Musée  du  Louvre,  n*  84  du  catalogue  Clarac.  Hygie,  une  des  quatre  filles  d'Esculape,  était, 
à  ce  titre,  comptée  parmi  les  divinités  tutélaires.  Elle  est  représentée  au  Louvre  offrant  au 
serpent  mystique,  emblème  de  la  santé  ou  de  la  TÎe,  la  coupe  qui  contient  sa  nourriture. 

*  Bijoux  de  femme  (voyez  la  planche  ci-contre).  —  1.  Bracelet.  —  2.  Bague  représentant  un 
petit  serpent  dont  la  tète  est  relevée  comme  pour  se  détacher  du  doigt.  (Roux,  Herculanum 
et  Pompéiy  VII,  pi.  94.)  —  Bague  à  double  tète  de  serpent.  (Roux,  ibid.)  —  4.  Épingle.  — 
5,  6.  Boucles  d'oreilles.  (Mccolini.)  —  7.  Bracelets  en  forme  de  serpent  dont  les  yeux  sont 
formés  d'une  plaque  dargent.  (Roux,  ibid.)  —  8.  Boucle  d*oreilIe  à  double  pendant  de 
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fiijoux  (voyez  la  note  2  de  la  [>age  354). 
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pour  avoir,  par  de  salutaires  ordonnances  et  de  sages  institutions, 
relevé  la  république  romaine,  que  Taltération  des  mœurs  avait  mise 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  »  Il  y  avait  donc  un  parti  nombreux 
qui  sympathisait  avec  le  rigide  censeur.  A  sa  têle,  Caton  ne  cessa  de 
combattre  Tambitio^i,  l'avidité  et  le  luxe  des  grands,  tantôt  par  des 
accusations  particulières,  tantôt  en  soutenant  des  lois  somptuaires, 
qui  n'ont  jamais  rien  empêché,  et  toutes  les  propositions  qui  don- 


Hygie  et  Esculape^. 

naient  de  nouvelles  mais  inutiles  garanties  aux  vieilles  institutions  : 
En  181,  une  loi  contre  la  brigue,  et  la  loi  Orchiaj  qui  limitait  le 

nombre  des  convives  et  la  dépense  des  festins*. 
En  180,  la  loi  Villia  ou  Ànnalis,  qui   réprimait  encore  la  brigue, 

en  exigeant  de  tout  candidat  la  preuve  qu'il  avait  fait  dix  campagnes 

perles,  de  forme  fréquente  dans  les  fouilles.  —  9.  Collier  radié,  monile  radiaium,  bandeau 
formé  de  mailles  habilement  entrelacées,  auquel  s*attachent  soixante  et  onze  pendants.  Giaque 
côté  du  fermoir,  orné  d*une  figure  de  grenouille,  portait  un  rubis  taillé  en  poire;  un  seul 
nous  est  parvenu.  (Roux,  ibid,)  —  iO,  ii.  Aiguilles  de  tête. 

*  Eas-relief  en  marbre  du  musée  Pio  Clemenlino,  n*  260. 

•  Macrobc,  Satum.,  lU,  xvii.  Voyez  aussi  Aulu-Gelle,  Noct,  AlLy  XV,  ix. 
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et  en  fixant  Tâge  où  Ton  pouvait  arriver  aux  charges  :  trente  et  un  ans 
pour  la  questure,  trente-sept  pour  l'édilité  curule,   quarante  pour 

la  préture,  quarante-trois 

pour  le  consulat,  avec  un 
intervalle  d'au  moins  deux 
années  entre  deux  magis- 
tratures différentes*. 

En  169,  la  loi  Voœniaj 
pour  empêcher,  comme  à 
Sparle,  l'accumulation  des 
biens  dans  les  mains  des 
femmes*. 

En  161,  la  loi  Fanma^ 
contre  le  luxe  de  la  table*. 

»  Cic,  Fam,,  X,  25.  D'autres  cal- 
culs, tirés  de  la  nécessité  des  dix 
j^.  1^  campagnes  qu'on  pouvait  commen- 

cer à  dix-sept  ans,  ramènent  à  Tingt- 
sept  ans  Tâge  de  la  questure. 

*  Une  femme  ne  pouvait  être  in- 
stituée légataire  universelle,  ni  re- 
cevoir plus  de  100  000  sesterces 
(Dion,  LVI,  x),  ou  un  legs  plus  fort 
que  la  part  de  Théritier  principal. 
(Aulu-Gelle,  VII,  xui;  XVII,  vi;  Cic, 
//  in  Yen,,  I,  42,  43;  pro  Balbo^ 
8;  de  Senect.,  5).  La  loi  Furia(i85) 
avait  défendu  de  léguer  plus  de 
iOOO  as  à  la  même  personne.  On 
cherchait  par  ces  lois  à  prévenir 
Tabus  des  legs  qui  morcelaient  les 
héritages  et  amenaient  Textinction 
ou  rappauvrissement  des  vieilles 
familles.  (Cic,  //  in  Verr,,  1, 40.) 

'  Elle  bornait  à  100  as  la  dépense 

des  festins  donnés  durant  les  jeux 

romains  et  plébéiens,  les  saturnales 

^*  2.  et  quelques  autres  grandes  fêtes  ; 

Luxe  de  la  table*.  ^  50  as  pour  d*autres  jours  fériés, 

enfin  à  10  as  pour  les  repas  ordi- 
naires. Elle  interdisait  en  outre  certains  mets  et  certaines  boissons.  (Aulu-Helle,  II,  xxiv,  2-C; 
Pline,  Hist.  nat,,  X,  50.)  Non-seulement  Thête,  mais  ses  invités,  étaient  soumis  aux  pénalité;; 
de  la  loi.  Elle  fut  étendue  par  la  loi  Didia  à  toute  rilalie,  en  l'an  144.  Voyez,  dans  Macrobe  (III, 
XVII,  4),  Tintraduisible  discours  d'un  orateur  qui  appuyait  la  loi  Fannia  :  Si  quidem  eo  res 
redieraty  ut  gula  illecti,  plerique  ingenui  pueti  pudicitiam  et  iibertatem  9uam  venditarent  ;  pie- 
rique  ex  plèbe  Romana^  vino  madidi,  in  comitium  venirent  et  ebrii,  etc.  Ces  lois  somptuaires 
furent  plusieurs  fois  renouvelées,  toujours  aussi  inutilement. 
♦  Peintures  de  Pompéi.  (Roux,  Hercul.  et  Pompéi,  t.  V,  4*  sér.,  pi.  49.)  Partie  de  la  déco- 
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Enfin,  en  159,  une  loi  des  consuls,  qui  prononcèrent  la  peine 
capitale  contre  les  candidats  convaincus  d'avoir  acheté  à  prix  d'ar- 
gent les  suffrages. 

Notons  encore,  comme 
symptôme  des  idées  du 
temps,  que,  quatre  ans 
plus  tard,  le  consul  Sci- 
pion  Nasica  fit  démolir  un 
théâtre  permanent,  parce 
que  ce  théâtre  aurait  don- 
né la  tentation  de  recourir 
trop  souvent  à  un  plaisir 
que  les  aïeux  n'avaient 
point  connu  ^  En  169,  Ca- 
ton  avait  provoqué  le  dé- 
cret qui  défendit  aux  rois 

de  venir  à  Rome,  où  ils  lais-  «•  3. 

saient  toujours  quelques- 
uns  des  vices  de  leurs 
cours;  plus  tard,  il  fit 
chasser  Carnéade  et  ren- 
voyer les  Achéens  retenus 
en  Italie.  Il  ne  voulut  pas 
même,  après  la  chute  de 
Persée,  d'une  guerre  avec 
Rhodes,  où  tous,  généraux 
et  soldats,  seraient  allés 
chercher  ce  que  Manlius 

ration  d'une  salle  à  manger  qui 
nous  révèle  les  goûls  culinaires 
des  Romains  :  n*  i,  un  poulet  gras 

suspendu  auprès  d'un  lièvre  dont  KM. 

la  chair  était  si  estimée,  que  le  pro-  Luxe  de  la  table, 

verbe  Vivre  de  lièvre  signifiait  vivre 

dans  les  délices  (Arisloph.,  Vesp.,  709,  et  la  scholie);  n*  2,  grives  et  champignons;  n'  3,  per- 
drix au-dessus  d'une  murène  et  d'une  anguille  du  Gange  (Pline,  HisL  natur,,  IX,  5)  ou  du  lac 
Copaîs  (Athénée,  Vïl,  13);  n'  4,  enfin  une  corbeille  de  figues  pour  le  dessert.  Cf.  Roux,  op.  cit., 
t.  V,  p.  yi-94. 

*  Ces  lois  somptuaires  étaient  si  impuissantes,  qu'en  145  des  jeux  magnifiques  furent 
donnés  même  par  Mummius,  le  destructeur  de  Corinthe,  qui  du  reste  n'était  point  si  étranger 
aux  arts  que  le  feraient  croire  les  légendes  qui  courent  sur  son  compte.  Son  frère,  Spurius, 
était  très-lettré.  Cf  Cic,  de  Rep.,  1, 12  ;  de  Âmic,  19,  27. 
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avait  rapporté  d'Asie,  de  nouvelles  richesses  et  de  nouveaux  vices*. 
«  Je  crois  bien,  dit-il,  avec  son  éloquence  mordante  et  amère,  je  crois 
bien  que  les  Rhodiens  auraient  voulu  nous  voir  moins  heureux  dans 
cette  guerre.  Ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  former  ces  vœux....  Cepen- 
dant ils  n'ont  rien  fait  pour  Persée.  Voyez  combien  nous  sommes 
plus  habiles  :  dès  que  nous  sentons  notre  fortune  en  danger,  nous 
remuons  le  monde  pour  empêcher  le  dommage....  Les  Rhodiens  ont 
voulu  devenir  nos  ennemis  :  où  donc  est  la  loi  qui  punit  le  désir? 
Qui  dira,  par  exemple  :  Si  quelqu'un  veut  avoir  500  arpents  de  terre 
publique  ou  posséder  plus  de  troupeaux  que  le  règlement  ne  le  per- 
met, il  payera  tant  d'amendé?  Assurément  nous  voulons  tous  avoir 
plus  qu'il  n'est  permis  :  en  sommes-nous  punis?  On  dit  encore  que  les 
Rhodiens  sont  superbes;  certes  je  ne  voudrais  pas  qu'on 
pût  adresser  ce  reproche  ni  à  moi  ni  aux  miens  ;  mais 
que  les  Rhodiens  soient  superbes^  que  nous  importe? 
Est-ce  que  par  hasard  nous  serions  blessés  qu'il  y  eût 
au  monde  un  peuple  plus  orgueilleux  que  nous?  » 
Monnaie  de  Cassius      S'il  demanda  saus  relâche  la  destruction  de  Carthage*, 

Longinus'. 

c'est  qu'il  voyait  les  rapides  progrès  de  la  corruption  ; 
il  crut  qu'il  fallait  profiter  de  ce  qui  restait  encore  aux  Romains 
d'énergie  et  de  force  pour  accabler  d'un  dernier  coup  leur  redoutable 
ennemie.  Les  générations  suivantes,  abâtardies  par  la  mollesse,  ne 
pourraient  plus,  pensait-il,  suffire  à  cette  œuvre.  Durant  son  consulal, 
il  avait  fait  passer  une  loi,  de  protincialibus  sumplibmj  pour  restrein- 
dre les  réquisitions  onéreuses  des  gouverneurs.  Aussi  dut-il  approuver, 
avant  de  mourir,  les  efforts  du  tribun  Calpurnius  Pison,  le  créateur 
des  questions  perpétuelles^.  A  ces  réformes  nous  rattacherons  les  lois 
tabellaires  des  tribuns  Gabinius  et  Cassius,  qui  établirent  le  scrutin 
secret,  en  139,  pour  l'éleclion  des  magistrats,  et  en  137  pour  les 
jugements  publics*;  bientôt  tout   sera  décidé  suivant  ce  mode  de 

*  (Rhodien$es)  qmrum  opihiu  diripiendis  ponidendUque  non  pauci  ex  summaiibus  virU  inlenti 
infensique  erant  (Aulu-Gelle,  Nod.  Ait.,  Yll,  m,  6).  Le  discours  de  Galon,  pro  Rhodiensibus, 
élait  célèbre  dans  Tantiquilé;  il  l'avait  inséré  lui-même  dans  le  Imitième  livre  de  ses  Ori- 
QineSy  et  on  le  publia  à  part.     . 

*  Calo.i  n'était  pas  seul  à  dire  :  Delenda  e$t  Carthago;  ce  cri  était  si  populaire,  que  Plaute  le 
répète  à  la  fin  de  ses  vœux  pour  la  prospérité  de  Home,  dans  la  CUlellaria  (ï,  ni,  54)  :  Ut  vobis 
victi  Pœni  pœna$  sufferant, 

'  LONGIN.  ïll.  V.  Sénateur  aHant  déposer  dans  un  panier  un  bulletin  de  vole,  avec  la  lettre  Y 
(volum).  Monnaie  d'argent  de  la  famille  Cassia. 

*  Voyez  pages  309-310. 

»  Ciccron  énumère  qualre  lois  tabellaires  :  !•  Gabinia  (de  Amie,  12)  ;  2*  Cassia  {Brutus,  25, 
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votation,  ce  qui  sera  une  gêne  pour  les  acheteurs  de  suffrages. 
Montesquieu  et  Cicéron  sont  pour  le  scrutin  public,  afin,  disent-ils, 
que  le  petit  peuple  soit  éclairé  par  les  principaux  et  con- 
tenu par  la  gravité  de  certains  personnages.  Mais,  quand 
la  corruption  est  générale,  que  peuvent  Caton  et  Brutus? 
Le  peuple  d'ailleurs,  même  avec  le  scrutin  secret,  saura 
bien  toujours  ce  que  conseillent,  ce  que  désirent  ces  graves 

11  X   j  •  »       .       •     1    1  •.  Scène  de  vote*. 

personnages.  Il  vaut  donc  mieux  s  en  tenir  a  la  première 

opinion  de  Cicéron,  qui  appelait  le  scrutin  secret  la  sauvegarde  muette 

de  la  liberté. 

Cette  rude  guerre  que  Caton  fit  aux  mœurs  de  son  temps,  cette  cen- 
sure perpétuelle,  lui  avaient  suscité  trop  d'ennemis,  pour  que. son 
repos  n'en  fût  pas  troublé".  Cinquante  fois  il  fut  appelé  en  justice. 
La  dernière  fois  il  avait  quatre-vingt-trois  ans.  Néanmoins  il  composa 
et  prononça  lui-même  son  plaidoyer,  où  se  trouvaient  ces  belles  et 
simples  paroles  :  «  Il  est  bien  difficile,  Romains,  de  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  les  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui  où  l'on 
a  vécu.  9  A  quatre-vingt-cinq  ans  il  cita  encore  devant  le  peuple  Serv. 
Galba,  car  il  avait,  dit  Tite  Live,  une  âme  et  un  corps  de  fer,  et  la 
vieillesse,  qui  use  tout,  ne  put  l'affaiblir. 

Mais  cette  haine  persévérante  avait  amené  une  réaction  aristocra- 
tique. Ne  pouvant  imposer  silence  à  ce  censeur  perpétuel,  les  nobles 
avaient  rendu  son  opposition  moins  dangereuse  en  brisant  entre  ses 
mains  l'arme  dont  il  se  servait  contre  eux.  En  l'année  179,  ils  avaient 
renversé  l'organisation  démocratique  des  comices'.  Lepidus  etFulvius, 
qui  avaient  succédé  à  Caton  dans  la  censure,  avaient  rétabli  pour  l'as- 
semblée centuriate  les  catégories  de  fortune,  je  veux  dire  le  système 
des  classes,  aboli  avant  la  seconde  guerre  Punique.  Sempronius  Grac- 

27);  3'  Papiria,  Tan  131,  pour  Tadoption  et  le  rejet  des  lois  {pro  Mil,  3;  ad  Fam.,  IX,  21; 
Brut,,  ibid.)  ;  4*  Cxlia,  Tan  107,  pour  le  vote  dans  les  procès  de  haute  trahison  {perduellionis). 
Le  tribun  Cassius  (Longinus  Ravilla)  fut,  après  Caton,  Thomme  le  plus  sévère  et  le  plus  intègre 
de  ce  temps.  En  113,  il  condamna  plusieurs  vestales  que  le  grand  prêtre  avait  épargnées; 
nous  le  retrouverons  à  cette  époque. 

•  P.  NERVA.  Un  des  pontes,  ou  passages  étroits  par  lesquels  il  fallait  passer  pour  aller  voter 
et  qu'on  avait  disposés  ainsi,  afin  de  mettre  le  votant  à  Tabri  des  dernières  et  plus  dange- 
reuses sollicitations  des  candidats.  Un  personnage  présente  un  bulletin  de  vote  à  un  autre 
citoyen,  tandis  qu'un  troisième  jette  une  tablette  dans  un  panier.  En  haut,  un  symbole  mal 
déQni.  Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  la  famille  Silia. 

■  Nec  quemquam  sxphu  postulalum  el  semper  absolutum  (Pline,  Hi$t.  naL,  VII,  27).  On  con- 
servait encore  de  lui,  du  temps  de  Cicéron  (Brut.,  17),  cinquante  discoui-s. 

'  Tite  Live,  XL,  51.  Voyez  notre  I"  volume,  page  550.  Cependant  Tancienne  assemblée  par 
tribus  continua  de  subsister. 

II.  —40 
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chus  acheva  cette  réorganisation  des  comices  en  retirant  les  affranchis 
des  tribus  rustiques  pour  les  renfermer  dans  une  des  quatre  tribus 
urbaines,  TEsquiline*.  Plus  tard,  l'institution  des  quxstione$  perpelux, 
bien  que  justifiée  par  l'intérêt  public,  fournit  encore  aux  nobles,  qui 
remplissaient  seuls  ces  tribunaux,  une  occasion  de  se  saisir  du  droit, 
jusqu'alors  exercé  par  l'assemblée  publique,  de  juger,  au  criminel, 
sans  appel. 

Dans  ce  retour  vers  le  passé,  dans  celte  réaction  si  favorable  à  leurs 
privilèges,  ils  n'oublièrent  pas  la  religion,  que  tous  les  pouvoirs  établis 
s'obstinent  à  considérer  comme  un  moyen  précieux  de  gouvernement. 
Plus  la  foi  s'en  allait,  plus  fortement  on  se  rattachait  à  la  lettre;  et  le 
peuple  était  effrayé  de  prodiges  multipliés',  les  magistrats  rappelés 
par  des  mesures  sévères  au  respect  des  auspices',  la  sainteté  des  jours 
fastes  religieusement  maintenue  (loi  Fuffia),  enfin  l'assemblée  des  tribus 
mise  elle-même,  par  la  loi  Mlia  (167),  dans  la  dépendance  des  augures*. 

C'était  donc  par  les  lois,  par  la  religion,  par  l'autorité  judiciaire 
comme  par  la  concentration  des  propriétés  et  par  l'abaissement  du 
peuple,  toute  une  réaction  aristocratique.  «  Rome,  dit  Salluste,  était 
divisée,  les  grands  d'un  côté,  le  peuple  de  l'autre,  et  au  milieu,  la 
république  déchirée,  la  liberté  mourante.  La  faction  des  nobles  l'empor- 
tait; le  trésor,  les  provinces,  les  magistratures,  les  triomphes,  toutes 
les  sortes  de  gloire  et  les  richesses  du  monde,  ils  avaient  tout.  Sans 
lien  et  sans  force,  le  peuple  n'était  plus  qu'une  impuissante  multitude, 
décimée  par  la  guerre  et  par  la  pauvreté.  Car,  tandis  que  les  légion- 
naires combattaient  au  loin,  leurs  pères,  leurs  enfants,  étaient  chassés 
de  leurs  héritages  par  des  voisins  puissants.  Le  besoin  de  la  domina- 
tion et  une  insatiable  cupidité  firent  tout  envahir,  tout  profaner,  jus- 
qu'au jour  où  cette  tyrannie  se  précipita  elle-même*.  » 

Cette  ruine,  Caton  l'avait  pressentie;  et,  à  son  éternel  honneur,  il 
avait,  pour  la  prévenir,  fait  de  sa  vie  entière  un  long  combat.  Pendant 
plus  de  soixante  ans  il  avait  lutté  contre  l'indiscipline  des  soldats, 


*  Tite  Live,  XLV,  15.  Voyez  page  48. 
«  Voyez  Julius  Obsequens. 

'  Deux  consuls  furent  rappelés  de  leurs  provinces  et  forcés  d'abdiquer,  par  suite  d'irrégu- 
larité dans  réiection.  (Gic,  de  Div.,  U,  33.) 

*  Cic,  in  Vat.,\i,  9;  ad  Fam.,  VU,  30  ;  Prot^.  cons.,  19. 

*  Jugurtha^  41,  et  ad  Cxsar,,  4.  Lucain  a  résumé  (1, 167)  les  causes  de  la  chute  de  la  répu- 
blique, mais  avec  moins  d'énergie  que  Salluste  : 

Rebta  mores  ce»$ere  iecundu, 
Prœdaque  el  hostiles  luxum  suasere  rapinsB^  etc. 
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contre  la  vénalité  du  peuple,  le  luxe  des  femmes,  les  mœurs  de  tous. 
Mais,  à  la  fin,  vaincu  lui-même,  il  céda  au  torrent.  Cette  ostentation 
de  rudesse  et  de  frugalité  vint  se  perdre  dans  le  scandale  de  ses  der- 
nières années.  Caton  aussi  était  trop  vieux  d'un  jour. 

€  Il  avait  toujours  un  grand  nombre  d'esclaves  qu'il  achetait  parmi 
les  prisonniers  ;  il  choisissait  les  plus  jeunes,  qu'il  était  plus  facile  de 
dresser  comme  jeunes  chiens  et  poulains.  Dans  les  commencements, 
lorsqu'il  était  encore  pauvre  et  qu'il  servait  en  simple  soldat,  il  ne  se 
fâchait  jamais  contre  ses  esclaves  et  trouvait  bon  tout  ce  qu'on  lui 
servait.  Dans  la  suite,  quand,  sa  fortune  s'étant  augmentée,  il  invitait  à 
sa  table  ses  amis  et  les  officiers  de  son  armée,  il  faisait,  aussitôt  après 
le  dîner,  donner  les  étrivières  à  ceux  de  ses  domestiques  qui  avaient 
servi  négligemment  ou  mal  apprêté  quelque  mets.  Il  avait  soin  d'en- 
tretenir parmi  eux  des  querelles  et  des  divisions  :  il  se  méfiait  de  leur 
bonne  intelligence  et  en  craignait  les  effets.  Si  un  esclave  avait  com- 
mis un  crime  digne  de  mort,  il  le  jugeait  en  présence  de  tous  les 
autres,  et,  s'il  était  condamné,  il  le  faisait  mourir  devant  eux. 

€  Devenu  trop  ardent  à  acquérir  des  richesses,  il  négligea  l'agri- 
culture, qui  lui  parut  un  objet  d'amusement  plutôt  qu'une  source  de 
revenus.  Pour  placer  son  argent  sur  des  fonds 
plus  sûrs,  il  acheta  des  étangs,  des  terres  où  il 
y  eût  des  sources  d'eau  chaude,  des  lieux  propres 
à  des  foulons,  des  pâturages  et  des  bois,  dont 
Jupiter,  disait-il,  ne  pouvait  lui-même  diminuer 
le  revenu.  Il  exerça  la  plus  décriée  de  toutes  les 
usures,  l'usure  maritime,  exigeant  que  ses  dé-     vaisseau  marchand  rond*. 
biteurs  formassent  une  compagnie.  Quand  ils 
étaient  cinquante  associés,  avec  autant  de  vaisseaux,  il  s'attribuait 
sur  chaque  navire  une  portion  du  capital,  et  un  de  ses  affranchis,  qui 
faisait  avec  les  armateurs  les  affaires  et  les  voyages,  veillait  à  ses  inté- 
rêts. De  cette  manière  il  ne  risquait  jamais  qu'une  partie  de  son 
argent  et  en  tirait  de  gros  profits.  »  Il  faisait  aussi  la  traite  des  blancs, 
«  prêtant  de  l'argent  à  quelques-uns  de  ses  esclaves  pour  acheter 
et  dresser  de  jeunes  garçons  qu'au  bout  d'un  an  ils  revendaient  au 
profit  de  leur  maître.  Il  excitait  son  fils  à  ce  commerce  usuraire,  en 
lui  disant  qu'il  ne  convenait  tout  au  plus  qu'à  une  femme  veuve  de 
diminuer  son  patrimoine.  Mais  ce  qu'il  a  dit  de  plus  fort  et  qui  carac- 

*  D'après  une  pierre  gravée  du  musée  de  Berlin.  (Bemhard  Graser,  op.  cit.) 
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térise  le  plus  son  avarice,  c'est  que  riiomme  admirable,  rhomme 
divin  et  le  plus  digne  de  gloire  était  celui  qui  prouvait,  par  ses  comp- 
tes, qu'il  avait  acquis  plus  de  bien  qu'il  n'en  avait  reçu  de  ses  pères.... 
Dans  un  âge  très-avancé  il  entretint  commerce  avec  une  jeune  esclave, 
sous  les  yeux  de  son  fils  et  de  sa  belle-fiUé',  et,  pour  les  punir  de 
leurs  justes  reproches,  il  contracta  un  nouveau  mariage  avec  la  fille 
de  son  greffier  :  union  indigne  de  lui  et  honteuse  à  son  âge  *.  •  ' 
Caton  vaincu,  Caton  donnant  l'exemple  du  scandale  et  s'écrianl 
qu'il  ne  comprenait  pas  comment  deux  aruspices  pouvaient  se  regar- 
der sans  rire,  qui  donc  serait  assez  fort  pour  ne  pas  se  laisser  aller  au 


^•>... 


Atelier  de  foulons  (n*  1)  «  (p.  363). 


torrent?  Avant  de  s'abandonner  lui-même,  l'austère  censeur  s'était  vu 
de  toutes  parts  débordé.  Il  avait  fait  chasser  les  philosophes  grecs;  il 
aurait  voulu  leur  fermer  Rome  et  l'Italie  :  mais  contre  les  idées  il  n'y 
a  ni  lois  assez  fortes  ni  murailles  assez  hautes*.  Les  sénateurs  Julius, 

*  Plut.,  CaL,  24.  Voyez,  au  chapitre  21,  sa  honteuse  intervention  dans  les  plaisirs  de  ses 
esclaves.  Du  second  mariage  de  Caton,  naquit  Salonianus,  grand-père  de  Galon  d*Utiquc. 

*  Peintures  de  Pompéi.  (Roux,  op.  ciï.,  1. 111,  pi.  127.)  Les  ateliers  de  foulons  étaient  des  éta- 
blissements très-importants  et  fort  étendus,  parce  que  toute  Tltalie  s'habillait  de  laine.  Pompéi 
en  possédait  un  placé  entre  la  rue  de  Mercure  et  celle  de  TArc-Triomphal  ;  les  deux  fresques 
données  aux  pages  364  et  365  en  décoraient  le  péristyle.  Dans  l'atelier  n*  1,  des  ouvriers  pla- 
cés dans  des  sortes  de  niches  et  enfoncés  jusqu'aux  genoux  dans  des  cuves  pleines  d'eau, 
foulent  aux  pieds  les  étoffes.  Dans  l'atelier  n"*  2,  un  esclave  carde  une  étoffe  blanche  bordée 
de  rouge,  sans  doute  une  toge  de  sén<nteur.  Un  autre,  couronné  d'olivier,  apporte  le  manne- 
quin d'osier  sur  lequel  on  étendait  les  étoffes  pour  les  exposer  à  la  vapeur  du  soufre.  Cet  objet 
est  surmonté  de  l'oiseau  de  Minerve,  divinité  tutélaire  des  travailleurs  d'étoffes.  Dné  femme 
portant  un  collier,  une  résilie  d'or  et  des  bracelets  ornés  d'émeraudes,  reçoit  le  travail  et  paraît 
êlre  la  maîtresse  ou,  tout  au  moins,  la  directrice  de  la  manufacture. 

»  Cependant,  dans  sa  vieillesse,  Caton  lut  beaucoup  les  auteurs  grecs,  surtout  Thucydide  et 
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Aufidius,  Aibinus,  Cassius  Heminat  Fabius  Pictoft  etc.,  laissèrent  Caton 
écrire  en  latin  ses  Origines  :  ce  fut  dans  la  langue  savante  qu'ils  com- 
posèrent leurs  histoires,  et  ce  goût  des  lettres  grecques,  passant  par- 
dessus l'Italie,  pénétra  jusqu'au  pied  de  l'Atlas,  où  un  fils  de  Masinissa, 
Manastabal,  honora  les  muses  du  Pinde*.  Caton  avait  voulu  remettre 
en  honneur  la  frugalité,  le  travail,  la  dignité  du  pauvre,  et,  chaque 


Atelier  de  foulons  (n«  2)  (p.  368). 


jour,  les  campagnes  étaient  plus  désertes,  le  luxe  plus  ruineux,  la 
servilité  du  peuple  plus  grande;  les  élections  devenaient  un  marché. 


Dt^mosthène,  et  ses  écrils  étaient  enrichis  de  maximes  et  de  traits  d'histoire  tirés  des  auteurs 
grecs.  Plusieurs  de  ses  sentences  morales  en  sont  traduites  mot  à  mot.  (?\\xL<,  CaL,  in  fine; 
Cic,  de  Senect,,  1.) 

*  Tite  Li?e,  £/>.,  XLIX.  Masinissa  avait  à  sa  table  des  musiciens  grecs,  dit  Atliénée,  et 
Micipsa  établit  une  colonie  de  Grecs  à  Cirta.  (Strabon,  XVll,  p.  831.) 
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et  le  tarif  des  voix  était  public.  Il  avait  donne  dans  ses  provinces 
l'exemple  d'une  administration  sage  et  désintéressée,  et  jamais  les 
exactions  n'avaient  été  aussi  nombreuses  et  aussi  fortes.  Il  avait  com- 
battu l'indiscipline  des  soldats,  et  Scipion  Émilien  allait  trouver  les 
légions  d'Espagne  livrées  aux  plus  affreux  désordres.  Il  avait  voulu 
ramener  les  nobles  au  sentiment  de  l'égalité,  au  respect  des  lois,  et 
il  avait  vu  se  former  une  aristocratie  qui  dominait  le  sénat  lui- 
même.  L'intervalle  qui  séparait  les  grands  et  le  peuple  s'était  encore 
élargi,  l'abîme  s'était  creusé,  plus  profond,  plus  inévitable.  A  la 
lin  de  sa  vie,  Caton,  s'il  fût  resté  lui-même,  eût  été  un  étranger 
dans  Rome. 

La  société  romaine  était  donc  rapidement  entraînée  vers  une  révo- 
lution prochaine.  Et  ce  mouvement  était  légitime,  car  il  fallait  bien 
que  cette  ville,  devenue  un  empire,  se  transformât;  il  fallait,  pour  que 
la  cité  italienne  pût  renfermer  le  monde,  qu'elle  renonçât  à  son  esprit 
étroit,  à  sa  religion  locale,  à  ses  lois  hostiles  contre  l'étranger;  qu'elle 
s'ouvrît  à  toutes  les  idées  et  à  tous  les  cultes,  pour  s'ouvrir  ensuite  à 
tous  les  peuples.  A  force  de  multiplier  les  dieux,  on  approchait  de  l'u- 
nité divine,  que  Cicéron  va  bientôt  proclamer;  en  détruisant  le  patrio- 
tisme municipal,  on  allait  s'élever  à  l'idée  de  la  cité  universelle,  dont 
Marc-Aurèle  écrira  les  lois.  Et  nous-mêmes  avons-nous  droit  de  nous 
plaindre  de  cette  transformation,  nous  qui,  sans  elle,  ne  serions  que 
les  fils  déshérités  de  l'ancien  monde?  Si  les  Romains,  en  effet,  avaient 
conçu  pour  la  littérature  grecque  ce  mépris  qu'eurent  les  soldats  d'A- 
lexandre pour  les  civilisations  de  l'Afrique,  de  la  Phénicie  et  de  l'Asie 
centrale,  le  long  travail  d'une  race  douée  par  le  ciel  de  tous  les  dons 
de  l'intelligence  eût  été  perdu  pour  nous,  comme  l'a  été  la  sagesse 
des  prêtres  de  l'Egypte  et  de  la  Chaldée.  Aujourd'hui,  nous  sommes 
réduits  à  réveiller  péniblement,  sur  les  bords  du  Nil,  de  l'Euphrate  et 
du  Gange,  quelques-uns  de  ces  échos  sacrés,  de  même  que  nous  allons 
au  milieu  des  ruines  de  Palanqué,  ou  sur  les  rives  de  l'Ohio,  demander 
au  nouveau  monde  les  secrets  d'un  passé  mystérieux.  Il  convient  donc 
de  tenir  compte  aux  Romains  d'avoir  montré,  au  lieu  du  mépris 
superbe  des  Grecs,  ou  de  la  sauvage  indifférence  des  conquérants  du 
Mexique  et  du  Pérou  pour  les  sociétés  qu'ils  brisaient,  cette  admi- 
ration naïve  qui  fit  d'eux  les  élèves  dociles  de  ceux  qu'ils  avaient 
vaincus,  et  qui  nous  a  conservé  tant  de  chefs-d'œuvre. 

D'ailleurs  il  ne  faut  pas  se  représenter  Rome  comme  tombant  subite- 
ment et  tout  entière  dans  la  mollesse  et  le  vice.  Devenue  puissante  et 
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riche,  elle  avait  pris  les  mœurs  de  la  richesse  el  de  la  puissance, 
comme  elle  avait  eu  celles  de  la  pauvreté  et  de  la  faiblesse.  Beaucoup 
en  abusaient;  beaucoup  aussi  savaient  unir  les  élégances  de  la  vie 
nouvelle  aux  anciennes  vertus,  et  l'inévitable  évolution  qui  s'opérait 
n'aurait  eu  que  d'heureuses  conséquences,  si   le  mouvement  avait 
pu  être  retenu  dans  les  limites  où  quelques  nobles  esprits  auraient 
voulu  l'arrêter.  Le  génie  sévère  du  Latium,  lentement  fécondé  et  poli 
par  la  science  et  l'urbanité  grecques,  eût  sans  doute  donné  de  plus 
glorieux  produits;  c'est  là  ce  que  voulaient  ces  grands  citoyens  :  Paul 
Emile,  dont  la  vie  fut  tour  à  tour  consacrée  aux  affaires  publiques, 
à  l'éducation  de  ses  enfants,  à 
la  culture  des  lettres,  et  qui, 
pour  sa  part  de  butin,  n'avait 
pris  en  Macédoine  que  la  bi- 
bliothèque dePersée*;  Scipion 
Nasica,  déclaré  par  le  sénat  le 
plus  honnête  homme  de  la  ré- 
publique, et  son  fils  Corculum, 
assez  modeste  pour  refuser  le 
titre  d'iînpercUor  avec  le  triom^. 
phe,  et  qui  trois  fois  fit  ajour- 
ner malgré  Caton  la  ruine  de 
Carthage*;  l'austère  Calpurnius 
Pison,  surnommé  Frugiy  habile 
orateur,  vaillant  capitaine,  pro- 
fond jurisconsulte  et  écrivain  *  ;  Lecteur ♦ 
les  Scaevola,  l'honneur  du  Forum 
et  du  barreau';  les  deux  Laelius,  célèbres  par  leur  constance  dans 

«  Plut.,  Paul,  Mm.,  43,  et  Polybe,  XXXm,  8.  On  ne  trouva  pas  de  quoi  rendre  à  sa  femme 
la  dot  qu'elle  avait  apportée,  il  fallut  vendre  des  terres.  Un  fils  de  Paul  Emile,  Fabius,  écrivit 
des  annales  romaines. 

*  En  159,  les  censeurs  faisaient  construire  un  théâtre  avec  des  sièges  et  des  loges  com- 
modes Nasica  représenta  qu'il  était  dangereux  pour  les  mœurs  publiques  de  trop  multiplier 
les  jeux  scéniques,  et  la  construction  du  théâtre  fut  pour  quelque  temps  ajournée. 

^  D  avait  composé  des  Mémoires  ou  annales  de  son  temps. 

^  D'après  un  bas-relief  en  marbre.  Homme  lisant  dans  un  libeUtu,  volume  formé  de  quel- 
ques feuilles  de  papyrus  ou  de  parchemin  reliées  à  la  manière  de  nos  livres.  (Rich,  Antiq, 
rom.  et  grecq,,  au  mot  lÀbellus.) 

*  Les  trois  principaux  furent  Publius,  consul,  durant  le  tribunal  de  Tiberius  Gracchus  ; 
Quintus,  le  guide  de  Cicéron,  et  qui  osa  résister  éloquemment,  en  plein  sénat,  à  Sylla  tout- 
puissant;  un  autre  Quintus,  fils  de  Publius,  el  que  Cicéron  appelle  le  plus  grand  orateu? 
parmi  les  jurisconsultes,  le  plus  grand  jurisconsulte  parmi  les  orateurs.  Cicéron  rapporte  du 
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Tamitié,  mais  surtout  le  second,  surnommé  le  Sage,  qui  fut  l'ami  de 

Pacuvius  et  de  Térence,  peut-être  leur 
conseiller  et  leur  guide;  Sempronius,  le 
père  des  Gracques  et  le  pacificateur  de 
l'Espagne;  Fabius  Servilianus  etManlius, 
qui  tous  deux  punirent  de  mort  les  dérè- 
glements et  les  concussions  de  leurs  fils*; 
enfin  les  Tubéron,  de  la  famille  iElia,  qui 
eut  quatre  consulats  dans  cette  période. 
Ils  étaient  si  pauvres,  malgré  leur  alliance 

avec  les  maisons  iEmilia  et  Cornelia,  que  seize  membres  de  cette 


Livre  [volumen)* 


Tombeaux  vciens*. 

famille  n'avaient,  à  eux  tous,  qu'une  petite  maison  et  une  ferme 
dans  le  territoire  de  Véies.  Q.  Tubéron,  le  gendre  de  Paul  Emile,  ne 

premier  Quintus,  qu'achetant  un  jour  un  fonds  de  terre,  il  paya  100  000  sesterces  de  plus 
qu'on  ne  lui  avait  demandé,  parce  qu'il  trouvait  le  prix  trop  faible.  {De  Off.,  III,  15.) 

*  La  province  de  Macédoine  accusait  Silanus  de  concussion.  Manlius,  son  père,  te  jugea  lui- 
même,  le  bannit  de  sa  présence,  et  refusa  d'assister  à  ses  funérailles,  quand  le  coupable,  de 
désespoir,  se  fut  donné  la  mort.  (Tite  Live,  Ep.,  LIV;  Val.  Max.,  V,  vui,  3;  Cic,  de  Fin.  bon., 

I,  7.) 

*  D'après  une  peinture  de  Pompéi.  Manuscrit  en  papyrus  formé  de  bandes  d'écoixe  collées 
Tune  sur  l'autre  de  manière  à  former  une  longue  feuille  continue  dont  on  faisait  un  rouleau 
(volumen)  que  le  lecteur  développait  à  mesure  qu'il  lisait.  (Rich,  Ant,  rom.,  etc.) 

»  Ganiiia,  la  Çilé  antique  de  Véies. 
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posséda  jamais,  même  consul,  que  de  la  vaisselle  de  terre,  si  ce  n'est 
une  petite  coupe  d'argent  que  lui  avait  donnée  le  conquérant  de  la 
Macédoine*. 

Mais  le  plus  grand  de  tous  ces  illustres  personnages  est  encore  Sci- 
pion  Émilien,  le  fils  de  Paul  Emile  et  le  petit-fils  par  adoption  de  l'A- 
fricain. Son  amitié  pour  Polybe  fut  célèbre  dans  l'antiquité.  <  Notre 
liaison,  dit  cet  historien,  commença  par  les  entretiens  que  nous  avions 
ensemble  sur  les  livres  qu'il  me  prétait.  Quand  les  Achéens,  appelés 
à  Rome,  furent  dispersés  en  différentes  villes  d'Italie,  Scipion  et  son 
frère  Fabius  demandèrent  avec 
instance  au  préteur  que  je  de- 
meurasse  auprès  d'eux....   Un 
jour  que  Fabius  allait  au  Forum, 
je  me  trouvai  seul  avec  Émilien, 
(|ui  me  dit  avec  douceur  et  en 
rougissant  :  <  Pourquoi,  Polybe, 
<r  lorsque  vous  partagez  la  même 
<r  lable  avec  mon  frère  et  moi, 
c  lui  adressez-vous  toujours  de 
c  préférence  la  parole?  Appa- 
ru remment    vous    me   crovez, 
c  comme  le  pensent  mes  conci- 
<i  toyens,    indolent  et  inappli- 
c  que,  parce  que  je  ne  me  livre 
c  pas    aux    exercices    du   bar- 

<ï  reau.  Et  comment  le  ferais-je?        

<i  lout  le  monde  me  répète  que,  ^"p«  d'argent*. 

«  de  la  maison  des  Scipions,  ce 

<ï  n'est  pas  un  orateur  qu'on  attend,  mais  un  général.  —  Au  nom  des 
G  dieux,  lui  dis-je,  ne  croyez  pas  que,  si  j'agis  de  la  sorte,  ce  soit 
c  faute  d'estime,  mais  uniquement  parce  que  Fabius  est  votre  aîné; 
c  au  reste,  j'admire  ces  sentiments  et  cette  ardeur,  et,  si  mes  con- 
c  seils  peuvent  vous  aider  à  soutenir  dignement  le  nom  que  vous  por- 
c  tez,  disposez  de  moi.  >  Alors  Scipion,  me  prenant  les  mains  :  «Oh! 
<r  dit-il,  quand  verrai-je  cet  heureux  jour,  où,  libre  de  tout  engage- 

«  Pline,  Hist.  nat.,  XXXlll,  50.  Paul  Emile  lui  avait  donné  pour  sa  part  de  bulin  5  livres 
d*argent.  Sur  tous  ces  personnages  qui  voulaient  fondre  ensemble  les  vertus  de  Rome  et  les 
élégances  de  la  Grèce,  voyez  Tintéressante  étude  de  M.  Uinstin,  le$  Romains  à  Athènes. 

*  Guhl  et  Koner,  Das  Leben  der  Griechen  und  Rômer,  p.  569,  fig.  452. 

II    -47 
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€  ment  et  vivant  avec  moi,  vous  me  donnerez  toutes  vos  pensées? 
«  C'est  alors  que  je  me  croirai  cligne  de  mes  ancêtres*.  > 

Scipion  plaçait  bien  ses  affections  :  un  autre  de  ses  amis  fut  Pa- 
nœtius,  c  le  maître  rhodien,  >  dont  le  stoïcisme,  adouci  par  Tin- 
fluence  platonicienne,  humanisait  les  sévérités  de  Técole  du  Portique. 
Pour  lui,  la  vertu  était  le  plus  grand  des  biens,  mais  il  admettait  que 
d'autres  biens  pussent  trouver  place  à  côté  d'elle,  et  il  enseignait  à 
son  illustre  élève  le  vrai  fondement  de  la  morale  sociale  :  c  II  n'y  a 
rien  d'honnête  qui  ne  soit  utile,  et  tout  ce  qui  est  réellement  utile 
est  honnête  *.  > 

Le  premier  effet  de  ce  noble  commerce  avec  de  grands  esprits  fut 
d'inspirer  à  Scipion  l'amour  des  fortes  études,  et  l'aversion  pour  les 
mœurs  licencieuses  de  la  jeunesse  romaine.  Et,  tandis  que  la  Grèce  et 
l'Asie  infestaient  Rome  de  leurs  vices,  l'amitié  de  Polybe  épurait  dans 
Scipion  les  vertus  de  l'ancienne  république,  en  leur  donnant  quelque 
chose  de  plus  élevé.  Tandis  que  l'esprit  de  rapine  envahissait  Rome, 
Scipion  étonnait  ses  concitoyens  par  son  dédain  de  l'or,  et  son  intelli- 
gence semble  s'être  inquiétée  des  grands  problèmes  de  la  cité,  même 
de  la  vie. 

Ces  vertus  d'Émilien  gagnèrent  jusqu'à  Calon,  qui,  espérant  trouver 
en  lui  le  destructeur  de  Garthage,  en  oublia  un  instant  sa  haine  contre 
lesScipions.  <  Celui-là  seul,  disait-il  d'Émilien,  en  lui  appliquant  un 
vers  d'Homère,  celui-là  seul  a  conservé  sa  raison;  les  autres,  vaincs 
ombres,  passent  et  se  précipitent.  >  Nous  avons  dit  ailleurs  ses  services 
militaires,  ses  efforts  pour  rétablir  la  discipline,  et  son  désintéresse- 
ment au  milieu  des  dépouilles  de  Carthage.  Quelques  années  après, 
envoyé  en  Orient  pour  régler  les  intérêts  des  peuples  et  donner  des 
couronnes*,  il  montra  dans  ces  cours  voluptueuses  une  dédaigneuse 
simplicité.  Il  avait  avec  lui  le  philosophe  Panaetius,  peut-être  Polybe, 
et  seulement  cinq  esclaves; mais,  à  son  approche,  les  rois  descendaient 
de  leurs  chars  ;  Ptolémée  Physcon  oublia  pour  lui  sa  mollesse  et  sa 
divinité.  «  Les  Alexandrins,  dit  Scipion  à  Pansetius,  nous  auront  l'obli- 
gation de  voir  au  moins  une  fois  marcher  leur  roi.  > 

A  son  retour,  il  fut  élevé  à  la  censure  par  le  peuple,  qui  repoussa 
pour  lui  l'orgueilleux  Claudius.  Scipion  voulait  apporter  dans  cette 

*  Polybe,  XXXII,  9. 

*  Cic,  de  Off,,  III,  6. 

*  Eîrt  To  xaTaa:iQa7<jO*i  ràç  xarà  vk*  cwcupivYiv  PaaiXeîa;,  h%  tcî;  wf  corixcooiv  i^jç^iipioteaiv  (Polybe, 
Fr.  hi$l,,  77). 
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charge  une  sévérité  salutaire.  Mais  il  fut  contrarié,  dans  toutes  ses 
mesures,  par  la  faiblesse  de  son  collègue  Mummius.  Aussi  disait-il  au 
peuple  qu'il  aurait  justifié  sa  confiance,  s'il  avait  eu,  ou  s'il  n'avait 
pas  eu  de  collègue.  Garder  les  mœurs  antiques,  la  simplicité,  la  disci- 
pline, et  cependant  honorer  les  muses  nouvelles  jusqu'à  aider  peut- 
être  Térence  :  tels  étaient  les  désirs  de  ce  noble  esprit.  Autour  de 
lui  se  pressaient,  réunis  par  les 
mêmes  études,  les  Fannius,  dont 
l'un  donna  son  nom  à  la  première 
loi  somptuaire,  et  l'autre  fut  un 
éloquent    adversaire    des   Grac- 
ques*;  Sempronius  Asellio,  au- 
teur d'une  histoire  de  la  guerre 
de  Numance,  où  il  avait  servi 
comme  tribun    légion nait^e;   le 
vertueux    Rutilius    Rufus,    qui 
écrivit  en  grec  une  histoire  de 
Rome,   et  en  latin  ses  propres 
Mémoires  ;  l'historien  Cselius  An- 
tipater*,  son  neveu  Tubéron,  et 
son  ami  le  sage  LaBlius  auquel 
Cicéron  prête  de  si  nobles  paroles 
dans  son  traité  de  YÂmitié  '. 

Mais  ce  qui  distingue  Émilien 
de  tous  les  Romains  de  cet  âge, 
c'est  une  élévation  de  pensées 
jusqu'alors  inconnue  aux  avides 
et  grossiers  habitants  de  la  cité 
de  Mars.  Il  avait  pleuré  sur  Car- 
thage,  et,  frappé  de  ces  révolu- 
tions fatales  des  empires,  il  s'effrayait  de  l'avenir  de  Rome.  Quand,  à 


V 

w 


\ 


Mars*. 


«  Yell.  Palerc,  H,  9.  Un  troisième,  C.  Fannius  Slrabon,  gendre  de  Lœlius,  écrivit  des 
annales,  dont  M.  Bmtus  fit  un  abrégé  (Appien,  Jberica,  67  i  acér  ,  de  Rep.,  I,  12,  de 
Amie,  i). 

•  Il  était  eu  relation  avec  Lœlius,  à  qui  il  dédia  son  Histoire  de  la  guerre  Punique.  (Cic  , 
Orat.,  69.) 

>  C.  Lselius  Sapiens  était  ûls  de  C.  Lselius,  l'ami  et  le  compagnon  d*armes  de  TAfricain. 

*  Roux,  Herculanum  et  Pompéi,  t.  IV,  pi.  63.  D'après  une  peinture  de  Pompéi  qui  n'a  su 
donner  au  terrible  dieu  des  Romains  qu'une  molle  élégance.  Voyez,  au  tome  I",  page  74,  sur 
une  médaille,  une  tête  de  Mars  Ullor  d'une  bien  autre   nergie. 
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la  clôture  du  lustre,  le  héraut,  suivant  l'usage,  demanda  aux  dieux 
de  rendre  la  fortune  romaine  plus  prospère  et  plus  grande  :  <  Elle 
est  assez  bonne,  elle  est  assez  grande  !  s'écria-t-il,  demandons  seu- 
lement aux  dieux  de  la  conserver  sans  atteinte.  >  Il  avait  bien  com- 
pris quels  dangers  courait  la  république,  et  d'un  œil  inquiet  il  suivait 
cette  lente  décomposition  des  mœurs,  des  institutions  et  du  peuple 
lui-même*.  Peut-être  aurait-il  pu  l'arrêter.  Cicéron  l'a  cru  ;  et  le  titre 
qu'il  accepta  plus  tard  de  patron  des  Italiens*,  la  tentative  faite  par 
son  ami  Laîlius  durant  son  consulat,  pour  provoquer  un  partage  des 
terres  du  domaine",  montrent  qu'il  aurait  hardiment  porté  la  main 
sur  les  abus.  Tiberius,  dit  Plutarque,  ne  fit  que  reprendre  les  projets 
de  Scipion.  Mais  quels  étaient-ils?  Cicéron,  toujours  si  fidèle  dans 
ses  Dialogues  au  caractère  des  personnages  qu'il  fait  parler*,  met  dans 
la  bouche  de  Scipion  l'éloge  d'une  monarchie  tempérée,  d'un  gou- 
vernement mixte,  où  roi,  nobles  et  peuple  se  feraient  harmonieu- 
sement équilibre'.  Ailleurs  il. rappelle  que  «  sa  lecture  favorite  était 
la  Cyropédie,  livre  où  n'est  oublié  aucun  des  devoirs  d'un  gouver- 
nement actif  et  modéré  ;  >  mais  ce  livre  est  aussi  le  tableau  idéal 
d'une  royauté  absolue,  quoique  bienfaisante*.  Scipion  pensait-il  donc, 
un  siècle  avant  l'établissement  de  l'empire,  que  Rome  ne  pourrait  se 
sauver  qu'en  abdiquant  sa  liberté?  On  trouve  encore  l'idée  confuse 
de  quelque  grand  changement,  nécessaire  pour  sauver  l'État,  dans  ce 
passage  du  Sonr/e  de  Scipion^  où  l'Africain  dit  à  son  petit-fils  :  c  La 
république  tout  entière  se  tournera  vers  toi  :  le  sénat,  les  gens  de 
bien,  les  alliés,  les  Latins,  mettront  en  toi  seul  leur  dernière  espé- 
rance, et,  dictateur,  tu  régénéreras  la  république,  si  tu  peux  échap- 
per aux  mains  impies  de  les  proches.  »  Puis  il  lui  montre  par  delà 
tous  les  mondes,  au  milieu  du  divin  concert  des  sphères  célestes, 
un  lieu  tout  brillant  d'étoiles  et  resplendissant  de  lumière,  où,  sous 
l'œil  de  Dieu,  jouissent  d'une  félicité  sans  terme  ceux  qui  ont  sauvé 
ou  agrandi  leur  patrie.  «  C'est  du  ciel  que  viennent,  lui  dit-il,  c'est 


*  On  verra  plus  loin  sa  foudroyante  apostrophe  aux  plébéiens. 
«  App.,  BelL  civ,,  I,  19. 

'  Plut.,  Tib.  Cr.,  8.  Tiberius  aurait  réussi,  dit-il,  si  Scipion  s'était  trouvé  à  Rome  au  mo- 
ment où  il  proposa  sa  première  loi. 

*  11  dit  lui-même  quel  soin  il  mettait  à  tracer  des  portraits  fidèles.. Cf.  sa  lettre  à  AtUcus  au 
sujet  de  Varron  et  de  Scœvoia. 

»  De  Rep.,  I,  30;  Ep.  ad  Quint,,  1,  i. 

*  Pour  Cicéron,  le  consulat  représentait  la  royauté.  Nous  le  verrons  cliercher  à  établir  cet 
équilibre  entre  les  classes  de  la  société  romaine. 
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au  ciel  que  retournent  les  chefs  dévoués  et  les  sauveurs  des  nations. 
Là  est  la  vie  véritable,  la  vôtre  n'est  que  la  mort.  Courage  donc; 
exerce  ton  âme  immortelle  aux  plus  sérieux  travaux;  surtout  qu'elle 
veille  au  salut  de  la  pairie.  C'est  l'étude  la  plus  digne  d'elle;  l'âme 
habituée  à  ces  nobles  soins  s'envole  plus  facilement  vers  sa  demeure 
céleste,  tandis  que  celle  qui  n'a  connu  que  la  volupté  et  les  passions 
erre  misérablement  autour  de  votre  globe,  battue  durant  des  siècles 
par  la  tourmente*.  > 

Malheureusement  Scipion  ne  put  toujours  veiller  sur  elle,  au  gou- 
vernail. Il  était  loin,  aux  portes  de  Numance,  quand  la  révolution 
éclata  ;  à  son  retour,  elle  était  déjà  entrée  dans  les  voies  de  sang  et  de 
violence  d'où  il  n'était  plus  possible  de  la  tirer  et  où  lui-même  trouva 
la  mort.  C'est  que,  excepté  lui  peut-être,  tous  fermaient  les  yeux  sur  la 
gravité  du  mal,  et  nul  ne  songeait  au  moyen  de  le  guérir*.  Comme  ces 
vieux  sénateurs  qui,  assis  dans  leurs  chaises  curules,  attendaient, 
impassibles  et  dignes,  que  les  Gaulois  parussent,  les  Scaevola,  les  Cal- 
purnius  et  les  Tubéron  croyaient  faire  assez  pour  leur  patrie  que 
de  donner  l'exemple  d'une  vie  sans  tache,  et,  prêts  à  mourir,  mais 
incapables  de  combattre,  ils  laissaient,  dans  leur  inaclive  vertu, 
arriver  les  jours  de  malheur.  Stoïciens  pour  la  plupart,  ils  savaient 
mieux  souffrir  qu'agir;  jurisconsultes,  ils  restaient  attachés  à  la 
vieille  légalité,  et  ils  ne  voyaient  pas  que  la  république,  comme  un 
malade  désespéré,  avait  besoin  de  remèdes  énergiques,  qu'une  légis- 
lation nouvelle  pouvait  seule  donner. 

On  nous  pardonnera  cette  longue  étude  des  phénomènes  morbides 
et  des  forces  de  renouvellement  que  laisse  voir  la  république  romaine 
après  ses  grandes  guerres.  La  révolution  morale  que  nous  venons  d'é- 
tudier vaut  bien  des  récits  de  bataille,  car  elle  explique  d'avance  la 
révolution  politique  dont  nous  aurons  à  suivre,  durant  un  siècle,  les 
sanglantes  péripéties.  Ces  changements  qui  se  produisent  silencieuse- 
ment au  sein  des  sociétés  vivantes,  sont  pareils  à  ceux  qui  se  passent 
dans  l'Océan.  Ici  des  écueils  surgissent  lentement,  du  fond  à  la  sur- 
face, et  de  puissants  navires  viennent  se  briser  aux  lieux  où  le  flot 
courait  jadis  en  liberté;  là,  sous  le  flot  mouvant  aussi  des  affaires 


•  MulUt  exagitati  teculis.  Cette  image  rappelle  le  cercle  de  Dante  (Inferno,  c.  V),  où  d'inces- 
sants tourbillons  emportent  les  damnés  de  Famour. 

«  Dans  le  de  Republica,  Lœlius  aussi  s'indigne  contre  Tubéron  et  Scaevola,  qui  se  préoc- 
cupent beaucoup  plus  de  l'apparition  au  ciel  de  deux  soleils  que  de  la  malheureuse  situation 
de  la  république. 
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humaines,  naissent  et  se  développent  des  besoins  nouveaux,  écueils 
où  les  vieilles  institutions  périssent,  quand  les  pilotes  ne  sont  pas 
assez  expérimentés  pour  les  voir  de  loin  et  les  tourner. 

*  Buste  colossal  du  musée  du  Louvre,  portant,  des  deux  côtés  du  casque,  la  louve  allaitant 
les  fondateurs  de  Rome.  Glarac,  n*  116  du  catalogue. 


Rome  divinisée*. 
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SIXIÈME  PÉRIODE 

LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (^  33-79) 


CHAPITRE  XXXYIII 

LES  GRAGQUES. 

I.  —  PREMIÈRE  RÉVOLTE  DES  ESCLAVES. 

Le  dernier  siècle  de  la  république  romaine  ne  vit  que  trois  grandes 
guerres  :  contre  les  Cimbres,  contre  Mithridate  et  contre  les  Gaulois. 
Cependant  aucune  période  de  l'histoire  ne  fut  plus  sanglante  :  car, 
durant  tout  ce  siècle,  les  Romains  ne  cessèrent  presque  pas  un  jour  de 
tourner  leur  force  contre  eux-mêmes.  Les  vainqueurs  du  monde  s'égor- 
gèrent entre  eux  pour  savoir  à  qui  profiterait  leur  conquête. 

Ces  guerres  civiles  se  compliquèrent  encore  d'incidents  inattendus  : 
les  sujets  se  mêlèrent  aux  querelles  de  leurs  maîtres.  Chaque  opprimé, 
même  l'esclave,  eut  son  jour  de  liberté  et  de  vengeance  :  étranges  et 
sauvages  saturnales  qui  achevèrent  d'effacer  les  privilèges,  de  mêler 
les  peuples,  de  niveler  les  conditions,  de  confondre  les  idées,  jusqu'à 
ce  qu'un  nouvel  esprit,  un  nouveau  monde,  sortissent  du  chaos  des 
anciennes  idées  et  des  vieilles  institutions. 

Au  désintéressement,  à  l'héroïsme  des  jeunes  années  a  succédé  la 
turbulente  ambition  de  l'âge  mûr.  Au  lieu  de  grands  partis,  il  n'y  aura 
plus  que  de  grands  hommes,  qui,  à  leur  insu  et  souvent  malgré  leurs 
crimes,  serviront  la  cause  de  l'humanité.  De  plus  en  plus,  Rome  et  son 
esprit  et  son  peuple  s'effaceront;  et  ce  mouvement,  qui  sans  cesse 
amène  à  son  Forum  et  à  sa  curie  d'autres  hommes  et  d'autres  idées, 
refluant  sur  le  monde,  entraînera  loin  d'elle,  jusqu'aux  plaines  de 
Thessalie,  de  Macédoine  et  d'Afrique,  ceux  de  ses  chefs  qui  n'ont  plus 
honte  maintenant  d'en  appeler  aux  armes  pour  régler  ses  destinées. 
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Les  Gracques,  révolutionnaires  pacifiques,  à  l'exemple  des  anciens 
tribuns,  combattront  et  mourront  sur  le  Capilole  et  TAventin.  Mais, 
pour  champ  de  bataille,  Marins  et  Sylla  prendront  l'Italie;  César  et 
Pompée,  tout  Tunivers  romain. 

Trois  grands  noms,  les  Gracques,  Marins  et  César,  marquent  ainsi 
trois  grandes  divisions  dans  l'histoire  du  dernier  siècle  de  la  républi- 
que. Tous  trois  sont  vaincus  :  Marins  par  ses  incertitudes,  les  Gracques 
et  César  par  l'assassinat,  et  les  nobles  triomphent.  Mais,  à  chaque 
adversaire  qui  tombe,  ils  voient  se  lever  des  ennemis  plus  nombreux 
et  qui  portent  plus  haut  le  débat.  Dans  les  anciennes  luttes,  ils  n'a- 
vaient en  face  d'eux  que  les  plébéiens  :  maintenant  ce  sont  tous  les 
opprimés,  pauvres  de  Rome,  Italiens,  esclaves,  provinciaux.  Deux  fois, 
à  trente  ans  d'intervalle,  ils  se  soulevèrent  :  aux  Gracques  répondent 
Saturninus  et  Cinna;  à  l'insurrection  de  Frégelles,  la  guerre  Sociale; 
à  Eunus,  Athénion,  et  aux  plaintes  des  provinces,  la  révolte  de  l'Orient 
sous  Mithridate,  de  l'Occident  sous  Sertorius.  Tous,  il  est  vrai,  retom- 
bèrent brisés  sous  la  main  de  Sylla  et  de  ses  lieutenants  ;  mais, 
s'ils  ne  gagnèrent  pas  isolément  leur  cause,  ils  combattirent  pour 
n'avoir  au  moins  qu'un  seul  maître,  et  la  révolution  qui  remplaça 
par  la  monarchie  la  domination  des  nobles  fut  en  partie  leur  ou- 
vrage. 

Les  temps  qui  suivirent  la  seconde  guerre  Punique  avaient  préparé 
la  chute  de  la  liberté  républicaine;  le  siècle  qui  précéda  la  bataille 
d'Actium  en  consomma  la  ruine  et  enfanta  au  milieu  d'inexprimables 
douleurs  la  royauté,  mais  aussi  la  paix  publique,  qui  fut  durant  deux 
siècles  et  demi  la  rançon  de  l'empire. 

De  ces  opprimés,  les  premiers  qui  prirent  les  armes  furent  ceux  qui 
souffraient  le  plus  :  la  révolte  des  esclaves  siciliens  commença  cette 
ère  sanglante. 

Le  monde  ancien  méprisait  l'industrie  autant  que  le  monde  moderne 
l'honore.  Aujourd'hui  que  cette  lutte  contre  la  nature  a  pris  des  pro- 
portions grandioses,  qu'elle  exige  les  plus  nobles  efforts  de  l'intelli- 
gence, l'industrie  s'est  pour  ainsi  dire  spiritualisée,  et,  en  se  donnant 
pour  but,  non  d'accroître  le  luxe  et  les  désordres  de  quelques-uns, 
mais  le  bien-être  de  tous,  elle  a  légitimé  sa  puissance  et  heureusement 
ennobli  le  travail.  Les  anciens  ne  connaissaient  d'autre  art  que  l'élo- 
quence et  la  guerre,  d'autre  théâtre  à  leur  activité  que  le  Forum  pour 
gagner  le  peuple,  que  le  champ  de  bataille  pour  asservir  l'ennemi  : 
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en  un  mot,  agir  sur  Thomme  par  la  parole  ou  par  les  armes,  mais  non 
sur  la  nature  physique  qu'ils  dédaignaient  à  force  de  frugalité  ou  à 
laquelle  ils  ne  voulaient  demander  que  des  voluptés  grossières  ^  Les 
deux  oracles  de  la  sagesse  antique,  Cicéron*  et  Aristote,  disaient  : 
«  Aux  esclaves  revient  tout  ce  qui  exige  l'emploi  des  forces  corporelles, 
aux  citoyens  ce  qui  demande  l'exercice  de  l'intelligence,  excepté  la 
guerre  pour  défendre  la  cité,  et  l'agriculture  pour  la  nourrir'.  »  Il  y 
a  de  la  grandeur  dans  cette  théorie.  Malheureusement  elle  avilissait 
le  travail  en  le  séparant  de  l'intelligence  et  de  la  liberté;  elle  je- 
tait dans  la  paresse  et  dans  les  révolutions  le  pauvre  de  condition 
libre,  et,  en  faisant  de  l'esclave  un  instrument,  une  machine  à  face 
d'homme*,  elle  créait  tous  les  dangers  de  la  servitude. 

Le  mépris  que  dans  l'intérieur  de  chaque  cité  le  citoyen  eut  pour 
l'esclave,  les  peuples  guerriers  l'eurent  au  dehors  pour  les  peuples 
travailleurs,  et  le  monde  ancien,  sans  droit  des  gens  ni  politique  géné- 
rale, apparaît  comme  une  arène  sanglante  où  les  vaincus  furent  toutes 
les  nations  industrieuses.  Athènes  tomba  sous  les  coups  âe  Sparte; 
Milet  et  Phocée  périrent  par  la  main  des  Perses;  Tyr,  par  Alexandre; 
Tarente,  Syracuse,  et  la  plus  grande  de  toutes,  Carthage,  par  les 
Romains.  La  raison  en  est  simple  :  ces  villes  ayant  changé  leurs 
citoyens  en  riches  voluptueux  ou  en  artisans  timides,  durent  confier 
leur  fortune  à  des  soldats  mercenaires,  qui  ne  pouvaient  résister  aux 
Iroupes  nationales  des  peuples  guerriers.   Comme  ceux-ci  voyaient 


*  Ainsi  ils  dressaient  des  lions,  des  tigres,  des  cerfs,  des  autruches  à  traîner  des  chars 
dans  rarène  (Montaigne,  au  chapitre  des  Coches)  ;  ils  montrèrent  des  éléplianls  funambules 
dansant  sur  la  corde  raide  (Cuvier,  Hisl.  des  se.  nat.,  I,  254)  ;  ils  engraissaient  pour  leur  table 
le  paon,  la  grue,  le  loir,  même  des  escargots  ;  ils  pratiquaient  la  pisciculture  et  la  fécondation 
artificielle  des  poissons;  mais,  s'il  y  avait,  dans  tout  cela,  beaucoup  pour  leurs  plaisirs,  il  n'y 
avait  rien  pour  la  commune  utilité.  (Isid.  Geofl'roy  Saint-llilaire.) 

*  Même  pour  Cicéron,  l'esclave  représentait  le  mal,  et  il  définissait  ainsi  raulorilé  du 
maître  :  Domini  Mrvos  ila  fatigant,  ut  oplima  pars  animi,  id  est  sapientia,  [fatigat]  ejusdem 
anM  viliosas  imbecillasque  partes,  ut  lihidines,  ut  iracundias,  ut  peiiurbationes  cxleras 
(S.  Âugust^,  Contra  Julianum  Pelagianum,  IV,  12,  61). 

*  Aristote  écrivait  :  <  11  est  évident  que  les  uns  sont  naturellement  libres  et  les  autres  natu- 
rellement esclaves,  et  que,  pour  ces  derniers,  resclavage  est  aussi  utile  qu'il  est  juste  »  (Polit,, 
1, 1,  4).  Si  Platon  accepte  Tesclavage  comme  un  fait  accompli,  du  moins  il  ne  le  justifie  pas. 
Bans  sa  République  idéale,  il  n'y  a  pas  d'esclaves,  mais,  dans  ses  Lois,  il  est  impitoyable 
pour  eux.  Sur  la  question  des  esclaves,  voyez  VHistoire  de  Vesclavage  dans  Vantiquité,  par 
M.  Wallon.  C'est  l'ouvrage  classique  sur  la  matière. 

*  La  loi  Aquilia  ne  faisait  aucune  distinction  entre  la  bête  et  l'esclave  :  celui  qui  tue  un 
bœuf  de  labour  ou  un  esclave  paye  une  composition  égale  au  prix  le  plus  élevé  que  la  bète  et 
l'homme  ont  eu  dans  l'année.  (Gaius,  111,  §  210.)  Servile  caput  nullumjus  habet  (Dig.,  IV,  5, 
5i§i). 

II.  —  48 
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|)artout  l'industrie  compagne  de  la  faiblesse,  ils  tinrent  en  suprême 
dédain  Texercice  des  arts  utiles,  et,  parmi  eux,  L»  plus  pauvre  se 
résigna  difficilement  à  y  chercher  un  secours  contre  la  misère  :  les 
esclaves  seuls  et  les  affranchis  eurent  longtemps  les  peines,  mais 
aussi  les  prolits  du  travail. 

Au  temps  des  mœurs  simples  et  frugales,  Rome  compta  peu  d'es- 
claves. Les  besoins  croissant  avec  le  luxe,  il  fallut  pour  les  satisfaire 


Syracuse.  —  Temple  de  Minerve  transformé  en  église  •  (p.  377). 

des  bras  plus  nombreux.  La  guerre  approvisionnait  abondamment  tous 
les  marchés,  le  captif  étant  esclave  de  droit,  ex  jure  gentium\  On  a  vu 
ce  que  Paul  Emile,  Sempronius  Gracchus  et  Émilien  avaient  vendu 
d'esclaves.  Plus  tard.  Marins  livra  aux  enchères  cent  quarante  mille 
Cimbres  et  Ambrons.  Dans  une  seule  ville  %  Gicéron  retira  en   trois 

*  Saverio  Cavallari,  Monum,  délia  Sicilia,  lav.  XI. 

■  Dig.,  I,  5,  5,  §  1.  Dans  les  camps  de  Lucullus,  on  en  Tendait  au  prix  de  4  drachmes.  fPlut., 
Luc,  U.)  ^ 

5  Ad  AU.,  V,  20. 
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jours  de  la  vente  des  prisonniers  2  500000  francs.  Pompée  el  César  se 
vantaient  l'un  et  l'autre  d'avoir  vendu  ou  tué  deux  millions  d'hommes*. 
En  temps  de  paix,  on  faisait  la  traite,  non-seulement  les  pirates  qui 
couvraient  les  mers,  mais  les  légions  et  les  consuls.  Popilius  Laenas 
enleva  en  une  fois  dix  mille  Sta- 
lielles,  et  Cassius  des  milliers  de 
montagnards*.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, grâce  au  moins  à  l'aristo- 
cratie de  la  peau,  le  nègre  seul  avait 
à  craindre  l'esclavage.  Autrefois  la 
[lossession  équivalait  au  titre;  la 
violence  assurait  le  droit.  Des  fem- 
mes, des  enfants,  des  hommes, 
étaient  volés  dans  les  villes  et  sur 
les  grands  chemins';  car  l'homme 
était  alors  le  principal  moyen  d'é- 
change, la  denrée  qui  rapportait  le 
plus,  parce  que  le  débit  en  était 
assuré  et  l'acquisition  facile.  Que 
d'illustres  personnages  ainsi  tom- 
bés en  servitude,  pour  ne  parler 
que  de  Platon,  de  Diogène  et  de 
TérenceM  La  loi  de  la  cité  ne  re- 
connaissait plus  le  citoyen  à  qui 
la  violence  avait  ravi  la  liberté;  il 
reslait,  à  ses  yeux,  même  après  l'af-  ^^^  nè^ve^. 

franchissement,  marqué  d'une  ta- 
che indélébile,  et,  s'il  voulait  recouvrer  ses  droits,  il  devait  rentrer 


*  Pline,  Hisl.  nat.,  VU,  27;  Plut.,  Caes.y  19.  Souvent  la  guerre  entre  deux  cités  rivales  ne 
finissait  que  par  la  vente  en  masse  de  la  population  vaincue.  Sicyone  vendit  ainsi  tous  les 
habitants  de  Pellène;  Sparte,  ceux  d'Élée  ;  Atliènes,  ceux  de  Chalcis;  Tlièbes,  ceux  de  Platées; 
Alexandre,  ceux  de  Thèbes;  Démétrius,  ceux  de  Mantinée;  Rome,  enfin,  ceux  de  Capoue,  de 
Numance,  de  Corinthe,  de  Carthage.  (De  Saint-Paul,  Disc,  sur  resclav.,  p.  71.) 

«  Tile  Live,  XLIII,  5. 

*  C'ic, y  pro  CluenLj  7.  Cela  était  si  commun,  que  beaucoup  d'anciennes  comédies  reposaient 
sur  cette  donnée. 

*  Ajoutons-y  Phédon,  Tami  de  Socrate  et  le  fondateur  de  Fécole  d'Élée,  Ésope,  Phèdre 
Andronicus,  Gniphon,  le  maître  de  Cicéron  ;  C.  Melissus,  le  créateur  de  la  biblioUiéque  Ocla- 
vienne,  et  la  plupart  des  grammairiens  illustres  que  cite  Suétone. 

*  Musée  du  Louvre,  n'  354  du  catalogue  Clarac.  Ce  noir  habillé  d'étoffes  rayées  de  plu- 
sieurs couleurs  est  un  précieux  spécimen  de  la  sculpture  polychrome. 
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sans  être  vu  par  la  porte  secrète  de  Vimpluviurriy  pour  permettre  à  la 
loi  d'accepter  l'excuse  de  Tabsence*.  Encore,  si  sa  femme  s'était  rema- 
riée, cette  seconde  union  était-elle  valable. 

A  défaut  de  la  guerre  et  de  la  piraterie,  le  commerce  régulier  four- 
nissait les  marchés  d'esclaves.  Entouré  d'une  ceinture  de  peuples  bar- 
bares, le  monde  romain  trouvait,  comme  les  négriers  sur  les  côtes 
d'Afrique,  une  foule  de  petits  chefs  qui  vendaient  leurs  prisonniers, 

au  besoin  leurs  sujets.  Des  extrémités  de  la 
Gaule,  de  la  Germanie  et  du  pays  des  Scythes, 
descendaient  incessamment  vers  les  bords 
de  la  Méditerranée  de  longues  files  de  bar- 
,,  ^   ..     .  ,  bares  enchaînés,  que  conduisaient  les  mar- 

Monnaie  dePanticapoe*.  ' 

chauds  de  Marseille,  de  Panticapée,  de  Pha- 
nagorîe  et  de  Dioscurias.  Il  venait  jusqu'à  des  Bretons'.  Une  preuve 
de  rétendue  et  de  l'activité  de  ce  commerce,  c'est  que  les  Germains, 
dont  les  légions  n'avaient  pas  encore  touché  les  frontières,  furent 
assez  nombreux  dans  l'armée  des  gladiateurs  pour  former  une  division 
à  part.  Un  peu  d'argent,  quelques  étoffes,  des  armes,  ou  les  denrées 
dont  on  manquait  :  en  Thrace  et  en  Afrique,  du  sel;  en  Gaule,  du  vin, 
étaient  les  objets  d'échange.  Chez  les  Gaulois,  dit  Diodore*,  pour  la 

coupe  on  a  l'échanson.  Utique  et  l'E- 
gypte fournissaient  des  noirs;  Alexan- 
drie, des  grammairiens;  les  marchés  de 
Sidon  et  de  Chypre,  des  Asiatiques  in- 
telligents et  dociles,  mais  corrompus  et 
gardés  pour  la  maison  du  maUre;  la 

Monnaie  de  Phanagorie'^.  ^    ,  ,  /»      i        x  • 

Grèce,  ses  beaux  enfants  et  ses  jeunes 
filles;  l'Épire  et  l'Illyrie,  de  bons  pâtres;  la  Germanie,  la  Gaule  et  la 
Thrace,  des  gladiateurs;  la  Cappadoce,  de  vigoureux  mais  stupides 
travailleurs.  Les  Espagnols  avaient  mauvaise  réputation  ;  on  les  disait 
enclins  au  meurtre  et  au  suicide.  Tout  le  monde  barbare,  tous  les 
peuples  vaincus,  étaient  ainsi  représentés  dans  les  ergastula  de  Tlta- 


*  C'était  le  droit  de  la  rentrée  secrète,  (Dig.,  XLIX,  15  ;  Fest ,  s.  v.  Postîiminium;  Plut.,  Quxsf, 
Rom.,  5.) 

*  Tête  de  Pan;  au  revers,  nAN.  Griffon  tenant  un  fer  de  lance.  Monnaie  d*or  de  Panti- 
capée. 

*  Slrabon,  passim. 

*  V,  XVII,  25. 

'^  Tête  de  Dacchus;  au  revers,  carquois  et  le  nom  abrégé  de  la  ville  <l>i<îrp  ou  PIlaNaGoRia. 
Monnaie  de  bronze  de  Phanagorie* 
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lie;  et  Spartacus  put  diviser  ses  compagnons  en  nations  gauloise, 
Ihrace,  germanique,  etc.  En  Sicile,  les  Asiatiques  et  les  Syriens  domi- 
naient. Ceux-là  étaient  surtout  des  débiteurs  insolvables,  des  gens 
ruinés  ou  vendus  par  leurs  pères  et  leurs  princes  pour  acquitter  l'im- 
pôt, souvent  des  hommes  qui  s'étaient  livrés  eux-mêmes  pour  sauver 
leurs  familles*.  Qu'on  se  rappelle  que  l'intérêt  dans  les  provinces 
monta  jusqu'à  48  pour  100,  que  les  publicains  chargés  du  recouvre- 
ment des  impôts  commettaient  d'effroyables  exactions,  et  l'on  com- 
prendra que  des  populations  entières  fussent  vendues  pour  libérer 
les  villes,  les  provinces  ou  les  rois.  Quand  Marins  demanda  des  secours 
au  roi  de  Bithynie,  Nfcomède  répondit: 
«  Vos  publicains  ne  m'ont  laissé  que  des 
enfants  et  des  vieillards*.  » 

Aussi  en  entassait-on,  dans  les  maisons 
et  dans  les  villas,  d'increvables  multitudes  : 
Caton  d'Utique,  renommé  pour  sa  simpli- 
cité, n'avait  pas  moins  de  quinze  esclaves, 
pour  le  servir  en  campagne';  Damophile, 
un  obscur  propriétaire  de  Sicile,  en  pos- 
sédait quatre  cents*,  et  les  marchands  ro- 
mains établis  à  Utique*,  Crassus,  un  af- 
franchi de  Pompée,  Démétrius,  en  avaient 
assez  pour  en  faire  des  armées*.  Pompée 
leva  trois  cents  cavaliers  parmi  ses  patres, 
et  la  familia  de  César  était  si  nombreuse, 
qu'elle  fit  plus  d'une  fois  trembler  le  sénat. 
Claudius  Isidorus  se  plaignait  que  les  guer- 
res  civiles  ne  lui   en  eussent  laissé  que  Gladiateur  tiuace^ 

quatre  mille  cent  seize.  Scaurus,  qui  bâtit 

pour  quatre-vingt   mille  spectateurs  un   théâtre  soutenu   par  trois 
cent  soixante  colonnes  et  orné  de  trois  mille  statues,  en  avait,  dit-on, 

'  Les  enfants  exposés  appartenaient  à  ceux  qui  les  avaient  recueillis.  Il  y  avait  des 
éleveurs  d'esclaves;  Caton  et  Crassus  ne  dédaignaient  pas  ce  gain.  (Plut.,  Cal.  maj.,  52; 
Crass.,  2.) 

*  Diod.,  fragm.  du  livre  XXX YI,  5. 
5  Plut.,  in  Cat. 

♦  Diod.,  Y,  xvn,  25. 
»  Plut.,  Cat.,  68. 

«  Cet  afTranchi  de  Pompée  laissa  à  son  patron  4000  talents  ou  plus  de  20  millions  de  francs. 
(Plut.,  Pomp.,  2.) 
'  D*après  une  lampe  en  terre  cuite.  (Rich,  AnL  rom,  et  grecq.,  au  mot  Thrax.) 
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huit  mille*.  Athénée  en  donne  jusqu'à  vingt  mille  à  certains  parti- 
culiers*. 

Un  état  contre  nature  ne  se  maintient  que  par  des  lois  contre  nature. 
Pour  refouler  dans  la  servitude,  c'est-à-dire  dans  la  douleur,  souvent 
dans  l'infamie,  l'esclave  jadis  libre,  guerrier,  même  chef,  que  la  guerre 
avait  enchaîné,  il  fallait  une  pression  d'autant  plus  forte,  que  la  résis- 
tance morale  était  plus 
énergique.  De  là  cette 


'   Ce  M.   iEmilius  Scaunis 
était  beau-fils  de  Sylla. 

*  Cf.  Plut.,  in  Craw- ;Suét., 
Jul.  ;  Sén.,  </c Tranq.,S  ;  Pline, 
HisL  nat.,  XXXIII,  47.  Orgé- 
torix,  chef  helvéte,  en  avait 
dix  mille.  (Cœs.,  Bell.  Gall,  I, 
4.)  Dans  la  question  relative 
au  nombre  des  esclaves,  M.  Bu- 
reau de  la  Malle  prend  paili, 
avec  BI.  Letronne,  contre  Vos- 
sius,  Jusle-Lipse,  Pignorius, 
MM.  Blair  et  de  Saint-Paul. 
Qu'Athénée  ait  donné  des  nom- 
bres exagérés,  surtout  pour 
Égine,  que  le  pA>piâ^a;  de 
Slrabon  (lib.  XIV,  p.  6C6)  pour 
Délos  ne  doive  pas  être  pris 
à  la  lettre,  je  l'accorde  volon- 
tiers, d'autant  plus  que  Stra- 
bon  dit  simplement  :  «  Ce  qui 
encouragea  les  pirates  à  enle- 
ver les  personnes  libres,  c'est 
qu'ils  trouvaient  dans  Délos, 
place  de  commerce  considé- 
rable et  riche,  un  marché 
Tombeau  d'un  affranchi  de  Pompée»  (p.  581).  capable  de  recevoir  et  d'expé- 

dier dans  un  même  jour  plu- 
sieurs milliers  d'esclaves.  Il 
ne  dit  donc  pas  qu'on  le  faisait  tous  les  jours.  Mais  les  passages  de  Sénéque  (de  Clementia,  I. 
25),  de  Vïine  (Hist.  nat,,  XXXIII,  6),  de  Plutarque,  etc.,  ne  me  paraissent  pas  aussi  faciles  à 
éluder.  D'ailleurs  le  fait  seul  de  la  concentration  des  propriétés  dans  quelques  mains  entraîne 
comme  conséquence  la  concentrai  ion  aussi  des  instruments  d'exploitation.  De  très-grandes 
fortunes  foncières  et  mobilières  devaient  nécessiter  un  très-grand  approvisionnement  d'es- 
claves, pour  parler  comme  les  anciens.  N'en  employait-on  pas  quarante  mille  aux  mines  de 
Carthagène,  qui  cependant  ne  rapportaient  par  jour  que  21  700  francs?  D'autre  part,  les  rirlics 
étant  peu  nombreux  et  la  classe  moyenne  étant  détruite,  il  ne  faudrait  pas  s'autoriser  du 
nombre  d'esclaves  possédés  par  les  Ovidius  et  les  Crassus  pour  déterminer  le  nombre  général 
des  esclaves.  C'est  là  un  problème  insoluble. 

5  Canina,  la  Prima  parte  délia  via  Appia,  t.  II,  pi.  XX.  Ce  tombeau,  qui  se  trouve  sur  la  voie 
.\ppienne,  entre  la  quatrième  et  la  cinquième  borne  milliaire,  n'est  pas  celui  de  Déraélrius,  'n 
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dureté  pour  l'esclave  et  ces  lois  de  sang  qui  formaient  le  code  noir 
de  Tantiquité*  :  «  Point  de  repos  pour  l'esclave,  ]>  disait  Aristote'; 
«  Qu'il  dorme  ou  ti^availle,  ]>  ajoutait  Caton.  Il  ne  fallait  pas  qu'il  pût 
penser.  D'autres,  pour  les  tenir  par  la  faim,  les  nourrissaient  à  peine. 
«  Ne  prends  pas,  disaient  encore  les  habiles,  des  esclaves  appartenant 
à  une  nation  libre,  ils  sont  trop  à  craindre  ;  aies-en  peu  du  même 
peuple,  pour  qu'ils  ne  puissent  s'entendre,  car  autant  d'esclaves, 
autant  d'ennemis;  parle-leur  par  monosyllabes,  pour  les  tenir  dans  le 
respect;  traite-les  comme  des  bêtes  féroces,  et  rends  leur  âme  vingt 
fois  plus  esclave  à  force  de  coups  d'étrivières*.  »  On  les  appelait  la 
race  ferrée,  ferraille  genus^ 

Le  maître  a  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort,  vitx  neckque  potestalem^. 
Pour  un  délit  léger,  pour  un  caprice  du  maître,  l'esclave  expirait 
sous  les  verges,  sur  une  croix,  écrasé  entre  deux  meules,  ou  abandonne 
sur  la  terre  nue,  les  pieds,  les  mains,  le  nez  et  les  lèvres  coupés,  ou 
suspendu  en  l'air  par  quatre  crochets  de  fer  pour  être  dévoré  vivant 
par  les  oiseaux  de  proie.  Si,  pour  venger  de  longs  tourments,  un  esclave 
tuait  son  maître,  en  fît-il  l'aveu,  tous  ses  compagnons  de  servitude 
périssaient  dans  les  tortures •.  S'ils  n'étaient  pas  de  fait  ses  complices, 
ils  l'étaient  d'intention,  et,  après  tout,  ils  étaient  toujours  coupables 
(le  n'avoir  pas  défendu  leur  maître.  PoUion,  le  favori  d'Auguste,  faisait 
jeter  vivants  ses  esclaves  aux  murènes  \  Auguste  lui-même  fit  mettre 


richissime  alTranchi  du  grand  Pompée,  mais  il  fut  celui  d'un  membre  de  sa  famille  que  Tin- 
scription  mutilée  du  tombeau  n'a  point  permis,  même  à  Borghèse,  de  déterminer.  Nous  en 
donnons,  d*après  Canîna,  la  restauration,  pour  montrer  combien  nos  monuments  funéraires 
imitent  ceux  des  anciens. 

*  Juste-Lipse,  de  Cruce;  Laurentius,  de  Tormentiê.  Dans  Plaute  (Mil.  glorios,,  II,  iv,  19,  20), 
un  esclave  dit  :  Scio  cracem  fuiuram  mihi  sepulcrum  :  ibi  mei  nini  majores  nli,  paler,  avor, 
proavos,  abavos, 

«  Où  «xoXtj  èwXfnç  (Arist.,  PoL,  VII,  8).  En  Italie  il  n'y  avait  par  année  que  dix  jours  dé  fête, 
c'est-à-dire  de  repos.  C'est  bien  assex,  dit  Denys  d'Halicarnasse  (IV,  14),  pour  que  de  telles 
marques  d'humanité  rendent  les  esclaves  dociles.  Plus  tard,  Columelle  (II,  12,  9)  comptait 
quarante^inq  jours  de  fête  ou  de  pluie,  par  conséquent  de  repos  forcé  ;  mais  on  a  vu  que  Caton 
et  bien  d'autres  savaient  utiliser  même  les  jours  de  fête  à  plus  forte  raison  les  jours  de  pluie. 
Au  commencement  du  troisième  siècle  de  notre  ère,  Tertullien  (de  Idola,  14)  disait  que  les 
païens  n'avaient  pas  les  cinquante  jours  de  joie  (dimanches)  des  chrétiens. 

'  ToUdem  hosies  esse  quoi  servos  (Sénèq.,  Ep.,  47).  Omnis  herus  servus  monosyllabus 
Érasme,  Adag,,  2393).  Platon  et  Aristote  insistent  sur  le  danger  d'avoir  des  esclaves  ôpyjX&!, 
iu9f  «vcc,  «aTpiwra  ixXXiiXttv. 

«  Plaute,  MoiUlL,  I,  i,  18. 

*  Gaius,  I,  §  52. 

*  Le  sénatus-consulte  Silanien  ne  fit  que  donner  la  sanction  de  la  loi  a  d'anciennes  cou- 
tumes. 

î  Sén.,  de  Ira,  UI,  40. 
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en  croix  un  de  ses  intendants  qui  avait  tué  et  mangé  une  caille  de 
combat  ^ 

Si,  pour  échapper  à  ces  tortures,  aux  prisons  souterraines',  au  fouet  , 
toujours  levé  du  commandeur  {lorarius),  Tesclave  se  faisait  marron^  s'il . 

fuyait  dans  les  montagnes,  bientôt  il  y  était 
traqué  comme  une  bête  fauve  et  vite  re- 
connu à  sa  tête  rasée,  à  son  dos  couvert 
de  cicatrices,  à  ses  pieds  déchirés  par  les 
entraves,  et  aux  marques  tracées  au  fer 
rouge  sur  son  front,  soit  le  nom  de  celui 
Fouet  du  iorarim\  ^  qui  il  appartenait,  ou  ces  mots  :  Je  suis 

un  fugitifs  un  voleur,  ou  bien  quelque  belle 
sentence  aimée  du  maître*  :  alors  il  expirait  sous  le  bâton,  à  moins 
que  l'avarice  ne  le  sauvât  pour  l'envoyer  aux  mines  et  au  moulin,  d'où 

Ton  ne  sortait  guère.  «  Là,  dit  Diodore*, 
il  n'y  a  ni  répit  ni  miséricorde;  hom- 
mes malades  ou  mutilés,  femmes,  vieil- 
lards, tous,  à  force  de  coups,  travail- 
lent jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  d'épuise- 
ment. i>  —  <r  Grand  Dieu!  s'écrie  Apulée 
entrant  dans  un  moulin,  quelle  popula- 
tion rachitique,  à  la  peau  livide  et  mar- 
quetée de  coups  de  fouet!  Tous  ils  ont 
une  lettre  au  front,  un  anneau  au  pied, 
les  cheveux  rasés  d'un  côté,  sans  vête- 
^--  ^  ^_.; — '-  ments.  Rien  de  plus  hideux  à  voir  que 
Esclave  fouetté^.  ^^^  spcctrcs  aux  paupièrcs  rongées  par 

la  vapeur  brûlante  et  la  fumée \.  »  Aussi 
le  suicide  et  la  fuite  étaient  si  communs,  qu'à  Rome  on  accordait 

*  Plutarquc,  Apophth.  Rom,,  20. 
^  Ergasiula  (Colum.,  ï,  6). 

*  D'après  un  modèle  découvert  à  Herculanum.  Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  fouet  {flagmm)  était 
composé  de  plusieurs  chaînes  avec  des  boutons  de  métal  aux  extrémités.  Ces  chaïueltes,  atta- 
chées  à  un  manche  court,  donnaient  des  coups  pesants  plutôt  qu'elles  ne  cinglaient.  Cf.  Rich, 
Ant.  rom.  et  grecq.,  au  mot  Flagmm. 

^Suidas,  s.  v.  'ATTa-Yoç;  dans  Pline,  Hkl.  nat ,  XVllI,  3,  inscripiique  vultu$  pour  désigner 
des  esclaves. 

"  m,  12. 

«  D'après  un  pot  de  bronze  trouvé  à  Pompéi.  Ici  le  lorarius  se  sert  du  flagellum,  formé  de 
cordes  tortillées  et  dont  les  blessures  étaient  plus  cruelles,  parait-il,  que  celles  du  flagrum. 
Rich,  ibid.,  au  mot  Flagellum. 

'  Apulée,  Metam,,  IX.  . 
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raclion  rédhibitoire  à  l'acquéreur  qui  n'avait  pas  clc  averti  que  l'es- 
clave acheté  avait  déjà  fui  ou  voulu  se  tuer*. 

L'esclave  n'avait  rien,  pas  même  un  nom.  Son  pécule,  gagné  sur  son 
repos  et  sa  nourriture,  pouvait  être  pris  parle  maître*;  il  n'avait  ni 
femme  ni  enfants,  car  il  s'accouplait  au  hasard%  et  ses  petits,  comme 
disait  Aristote,  appartenaient  au  maître*.  Quand  il  devenait  malade, 
vieux,  infirme,  on  le  portait  autour  du  temple  d'Esculape;  qu'il  y  gué- 
rît ou  mourût,  cela  regardait  le  dieu. 

Voilà  le  premier  acte  de  ce  drame  douloureux  que  forme  Thisloire 
du  travail.  Le  moyen  âge  verra  le  second,  avec  les  serfs  de  la  glèbe  ; 
les  temps  modernes,  le  troisième,  avec  le  prolétariat.  Mais,  malgré  les 
affranchissements  successifs,  la  guerre  entre  le  travail  et  le  capital 
n'est  malheureusement  pas  finie.  Vienne  vite  la  solution  qui  établira 
enfin  la  paix  dans  ce  monde  encore  si  troublé. 

Comme  les  villes  bâties  sur  un  volcan,  les  sociétés  qui  reposent  sur 
l'esclavage  sentent  toujours  le  sol  trembler  sous  elles.  Six  fois  le  sénat 
eut  à  réprimer  des  révoltes  partielles  d'esclaves,  avant  d'avoir  à  com- 
battre la  formidable  insurrection  d'Eunus*.  Ce  Syrien,  esclave  en 
Sicile,  avait  prédit  qu'il  serait  roi  et  assuré  sa  prophétie  d'un  mi- 
racle :  en  parlant  il  lançait  des  flammes;  une  noix  remplie  de  soufre 
allumé  et  cachée  dans  sa  bouche  accomplissait  le  prodige.  Par  ses 
impostures  il  s'était  acquis  une  grande  autorité  sur  ses  compagnons 
d'infortune, quand  la  cruauté  d'un  maître,  le  riche  Damophile,  de  la  ville 
d'Enna,  amena  un  soulèvement •.  Ses  quatre  cents  esclaves,  ayant  brisé 
leurs  chaînes,  se  jetèrent  dans  la  campagne  et  rentrèrent  bientôt  en 
force  dans  la  ville;  tous  les  habitants  furent  massacrés;  Damophile 
servit  longtemps  de  jouet  à  leur  vengeance;  ils  n'épargnèrent  que  sa 
fille,  qui  leur  avait  montré  quelque  pitié.  Un  mouvement  pareil  éclata 


•  Dig.,  XXXÏ,  i. 

*  Dig.,  XXI,  2,  3,  5.  Voyez  le  monologue  de  Dave  au  commencement  du  Pho)-mion  de 
Térence. 

*  Plaute,  dans  le  prologue  de  Canna,  dit  qu'à  Athènes,  à  Carthage  et  dans  TApulie,  les 
esclaves  pouvaient  se  maner,  mais  il  a  grand*peine  à  convaincre  ses  auditeurs.  Le  mariage  de 
l'esclave  s'appelait  contubernium  et  ne  produisait  pas  de  liens  légaux  de  parenté. 

^  Les  enfants  appartenaient  au  maître  de  la  mère,  par  application  des  principes  sur  la  pro 
priélé  des  animaux.  (Pellat,  Droit  privé  des  RomainSy  p.  151.)  En  droit  cependant,  resclavc 
n  etdit  pas  une  chose,  mais  une  personne  alieni  juns. 

•  Cf.  Tile  Live,  aux  livres  XXII,  XXVI,  XXVII,  XXXII,  XXXIII,  XXXIX,  et  EpiL,  LVI. 

^  Clinton  (Faili  Uellen,)  fait  commencer  cette  guerre  en  134;  mais  Diodore  de  Sicile  dit. 
qu'elle  éclata  soixante  ans  après  Zama,  ou  en  lil. 

n.  -  49 
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il  Agrigojitc,  et  cinq  mille  hommes  vinrent  se  réunir  aux  esclaves 
d'Enna,  qui  avaient  pris  pour  chef  le  prophète  syrien,  sous  le  nom  du 
roi  Antiochus.  Dès  qu'il  y  eut  un  camp,  un  lieu  de  refuge,  les  esclaves 
accoururent  de  tous  les  points  de  l'Ile.  En  quelques  mois,  Eunus  réu- 
nit une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes.  C'était  le  temps  des 
honteux  désastres  essuyés  par  les  légions  devant  Numance;  ils  se 
renouvelèrent  en  Sicile.  Quatre  préteurs  et  un  consul  furent  successi- 
vement battus.  Maîtres  d'Enna,  au  centre  de  l'ile,  deux  cent  mille 


AgiMgcnte.  —  Entrée  unique  de  la  forteresse  Cocale  au  sommet  d'Agrigente  *. 

esclaves  répandaient  la  terreur  de  Messine  à  Lilybée  ;  tandis  que  de 
Tauromenium,  sur  la  côle,  ils  montraient  à  leurs  frères  d'Italie  leurs 
chaînes  brisées.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'empire,  les  esclaves  tressail- 
lirent, et  quelques  explosions  trahirent  l'incendie  qui  sourdemenl 
gagnait  de  proche  en  proche.  A  Délos,  dans  l'Attique,  dans  la  Cam- 
panie,  dans  le  Latium  même,  il  y  eut  des  tentatives  de  soulèvement. 
Heureusement  pour  Rome,  ces  grands  foyers  d'esclaves  étaient  séparés 
par  des  mers  ou  par  des  pays  mal  peuplés.  Alors,  comme  plus  tard, 
l'insurrection  ne  put  franchir  le  détroit,  parce  que  les  provocations 

*  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale. 
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qui  venaient  de  la  Sicile  retombaient  sans  écho  sur  les  solitudes  du 
Bruttium  et  de  la  Lucanie. 

Les  guerres  serviles  ont  toujours  un  caractère  sauvage.  Dans  cette 
révolte  contre  une  société  qui  leur  infligeait  de  si  intolérables  dou- 
leurs, les  esclaves  ne  cherchèrent  que  le  plaisir  de  se  venger  et  d'as- 
souvir leurs  brutales  passions.  Plus  cruels,  plus  débauchés  que  leurs 
maîtres,  ils  n'entendaient  rien  changer  à  Tordre  établi,  et  ces  hommes 
cpii  portaient  encore  la  trace  des  fers  ne  protestaient  pas  même  con- 


"^^^^^^^^y^fc-Mg*^?^K3fe^^l 


Lac  de  Proserpine,  prés  dEnna^ 


tre  la  servitude.  Eunus  faisait  esclaves  les  ouvriers  Je  condition  libre 
dont  il  avait  besoin.  Il  en  coûte  de  le  dire,  la  victoire  des  esclaves  eût 
été  un  affreux  malheur.  Nos  Jacques  valaient  mieux;  qu'ont-ils  fait 
cependant  dans  leurs  succès?  On  ne  peut  devancer  les  temps.  L'escla- 
vage, c'est-à-dire  le  travail  forcé,  loi  universelle  du  monde  ancien, 
ne  devait  tomber  que  le  jour  où  le  travail  libre  serait  réhabilité  et 
organisé. 


*  D*après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.  Proserpîne  était,  avec  sa  mère  Gérés, 
la  divinité  tutélaire  d*£nna.  Voyez,  to:nc  1",  page  608,  la  médaille  de  celle  ville. 
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En  155,  CalpurniusPison,  ayant  rétabli  la  discipline  dans  les  légions, 

fit  lever  aux  esclaves  le  siège  de  Messine; 
Rupilius,  son  successeur,  leur  prit  Tauro- 
nieniuni,  après  les  avoir  réduits  par  la 
famine  à  manger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  Enna  lui  fut  livrée  par  trahison. 
Dès  lors  Tarmée  se  disjiersa  ;  il  n'en  resta 
que  des  bandes  que  l'on  traqua  dans  les  montagnes.  Tous  ceux  qu'on 


Monnaie  de  Cuipurnius  Pison  * 


Route  enli'o  Messine  et  Tauruiueniuni  ^. 

fit  prisonniers  périrent  dans  les  supplices.  Le  roi  AntiochuSj  qui  n'avait 
pas  eu  le  courage  de  se  tuer,  fut  pris  dans  une  caverne  avec  son  cui- 
sinier, son  boulanger,  son  baigneur  et  son  bouffon.  On  le  laissa  mourir 
dans  un  cachot.  Rupilius  essaya  de  prévenir  une  nouvelle  révolte  par 
de  sages  règlements,  que  l'avidité  des  maîtres  mit  bientôt  en  oubli'. 

*  Tête  laurée  d'Apollon ,  derrière,  une  branche  de  laurier.  Au  revers  :  C.  PISO  L.  F  FRVG. 
Cavalier  nu  en  course.  Monnaie  d'argent  de  la  famille  Caipurnia. 
'  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale. 
»  Voyez,  sur  cette  guerre,  Diod.,  fragments  du  livre  XXXVI;  Val.  Mas  ,paMiwi;  Flor.,  III,  19. 
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f^a  révolte  des  esclaves  était  apaisée,  mais  la  guerre  civile  com- 
mençait. 


II.  -  TIBERIOS  GRACCHUS. 

En  Angleterre,  la  noblesse  remplit  longtemps  de  ses  membres  les 
deux   chambres  du  parlement.  Les  chefs  des  grandes  familles  sié- 
geaient à  la  chambre  haute  com- 
me pairs  héréditaires;   les   ca- 
dets à  la  chambre  basse,  comme 
les  élus  de  leurs  fermiers,    et 
Farislocratie  élait  ainsi  maîtresse 
du  pays.   Quelque  chose  d'ana- 
logue   au    fond ,   quoique   bien 
différent  dans  la  forme,  existait 
à  Rome  avant  les  Gracques.  Les 
aînés  des  grandes  maisons  rem- 
plissaient le  sénat,  les  plus  jeunes 
le  collège  des  tribuns;  de  sorte 
que  le  même  esprit,  le  même  in- 
térêt, régnaient  à  la  place  publi- 
que et  à  la  curie.  Ceux  que  le 
peuple    considérait   comme   ses 
défenseurs  et  de  qui  lui  venait 
rimpulsion  pour  ses  résolutions 
et  ses  votes,  n'étaient  pas  seule- 
ment les  amis  de  la  noblesse,  ils  Bouffon  ou  mime^ 
étaient  des  nobles.  Par  cette  oc- 
cupation de  toutes  les  avenues  du  pouvoir,  du  pouvoir  même  et  des 
charges  qui  devaient  en  avoir  le  contrôle,  le  corps  aristocratique  domi- 
nait au  sénat,  où  l'on  gouvernait,  et  au  Forum,  où  se  formaient  jaxlis 
les  orages  contre  le  gouvernement,  mais  les  tempêtes  éclateront  de 
nouveau,  quand  arriveront  au  tribunat  des  nobles  qui,  renonçant  à 
l'esprit  de  leur  caste,  prendront  en  main  les  intérêts  populaires. 

Les  premiers  de  ces  nobles,  sincères  amis  du  peuple  et  serviteurs 
prévoyants  de  l'État,  furent  les  Gracques. 

*  D*après  un  anneau  gravé.  (Ricli,  Ant.  rom.  et  grecq.,  au  mot  Mvnus.) 
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Si  un  héritage  de  gloire  oblige  à  de  grandes  choses,  les  Gracques, 
descendants  de  Scipion  et  fils  du  conquérant  de  la  Sardaigne  et  de 
TEspagne,  devaient  s'élever  bien  haut  pour  rester  dignes  de  leurs 
ancêtres. 

Cette  gloire  de  la  famille  Sempronia  avait  un  caractère  à  part.  Les 
exploits  militaires  n'y  manquaient  pas,  mais  on  y  trouvait  de  plus 
comme  une  généreuse  sympathie  pour  les  opprimés.  C'était  un  Sem- 
pronius  qui  avait  consenti  à  commander  celte  armée  d'esclaves,  dont 
le  courage  aida  tant  à  sauver  Rome  après  Cannes,  et,  sur  le  champ  de 
bataille,  il  les  avait  tous  affranchis.  Le  conquérant  de  l'Espagne  en 
avait  aussi  été  le  pacificateur;  son  nom  était  vénéré  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Celtibérie  autant  qu'il  était  à  Rome  populaire,  de  celte 
popularité  qui  s'attache  forcément  aux  grands  caractères,  et  non  pas 
de  cette  faveur  qu'une  foule  accorde  à  qui  la  flatte  le  mieux.  «  Homme 
prudent  et  grave,  ]>  dit  Cicéron*;  «  juste  et  inflexible,  >  disait  Caton, 
qui  voyait  en  lui  un  Romain  des  anciens  jours,  Sempronius  Gracchus 
se  montra  toujours  le  défenseur  zélé  de  la  vieille  constitution.  11  sou- 
tint la  religion  ébranlée*,  et,  tandis  qu'il  combattait  avec  mesure  et 
dignité  les  Scipions  et  les  grands',  d'une  main  il  réprimait  les  publi- 
cains,  et  de  l'autre  il  refoulait  les  affranchis  dans  une  seule  tribu*, 
luttant  à  la  fois  contre  la  foule  étrangère  et  contre  l'aristocratie  nou- 
velle, pour  laisser  dans  le  Forum  la  place  libre  à  ce  qui  restait  encore 
du  vrai  peuple  romain.  Dans  les  grandes  familles  de  Rome,  ces  tra- 
ditions domestiques  ne  s'oubliaient  pas,  et  quand  Tiberius  porta  sa 
loi  agraire,  ce  ne  fut  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  par  colère  contre  le 
sénat,  mais  pour  soulager  des  misères  sur  lesquelles  sans  doute  son 
père  avait  pleuré,  pour  prévenir  des  malheurs  que  Sempronius  avait 
pressentis. 

Tiberius  et  Caïus  perdirent  jeunes  leur  père,  mais  Coriiélie  le  rem- 
plaça dignement.  Elle  les  entoura  des  maîtres  les  plus  habiles  de  la 
Grèce,  et  dirigea  elle-même  leur  éducation'.  Dans  leur  éloquence,  Cicé- 
ron  retrouvait  celle  de  leur  mère,  dont  il  avait  lu  les  lettres*.  Parce 


*  D«Or.,I,ix,  38. 

*  Cic,  ad  Quint. y  HI,  ii,  i  ;  de  Nat.  deor,.  II,  iv,  10. 

5  11  était,  à  répoque  de  son  tribunal,  Tennemi  de  Scipion.  Cf.  Tite  Live. 

*  Voyez  sa  censure  dans  Tite  Live,  ad  ann,  169  (XLV,  15).  Sa  femme  Cornélie  lui  donna 
douze  enfants,  dont  neuf  paraissent  être  morts  en  bas  âge.  Une  de  ses  filles  épousa  Scipion 
£milien. 

*  Sur  la  sévérité  de  l'éducation  donnée  dans  les  bonnes  familles,  voyez  Tacite  (de  Orat,  28). 
«  Cic,  Brut.,bS. 
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qu'elle  leur  faisait  houle  qu'on  l'appelai  la  belle-mère  d'Êmilien  plulôl 
que  la  mère  des  Gracques,  on  lui  a  reproché  son  ambilion  ;  elle  en 
eut  une,  il  est  vrai,  mais  grande  et  légitime  :  elle  aurait  voulu  que  ses 
fils  sauvassent  leur  pairie;  et  l'on  pardonne  aisément  à  la  fille  de 
Scipion  de  s'être  élevée  au-dessus  des  faiblesses  et  de  l'égoïsme  de 
l'amour  maternel.  Pour  elle-même,  elle  ne  demandait  d'autre  parure 
que  la  gloire  de  ses  enfants,  et  elle  refusa,  avec  la  main  d'un  Plolé- 
mée  *,  la  couronne  d'Égj^pte.  Si  Tiberius  eût  réussi,  loin  d'accuser  Cor- 
nélie,  on  eût,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  une  lettre  éloquente, 
adoré  la  divinité  de  sa  mère*. 

Tiberius,  plus  âgé  que  son  frère  de  neuf  ans',  se  distinguait  entre 
tous  les  jeunes  gens  de  son  âge  par  une 
gravité  douce  et  par  des  vertus  qui  lui 
avaient  fait  de  bonne  heure  une  place  à 
part  parmi  les  nobles.  Un  jour  qu'il  di-     / 
nait,  chez  les  augures,  avec  Appius  Clau-    / 
dius,  personnage  consulaire,  ancien  cen- 
seur et  prince  du  sénat,  celui-ci  lui  pro- 
posa sa  fille  en  mariage.   Tiberius  ac- 
cepte ;  les  conventions  sont  arrêtées,  et 
Appius,  rentrant   chez  lui,   appelle  sa 
femme  dès  le  seuil  de  la  porte  :  «  An- 
tistia,  lui  dit-il,  j'ai  donné  en  mariage 
notre  Claudia!  >  Antistia,  surprise,  se 
récrie  :  «  Pourquoi  cet  empressement  et  cornéUe* 

à  quoi  bon  tant  de  hâte?  A  moins  pour- 
tant que  tu  ne  lui  aies  trouvé  Tiberius  pour  mari.  ]>  11  servit  d'abord 
en  Afrique  avec  distinction  sous  les  ordres  de  son  beau-frère,  Scipion 
Émilien,  et  monta  le  premier  sur  les  murs  de  Carlhage.  Plus  tard 
(137),  il  suivit  en  Espagne,  comme  questeur,  le  consul  Mancinus,  dont 
il  sauva  l'armée,  en  obtenant  des  Numantins  une  convention,  qu'ils 


*  Ptoléraée  VI,  Phiiométor. 

^  Corn.  Nepos.  Durant  sa  puissance,  Caîus  lui  éleva,  aux  applaudissements  du  peuple,  une 
statue  de  bronze,  avec  cette  inscription  :  A  Contélie^  mère  des  Gracques. 

s  Plutai*que  le  fait  mourir  à  trente  ans;  mais,  comme  il  avait  été  questeur  en  137  et  qu*on 
ne  pouvait  arriver  à  celte  charge  avant  trente  et  un  ans,  il  faut  lui  donner  trente-cinq  ans 
quand  il  parvint  au  tribunat.  Voyez  cependant  page  358,  note  3. 

^  On  appelle  aussi  cette  ûgure  la  Liseuse^  nom  qui  lui  convient  sans  doute  beaucoup  mieux 
que  celui  de  Cornélie.  {Description  des  principales  pierres  gravées  du  cabinet  du  duc  d'Orléans, 
t.  U,  pi.  18  et  p.  41  ) 
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refusaient  au  consul.  Le  sénat  annula  le  traité  et  voulut  livrer  à  Ten- 
nemi  le  consul  et  son  questeur,  nus,  les  mains  liées,  comme  des 
esclaves.  Mais  le  peuple  ne  permit  pas  que  Tiberius  fût  puni  pour  Tim- 
périlie  de  son  chef,  et  Mancinus  seul  fut  remis  aux  Numanlins. 

En  revenant  d'Espagne,  Tiberius  trouva  les  fertiles  campagnes  de 
rÉtrurie  désertes;  dans  Rome,  une  multitude  oisive  et  affamée*  que 
la  guerre  ne  nourrissait  plus;  dans  l'Italie  entière,  plusieurs  millions 
d'esclaves  qui  frémissaient  au  bruit  des  succès  d'Eunus.  Quel  remède 
contre  ce  triple  mal  :  la  misère  et  la  dégradation  du  peuple,  l'exten- 
sion de  l'esclavage,  la  ruine  des  campagnes?  Un  seul  :  diviser  ces 
immenses  domaines  que  les  grands  avaient  usurpes  sur  l'État*,  rendic 
à  la  propriété,  régénérer  par  la  vertu  du  travail  la  foule  indigente', 

chasser  les  esclaves  des  campagnes, 
en  y  établissant  des  ouvriers  libres, 
et  changer  en  citoyens  utiles  ces  af- 
franchis qui  de  romain  n'avaient 
encore  que  le  nom  ;  en  un  mol,  faire 
reculer  d'un  siècle  la  république,  en 
reconstituant,  par  une  loi  agraire,  la 
petite  propriété  et  la  classe  moyenne. 
Ce  n'était  pas  seulement  l'unique  voie 
de  salut  qui  restât,  c'était  encore  dc- 

""  '; meurer  fidèle  à  cette  sage  politique 

de  concessions  que  le  sénat  avait  long- 

Un  mendiant*.  .    .        n       «        .  i       r» 

temps  suivie.  Il  n  avait  rendu  Rome 
si  forte  que  parce  qu'il  n'avait  jamais  refusé  de  faire  la  part  des  élé- 
ments nouveaux  qui  se  produisaient  dans  la  cité.  Aux  plébéiens  il  avait 
ouvert  les  charges  curules,  aux  pauvres  il  avait  donné  des  terres,  aux 
alliés  des  privilèges,  combinant  avec  une  rare  habileté  les  principes 
conservateurs  et  ceux  d'innovation,  les  intérêts  des  vieux  citoyens  et 
ceux  des  nouveaux  membres  de  la  société  romaine.  Mais,  depuis  que  la 
conquête  du  monde  avait  enlevé  aux  grands,  avec  toute  crainte,  toute 


'  Un  tribun  disait,  au  temps  de  Gicéron,  en  soutenant  une  loi  agraire  Vrbanam  plebem 
nimium  in  re  publica  posse,  exhauriendam  e&se  (Cic,  de  Leg.  agr.y  II,  26).  Les  dernières 
colonies  fondées  avaient  été  cènes  de  Luna,  en  177,  et  celle  d'Âuximum,  en  157.  Depuis  cette 
époque  aucune  assignation  de  terre  n'avait  été  autorisée. 

*  Au  temps  de  Gicéron,  des  immenses  domaines  que  TÉtat  avait  eus  en  Italie,  il  ne  conser- 
vait que  Vager  Campanm.  Gf.  de  Leg.  agr,^  1,  21  ;  II,  76  sqq.;  III,  15,  et  ad  AIL,  II,  16. 

*  Ce  sont  encore  les  conseils  que  Salîuste,  ou  Tauteur  de  ses  lettres,  donne  à  César. 

*  D'après  une  peinture  d*IIerculanum. 
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retenue,  ils  s'inquiétaient  peu  de  celte  masse  d'hommes  que  la  vic- 
toire avait  jetés  dans  Rome.  Il  leur  semblait  que  le  temps  des  transac- 
tions était  passé;  et,  à  travers  leur  ambition  et  leur  orgueil,  ils  ne 
voyaient  pas  que  cette  foule  tôt  ou  tard  se  ferait  place;  ils  ne  compre- 
naient plus  qu'il  fallait  donner  un  lit  à  ce  torrent,  sous  peine  de  le 
voir  tout  emporter.  Tiberius,  en  reprenant  le  rôle  de  Licinius  Stolon, 
n*était  doue  pas  un  révolutionnaire  aveugle.  La  dualité  primitive  avait 
reparu,  Rome  renfermait  de  nouveau  deux  peuples  ennemis.  Celte 
union  féconde  que  le  tribun  du  quatrième  siècle  avait  formée  entre 
les  deux  castes  hostiles  des  patriciens  et  des  plébéiens,  il  fallait  que 
celui  du  deuxième  la  renouvelât  entre  les  nobles  et  la  plèbe.  S'il  y 
r.vait  réussi  ;  si,  après  les  pauvres  de  Rome,  il  eût  défendu  encore  les 
Italiens,  comme  le  voulut  son  frère,  Rome  aurait  pu  compter  sur  de 
longs  jours  de  calme,  de  force  et  de  liberté. 

Ce  qui  fait  aujourd'hui  le  fond  des  doctrines  socialistes,  à  savoir 
que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'État  doit  à  tous  ses  membres 
la  terre,  les  machines  et  le  crédit,  c'est-à-dire  les  instruments  du  tra- 
vail, était,  pour  des  raisons  fort  différentes,  une  idée  très-romaine. 
Elle  sortait  des  entrailles  mêmes  de  celle  société,  comme  un  souvenir 
persistant  des  anciennes  gentes  et  des  obligations  du  patron  envers  ses 
clients,  comme  le  droit  aussi  des  citoyens  à  se  partager  cet  ager 
publicm  qu'ils  avaient  acquis  à  la  république  par  leur  courage.  Les  lois 
agraires,  l'abolition  des  dettes,  les  fondations  de  colonies  avaient  été 
l'application  de  cette  pensée.  Mais  depuis  longtemps  on  ne  donnait  plus 
de  terre,  et  jamais  il  ne  s'était  trouvé  dans  la  ville  tant  de  pauvres  qui 
en  eussent  besoin.  Rome  n'avait  alors  d'autre  guerre  que  celle  de 
Numance,  redoutée  et  peu  lucrative,  et  celle  contre  les  esclaves,  où 
Ion  ne  trouvait  rien  à  gagner.  Tous  ceux  qu'avaient  fait  vivre  depuis 
trois  quarts  de  siècle  le  pillage  du  monde  et  les  largesses  des  généraux, 
restaient  sans  emploi,  inquiets  et  avides  de  nouveautés.  Aussi  la  révo- 
lution était  dans  l'air,  et  il  ne  fallait  qu'une  voix  qui  dît  tout  haut  ce 
que  chacun  pensait  tout  bas,  pour  que  le  gouvernement  aristocratique 
chancelât  dans  ses  fondements. 

Les  Gracques  furent  cette  voix  :  peur  arme,  ils  prirent  le  droit 
national,  qu'on  n'apercevait  plus  que  confusément  au-dessus  du  sénat 
et  qu'ils  firent  descendre  des  nuages  qui  le  voilaient,  en  rendant  au 
Forum  son  énergie  révolutionnaire,  aux  comices  par  tribus  leur 
ancienne  audace.  Depuis  un  siècle,  les  grands,  maîtres  du  tribunal 
parleurs  fils  ou  leurs  clients,  en  avaient  neutralisé  la  puissance  redou- 

n.  —50 


Digitized  by 


Google 


59*  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (155-79). 

table,  et  la  vieille  magistrature  plébéienne  semblait  avoîr  perdu  sa 
sève  populaire  Mais  il  suffisait  qu'un  tribun  voulût  user  «  dans  l'inté- 
rêt du  peuple  >  des  droits  illimités  de  sa  charge  pour  que  l'axe  du 
gouvernement  se  déplaçât. 

Dès  que  Tiberius  eut  obtenu  la  puissance  tribunitienne  \  le  peuple 
attendit  de  lui  le  soulagement  de  ses  misères  (135).  Les  portiques,  les 
murs  des  temples  et  les  tombeaux  furent  couverts  de  placards  qui 
Texcilaient  à  faire  restituer  aux  pauvres  les  terres  du  domaiiie  public. 
Blosius  de  Cumes,  Diophanes  de  Mitylène,  ses  anciens  maîtres,  main- 
tenant ses  amis,  sa  mère,  de  graves  sénateurs,  l'encourageaient. 
Enfin,  après  avoir  pris  conseil  de  son  beau-père  Appius',  du  grand 


Un  tombeau'. 

pontife  Licinius  Crassus,  de  Mucius  Scaevola,  le  plu^  célèbre  des  juris- 
consultes de  ce  temps,  et  le  consul  de  cette  année,  il  reprit  le  projet 
de  Laelius,  et  il  proposa  dans  une  assemblée  du  peuple  par  tribus  la 
loi  suivante  : 

«  Que  personne  ne  possède  plus  de  500  arpents  de  terres  conquises*. 


*  10  décembre  134.  L'élection  se  faisait  en  juin,  mais  les  tribuns  élus  n'entraient  en  fonc- 
tion qu'au  10  décembre. 

'  Le  même  esprit  politique  se  conservait  dans  les  grandes  familles  de  Rome,  comme  il  se 
conserve  dans  celles  d'Angleterre.  Cet  Âppius,  ami  des  Gracques,  descendait  du  censeur  de 
312,  si  favorable  aux  petites  gens  (voy.  l.  1",  p.  288),  et  du  décemvir  de  451,  qui  le  fut  peul- 
élre  (t.  1",  p.  206). 

^  Tombeau  à  Pompéi,  d'après  Zahn,  t.  I",  pi.  1. 

»  Appien  (Ddl.  c/i>.,  I,  9),  Piutarque  (Tib.y  8-14),  Tite  Live  (Ep,,  LVIH)  et  Cicéron  (de  Leg. 
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ff  Que  personne  n'envoie  aux  pâturages  publics  plus  de  cent  têtes 
de  gros  bétail  ou  plus  de  cinq  cents  têtes  de  petit. 

€  Que  chacun  ait  sur  ses  terres  un  certain  nombre  d'ouvriers  de 
condition  libre.  ^ 

C'était  l'ancienne  loi  de  Licinius  Stolon,  qu'aucune  prescription 
légale  n'avait  abolie.  Aûn  d'en  rendre  l'exécution  moins  douloureuse 
pour  les  riches,  Tiberius  y  ajouta  : 

€  Les  détenteurs  des  terres  publiques  garderont  250  arpents  pour 
chacun  de  leurs  enfants  mâles  non  encore  émancipés;  et  une  indeni- 


Yacher 


nité  leur  sera  allouée  pour  les  dédommager  des  dépenses  utiles  faites 
par  eux  dans  le  fonds  qui  leur  sera  ôté*. 


agr..  H,  31)  montrent  qu'il  n'entendait  loucher  qu'aux  terres  publiques;  500  juge^-a  égalent 
l!26  hectares. 

'  Vacher  conduisant  le  bétail  dans  les  pâturages.  D'après  Te  Virgile  du  Vatican. 

*  Mto^v  ikiL  rq;  iciiroviqu.£vv);  (Çip'yaoïa;  aÙ7âp%D  ^iscfAîvcu;  (Âpp.,  Bell,  civ.,  I,  11)  et  non  une 
indemnité  pour  le  prix  des  terres  cédées,  comme  on  ra  dit  souvent  d'après  Plùtarqiie 
(7*1^.,  9).  Appien  dit  aussi  que  chaque  enfant,  ixsdTc»,  et  non  tous  les  enfants  réunis, 
devait  avoir  ^hO  jugera;  mais  il  semble  qu'un  chef  de  famille  ne  pouvait  conserver  que  deux 
.  parts  d'enfant,  ce  qui  portait  à  1000  jugera  le  maximum  des  lots.  Les  lots  distribués  ^do- 
Tai^nt  être  de  hOjugera^  ou  de- 7  hectares  56  ares,  et  tirés  au  sort.  ' 
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«  Les  terres  ainsi  recouvrées  par  l'État  seront  distribuées  aux  ci- 
toyens pauvres  par  des  triumvirs  élus  à  cet  effet. 

«  Les  lots  seront  inaliénables  et  ne  devront  au  trésor  aucune  rede- 
vance. » 

Ils  constitueraient  donc  de  véritables  propriétés,  sauf  que  les  déten- 
teurs ne  les  pourraient  vendre. 

Les  riches  furent  frappés  de  stupeur.  On  voulait,  disaient-ils,  leur 
arracher  les  tombeaux  de  leurs  aïeux,  la  dot  de  leurs  épouses,  l'héri- 
tage de  leurs  pères,  des  terres  qu'ils  avaient  légitimement  acquises 
à  prix  d'argent,  qu'ils  avaient  améliorées,  couvertes  de  constructions. 

Tout  cela  est  vrai.  Depuis  que 
la  loi  Licinia  vieillissait  oubliée, 
les  terres  usurpées  sur  le  do- 
maine public  avaient  été,  comme 
des  propriétés  ordinaires,  ven- 
dues, léguées,  données  en  gage, 
en  dot.  Parmi  les  détenteurs  ac- 
tuels, beaucoup  étaient  acqué- 
reurs de  bonne  foi,  bien  qu'ils 
possédassent  sans  titre  légal  : 
mais  l'État  pouvait-il  perdre  ses 
droits,  et  la  liberté  sa  seule 
chnnce  de  salut? 
_  Le  pillage  du  domaine  public 

-      --  n'avait  pas  profité  seulement  aux 

ràiic».  nobles  de  Rome  et  aux  publi- 

cains.  Dans  les  colonies,  dans  les 
municipes  jouissant  du  droit  de  cité,  partout  où  il  y  avait  des  richesses, 
il  trouvait  aussi  des  détenteurs  de  terres  publiques.  Ils  accoururent  à 
Rome,  et,  jusqu'au  jour  des  comices,  la  ville  fut  en  proie  à  la  plus  vive 
agitation.  Ce  jour  venu,  Tiberius  monta  à  la  tribune,  c  Pensez-vous, 
demanda-t-il  à  l'assemblée,  que  ce  qui  appartient  au  peuple  doive 
être  donné  au  peuple;  que  ce  qui  a  été  conquis  en  commun  doive 
être  soumis  à  une  répartition  commune?  Pensez-vous  qu'un  citoyen 
soit  plus  utile  à  la  patrie  qu'un  esclave,  un  brave  légionnaire  qu'un 
homme  incapable  de  combattre,  un  membre  dévoué  de  la  cité  qu'un 


*  D'après  une  peinlure  de  Pompéi.  Pâtre  appuyé  sur  Yagolunij  Imton  terminé  en  pointe, 
dont  se  servaient  les  conducteurs  de  bestiaux  pour  chasser  devant  eux  le  bétail. 
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étranger  et  un  ennemi?  »  Et,  s'adressant  aux  riches  :  <  Cédez  quelque 
peu  de  voire  richesse,  si  vous  ne  voulez  pas  que  tout  vous  soit  un  jour 
ravi.  Eh  quoi!  les  bêles  sauvages  ont  leurs  lanières,  et  ceux  qui  versent 
leur  sang  pour  l'Italie  ne  possèdent  rien  que  l'air  qu'ils  respirent! 
Sans  toit  où  s'abriter,  sans  demeure  fixe,  ils  errent  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  Les  généraux  les  trompent,  quand  ils  les  exhortent 
à  combattre  pour  les  temples  des  dieux,  pour  les  tombeaux  de  leurs 


Aspect  du  Forum  romain  en  1653*. 

pères.  De  tant  de  Romains  en  est-il  un  seul  qui  ait  un  tombeau,  un 
autel  domestique?  Ils  ne  combattent,  ils  ne  meurent  que  pour  nour- 
rir le  luxe  et  l'opulence  de  quelques-uns.  On  les  appelle  les  maîtres 
du  monde,  et  ils  n'ont  pas  en  propriété  une  motte  de  terre'.  » 

A  ces  paroles  éloquentes,  il  ajoutait  des  considérations  prophéti- 
ques :  c  La  plus  grande  parlie  de  notre  territoire,  disait-il,  est  un  butin 

'  D*aprés  rouvra<,'e  de  Du  Pérac,  qui  visita  Rome  à  une  époque  où  existaient  encore  des 
monuments  aujourd'hui  disparus. 
*  Plut  ,  Tiber.  Gracch,,  9. 
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de  guerre,  et  la  conquête  de  l'univers  vous  est  promise.  Vous  y  réus- 
sirez, si  vous  avez  assez  de  citoyens  pour  l'entreprendre;  vous  perdrez 
même  ce  que  vous  possédez,  si  leur  nombre,  comme  à  présent,  ne 
cesse  de  décroître.  »  La  première  partie  de  la  prédiction  s*accom-' 
put;  mais  les  grands,  n'ayant  pas  voulu  aider  les  Gracques  à  guérir 
cette  plaie  du  paupérisme  qui  minait  la  république,  ce  fut  par 
des  soldats  mercenaires,  remplaçant  les  citoyens  sous  les  enseignes, 
que  le  monde  fut  conquis,  et  ces  mercenaires  firent  perdre  à  l'a- 
ristocratie romaine,  mieux  que  ses  biens,  sa  puissance  et  l'antique 
liberté. 

Le  peuple  allait  voler  dans  ses  comices  par  tribus,  mais  les  riches 
avaient  secrètement  gagné  le  tribun  Octavius,  détenteur  lui-même 

de  terres  publiques.  Quand 
le  greffier  voulut  lire  la  ro- 
gation,  il  opposa  son  veto. 
Tiberius,  irrité,  supprima 
les  deux  articles  qui  seuls 
rendaient  sa  proposition  ac- 
ceptable, l'indemnité  et  les 
arpents  réservés  aux  dé  len- 
teurs et  à  leurs  fils  *.  Dès  ce 


"^"^Ç^Çy^^^^^^^^^^^^  moment,  on  ne  pouvait  plus 

\È^^^^^^^-^.  s'attendre  qu'à    des  scènes 

Votant  sur  le  ,...,  .uffrayiorun.*.  SaUglaUtCS  ,    Car    k    réformC 

devenait  une  révolution,  el 
elle  jetait  dans  l'opposition  les  hommes  modérés  qui  auraient  bien 
acheté  la  paix  et  la  sécurité  au  prix  d'une  partie  de  leur  fortune,  mais 
dont  le  patriotisme  n'allait  pas  jusqu'à  braver  la  jnisère. 

Octavius  maintint  son  veto.  En  vain  Tiberius  employa  les  plus  élo- 
quentes prières,  en  vain  il  lui  offrit,  pour  le  désintéresser,  de  lui  ren- 
dre sur  son  propre  bien  les  terres  que  la  loi  lui  enlèverait,  le  tribun 
resta  inébranlable.  Cette  fermeté  poussa  Tiberius  à  des  mesures  vio- 
lentes. En  vertu  de  la  puissance  illimitée  que  le  vélo  lui  donnait,  il 
arrêta  tout  le  jeu  du  gouvernement,  suspendit  les  magistrats  de  leurs 
fonctions,  scella  de  son  sceau  les  portes  du  trésor  et  défendit  qu'on 
s'occupât  d'aucune  affaire  avant  d'avoir  voté  sur  la  loi. 

*  Plut.,  Tiber.  Gracch  ,  10  ;  Âppien  ne  parle  pas  de  celte  suppression. 

*  ITaprés  une  monnaie.  Pour  éviter  la  fraude,  les  votants  étaient  obligés  d*aller  déposer  dans 
l'urne  leur  bulletin  de  vote,  en  passant  un  à  un  sui*  des  ponts  très- étroits. 
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Alors  se  vil  un  curieux  spectacle  :  les  riches  prirent  des  vêlements 
de  deuil  el  parcoururent  la  ville  e^  sollicitant  la  pitié  du  peuple; 
mais,  en  secret,  ils  apostaient  des  assassins  pour  tuer  le  tribun.  Tibe- 
rius,  averti,  porta  sous  sa  robe  un  poignard  dont  il  laissa  passer  la 
pointe.  Le  jour  de  l'assemblée,  comme  il  appelait  le  peuple  aux  suf- 
frages, les  riches  enlevèrent  les  urnes.  Cette  violence  allait  devenir  le 
signal  d'une  bataille,  quand  deux  consulaires,  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjurèrent  de  renoncer  à  son  entreprise  ou  d'en  référer  au  sénat.  Le 
loul-puissant  tribun  était  si  bien  convaincu  de  la  bonté  de  sa  cause, 
qu'il  accepta  ;  il  se  rendit  à  la  curie,  mais  les  riches  y  dominaient  :  il 
n*y  eut  pas  de  conciliation  possible. 

«  Puisque,  tous  deux  tribuns  du  peuple,  dit  un  jour  Tiberius  à  son 
collègue,  nous  sommes  égaux  en  puissance,  il  faut  que  l'un  de  nous 
deux  soit  déposé  :  prenez  sur  moi  les  suffrages.  >  Oclavius  s'y  refusant  : 
€  Eh  bien,  demain  le  peuple  décidera  si  un  tribun  opposé  aux  intérêts 
qu'il  doit  défendre  peut  rester  en  charge.  »  Déjà  dix-sept  tribus  sur 
trente-cinq  avaient  volé  pour  la  déposition.  Tiberius  veut  tenter  un 
dernier  effort;  il  arrête  les  suffrages,  el  tenant  Oclavius  étroitement 
embrassé,  il  le  conjure,  au  nom  de  leur  vieille  amitié,  de  ne  pas 
s'exposer  à  Taffront  d'une  destitulion  publique,  de  lui  épargner  à  lui- 
même  l'odieux  de  cette  mesure  extrême.  Oclavius  fut  ému  de  ces 
prières,  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  et  il  garda  longtemps  le 
silence  ;  mais  ses  regards  s'élant  portés  sur  la  foule  des  riches,  il  crai- 
gnit leurs  reproches,  et  répondit  :  «  Qu'il  soit  fait  ainsi  que  le  peuple 
voudra.  »  Il  fut  déposé,  arraché  de  la  tribune,  et  il  aurait  été  massacré 
si  Tiberius  ne  fût  accouru  pour  le  sauver.  Un  esclave,  qui  le  précédait, 
tomba  percé  de  coups.  Ce  fut  le  premier  sang  versé  dans  la  guerre 
civile,  et  la  déposition  d'Octavius  la  première  atteinte  à  l'inviolabilité 
Iribunitienne. 

Jusqu'alors  Tiberius  avait  eu  raison;  à  partir  de  ce  moment,  il  eut 
tort,  car  lui,  qui,  comme  tribun,  était  tout  particulièrement  chargé  de 
défendre  la  constitution,  il  venait  d'en  méconnaître  le  principe  essen- 
tiel. Les  grands  tribuns  du  quatrième  siècle  n'agissaient  pas  ainsi. 
Licinius  Stolon  avait  vaincu  les  grands,  non  par  emportement,  mais  à 
force  de  persévérance.  Ce  qu'il  avait  mis  dix  ans  à  gagner,  Tiberius 
voulut  l'obtenir  en  un  jour,  et  il  ne  Tobtint  aussi  que  pour  un 
jour. 

La  loi  en  effet  passa;  le  plus  difficile  était  de  l'exécuter.  Tiberius 
avait  bien  écrit  dans  sa  rogation  que  des  Iriumvirs,  élus  par  le  peuple. 
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procéderaient  aux  opérations  du  partage  et  resteraient  en  charge  jus- 
(|u'à  ce  qu'elles  fussent  accomplies.*.  Les  trois  commissaires  furent  lui- 
même,  son  frère  Caïus,  en  ce  moment  en  Espagne,  et  son  beau-père 
Appius.  Mais  alors  commencèrent  les  innombrables  difficultés  de  Tcxé- 
cution.  Comment  reconnaître  ces  terres  du  domaine  usurpées  depuis 
des  siècles?  par  où  commencer?  comment  faire  et  distribuer  les  lots? 
Puis  il  fallait  contenir  l'impatience  des  pauvres  et  déjouer  le  mauvais 
vouloir  des  grands.  Le  sénat  lui  avait  refusé  une  tente  comme  on  en 
donnait  à  tous  les  citoyens  charges  d'une  légation  publique;  et,  pour  sa 
dépense,  il  ne  lui  avait  alloué,  sur  le  rapport  de  Scipion  Nasica,  que 
9  oboles  par  jour.  On  essayait  aussi  contre  lui  des  moyens  qui  avaient 
réussi  contre  Cassius,  Manlius  et  Spurius  Melius.  Un  sénateur  attesta 
qu'Eudème,  qui  avait  apporté  le  testament  d'Âttale  de  Pergame,  avait 
remis  à  Tiberius  la  robe  de  pourpre  et  le  diadème  du  roi,  dont  le 
tribun  comptait  bien  un  jour  se  servir  à  Rome.  Tiberius  y  répondit  en 
faisant  décréter  que  les  trésors  d'Attale  seraient  distribués  aux  citoyens 
à  qui  le  sort  donnerait  des  terres,  pour  couvrir  les  premiers  frais  de 
culture  et  l'achat  des  instruments  aratoires. 

Jusqu'alors  il  s'était  abstenu,  afin  de  rendre  sa  position  plus  simple, 
de  toute  atteinte  aux  droits  politiques  des  grands  :  cette  fois  il  souleva 
contre  lui  le  sénat  tout  entier,  en  déclarant  qu'il  ferait  lui-même  à 
rassemblée  du  peuple  le  rapport  sur  le  royaume  de  Pergame.  Ce  n'é- 
tait rien  moins  qu'une  première  tentative  pour  transférer  du  sénat  au 
peuple  l'administration  des  affaires  extérieures.  Puis  il  voulait  abréger 
le  temps  du  service  militaire,  rétablir  l'appel  au  peuple  des  sentences 
de  tous  les  jugements,  et  adjoindre  aux  sénateurs  dans  les  tribunaux 
un  nombre  égal  de  chevaliers.  Suivant  quelques-uns,  il  aurait  aussi 
fait  des  promesses  aux  Italiens'.  Mais  déjà  le  peuple  ne  le  suivait  plus. 
Tour  frapper  la  foule,  il  faut  des  idées  simples.  Quand  il  s'était  agi  de 
]a  loi  agraire,  les  trente-cinq  tribus  avaient  voté  comme  un  seul 
homme.  Au  milieu  des  complications  qu'offraient  les  rogations  nou- 
velles, les  pauvres  ne  reconnaissaient  plus  cet  intérêt  positif  et  immé- 
diat (|ui  les  avait  ralliés  autour  du  tribun.  Deux  siècles  auparavant, 
Licinius  n'avait  réussi,  pour  le  partage  du  consulat,  qu'en  déclarant  sa 
loi  agraire  inséparablement  unie  à  ses  lois  politiques.  Tiberius  proposa 
celles-ci  après  la  première,  et  il  échoua. 


*  Du  moins  on  ne  les  voit  remplacés  qu'à  leur  mort. 

•  Vell.  Palerc,  II,  2. 
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Cependant  on  l'aimait  encore.  Un  de  ses  amis  étant  mort  subite- 
ment, tous  les  pauvres  accoururent  ;  ils  voulurent  porter  le  corps,  et, 
comme  le  premier  bûcher  où  il  fut  déposé  ne  brûla  pas,  on  cria  qu'il 
avait  été  empoisonné.  Tiberius  se  sentait  lui-même  menacé;  sa  vie 
était  l'enjeu  de  la  ter- 
rible partie  qu'il  avait 
engagée;  il  le  savait  : 
un  jour  on  le  vit  pa- 
raître sur  la  place  pu- 
blique en  vêtements 
de  deuil,  conduisant 
par  la  main  ses  deux 
enfants,  et  demandant 
pour  eux,  pour  leur 
mère,  la  protection  du 
peuple.  La  foule  s'é- 
mut, et,  pendant  quel- 
que temps,  un  grand 
nombre  de  citoyens  fi- 
rent, le  jour  et  la  nuit, 
une  garde  vigilante 
autour  de  leur  tribun. 
Mais  déjà  ils  lui  repro- 
chaient l'atteinte  por- 
tée par  lui  au  tribu- 
nat.  Un  certain  An- 
nius,  qu'il  accusait, 
lui  ayant  dit  :  «  Si  j'en 
appelle  à  un  de  tes  col- 
lègues, et  qu'il  oppose  _^,  _ 
son  veto,  le  feras-tu 

m.i       .  Vestale  du  musée  de  Florence*. 

déposer?   »   Tiberius, 

déconcerté,  congédia  l'assemblée  et  ne  répondit  que  le  lendemain  par 
un  long  discours  sur  le  caractère  de  l'inviolabilité  tribunitienne.  <  Oui, 
le  tribun  est  sacré  et  inviolable,  mais  à  une  condition  :  c'est  qu'il  ne 
soit  pas  infidèle  à  son  mandat.  Faudra-t-il  donc  laisser  un   tribun 

^  Vestale  entretenant  le  feu  sacré.  (Gori,  Mus,  flor.y  pi.  92,  et  Garac,  Mus.  de  sculpl.y  pi.  772, 
n*  i929.> 
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abattre  le  Capitole,  brûler  les  arsenaux,  énerver  ou  détruire  la  puis- 
sance du  peuple?  Eh  quoi  !  le  peuple  dispose  librement  des  offrandes 
consacrées  dans  les  temples,  il  en  use  et  les  transfère  selon  ses  besoins, 
et  il  ne  pourrait  pas  disposer  d'une  charge  qu'il  a  donnée?  Nos  vierges 
saintes  qui  entretiennent  le  feu  éternel  sont,  pour  une  négligence 
dans  le  service  des  dieux,  enterrées  vivantes,  et  le  tribun  qui,  loin  de 
servir  le  peuple,  abuse  contre  lui  de  l'autorité  qu'il  en  a  reçue,  ne 
pourrait  pas  être  privé  de  sa  charge?  » 

Tout  cela  était  vrai,  mais  cette  inviolabilité  tribunitienne,  parfois 
gênante,  avait  été  jusque-là  respectée;  Tiberius,  en  ne  la  respectant 
pas,  révéla  le  secret  funeste  que  la  foule  mobile  du  Forum  pouvait, 

en  un  moment  de  caprice  ou  de  colère, 
bouleverser  les  lois,  la  constitution  et  les 
coutumes  des  aïeux. 

Pour  échapper  à  toutes  les  haines  qu'il 
avait  soulevées,  il  lui  fallait  un  second  tri- 
bunat,  il  le  demanda  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ses  partisans  étaient  alors  re- 
tenus aux  champs  par  la  moisson,  et,  parmi 
les  tribuns  ses  collègues,  plusieurs  lui 
étaient  contraires.  Plutarque  raconte  gra- 
vement que  le  jour  de  rassemblée,  Tibe- 
rius fut  un  instant  ébranlé  par  de  funestes 
présages.  Deux  serpents  avaient  fait  leurs 

Chaussure  de  patricien  (calceus  *•*     j  •    u  *  '        • 

pairicim)  *.  pctits  daus  uu  casquc  richement  orne  qui 

lui  avait  servi  à  la  guerre.  Les  poulets  sacrés, 
qu'il  s'était  fait  apporter,  avaient  refusé  de  venir  prendre  leur  nour- 
riture, quoique  le  pullaire  secouât  rudement  la  cage  pour  les  forcer  à 
sortir.  Lui-même,  en  quittant  sa  demeure,  se  heurta  si  violemment 
le  pied  contre  le  seuil,  qu'il  se  fendit  l'ongle  de  l'orteil  et  que  le  sang 
coula  à  travers  sa  chaussure.  Enfin,  à  peine  était-il  dans  la  rue  qu'il 
vit  deux  corbeaux  se  battre  sur  un  toit,  et  qu'un  morceau  de  tuile  vint 
tomber  à  ses  pieds.  Il  y  avait  encore  tant  de  superstitieuses  frayeurs 
chez  ce  peuple  qui  ne  croyait  déjà  plus  à  ses  dieux,  mais  qui  croyait 
toujours  au  Destin,  révélé  par  des  signes,  que  les  plus  hardis  partisans 
du  tribun  voulurent  l'empêcher  d'aller  plus  loin  :  <  Quelle  honte,  s'é- 
cria Blosius,  pour  le  petit-fils  de  l'Africain,  s'il  se  laissait  arrêter  par 

*  Mtueo  Borbonico,  XI,  25;  Tischbein,  1, 14,  et  Rich,  Ant.  rom.  et  grecq.y  au  mot  Calceui. 
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un  corbeau  !  >  En  même  temps,  Tiberius  recevait  de  ses  amis  réunis 
au  Capitole,  où  devait  se  faire  l'élection,  de  pressants  messages.  Tout 
allait  bien  pour  lui,  disaient-ils.  On  racciieillit,  en  effet,  avec  les  ac- 
clamations les  plus  affectueuses,  et  Ton  veilla  à  ce  que  personne  ne 
l'approchât  qui  ne  fût  bien  connu.  Déjà  deux  tribus  avaient  voté  en 
faveur  de  sa  réélection,  quand  les  riches,  qui  s'étaient  rendus  en  grand 
nombre  à  l'assemblée,  s'écrièrent  qu'un  tribun  ne  pouvait  être  con- 
tinué deux  ans  de  suite  dans  sa  charge.  Une  collision  éclata;  les 
partisans  de  Tiberius  se  jetèrent  sur  les  opposants,  qui  s'enluirent  avec 
les  tribuns  de  leur  parti,  en  répandant  le  bruit,  par  la  ville,  que  Tibe- 
rius avait  destitué  tous  ses  collègues  et  s'était  proclamé  lui-même 
tribun  pour  l'année  suivante. 

Cependant  il  n'avait  pas  autour  de  lui  plus  de  trois  mille  hommes. 
€  Dans  ce  moment  le  sénateur  Fulvius  Flaccus  étant  monté  sur  un  lieu 
d'où  il  pouvait  être  vu  de 
toute  l'assemblée,  fit  si- 
gne de  la  main  qu'il  avait 
à  parler  à  Tiberius.  Ce- 
lui-ci ordonna  qu'on  lui 
ouvrît  passage,  et  Fulvius 
déclara  que  les  riches, 
dans  le  sénat,  n'ayant  pu 
attirer  le  consul  à  leur 
parti,  avaient  formé  le  dessein  de  tuer  Tiberius,  et  qu'ils  avaient 
armé  leurs  clients  et  leurs  esclaves.  A  cet  avis,  les  amis  du  tribun 
ceignirent  leurs  robes,  brisèrent  les  bâtons  avec  lesquels  les  licteurs 
écartaient  la  foule,  et  en  prirent  les  tronçons  pour  se  défendre.  Ceux 
à  qui  l'éloignement  n'avait  pas  permis  d'entendre,  ayant  demandé  la 
cause  de  ces  préparatifs,  Tiberius  porta  la  main  à  sa  tête,  pour  faire 
connaître  le  danger  qui  le  menaçait.  Aussitôt  ses  ennemis  coururent 
dire  au  sénat,  réuni  dans  le  temple  de  Fides,  qu'il  demandait  le  diadème. 

«  Cette  nouvelle  causa  dans  la  curie  l'émotion  la  plus  vive.  Scipion 
Nasica  requit  le  consul  d'aller  au  secours  de  Rome  et  d'abattre  le  tyran. 
Scaevola  répondit  avec  douceur  qu'il  ne  donnerait  pas  l'exemple  d'em- 
ployer la  violence,  et  qu'il  ne  ferait  périr  aucun  citoyen  qui  n'aurait 
pas  été  jugé  dans  les  formes.  «  Si  le  peuple,  ajouta-t-il,  ou  gagné  ou 
«  forcé  par  Tiberius,  rend  quelque  ordonnance  qui  soit  contraire  aux 
«  lois,  je  ne  la  ratifierai  pas.  »  Alors  Nasica,  s'élançant  de  sa  place  : 
«  Puisque  le  premier  magistrat,  s'écria-t-il,  trahit  la  république,  que 
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€  ceux  qui  veulent  aller  au  secours  des  lois  me  suivent!  >  En  disant  ces 
mots,  il  se  couvre  la  tête  d'un  pan  de  sa  robe,  et  marche  au  Capitole, 
entraînant  avec  lui  une  partie  du  sénat  et  des  riches,  qui,  suivis  de  leurs 
esclaves  armés  de  bâtons  et  de  massues,  se  saisissaient  encore  des  débris 
et  des  pieds  des  bancs  que  le  peuple  brisait  dans  sa  fuite.  Us  montent 
ainsi  vers  Tiberius  en  frappant  tous  ceux  qui  lui  faisaient  un  renaparl 
de  leurs  corps;  plusieurs  furent  tués,  d'autres  poussés  jusqu'à  la  roche 
Tarpéienne  et  précipités;  le  reste  s'enfuit*.  Tiberius  lui-même  tournait 
autour  du  temple  de  Fide$y  que  les  prêtres  avaient  fermé  ;  mais,  s'é- 
tant  heurté  contre  un  cadavre,  il  tomba,  près  de  la  porle  même,  au 
pied  des  statues  des  rois.  Gomme  il  se  relevait,  un  de  ses  collègues, 
Publius  Satureius,  le  blessa  à  la  tête  avec  le  pied  d'un  banc,  le  second 
coup  lui  fut  porté  par  un  autre  tribun,  Lucius  Rufus,  qui  s'en  vanta 

comme  d'une  belle  action.  Plus  de  trois  cents 
de  ses  partisans  périrent  avec  lui.  >  Après  avoir 
épuisé  sur  leurs  cadavres  tous  les  outrages,  on 
les  jeta  dans  le  Tibre.  Caïus,  revenu  d'Espagne, 
avait  vainement  réclamé  le  corps  de  son  frère. 
Le  sénat  et  la  ville,  dominés  par  la  faction 
des  grands,  restèrent  quelque  temps  sous  le 
coup  de  la  terreur.  <  Après  la  mort  de  Tibe- 
rius, dit  Salluste,  c'est  le  peuple  entier  qui  fut 
accusé  et  poursuivi  '.  »  Tous  les  amis  du  tribun  qu'on  ne  put  saisir 
furent  bannis,  les  autres  exécutés.  De  ce  nombre  étaient  le  rhéteur 
Diophanès  et  un  certain  C.  Villius,  qu'ils  enfermèrent  dans  un  tonneau 
avec  des  serpents  et  des  vipères.  Quand  Blosius  fut  amené  devant  les 
consuls  :  <  Je  n'ai  fait,  dit-il,  que  suivre  les  ordres  du  tribun.  —  Mais, 
lui  répondit  Nasica,  s'il  t'avait  ordonné  d'incendier  le  Capitole?  — 
Jamais  Tiberius  n'eût  donné  un  pareil  ordre.  —  S'il  l'eût  fait  cepen- 
dant? —  J'aurais  obéi,  parce  que,  s'il  me  l'eût  commandé,  c'est  que 
le  bien  du  peuple  l'eût  voulu.  »  Blosius  trouva  moyen  de  s'échapper 
et  de  fuir  auprès  d'Aristonic  ;  après  la  défaite  de  ce  prince,  il  se  tua 
pour  rie  pas  tomber  au  pouvoir  des  Romains.  Ceux,  même  parmi  les 
plus  grands  personnages,  qui  avaient  donné  appui  au  tribun,  se 
hâtèrent  de  le  condamner.  Il  est  triste  de  compter  parmi  eux  le  consul 


Fide$\ 


«  Voyez  (t  I",  p.  155)  la  carte  topographique  de  Rome  et  (p.  209)  la  roche  Tarpéienne. 
«  FIDES  AVGVST.  S.  C.  La  Foi,  debout,  tenant  des  épis  et  une  corbeiUe  de  fruits.  RcTcrs 
d'un  grand  bronze  de  Ploline. 
»  ....  Inplebem  Romanam  qtusstionet  hahiU  iunt  (Sali.,  Jug  ,51). 
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ScaBvola,  qui  déclara  que  Nasica,  quoique  simple  particulier,  avait  eu 
le  droit  de  recourir  aux  armes,  et  qui  honora,  dans  plusieurs  décrets, 
son  courage.  Peut-être  qu'effrayé  de  la  tendance  démagogique  des 
derniers  actes  du  tribun,  il  voulait,  en  sanctionnant  une  violence 
irréparable,  désarmer  les  grands  et  sauver  au  moins  cette  loi  agraire 
qu'il  avait  lui-même  rédigée. 

Malgré  ces  sanglantes  représailles,  personne,  pour  le  moment,  n'osa 
loucher  à  la  loi,  tant  les  modérés  du  sénat  et  les  hommes  véritablement 
politiques  en  reconnaissaient  la  nécessité.  A  Tiberius  on  substitua 
comme  triumvir  Licinius  Crassus,  beau-père  de  Caïus;  à  celui-ci, 
tombé  dans  la  guerre  contre  Aristonic,  un  sénateur  populaire,  Fulvius 
Fiaccus;  quand  Appius  mourut,  il  eut  aussi  pour  successeur  un  élo- 
quent défenseur  de  la  loi,  Papirius  Carbon,  et  l'on  a  trouvé  une  in- 
scription où  le  consul  de  cette  année,  Popillius,  le  persécuteur  des  amis 
du  tribun,  se  vante  d'avoir  le  premier  remplacé,  sur  les  domaines  assi- 
gnés, les  pasteurs  nomades  par  des  laboureurs  sédentaires*.  Les  assi- 
gnations continuèrent  donc,  et  l'on  en  constata  bien  vite  les  effets  :  le 
cens  de  131  n'avait  donné  que  trois  cent  dix-sept  mille  huit  cent  vingt- 
trois  citoyens  pouvant  être  admis  dans  les  légions;  celui  de  125  en 
compta  trois  cent  quatre-vingt-dix  mille  sept  cent  trente-six.  En  six 
années,  la  réserve  de  l'armée  s'était  accrue  de  soixante-douze  mille  sol- 
dats, et  le  prolétariat  avait  diminué  d'autant.  C'est  la  justification  de 
la  loi  Sempronia. 

Le  tribun  mort  redevint  même  redoutable;  le  peuple  s'accusait  de 
l'avoir  laissé  périr,  et  Nasica  ne  pouvait  se  montrer  nulle  part  sans  être 
poursuivi  des  huées  de  la  multitude.  Déjii  on  parlait  de  le  mettre  en 
jugement;  le  sénat  l'éloigna  sous  prétexte  d'une  mission  en  Asie.  Il 
erra  quelque  temps,  consumé  de  chagrin,  et  alla  tristement  finir  à 
Pergame. 


m.    -  SCIPION   ÉMILIEN. 

Lorsque,  durant  une  révolution,  un  grand  corps  politique  s'efface,  il 
abdique.  Dans  la  lutle  contre  Tiberius,  le  sénat  avait  laissé  à  un  simple 
particulier  le  premier  rôle.  De  ce  jour,  il  perdit  le  prestige  de  sa  puis- 

*  C,  I.  L.,  t.  I,  n'  551,  p.  154  ...,eîdemqueprimu8  fecci  ut  de  agro  puhlico  aratoribus  cédèrent 
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sance,  et  là  satisfaction  donnée  au  peuple  par  l'exil  de  Nasica  ne  fit 
qu'encourager  les  nouveaux  chefs  populaires.  Le  triumvir  Carbon, 
nommé  tribun  (131),  recommença  la  lutte.  D'abord  il  proposa  le  scru- 
tin secret  pour  le  vote  des  lois,  afin  qu'il  ne  fût  plus  possible  aux 
riches  de  suivre  les  suffrages  et  de  les  arrêter  quand  ils  tourneraient 


Tombeau  dit  des  Metellus  sur  la  voie  Appienne  (ruines)*. 

contre  eux.  Puis  il  demanda  que  le  même  citoyen  pût  être  conliauo 
dans  le  tribunat,  pour  que  la  loi  ne  légitimât  plus  la  violence  par 
laquelle  Tiberius  avait  péri.  Un  autre,  Atinius,  usant  des  moyens  dont 
les  grands  avaient  donné  l'exemple,  osa  faire  saisir  et  charger  de  coups 
le  censeur  Metellus,  qui  Tavait  chassé  du  sénat;  il  l'aurait  précipité 

*  Canina,  la  Prima  parte  délia  via  Appia,  tav.  XXX. 
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de  la  roche  Tarpéienne,  si  ses  collègues  ne  Teusseol  arraché  de  ses 
mains*.  Enfin  Caïus  Gracchus  sortait  déjà  de  la  retraite  à  laquelle  il 
s'était  condamné  depuis  la  mort  de  son  frère.  Quant  aux  rogations 
de  Carbon,  la  première  passa;  la  seconde,  qui*  tendait  à  constituer 
une  royauté  populaire,  échoua  momentanément  contre  l'opposition 
de  Scipion  Émilien. 

Effrayé,  comme  Mucius  Scaevola,  du  caractère  révolutionnaire  que 
la  réforme  avait  pris;  Scipion  avait 
condamné  son  beau-frère  :  <  Ainsi 
périsse  quiconque  voudra  l'imiter*,  » 
avait-il  dit  en  apprenant  sa  mort; 
et,  de  retour  à  Rome  avec  son  armée 
victorieuse  (132),  il  n'hésita  pas  à 
sacrifier  sa  popularité  en  blâmant 
publiquement  les  lois  de  Tiberius 
et  de  Carbon.  Il  passait  donc  du  côte 
des  grands,  lui  à  qui  le  peuple  avait 
donné,  malgré  les  grands  et  malgré 
les  lois,  deux  consulats  et  la  cen- 
sure, lui  qui  savait  si  bien  de  quels 
maux  périssait  la  république;  mais 
il  y  passait  en  y  portant  de  vastes 
desseins.  Tiberius  n'avait  réussi  qu'à 

moitié  :  sa  loi,   très-profitable  aux  "^ 

pauvres  des  tribus  rustiques',  n'a- 
vait pas  renvoyé  aux  champs  la  po- 
pulace de  la  ville  ;  cette  foule  famé- 

*  .  Soldat  romain*. 

hque  n  avait  pas  voulu  renoncer  à 

la  vie  paresseusement  passée  sous  les  portiques,  au  Forum,  ou  à  la 


'  Tite  Live,  EpU,  LIX.  On  a  cru  que  cet  Alinius  était  le  môme  tribun  qui  fit  passer  la  loi 
Âtinia,  laquelle  déclara  que  tout  tribun  serait  sénateur  de  droit,  tandis  qu*auparavanl  les 
tribuns  devaient  attendre  que  les  censeurs  les  eussent  inscrits  sur  la  liste  du  sénat.  (Aulu- 
Celle,  XIV,  8.)  Celte  loi  qui  donna  aux  tribuns  le  jus  senienlix  dicendœ  dans  le  sénat,  c'est-à-dire 
la  plénitude  des  pouvoirs  sénatoriaux,  parait  à  M.  Willems  (le  Sénat  de  la  rép.  rom.y  p.  230) 
devoir  être  postérieure  à  la  lex  repet,  de  123.  C'est  bien  tard,  mais  la  question  est  obscure. 
En  169,  un  tribun  avait  opposé  son  veto  à  une  demande  des  censeurs  qui  ne  l'avaient  pas 
inscrit  sur  Talbum.  (Tite  Live,  XLV,  15.) 

*  C'était  un  vers  d'Homère  (Odyss,,  I,  47). 

>  Voyez  le  tableau  que  font  de  la  muera  acjejuna  plehecula^  Cicéron,  Salluste  et  Horace, 
dans  mon  mémoire  sur  les  humiliores. 

*  D'après  l'arc  de  Septime  Sévèrei 
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porte  des  grands*-  Ils  avaient  refusé  l'aisance  que  Tiberius  leur  offrait 
avec  le  travail,  et  ils  n'avaient  pas  osé  défendre  celui  qui  combattait 
pour  eux.  Cette  lâcheté  inspira  au  vainqueur  de  Numance  un  indi- 
cible mépris  pour  ces  hommes  que  jamais  d'ailleurs  il  n'avait  trouvés 
parmi  ses  légionnaires.  Un  jour  qu'ils  l'interrompaient  au  Forum  : 
«  Silence,  s'écria-t-il,  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  pour  ses 
enfants*;  »  et,  comme  des  murmures  s'élevaient  encore  :  «  Ceux 
que  j'ai  amenés  ici  enchaînés  ne  m'effrayeront  point  parce  que 
aujourd'hui  on  leur  a  ôté  leurs  fers.  >  Et  les  affranchis  se  turent. 

C'était  la  première  fois  qu'était  prononcé  ce  mot,  l'Italie!  A  la  \'ue 
des  tribus  rustiques  dépeuplées  et  de  la  ville  encombrée  d'une  foule 
étrangère,  Scipion  avait  compris  que  les  temps  de  Rome  étaient  finis 
et  que  ceux  de  l'Italie  devaient  commencer.  Par  la  destruction  de  la 
classe  moyenne,  la  république  avait  perdu  la  ferme  et  large  base  qui 
jusqu'alors  l'avait  portée.  Pour  sauver  les  destinées  de  l'empire,  il  ne 
fallait  plus  compter  sur  le  sénat,  sur  les  grands  ou  sur  le  peuple.  Ces 
trois  ordres  n'avaient  montré  dans  les  dernières  circonstances  que 
faiblesse,  arrogance  et  lâcheté.  En  restant  une  cité,  quelque  immense 
qu'elle  fût,  Rome  allait  demeurer  livrée  à  tous  les  désordres  des  petites 
républiques  dégénérées.  De  cette  ville,  il  fallait  faire  un  peuple.  Pour 
les  anciens,  qui  concentraient  la  souveraineté  dans  un  certain  lieu 
et  qui  voulaient  l'exercer  directement,  sans  l'intermédiaire  de  repré- 
sentants, le  problème  était  difficile.  Peut-être  n'était-il  pas  au-dessus 
de  la  haute  intelligence  de  celui  que  Cicéron  a  pris  pour  son  héros. 

Dans  ce  plan  nouveau,  la  loi  agraire  n'était  plus  nécessaire  :  elle 
aurait  diminué  quelques  misères  et  quelques  fortunes  injustement 
acquises;  mais  si  les  citoyens  des  tribus  rustiques  la  demandaient,  ni 
le  peuple  de  Rome  ni  les  grands  n'en  voulaient,  et  elle  blessait  les 
Italiens.  Scipion  la  combattit  en  montrant  les  inextricables  difficultés 
qu'elle  soulevait.  Pour  forcer  les  possesseurs  des  terres  publiques  à 
fournir  l'état  de  leurs  propriétés,  les  triumvirs  avaient  invité  tous  les 
citoyens  à  les  dénoncer  et  à  les  traduire  en  justice.  De  là  une  multi- 
tude de  procès  embarrassants.  «  Partout  où,  dans  le  voisinage  des 


*  Appien  dit  expressément  que  les  partisans  de  Tiberius  étaient  dans  les  tribus  rustiques, 
et  Tiberius  fut  tué  sans  résistance,  quand  la  moisson  eut  appelé  hors  de  Rome  les  gens  de  la 
campagne. 

*  Cicéron  dira  la  même  chose  au  retour  de  son  exil  :  c  Non,  le  peuple  romain  n'est  pas  cette 
populace  que  Clodius  ameute  et  qu'il  paye  ;  les  citoyens  des  municipes,  voilà  le  vrai  peuple,  le 
maître  des  rois  et  des  nations.  » 
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terres  que  la  loi  atteignait,  il  s'en  trouvait  d'autres  que  l'État  avait 
vendues  ou  distribuées  aux  alliés,  il  fallait,  pour  avoir  la  mesure  d'une 
partie,  arpenter  la  totalité  et  examiner  ensuite  en  vertu  de  quelle 
loi  les  ventes  ou  les  distributions  avaient  été  faites.  La  plupart  des 
propriétaires  ne  possédaient  ni  acte  de  vente  ni  acte  de  concession  ;  et, 
lorsque  ces  documents  existaient,  ils  se  contrariaient  l'un  l'autre. 
Quand  on  avait  vérifié  l'arpentage,  il  se  trouvait  que  les  uns  passaient 
d'une  terre  plantée  et  garnie  de  bâtiments  sur  un  terrain  nu;  d'autres 
quittaient  des  champs  pour  des  landes,  des  terres  fertiles  pour  des 
marécages.  Dès  l'origine,  les  terres  conquises  avaient  été  divisées 
négligemment;  d'autre  part,  le  décret  qui  ordonnait  de  mettre  en 
valeur  les  terres  incultes  avait  fourni  occasion  à  plusieurs  de  défri- 
cher des  terres  limitrophes  de  leurs  propriétés  et  de  confondre  ainsi 
l'aspect  des  unes  et  des  autres.  Le  temps  avait  d'ailleurs  donné  à  toutes 
ces  terres  une  face  nouvelle,  et  les  usurpations  des  citoyens  riches, 
quoique  considérables,  étaient  difficiles  à  déterminer.  De  tout  cela  il 
ne  résultait  qu'un  remuement  universel,  un  chaos  de  mutations  et 
de  translations  respectives  de  propriétés. 

<  Irrités  de  la  précipitation  avec  laquelle  tout  était  expédié  par  les 
triumvirs,  les  Italiens  se  déterminèrent  à  prendre  pour  défenseur  con- 
tre tant  d'injustices  Cornélius  Scipion,  le  destructeur  de  Carthage.  Le 
zèle  qu'il  avait  trouvé  en  eux  dans  les  guerres  ne  lui  permettait  pas  de 
s'y  refuser  :  il  se  rendit  au  sénat,  et,  sans  blâmer  ouvertement  la  loi 
de  Gracchus,  par  égard  pour  les  plébéiens,  il  fit  un  long  tableau  des 
difficultés  de  l'exécution,  et  conclut  à  ce  que  la  connaissance  de  ces 
contestations  fût  ôtée  aux  triumvirs,  comme  suspects  à  ceux  qu'il  s'a- 
gissait d'évincer.  La  proposition  paraissait  juste  :  on  l'adopta,  et  le 
sénat  chargea  de  ces  jugements  le  consul  Tuditanus.  Mais  celui-ci  n'eut 
pas  plutôt  commencé,  qu'effrayé  de  toutes  ces  complications,  il  partit 
pour  l'IUyrie,  et,  personne  ne  se  présentant  plus  devant  les  triumvirs, 
les  choses  restèrent  en  suspens.  Ce  résultat  commença  d'exciter  contre 
Scipion  l'animosité  du  petit  peuple.  Deux  fois  ils  l'avaient  nommé  con- 
sul, et  ils  le  voyaient  agir  contre  eux  dans  l'intérêt  des  Italiens.  Les 
ennemis  de  Scipion  disaient  aussi  tout  haut  qu'il  était  décidé  à  abro- 
ger la  loi  agraire  par  la  force  des  armes  et  en  versant  beaucoup  de 
sang*.  >  Le  mot  de  dictateur  était  prononcé.  «  Nous  avons  un  tyran,  » 
disait  Caïus  Gracchus,  et  Fulvius  le  menaçait.  «  Les  ennemis  de  la 


*  Appien,  Bell,  dv.,  I,  lS-19. 
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patrie  ont  raison,  répondit-il,  de  souhaiter  ma  mort,  car  ils  savent 
bien  que  Rome  ne  pourra  périr  tant  que  Scipion  vivra.  » 

«  Un  soir  il  s'était  retiré,  avec  ses  tablettes,  pour  méditer  la  nuit  le 
discours  qu'il  devait  prononcer  le  lendemain  devant  le  peuple  ;  au 
matin,  on  le  trouva  mort,  sans  blessure*.  Selon  les  uns,  le  coup  avait 
été  préparé  par  Cornélie,  mère  de  Gracchus,  qui  craignait  rabolition 
de. la  loi  agraire,  et  par  sa  fille  Sempronia,  femme  de  Scipion,  laide 
et  stérile,  qui  n'aimait  pas  son  mari  et  n'en  était  pas  aimée.  Selon 
d'autres,  il  se  donna  la  mort,  voyant  qu'il  ne  pouvait  tenir  ce  qu'il 
avait  promis.  Au  dire  de  quelques-uns,  des  esclaves,  mis  à  la  torture, 
avouèrent  que  des  inconnus,  introduits  par  une  porte  de  derrière, 
avaient  étranglé  leur  maître;  ils  avaient  craint  de  déclarer  le  fait,  parce 

qu'ils  savaient  que  le  peu- 
ple s'en  réjouirait.  »  On 
ne  peut  douter  que  cette 
mort  ne  fût  la  représaille 
du  meurtre  de  Tiberius  : 
des  deux  côtés  on  goûtait 
au  sang. 

Les  grands,  qui  peut- 
être  redoutaient  Émilien 
Lit  funèbre».  autant  quc  le  peuple,  ne 

cherchèrent  pas  à  le  ven- 
ger; il  n'y  eut  point  d'enquête,  et  celui  qui  avait  détruit  les  dem 
terreurs  de  Rome  n'eut  pas  même  de  funérailles  publiques;  mais 
un  de  ses  adversaires  politiques  lui  rendit  un  glorieux  témoignage': 
Metellus  le  Macédonique  voulut  que  ses  fils  portassent  le  lit  funèbre. 
«  Jamais,  leur  dit-il,  vous  ne  rendrez  le  même  devoir  à  un  plus  grand 
homme  (129).  » 

Les  Italiens,  si  désireux  depuis  longtemps  du  droit  de  cité,  s'étaient 
crus  un  instant  au  terme  de  leur  longue  attente;  chaque  jour  il  s'en 
glissait  dans  Rome  :  un  d'entre  eux,  Perperna,  venait  d'être  nommé 
consul,  et  Scipion  avait  pris  en  main  leur  cause.  Sa  mort  les  lais- 
sant sans  protecteur,  les  nobles  se  hâtèrent  de  repousser  le  neuve 
ennemi  qui  voulait  se  mêler  à  leurs  querelles  intestines,  et  le  séna 
fit  bannir  de  Rome,  par  un  décret,  tous  les  Italiens  qui  s'y  trou 

*  Appien,  Dell,  civ.,  I,  20.  W  était  âgé  de  cinquante-six  ans.  (Vell.  Paterc,  H,  4.) 
«  D*après  un  bas-relief  funéraire.  (Rich,  Antiquilé$  romaines  et  grecques,) 
»  Val.  Max.,  IV,  i,  12. 
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Taient\  Il  fallut  que  le  vieux  père  du  vainqueur  d'Aristonîc  arrachât 
de  sa  demeure  les  faisceaux  consulaires  et  qu'il  retournât  dans  se 
bourgade  du  Samnium,  honteusement  chassé  d'une  ville  où  son  fils 
était  entré  en  triomphateur  (126). 

Mais  les  chefs  du  parti  populaire  s'aperçurent  vite  que  le  sénat,  par 
ses  rigueurs,  leur  fournissait  une  arme  puissante;  ils  s'en  saisirent 
avec  habileté.   Caïus  Gracchus,  alors  questeur,  s'opposa  vivement  à 
l'expulsion  des  Italiens*,  et  un  des  triumvirs,  l'ami  du  premier  des 
Gracques,  Fulvius,  nommé  consul,  leur  permit  d'en  appeler  au  peuple 
du  décret  de  bannissement;  puis,  afin  d'unir  dans  la  même  cause 
deux  intérêts  contraires,  le  peuple  et  les  Italiens,  il  proposa  de  donner 
le  droit  de  cité  à  tous  ceux  qui  n'auraient  aucune  portion  des  terres 
publiques'  (125).  Heureusement  pour  le  sénat,  que  le  consul  refusait 
de  convoquer,  les  Massaliotes  implorèrent  l'assistance  de  Rome  contre 
leurs  voisins.  Fulvius  partit  avec  une  armée;  on  avait  aussi  éloigné 
Caïus  en  l'exilant  comme  proquesteur  dans  la  Sardaigne,  où  une  in- 
surrection venait  d'éclater*,  et  les  habitants  de  Frégelles  ayant  voulu 
arracher  par  la  force  ce  qui  était  refusé  à  leurs  prières,  une  armée 
marcha  contre  eux  sous  la  conduite  du  préteur  Opimius.   La  ville, 
trahie  par  un  des  siens,  Numitorius  PuUus,  fut  prise  et  détruite: 
elle  ne  s'est  jamais  relevée*.  Cette  exécution  sanglante  arrêta  pour 
trente-cinq  ans  le  soulèvement  de  l'Italie  (125). 


lY.  —  CAÏUS   GRACCUUS. 

Caïus  avait  vingt  et  un  ans  à  la  mort  de  son  frère.  Plus  impétueux, 
plus  éloquent,  d'une  ambition  peut-être  moins  pure,  il  donna  à  la 
liille  commencée  par  Tiberius  des  proportions  plus  grandes.  Celui-ci 
n'avait  voulu  que  soulager  la  misère  des  pauvres  :  Caïus  prétendit 
changer  toute  la  constitution.  D'abord  il  avait  paru  répudier  le  san- 
glant héritage  de  son  frère;  mais  une  nuit,  dit  Cicéron,  il  crut  en- 
tendre sa  voix  :  «  Caïus,  pourquoi  différer?  ta  destinée  sera  la  mienne  : 


*  Aulu-Gelle,  NocL  AU.,  X,  3.  Voyez  plus  loin  la  guerre  Sociale. 
-  Val.  Max.,  HI,  it,  5. 

*  Cic,  Phil,  m,  6. 

*  Tile  Live,  E^L  LX. 

>  On  n*est  pas  certain  du  lieu  où  elle  s^élevait,  probablement  en  face  de  Ceprano,  mais  sur 
la  rive  gauche  du  Liris. 
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combattre  et  mourir  pour  le  peuple*.  »  Cependant  il  voyait  le  nombre 
de  ses  partisans  croître  avec  celui  des  assignations  de  terres  :  entre 
les  années  151  et  125,  le  cens  s'augmenta  de  soixante-seize  mille 
citoyens',  qui  devaient  leur  aisance  à  la  loi  Sempronia.  Aussi  la  pre- 
mière fois  qu'il  parla  en  public,  de  vifs  applaudissements  raccueillirenl 
et  ranimèrent  sa  conflance;  il  soutint  les  lois  de  Carbon',  et,  en  127, 

il  brigua  la  questure.  Le  sort 
le  désigna  pour  accompagner 
en  Sardaigne  le  consul  Oreste 
(126).  Tel  était  l'ascendant  de 
son  nom  sur  les  alliés,  que  la 
province  ayant,  dans  une  saison 
mauvaise,  refusé  au  consul,  avec 
l'autorisation  du  sénat,  des  vê- 
tements pour  ses  légionnaires, 
le  questeur  alla  de  ville  en  ville 
et  obtint  d'elles  plus  qu'il  ne 
leur  avait  été  demandé.  A  sa 
considération,  le  roi  de  Numi- 
die,  Micipsa,  envoya  dans  l'ilc 
un  grand  convoi  de  blé.  Déjà 
le  sénat  s'alarmait  de  ce  crédit 
d'un  jeune  homme  qui  seul 
habillait  et  nourrissait  une  ar- 
mée. Pour  empêcher  le  retour 
de  Caïus,  il  ordonna  au  consul 
de  rester  dans  sa  province, 
même  après  le  licenciement 
Jeune  esclave*.  dcs  troupcs  qu'ou  fit  remplacer 

par  de  nouvelles  levées.  Mais 
Caïus  n'accepta  pas  cet  exil  :  il  courut  à  Rome,  et,  quand  on  l'accusa 
devant  les  censeurs  d'avoir  violé  la  loi  qui  retenait  le  questeur  auprès  de 
son  général,  il  se  défendit  en  jetant  de  la  tribune,  comme  il  le  disait 


«  Plut.,  Caius,  28  et  suiv.,  d'après  Cic,  de  Divin,,  I,  26.  Cf.  Val.  Max.,  I,  ti,  7. 

•  En  131  :  319  000;  en  125  :  395000. 
»  Voy.  p.  406. 

*  Buste  de  bronze.  (Roux,  Herculanum  et  Pompéi,  t.  VII,  pi.  22.)  La  beauté  de  la  chevelure 
ajoutait  du  prix  à  la  possession  de  ces  sortes  d'esclaves.  Aussi  Tépithète  de  comatus,  chevelu, 
était  devenu  synonyme  de  débauclié.  (Mart.,  XII,  99.) 
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lui-même  \  des  épées  et  des  poignards  :  «  J'ai  fait  douze  campagnes, 
el  la  loi  n'en  exige  que  dix  ;  je  suis  resté  trois  ans  questeur,  et  au 
bout  d'une  année  je  pouvais  sortir  de  charge.  Dans  la  province,  ce 
n'est  pas  mon  ambition,  mais  l'intérêt  public  qui  a  réglé  ma  conduite. 
Chez  moi,  il  n'y  eut  jamais  ni  festins  ni  jeunes  esclaves  à  belle  figure, 
et  à  ma  table  la  modestie  de  vos  enfants  fut  plus  respectée  que  devant 
les  tentes  de  vos  chefs.  Personne  ne  peut  dire  qu'il  m'a  donné  un 
as  en  présent  ni  rien  dépensé  pour  moi.  Aussi  les  ceintures  que  j'avais 
emportées  de  Rome  pleines  d'argent,  je  les  rapporte  vides.  D'autres 
ont  rapporté  pleines  d'or  les  amphores  qu'ils  avaient  emportées 
pleines  de  vinV  »  On  lui  suscita  encore  d'autres  chicanes  :  on  l'ac- 


Amphores*. 

cusa  d'avoir  trempé  dans  la  révolte  des  Frégellans.  Celait  le  désigner 
à  la  faveur  des  Italiens. 

Cependant  Cornélie,  si  forte,  sentit,  dit-on,  son  courage  faiblir: 
elle  s'effraya  de  le  voir  entrer  dans  la  voie  de  son  frère,  el  tenta  de 
l'arrêter*.  «  Quand  donc  notre  famille  cessera- t-elle  de  délirer?  Quand 
donc  aurons-nous  honte  de  troubler  la  république?  Mais,  s'il  faut 
absolument  qu'il  en  advienne  ainsi,  dès  que  je  serai  morte,  demande 


•  Cic,  de  Leg„  IIl,  9. 

«  Aulu-GeUe,  NocL  AiL,  XV,  12. 
^  Musée  Campana. 

*  On  a  attaqué  Tauthenticité  de  ces  lettres,  dont  Corn.  Nepos  nous  a  conservé  quelques 
fragments.  Elle  en  avait  écrit  cependant,  et  d'éloquentes;  car  Cicéron  les  admirait  (Briii., 
58).  Toutefois  je  suis  disposé  à  croire  que  le  passage  cité  dans  le  texte  n'est  point  d'elle. 
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le  tribunal,  fais  ce  que  tu  voudras,  alors  je  n'en  sentirai  rien.  Tu  m'of- 
friras le  culte  des  aïeux,  et  tu  invoqueras  la  divinité  de  ta  mère; 
mais  ne  rougiras-tu  pas  d'implorer  par  des  prières  ces  divinités  que, 
vivantes  et  présentes,  tu  auras  délaissées?  Veuille  Jupiter  ne  pas  per- 
mettre que  tu  persévères  davantage  ni  qu'il  te  vienne  dans  l'esprit 
une  si  grande  démence  ;  car  je  crains  que  tu  ne  recueilles  de  ta  faute 
une  telle  douleur,  qu'en  aucun  temps  lu  ne  puisses  être  en  paix  avec 
toi-même.  »  Remarquez  ces  paroles  très-romaines  et  conformes  aux 
croyances  de  ce  peuple  sur  les  mânes  et  les  génies,  qui  avaient  con- 
duit les  Grecs  à  l'apothéose  des  héros,  puis  des  rois,  et  qui  conduira 
les  Romains  à  celle  des  empereurs. 

Caïus  ne  pouvait  reculer.  Le  jour  de  l'élection  des  tribuns,  tous 
les  clients  des  nobles,  tous  les  citoyens  épars  dans  l'Italie  accoururent. 
La  lutte  fut  très-vive;  les  grands  ne  parvinrent  pas  à  empêcher  son 
élection,  mais  il  n'arriva  que  le  quatrième  (123). 

Il  voulut  inaugurer  son  tribunat  en  offrant  à  l'ombre  de  son  frère  un 
sacrifice  expiatoire  où  les  ennemis  et  les  meurtriers  de  Tiberius 
seraient  les  victimes.  «  Où  irai-je?  s'écriait-il  d'une  voix  puissante  qui 
allait  remuer  les  cœurs  jusqu'aux  derniers  rangs  de  la  foule  ;  où  trou- 
verai-je  un  asile?  Au  Capitole?Mais  le  temple  saint  est  inondé* du  sang 
de  mon  frère.  Dans  la  maison  de  mon  père?  Mais  j'y  trouverai  une  mère 
inconsolable.  Romains,  vos  pères  ont  déclaré  la  guerre  aux  Falisques 
parce  qu'ils  avaient  insulté  le  tribun  Genucius.  Ils  condamnèrent  à 
mort  G.  Veturius  pour  ne  s'être  pas  rangé  devant  un  tribun  qui  tra- 
versait le  Forum.  C'est  un  usage  de  nos  pères  que,  quand  un  citoyen 
accusé  d'un  crime  capital  ne  comparaît  pas,  le  héraut  aille  dès  le 
malin  à  sa  porte,  sonne  de  la  trompette  et  l'appelle  par  son  nom; 
après  cela  seulement,  les  juges  peuvent  porter  la  sentence,  et,  sous  vos 
yeux,  ces  hommes  ont  tué  Tiberius,  ils  ont  ignominieusement  traîne 
son  cadavre  par  les  rues  de  la  ville!...  » 

Quand  il  vit  le  peuple  soulevé  par  ces  paroles,  il  proposa  deux  lois  : 
la  première,  dirigée  contre  Octavius,  portait  qu'un  citoyen  frappé  par 
le  peuple  de  destitution  ne  pourrait  être  élevé  à  aucune  charge;  la 
seconde,  qu'un  magistrat,  qui  aurait  mis  à  mort  ou  banni  sans  juge- 
ment un  citoyen,  serait  traduit  par-devant  le  peuple.  A  la  prière  de 
Cornélic,  il  retira  la  première;  mais  l'ancien  consul  Popillius  Laenas, 
le  persécuteur  des  amis  de  son  frère,  s'exila  dès  que  la  seconde  eut  été 
votée.  Tiberius  avait  donné  le  fatal  exemple  d'attenter  à  l'inviolabilité 
tribunitienne;  Caïus,  en  imprimant  à  ses  deux  plébiscites  un  effet 
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rétroactif,  donna  celui  de  faire  servir  la  loi  à  des  vengeances  privées. 
Un  jour  Clodius  s'en  souviendra. 

Cette  satisfaction  accordée  aux  mânes  de  son  frère,  Caïus  reprit  ses 
projets  en  les  développant  :  * 

Nouvelle  confirmation  de  la  loi  agraire. 

Distributions  régulières  de  blé  à  moitié  prix  (6  as  i  le  boisseau)*. 

P'ourniture  gratuite,  aux  soldats  sous  les  drapeaux,  des  vêtements 
militaires,  et  défense  d'enrôler  des  jeunes  gens  avant  leur  dix-septième 
année  révolue  *. 

Établissement  de  nouveaux  impôts  à  l'entrée  des   marchandises 
tirées,  pour  les  besoins  des  riches, 
des  contrées  étrangères'. 

Puis  des  colonies  pour  les  ci- 
toyens pauvres. 

Pour  ceux  qui  voulaient  du  tra- 
vail, en  attendant  que  la  loi  agraire 
leur  donnât  des  terres,  construc- 
tion de  greniers  publics,  de  ponts 
et  de  grands  chemins,  qu'il  traça 
lui-même  à  travers  l'Italie  et  qui 
augmentèrent  la  valeur  des  pro- 
priétés en  donnant  plus  de  facilité 
pour  leur  exploitation.  Il  y  plaçait 
des  bornes  milliaires  qui  indi- 
quaient les  distances  et  des  mon- 
toirs  pour   que  les  cavaliers  pus- 

.  ^  Cavalier  romain*. 

sent  se  mettre  aisément  en  selle. 

En  même  temps  il  flattait  l'orgueil  de  la  multitude  :  les  rostres  étaient 

placés  devant  le  Comitium,  sous  l'œil  vigilant  du  sénat,  et  l'on  dit 

*  Dans  Tile  Live  (EpH,  LX)  on  lit  |  d'as,  semtsscs  et  trienles;  mais  les  manuscrits  autorisent 
à  lire  senos  [œris]  et  trientes,  comme  il  a  été  écrit  par  Je  Schol.  Bob.  ad  Cic.  Sext,  25.  Cf. 
Mommsen,  Die  rcsm,  Trihtu,  p.  179.  (Le  modius  vaut,  en  lilres,  8,67.)  Dans  le  commerce,  le 
modiîu  valait  de  5  à  4  sesterces,  c'est-à-dire,  de  12  à  16  as.  (Bœckh,  Meir.  Unters,,  p.  420.)  Si 
le  prix  du  modius  n'avait  été  que  de  |  d'as,  Cicéron  n'aurait  pu  dire,  au  pro  SestiOf  25,  que  Clo- 
dius en  supprimant  toute  redevance  avait  fait  perdre  à  l'État  le  {  de  ses  revenus.  La  quantité 
livrée  à  chaque  citoyen  était  de  5  modii  par  mois. 

*  Et  peut-être  aussi  une  réduction  dans  la  durée  du  service  militaire  obligatoire,  ramené  de 
dix  à  six  campagnes. 

'  Nova  portoria  (Yell.  Paterc,  II,  6).  Le  portorium,  ou  droit  dVnlrée,  était  de  2  J  pour  100 
de  la  valeur  pour  les  objets  ordinaires  (Quintil.,  Declam.);  pour  les  objets  de  luxe,  cette  taxe 
montait  jusqu'à  12  pour  100. 

*  D'après  la  colonne  de  Marc  Âurèle. 
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que  jusqu'alors  les  orateurs  qui  parlaient  du  haut  de  la  tribune 
s'étaient  tournés  de  ce  côté,  afin  de  bien  montrer  que  c'était  au  peuple 
que  passait  la  puissance.  Caïus  ne  s'adressa  jamais  qu'à  la  foule» 
comme  au  souverain  véritaWe. 

Toutes  ces  lois  étaient  excellentes;  l'une  d'elles  cependant  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  déclamations  :  le  blé  vendu  au  peuple  à  bas  prix. 
Mais  nous  aurions  bien  mal  exposé  jusqu'à  présent  l'histoire  de  Rome 
si  nous  n'avions  pas  fait  comprendre  que  cette  mesure,  à  laquelle  le 
sénat  avait  eu  recours  très-souvent,  était  une  conséquence  de  l'idée 
même  que  les  Romains  se  faisaient,  et  avec  eux  toute  l'antiquité,  des 
droits  de  la  victoire.  D'après  ces  idées,  le  vaincu  devait,  pour  le  rachat 
de  sa  vie,  une  portion  de  son  revenu,  qu'il  donnait  par  l'impôt,  et  une 
portion  de  ses  terres,  qu'il  abandonnait  au  domaine  public  du  vain- 
queur. De  ces  terres  et  de  cet  argent,  celui-ci  faisait  deux  parts  :  l'une 
réservée  pour  les  besoins -de  l'État;  l'autre  réclamée,  au  nom  de  ceux 
qui,  étant,  malgré  leur  dénûment,  le  peuple  souverain,  avaient  le  droit 
d'appliquer  par  un  vote,  au  soulagement  de  leur  misère,  ces  biens 
acquis  en  commun  sur  les  champs  de  bataille,  et  dont  les  riches  pré- 
tendaient avoir  seuls  la  jouissance.  Or  Vager  publiais  était  maintenant 
assez  étendu,  les  revenus  tirés  des  provinces  assez  abondants  pour  que 
l'État  pût  distribuer  aux  citoyens  soit  de  la  terre,  soit  du  blé.  A  ceux 
qui  consentaient  à  partir  pour  une  colonie  lointaine,  Caïus  donnait  de 
la  terre  ;  à  ceux  qui  préféraient  rester  à  Rome,  il  donnait  du  blé.  Sa  loi 
n'était  donc  qu'une  forme  particulière  de  ces  lois  agraires  qu'il  faut 
considérer  comme  aussi  légitimes  alors,  qu'elles  seraient  iniques  aujour- 
d'hui. Si  elle  n'avait  pas  été  portée  plus  tôt,  c'est  qu'on  n'en  avait  pa> 
eu  besoin,  tant  que  la  classe  des  petits  propriétaires  avait  préservé 
Rome  du  paupérisme.  Mais  les  institutions  changent  avec  les  mœurs: 
par  la  formation  d'un  peuple  famélique,  l'assistance  de  l'État  devint 
une  nécessité  sociale  que  le  second  Caton,  un  des  chefs  de  l'aristocratie, 
reconnut  lui-même  lorsqu'il  reprit  la  loi  de  Caïus  pour  la  rendre  plus 
libérale.  Cette  assistance  que  nous  donnons  à  nos  pauvres  par  esprit  de 
charité,  la  société  romaine  l'accordait  aux  siens  par  esprit  de  justice, 
d'une  justice  telle,  du  moins,  qu'on  la  concevait  en  ce  temps-là*. 

*  Par  la  suppression,  après  la  conquête  de  la  Macédoine,  du  seul  impôt  que  payassent  les 
citoyens,  tributum  ex  cemu,  Rome  avait  déclaré  vouloir  vivre  aux  dépens  de  ses  sujets,  qui 
solderaient  Tarmée  et  Tadministratiou  du  peuplé  romain.  Les  frumeniationeê  furent  une  con- 
séquence de  ce  principe;  les  sujets,  par  leurs  tributs  en  nature,  fourairent  une  partie  delà 
subsistance  de  leurs  maîtres.  Remarquez  que  tout  citoyen  habitant  Rome,  qu'il  fût  riche  ou 
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Après  avoir  gagné  par  ces  innovations  populaires  l'armée,  les  tribus 
rustiques  et  le  petit  peuple  de  Rome,  Caïus  commença  la  lutte  poli- 
tique contre  les  privilégiés.  Depuis  Tannée  179,  les  nobles  et  les  riches 
avaient  ressaisi  la  prépondérance  dans  l'assemblée  centuriate;  pour  la 
leur  arracher,  sans  bouleverser  encore  une  fois  cette  institution,  le 
tribun  fit  décréter  qu'à  l'avenir  le  sort  désignerait  l'ordre  dans  lequel 
les  centuries  voteraient.  Les  dernières  pouvaient  être  ainsi  appelées 
les  premières,  et  la  majorité  ne  dépendait  plus  du  vote  des  riches.  Le 
vote  de  la  centurie  qui  allait  la  première  au  suffrage,  cenluria  prx- 
rogativa,  avait  aux  yeux  des 
Romains    une   importance 
particulière,    parce    qu'il 
semblait     résulter     d'une 
sorte  d'inspiration  divine  ^  ; 
et  le  sort,   qui  dispensait 
maintenant  cet  avantage, 
est  de  sa  nature    très-dé- 
mocratique. De    nouveaux 
articles    ajoutés    à    la    loi 
Porcia  défendirent  à  tout 
magistrat   de  jamais  rien 
entreprendre     contre     un 
citoyen    sans    l'ordre    du 
peuple.  C'était  enlever  au 
sénat  la  faculté  de  recou- 
rir à  la  dictature  ou  à  ces  Distribution  gratuite  au  peuple*. 

commissions  extraordinai- 
res, comme  celle  qui  avait  été  si  dure  pour  les  partisans  de  Tiberius. 


pauvre,  Ud<r:iù  tôv  ^KjpioTwv  (App.,  BelL  civ,,  I,  21),  viritim  (Cic,  Tuscul,,  llï,  20),  avait  droit  à 
ces  distributions  ;  mais  il  fallaft  s'y  présenter  en  personne,  comme  fit  un  jour  le  consul  Pison 
(Cic,  t^.).  Cette  obligation  devait  empêcher  les  riches  de  venir  tendre  la  main,  mais  elle 
confirme  ce  que  nous  disons  du  caractère  des  lois  frumentaires  :  le  blé  des  prestations  était 
la  propriété  des  citoyens,  tout  aussi  bien  que  les  tributs  payés  en  espèces.  L'un  les  aidait  à 
vivre,  les  autres  défrayaient  les  services  publics. 

*  ....  Prxrogativam  omen  comitiorum  (Cic,  de  Divin,,  1, 45  ;  H,  40).  On  a  soutenu  que  Ton  ne 
tirait  au  sort  qu'une  des  soixante-dix  centuries  de  la  première  classe  sur  la  nouvelle  assemblée 
centuriate.  (Voy.  t.  !•%  p.  529,  n.  2.)  Une  si  petite  réforme  n'eût  pas  mérité  que  Caïus  s'en 
occupât,  car  elle  n'aurait  à  peu  prés  rien  changé. 

•  D'après  une  médaille  agrandie  de  Nerva,  L'empereur  en  personne  est  assis,  à  gauehe,  sur 
une  estrade  élevée  (tuggettum)  ;  devant  lui,  l'ofûcier  chargé  de  la  distribution  des  secours  donne 
du  pain  à  un  citoyen  qui  monte  les  degrés,  tandis  qu'un  autre  ofûcier  ou  magistrat  présente 

U.  —  53 
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Un  changement  bien  autrement  grave  fui  celui  qui  donna  aux  che- 
valiers toutes  les  places  de  juges,  dans  les  causes  criminelles  portées^ 
devant  les  quxstiones  perpelux  '. 

Dans  une  république,  le  pouvoir  judiciaire  est  peut-être  le  plus 
important.  S'il  tombe  aux  mains  d'un  parti,  il  devient  un  instrument 
de  persécution  et  d'injustice.  Aussi,  dans  les  cités  italiennes  du 
moyen  âge,  le  podestat  n'était-il  jamais  un  citoyen,  mais  un  étran- 
ger. A  Rome,  quand  le  sénat  avait  les  jugements,  judicia  publica, 
c'est-à-dire  quand  il  réunissait  les  deux  pouvoirs,  l'exécutif  et  le  judi- 
ciaire, avec  une  part  considérable  de  l'autorité  législative,  les  gou- 
verneurs étaient  à  peu  près  assurés  de  l'impunité.  En  ce  moment 
même,  les  envoyés  de  plusieurs  provinces  demandaient  vainement 
justice  d'Aurelius  Cotta,  de  Salinator  et  de  Manius  Aquillius*.  El 
puis  ces  juges  sénatoriaux  n'étaient  pas  tous  de  très-graves  person- 
nages. Un  orateur  les  montre  allant  à  leur  fonction  après  de  joyeux 
festins  avec  des  courtisanes.  «  Quand  la  dixième  heure'  approche, 
ils  envoient  un  esclave  au  Forum  pour  savoir  ce  qu'on  a  fait,  qui 
a  parlé  pour,  qui  a  parlé  contre  et  comment  les  tribus  ont  voté.  Le 
moment  venu,  ils  se  rendent  au  Gomitium,  afin  de  n'avoir  pas  à 
payer  l'amende,  et  en  route  il  n'est  point  d'amphore  au  coin  des 
ruelles  qu'ils  ne  remplissent  *.  Ils  arrivent  au  tribunal  de  fort  mau- 
vaise humeur.  «  Allons,  disent-ils,  qu'on  plaide.  »  Ils  font  appeler 
les  témoins,  et  en  attendant  retournent  aux  amphores  *  ;  puis,  deman- 
dent les  pièces  du  procès,  et,  appesantis  par  le  vin,  peuvent  à  peine 
lever  la  paupière.  Enfin  ils  votent  en  s'écriant  :   «  Qu'avons-nous 

à  l'inspection  de  Tempereur  le  bon  (tessera)  qu'a  remis  le  citoyen.  Une  statue  de  Mars  domine 
toute  la  scène. 

*  Voyez,  dans  les  Yerrines,  l'importance  politique  que  Gicéron  attribue  aux  tribunaux  : 
.,,,eju8modi  respuhlica  débet  esse  et  erit,  veritate  judiciorum  constiiuta,  ut,,.,  (Il  in  Verr.,  111, 
69).  Au  dernier  siècle  de  la  république,  et  peut-être  dès  Tannée  129  (?),  les  chevaliers  avaient 
dû  renoncer  au  cheval  public,  c'est-à-dire  sortir  de  Tordre  équestre,  quand  ils  entraient  au 
sénat.  Pour  être  chevalier,  il  fallait  posséder  au  moins  400  000  sesterces. 

«  'O  TTiv  Àoiav  iXwv  (App.,  Bell,  civ.,  I,  22). 

'  Le  jour  de  Rome  se  divisant,  été  comme  hiver,  en  12  parties,  les  heures  dilTéraient  de 
longueur  selon  les  saisons.  Ainsi,  au  solstice  d'été,  la  1'*  heure  commençait  à  4^  27'  et 
finissait  à  5"  42'  30';  la  12-  à  6"  17'  30'  et  finissait  à  7^  53'.  Au  solstice  d'hiver,  la  1-  heure 
était  à  7"  33'  et  finissait  à  8M7'  30";  la  12-  à  5'  42'  50'  et  finissait  à  4^  27'.  La  10%  dont  il 
est  parlé  au  texte,  répondait  donc  à  S"*  46'  30'  en  été,  et  à  2"  15'  30'  en  hiver.  (Idcler,  Hand- 
buch  der  Chronologxa,) 

*  Martial,  XII,  48.  Le  contenu  était  utilisé  par  les  foulons  pour  le  blanchiment  des  toges. 
(Pline,  Hist.  nat,  XXKV,  17.) 

*  Quippe  qui  vesicam  plenam  vini  habent  (Discours  du  chevalier  romain  Titius,  en  161,  à 
l'appui  de  la  loi  Fannia,  dans  Macrobe,  Sol.,  II,  B,  12). 
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«  à  faire  de  toutes  ces  sottises?  Allons  boire  un  bon  vin  de  Grèce 
€  miellé  et  manger  une  grive  grasse,  avec  un  loup  de  mer  pris  entre 
«  les  deux  ponls*.  » 

Caîus  profita  de  tous  ces  scandales  pour  proposer  sa  loi,  qui  allait 
séparer  du  sénat  une  partie  des  riches  et  mettre  les  gouverneurs  de 
province  à  la  merci  des  banquiers,  argentarii.  Si  les  chevaliers,  en 
effet,  remplissaient  seuls 
les  tribunaux,  les  publi- 
cains     n*avaient    pas     à 
craindre  qu'on  se  risquai 
à  appeler  de  leurs  exac- 
tions, et  les  gouverneurs 
intègres    étaient    placés, 
comme   le    sera    le   ver- 
tueux  Rupilius,    sous   le 
coup  d'une  sentence  ca- 
pitale. 

En  provoquant  cette  ré- 
volution judiciaire,  Gaïus 
porta  une  rude  atteinte 
à  la  moralité  publique.  Si 
les  sénateurs  ne  rendaient 
pas  bonne  justice,  les 
hommes  d'argent  la  ven- 
dirent, et  les  nobles  des- 
cendaient rarement  à  ces 
honteux  marchés*.  Sans 
doute  il  avait  prévu  ce  dan- 
ger et  les  reproclies  des 
vieux    Romains,   qui    lui  *    u      ..  -, 

*  Tombeau  a  un  argentanus  '. 

criaient  :  «  La  république 

a  maintenant  deux  tètes  *,  la  guerre  civile  sera  donc  éternelle?  »  Mais, 


«  Le  loup  de  mer  qui  s'était  engraissé  des  immondices  du  Tibre  avait  une  grande  répu- 
tation. 

»  Cependant  le  préteur  Hostilius  Tubulus,  que  Cicéron  appelle  le  plus  vil  des  hommes,  vendit 
sa  Toix  dans  un  jugement  criminel  (142);  il  fut  accusé,  condamné  à  mort  et  s'empoisonna 
dans  sa  prison.  (Cic,  ad  AU.,  Xll,  5;  de  Fin.,  Il,  16,  et  Asconius.  in  Cicer.  Scauro,  p.  25, 
édition  d^Orelli.) 

»  Canina,  la  Prima  parte  délia  via  Appia,  i:  II,  pi.  XXU,  fig.  6. 

*  BicipiUm  ex  ma  fecerat  civilatem  (Flor.,  111,  17  ;  cf.  Vell.  Pat.,  JI,  6).  Ce  changement  était  ' 
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son  frère  ayant  échoué  en  cherchant  à  tirer  du  peuple,  par  la  reconstl- 
tufion  de  la  petite  propriété,  une  classe  moyenne  qui  tînt  la  balance 
égale  entre  le  sénat  *et  la  foule,  Caïus  se  résigna  à  former  cet  ordre 
intermédiaire  d'hommes  qui  tenaient  au  peuple  par  leur  origine, 
aux  nobles  par  leurs  richesses.  Malheureusement  ce  n'était  pas  créer 
une  classe  nouvelle,  mais  un  parti  nouveau ^  Les  gens  de  finance, 
chevaliers  et  publicains  (ces  deux  mots  sont  maintenant  à  peu  près 
synonymes*),  formaient  déjà  une  corporation  puissante  à  laquelle  il 
eût  fallu  donner  tout  autre  chose  que  les  jugements,  pour  laisser  la 
justice  en  dehors  des  querelles  de  partis.  Mais  Caïus  ne  pouvait  faire 
descendre  plus  bas  des  fonctions  jusqu'alors  réservées  aux  premiers 
de  rÉlat'.  Dans  un  demi-siècle  seulement  Ton  comprendra  que,  pour 
être  impartiale,  la  justice  doit  être  confiée  non  à  une  classe  de  ci- 
toyens, mais  aux  plus  intègres  citoyens  de  toutes  les  classes.  Et  puis, 
pour  Caïus,  dans  cette  réforme,  la  question  politique  voilait  la  question 
d'équité;  toute  arme  lui  était  bonne  contre  les  grands.  Il  pensait 
que  ce  qu'il  ôtait  au  sénat  profiterait  au  peuple  et  à  la  liberté,  et 
que  les  chevaliers,  reconnaissants,  l'aideraient  dans  ses  autres  des- 
seins. «  D'un  coup,  disait-il,  j'ai  brisé  l'orgueil  et  la  puissance  des 
nobles.  »  Ceux-ci  le  savaiej^t  et  le  menaçaient  de  leur  vengeance. 
«  Mais,  répondait-il,  quand  vous  me  tueriez,  arracheriez-vous  de  vos 
flancs  le  glaive  que  j'y  ai  enfoncé*?  >  Et,  malgré  le  jugement  sévère  de 
Montesquieu,  qui  écrivait  dans  cet  esprit  parlementaire  si  hostile  aux 
traitantSj  malgré  les  faits  trop  avérés  de  sentences  iniques  rendues  par 
les  nouveaux  juges,  on  peut  applaudir  à  cette  tentative  de  Caïus  pour 


si  grave,  que  Tacite  réduit  presque  à  cette  seule  question  la  rivalité  de  Marius  et  de  Sylla.... 
deeo  vel  prascipue  bellarent  (i4wn.,  XII,  60).  Cicéron  dit  aussi,  dans  le  pro  Font.^  3  :  Quum,.., 
maximi  exercitus  civium  disstdei-ent  dejttdiciis  ac  legibus,  Plutarque  (Catt»,  3)  dit  que  Valbwn 
des  juges  comprit  trois  cents  sénateurs  et  trois  cents  chevaliers  ;  il  se  peut  que  dans  une  pre- 
mière rogation  Caïus  ait  fait  cette  concession  au  sénat,  niais  il  Taura  supprimée  dans  une 
seconde,  car  on  ne  comprendrait  pas,  sans  cela,  toute  Timportance  qu'eut  cette  réforme. 
Appien  {Bell,  civ.,  I,  22)  affirme,  d'ailleurs;  qu'il  fit  passer, /des  sénateurs  aux  chevaliers,  les 
charges  de  judicature.  Ce  fut  lui  sans  doute  qui  fixa  à  400  000  sesterces  le  cens  équestre. 

"  Les  jugements  devinrent  si  bien  une  arme  entre  les  mains  des  partis,  que  iept  foiSj  dans 
l'espace  de  cinquante-trois  ans,  on  changea  l'organisation  des  tribunaux.  Chaque  changement 
correspond  à  une  révolution  dans  l'État. 

*  Cicéron  dit  lui-même  :  publicani,  hoc  est,  équités  Romani  (Il  in  Verr,,  III,  72). 

*  Une  lex  Servilia  repetundarum  (C.  /.  L.,  t.  1,  n'  198)  et  une  autre  lex  Acilia,  toutes  deux 
d'yue  époque  incertaine,  mais  postérieures  à  Caïus,  arrêtèrent  diverses  dispositions  pour  la 
nouvelle  organisation  judiciaire. 

*  Eax,  Vat.,  II,  10, 115,  ad  Diod.,  XXWllI,  9.  Voyei,  dans  Aulu-Gelle,  Nod.  AU,,  XI,  10, 
d'autres  paroles  bien  amères  contre  le  sénat. 
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créer  ce  que  Napoléon  appelait,  un  grand  corps  intermédiaire.  Sans 

elle  peut-être  la  république  fût  tombée  plus  vite,  car  ce  fut  avec 

l'ordre  équestre  que  Cicéron  combattit  Catilina.  Il  est  vrai  qu'il  eût 

mieux  valu  pour  le  monde  que  cette  agonie  de  la  liberté  eûl  duré 

moins  longtemps*. 
Caïus  croyait  avoir  raffermi  la  constitution;  pour  assurer  l'empire 

en  intéressant  à  sa  cause  un  peuple  nombreux, 

il  proposa  de  donner  aux  alliés  latins  le  droit 

d'aspirer  aux  magistratures  romaines,  jus  hono- 

mm,  et  aux  Italiens  celui  de  suffrage.  Les  forces 

du  parti  démocratique  allaient  être,  par  cette 

mesure,  singulièrement  accrues,  mais  l'élément 

aristocratique  devait  se  fortifier  aussi  de  tous 

les  nobles  alliés,  que  leur  fortune  classerait 
dans  l'ordre  équestre  ;  et  le  sénat  avec  sa  no- 
blesse, les  chevaliers  avec  leur  pouvoir  judi- 
ciaire, seraient  assez  forts  pour  contenir  la 
foule  et  conserver  l'équilibre. 

Ainsi,  aux  soldats  des  vêtements  gratuits,  aux 
pauvres   des    tribus   urbaines  du  blé,    à  ceux 
des  tribus  rustiques  des  terres,  aux  Latins  l'en- 
trée des  charges  publiques,  aux  Italiens  l'espé- 
rance du  droit  de  cité,  aux  chevaliers  les  juge- 
ments,  c'est-à-dire  les   pauvres  soulagés,  les 
opprimés  défendus  et  une  tentative  pour  éta- 
blir l'équilibre  dans  l'État  :  tels  sont  les  actes 
de  ce  tribunal   mémorable.   Caïus  avait  donc 
réalisé  ce  qu'avaient  voulu  son  frère  et  son  beau- 
frère,  Tiberius  et  Scipion  Émilien.  Il  semblait      ^"'"''"Tar^^^^^^^^^^^^      "*" 
plus  grand  qu'eux,  et,  à  le  voir  entouré  sans 
cesse  de  magistrats,  de  soldats,  de  gens  de  lettres,  d'artistes,  d'am- 
bassadeurs, on  eût  dit  un  roi  dans  Rome.  Il  l'était  en  effet  par  la 
faveur  du  peuple,  par  la  terreur  des  nobles,  par  la  reconnaissance  des 


*  n  n*y  a  pas  contradiction  enti*e  ceci  et  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  que  le»  publicains  aide- 
it)nt  César  contre  l'oligarchie  républicaine.  Ils  restèrent;  tout  en  servant  des  hommes  diffé- 
teiits,  fidèles  au  même  principe  de  conservation  :  alliés  de  Cicéron  contre  les  complices  dé 
Catiliaa,  qui  ne  voulaient  que  le  pillage;  alliés  de  César  contre  un  gouvernement  débile^  qui 
^  rainait  en  laissant  l'empire  se  désorganiser.  '  ' 

'  Jolie  statuette  en  bronze  de  la  collection  de  M.  Gréan,  exposée  au  Trocadéro  en  1878.    ' 
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chevaliers*  et  des  Italiens;  il  voulut  l'être  aussi  par  Tamour  des  pro- 
vinciaux. Le  propréteur  avait  envoyé  d'Espagne  des  blés  extorqués  aux 
habitants  :  Caïus  leur  en  fit  rendre  le  prix.  Les  consuls  se  faisaient 
assigner  par  le  sénat,  pour  y  être  envoyés  gouverneurs,  une  province 
à  leur  convenance,  celle  qui  prêtait  le  plus  au  pillage  ou  à  Tambition 
militaire  :  il  fit  décréter  que  les  provinces  seraient  désignées  avant 
l'élection  des  consuls,  pour  que  l'intérêt  seul  de  l'État,  non  celui 
des  élus,  fût  désormais  consulté*.  Il  voulait  aussi  relever  Capoue, 
Tarenle,  et,  malgré  les  imprécations  prononcées  contre  ceux  qui  rebâ- 
tiraient Carthage,  envoyer  une  colonie  sur  ses  ruines  %  afin  de  bien 
montrer  au  monde  l'esprit  nouveau  de  libéralité  et  de  grandeur  qui 
allait  régner  dans  les  conseils  de  Rome\ 

Tiberius  avait  prétendu  régler  l'organisation  financière  de  l'Asie  per- 
gaméenne,  tout  récemment  acquise,  et  n'en  avait  pas  eu  le  temps.  Caîus 
reprit  son  dessein  et  fit  décider  par  un  plébiscite  que  les  dîmes  de 
l'Asie  seraient  affermées  à  Rome  par  les  censeurs,  règlement  où  l'on 
n'a  voulu  voir  qu'une  faveur  aux  publicains,  mais  qui,  à  en  juger  d'a- 
près l'esprit  général  des  réformes  du  tribun,  doit  avoir  été,  au  moins 
à  l'origine,  une  bonne  mesure  pour  la  nouvelle  province. 

Pour  consolider  son  pouvoir  et  son  ouvrage,  Caïus  demanda  au  peu- 
ple de  nommer  consul  son  ami  Fannius  Strabon.  Quant  à  lui,  il  n'eut 
pas  même  besoin  de  solliciter  sa  réélection  au  tribunat  ;  le  peuple  l'y 
porta  par  d'unanimes  suffrages.  Les  nobles  étaient  atterrés;  mais,  con- 
naissant la  mobilité  et  l'égoïsme  de  la  foule,  ils  dressèrent  contre 
Caïus  un  plan  de  campagne  qui  eut  bientôt  ruiné  sa  popularité  :  ce  fut 
de  se  montrer  plus  populaires  que  lui-même.  Ils  subornèrent  un  des 
nouveaux  tribuns,  Livius  Drusus,  qui,  à  chaque  proposition  de  son 
collègue,  en  fit  une,  au  nom  du  sénat,  plus  libérale.  Caïus  avait 
demandé  l'établissement  de  deux  colonies  :  Livius  proposa  d'en  fonder 
douze  de  trois  mille  citoyens  chacune.  Il  avait  assujetti  à  une  rente 
annuelle  pour  le  trésor  les  terres  distribuées  aux  pauvres  :  Livius  la 
supprima.  Il  voulait  donner  le  droit  complet  de  cité  aux  Latins  :  Livius 


1  Le  peuple  lui  avait  laissé  le  droit  de  choisir  lui-même  les  trois  cents  chevaliers  qui 
seraient  juges.  (Plut.,  Caîut,  3-7.) 

*  Sali.,  Jug.,  27  ;  Cic,  de  Prov.  com.,  2, 15. 

*  Ce  fut  la  première  tentative  pour  appliquer  aux  provinces  le  système  qui  avait  si  bien 
réussi  en  Italie,  et  qui  devait  propager  dans  tout  Tempire  la  race  latine. 

*  Je  dois  avertir  qu'il  est  impossible  de  distinguer  les  lois  qui  appartiennent  â  son  pre- 
mier tribunat  de  celles  qui  furent  portées  dans  le  second.  C'est,  au  reste,  une  question  sans 
importance. 
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opposa  son  veto,  mais  demanda  et  obtint  que  désormais  aucun  soldat 
latin  ne  pourrait  être  battu  de  verges.  Dans  son  activité,  Caïus  se  mettait 
de  toutes  les  commissions,  puisait  dans  le  trésor  pour  les  travaux  qu'il 
avait  fait  voter  et  les  dirigeait  lui-même,  se  montrant  partout,  se  mêlant 
à  tout.  Drusus,  au  contraire,  affectait  de  se  tenir  aux  stricts  devoirs 
de  sa  charge;  et  cette  réserve,  cette  probité  qui  ne  voulait  pas  donner 
prise  même  au  plus  léger  soupçon  d'ambition  ou  d'avidité,  charmaient 
la  foule,  qui  se  plaît  aux  contrastes  et 
court  à  tout  spectacle  nouveau. 

Fannius  aussi  était  passé  aux  grands 
et  combattait  celui  qui  lui  avait  valu 
le  consulat.  Contre  la  proposition  d'ac- 
corder la  pleine  franchise  aux  La- 
lins,  il  prononça  un  discours  fort 
admiré  encore  du  temps  de  Cicéron, 
mais  dont  un  fragment  qui  nous  reste 
montre  qu'il  suffisait  d'exciter  les 
appétits  de  la  tourbe  du  Forum  pour 
empêcher  un  acte  conforme  à  la  poli- 
tique traditionnelle  de  Rome  :  l'élar- 
gissement progressif  de  la  cité.  «  Ah! 
vous  croyez  qu'après  que  vous  aurez 
donné  la  cité  aux  Latins,  vous  resterez 
ce  que  vous  êtes  aujourd'hui,  que  vous 
aurez  la  même  place  dans  les  comices, 
dans  les  jeux,  dans  les  amusements 
publics  (et  il  ajoutait  sans  doute  : 
dans  les  distributions)?  Ne  voyez-vous 

pas  que  ces  hommes  rempliront  tout'  >  junon». 

et  prendront  tout?  Il  ne  fallait  pas  de 

plus  nobles  paroles  avec  des  gens  qui  ayant,  comme  leur  disait  Galon, 
plus  de  ventre  que  d'oreille,  se  vendaient  au  plus  offrant. 

Fatigué  de  cette  lutte  étrange  où  tous  les  coups  portaient  sur  lui, 
Caïus  partit  pour  conduire  six  mille  colons  romains  à  Carthage,  qu'il 
appela  Junonia,  la  ville  de  Junon*.  Cette  absence,  imprudemment  pro- 

*  SUtuette  de  bronfe,  du  cabinet  de  France,  »•  3199  du  catalogue.  La  main  droite  n'est  pas 
intacte. 
'  Meyer,  Oral,  Rom.  frag.,  p.  191. 

^  J'ai  montré,  au  tome  1*',  page  505,  note  4,  la  légende  d*Énée  reçue  en  Italie  dés  le  milieu 

n.  -54 
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longée  durant  trois  mois,  laissait  le  champ  libre  à  Drusus.  Il  sut  mon- 
trer aux  chevaliers  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à  perdre  dans  ralliance 
de  ce  tribun,  exécuteur  de  la  loi  agraire;  et  au  peuple,  que  le  sénat, 
plus  libéral  que  Caïus,  ne  le  dégradait  pas  en  ftii  associant  les  Italiens. 
Lorsque  Caïus  reparut,  sa  popularité  était  ruinée,  ses  amis  menacés, 
les  chevaliers  détachés  de  lui,  et  l'un  de  ses  plus  violents  ennemis, 
le  destructeur  de  Frégelles,  Opimius,  proposé  pour  le  consulat.  Dès 

lors  il  fut  aisé  de  prévoir  que  la  tragédie  où  Tiberius 

avait  péri  allait  recommencer.  Caïus  quitta  sa  maison 
I     du  Palatin  pour  se  loger  au  milieu  du  peuple,  près  du 
Forum,  ^t  appela  autour  de  lui  les  Latins.  Mais  un  édit 
des  consuls  chassa  de  Rome  tous  les  Italiens.  Le  tribun 
Opimius  .       protesta  contre  ce  décret,  sans  oser  toutefois  en  arrêter 
l'exécution.  Sous  ses  yeux,  un  de  ses  amis,  un  de  ses  hôtes,  fut  traîné 
en  prison,  et  il  ne  l'empêcha  point.  Sa  confiance  diminuait,  bientôt 
son  pouvoir  lui  échappa  ;  il  ne  put  obtenir  sa  réélection  à  un  troi- 
sième tribunat  (122). 

Le  nouveau  consul,  pour  l'irriter  et  le  pousser  à  quelque  acte  qui 
légitimât  la  violence,  parla  tout  haut  de  casser  ses  lois,  et  ordonna  une 
enquête  sur  la  colonie  de  Junonia.  Aussitôt  on  raconta  tous  les  pré- 
_  sages  funestes  dont  le  sénat  avait  besoin  :  une  en- 

seigne arrachée  par  le  vent  des  mains  qui  la  tenaient 
et  brisée  ;  les  entrailles  de  la  victime  enlevées  de 
l'autel  par  une  trombe  furieuse  et  jetées  hors  de 
l'enceinte  tracée;  les  bornes  mêmes  de  la  cité  dé- 
terrées par  les  hyènes  et  emportées  au  loin.  Les 
dieux  ne  voulaient  évidemment  pas  que  la  ville 
maudite  se  relevât,  et  celui  qui  avait  proposé  de  la 
reconstruire  était  un  sacrilège  envers  les  immor- 

.vecSS/dfMT4^^^^      ^^Is  ^^  ^^v^^s  ^^^^'  "  f^^ait  se  défendre  ou  s'atten- 
dre à  périr.  Le  premier  sang  fut  versé  par  les  par- 
tisans de  la  réforme.  Ils  tuèrent  un  certain  Antyllius,  qui,  selon  les 
uns,  avait  pris  les  mains  de  Caïus  et  le  suppliait  d'épargner  sa  patrie, 

du  troisième  siècle  ;  le  nom  donné  par  Caïus  à  Carlhage  fait  allusion  à  Taulre  partie  de  la 
légende  recueillie  par  Virgile,  la  haine  de  Junon  contre  les  Troyens  fugitifs. 

*  L.  OPEIMI  ROMA.  Victoire  dans  un  quadrige.  Revers  d'un  denier  de  la  famille  Opimia.  Le 
consulat  d'Opimius  (121)  fut  remarquable  par  Texlrême  chaleur  de  rautomne  et  rexcellence 
du  vin  qu'on  récolla  et  qui  resta  fameux  sous  le  nom  de  vinum  Opimiantm.  On  en  consenail 
encore  du  temps  de  Pline  (Hist  nat.,  XiV,  4). 

*  Sardonyx  à  deux  couches,  du  cabinet  de  France,  nMO  du  catalogue. 


Digitized  by 


Google 


LES  GRACQUES.  427 

mais  qui,  selon  d'autres,  licteur  du  consul,  avait  insulté  Tancien  tri- 
bun et  ses  amis,  en  leur  criant  :  t  Mauvais  citoyens,  faites  place  aux 
honnêtes  geift.  » 

Une  pluie  violente  qui  survint  sépara  les  deux  partis;  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  Opimius  convoqua  le  sénat.  Pendant  qu'il  se  ras- 
semble, des  gens  apostés  par  le  consul  mettent  sur  un  lit  le  corps  nu 
d'Antyllius,  le  promènent  par  la  ville  avec  pleurs  et  lamentations  et  le 
déposent  aux  portes  de  la  curie.  Les  sénateurs  quittent  la  séance  pour 
contempler  ce  cadavre  qui  4eur  est  si  utile  et  l'entourent  en  gémis- 
sant, honorant  d'une  fausse  douleur  la  mort  d'un  mercenaire,  eux 
qui  naguère  faisaient  traîner  par  les  rues  et  jeter  au  Tibre  le  petit-fils 


Cadavre  sur  un  chariot  (bas-relief  d'un  tombeau  à  Rome). 

du  vainqueur  de  Zama.  Rentrés  en  -séance ,  ils  investirent  Opimius 
de  la  puissance  dictatoriale  par  la  formule  Caveat  consul^  et  lui  ordon- 
nèrent d'abattre  t  les  tyrans  ». 

11  y  avait  eu  mort  d'homme  :  il  fallait  donc  un  jugement,  et  les  accu- 
sés paraissant  vouloir  s'y  soustraire  par  la  force,  le  sénat  avait  pour  lui 
les  apparences  de  la  légalité.  Par  la  promenade  du  cadavre,  il  avait 
ému  une  partie  du  populaire;  par  une  promesse  d'amnistie  pour  ceux 
qui  déserteraient  avant  le  combat,  il  en  détacha  une  autre;  le  décret 
«  contre  les  tyrans  »  acheva  d'isoler  les  démocrates,  en  servant  de  pré- 
texte à  toutes  les  lâchetés,  surtout  à  celles  des  riches,  des  publicains, 
qui  devaient  tant  à  Gracchus  et  qui  ne  firent  rien  pour  lui. 

Durant  la  nuit,  Opimius  avait  fait  occuper  par  des  archers  crétois  le 
Capilole  et  le  temple  des  Dioscures,  d'où  il  commandait  tout  le  Forum. 
U  enjoignit  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  de  leur  parti  d'aller 
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chercher  des  armes,  d'en  donner  à  leurs  esclaves  et  d'amener  les  plus 
vigoureux.  Us  s'empressèrent  d'obéir,  même  le  vieux  Metellus,  le  vain- 
queur de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  qui  revint  portant  l'épée  et  le 
bouclier.  De  l'autre  côté  aussi,  ou  se  prépara  au  combat,  mais  au 
milieu  des  cris,  sans  ordre  ni  résolution.  Le  consulaire  Fulvius,  un  des 
triumvirs  pour  l'exécution  de  la  loi  agraire,  avait  armé  ses  gens  des 
dépouilles  gauloises  suspendues  dans  sa  maison,  et  s'était  établi  sur 


Temple  des  Dioscures  (p.  427)  (restauration  de  M.  Dutert). 

l'Aventin,  l'antique  citadelle  des  plébéiens;  il  y  fut  rejoint  par  une 
troupe  d'affranchis  et  de  paysans  que  Cornélie  envoyait  à  son  fils 
déguisés  en  moissonneurs.  Sur  sa  route  Fulvius  avait  appelé  les 
esclaves  à  la  liberté*.  Au  temps  de  leur  puissance,  ces  réformateurs 
n'avaient  rien  vu  au  delà  des  misères  du  peuple;  opprimés  à  leur,  tour, 
ils  se  souvenaient,  au  dernier  moment,  d'hommes  plus  malheureux 
encore,  et  ils  ajoutaient  un  nouveau  grief  à  tdus  ceux  qui  inspiraient 
aux  grands  une  haine  si  furieuse. 
Caïus  répugnait  à  une  lutte  violente  ;  il  voyait  bien  que  l'heure 
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suprême  était  arrivée,  et  son  sacrifice  était  fait  :  ces  Romains  savaient 
mourir.  Mais,  avec  lui,  ses  grands  projets  allaient  aussi  tomber.  Avoir 
eu  l'ambition  et  !e  pouvoir  de  régénérer  sa  patrie  et  sentir  que  bien- 
tôt il  ne  resterait  rien  de  si  généreux  efforts,  c'était  la  douleur  pro- 
fonde qui  déchirait  son  âme.  La  veille,  en  revenant  du  Forum,  il  s'é- 
tait arrêté  devant  la  statue  de  son  père,  l'avait  contemplée  longtemps, 
et  on  avait  vu  des  larmes  couler  silencieuses  sur  son  visage.  Au 
matin,  il  sortit  de  sa  maison,  en  toge  et  n'ayant  qu'un  petit  poignard 


Le  mont  Avcntin  et  les  restes  du  ponte  RoUo\ 

à  la  ceinture,  non  pour  combattre,  mais  pour  rester  maître  de  sa  vie, 
ou  plutôt  de  sa  mort.  Sa  femme  Licinia  voulut  l'arrêter  sur  le  seuil, 
il  se  dégagea  doucement  de  ses  étreintes.  Lorsqu'il  s'éloigna,  elle 
tomba  sans  mouvement,  et  ses  esclaves  la  portèrent  évanouie  chez  son 
frère  Crassus. 


^  Le  ponte  Rotto,  anciennement  pom  JSmilius  (T),  achevé  soua  la  censure  du  second  Afri- 
cain (142),  semble  avoir  été  construit  en  vue  de  suppléer  le  pont  Sublicitu  qui  était  en  bois 
et  que  Ton  conservait  pour  des  motifs  religieux,  mais  dont  les  marcliands  ne  se  servaient 
pas.  (Voy.  t  l",  p.  28,  53  et  79.)  Gravure  de  V Enéide  de  la  duchesse  de  Devonshire. 
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Sur  le  conseil  de  Gaïus,  Fulvius  envoya  aux  sénateurs  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  un  caducée  à  la  main  :  c'était  un  bel  enfant,  et  quelques-uns 
se  laissaient  toucher  aux  propositions  d'accommodement  qu'il  redisait 
au  milieu  de  ses  larmes,  Opimius  répondit  durement  que  des  cou- 
paibles  ne  parlementaient  pas,  mais  venaient  se  livrer,  seul  moyen 
d'adoucir  une  juste  colère.  Caïus  voulait  se  rendre  au  sénat,  demander 
des  juges,  plaider  encore  une  fois,  avec  sa  cause,  celle  du  peuple  ;  ses 
amis  l'en  empêchèrent,  et  Fulvius  renvoya  son  fils  pour  obtenir  au 
moins  quelques  garanties.  Le  consul,  impatient  d'en  finir,  retint  l'en- 
fant et  marcha  sur  l'Aventin  avec  une  infanterie  nombreuse  et  ses 
Cretois,  dont  les  flèches  eurent  bientôt  mis  en  fuite  ces  bandes  sans 
courage  qu'une  promesse  d'amnistie  avait  réduites  de  moitié.  Fulvius 
et  Taîné  de  ses  fils,  réfugiés  dans  un  bain  abandonné,  y  furent  décou- 
verts et  massacrés*. 
Caïus  n'avait  point  pris  part  au  combat.  Retiré  dans  le  temple  de 
Diane,  il  se  serait  donné  la  mort  si  deux  de  ses  amis, 
Poihponius  et  Licinius,  ne  lui  avaient  arraché  le  poignard. 
A  l'approche  de  l'ennçmi,  ils  l'entraînèrent  vers  le  pont 
Sublicius  et  lui  firent  prendre  les  devants,  tandis  qu'eux- 
,  mêmes  s'arrêtaient  à  l'entrée  de  l'étroit  passage  et  s'y 
faisaient  tuer  pour  retarder  la  poursuite.  Caïus  fuyait 
avec  un  seul  esclave,  Philocratès,  et,  dans  ce  peuple  hébété,  pas  un 
bras  ne  se  levait  pour  le  défendre;  s'il  avait  trouvé  un  cheval,  il  eût 
échappé;  il  en  demandait- un  avec  instance,  mais  on  se  contentait  de 
l'encourager  dans  sa  fuite  du  geste  et  de  la  voix,  t  comme  s'il  se  fût  agi 
de  gagner  aux  jeux  le  prix  de  la  course.  >  Il  se  jeta  dans  lé  bois  des 
Furies  et  se  fit  tuer  par  son  esclave,  qui  se  poignarda  sur  le  corps  de 
son  maître.  Opimius  avait  promis  de  payer  la  tête  de  l'ancien  tribun 
son  pesant  d'or.  Un  ami  du  consul,  Sçptimuleius,  en  fil  sortir  la  cer- 
velle, coula  du  plomb  à  la  place,  et  reçut  les  17  livres  8  onces  d'or 
qu'elle  pesait.  Même  promesse  avaibété  laite  pour  celle  de  Fulvius.  Mais 
ce  furent  de  petites  gens  qui  l'apportèrent,  on  ne  leur  donna  rien.  Ce 
jour-là,  trois  mille  hommes  périrent  :  ceux  qu'on  ne  tua  pas  dans 
l'action  furent  étranglés  en  prison.  Le  jeune  Fulvius,  arrêté  avant  le 
combat,  fut  égorgé  de  sang-froid.  On  rasa  leurs  maisons;  on  confisqua 

*■  Les  soldats  d'Opimius  avaient  menacé  d'incendier  tout  le  quartier,  si  on  ne  leui*  découviiul 
pas  la  retraite  de  Fulvius  (Âpp.,  Bell,  civ,,  1,  26). 

*  ON.  FOLV.  M.  CAL.  Q.  MET.  Victoire  dans  un  bige.  Revers  d'un  denier  de  trois  familles 
réunies,  Fulvia,  Caledia,  Gœcilia  (Metellus) 
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leurs  biens;  on  défendit  aux  veuves  de  porter  le  deuil;  on  prit  même 
sa  dot  à  la  femme  de  Caïus  (121). 

Plus  tard,  le  peuple  dressa  aux  Gracques  des  statues,  et  éleva  des 
autels  dans  les  lieux  où  ils  avaient  péri.  Longtemps  on  y  fit  des  sacri- 
fices et  des  offrandes.  Cette  tardive  reconnaissance  consola  Cornélie, 
trop  fidèle  peut-être  à  son  grand  caractère.  Retirée  dans  sa  maison  du 
cap  Misène,  au  milieu  des  envoyés  des  rois  et  des  lettrés  de  la  Grèce, 
elle  se  plaisait  à  raconter  à  ses  hôtes  surpris  la  vie  et  la  mort  de  ses 
deux  fils,  sans  verser  une  larme  et  comme  si  elle  3Ùt  parlé,  de  quelques 


\ 

^  Ruines  à  Misëne  (gravure  de  la  Bibliothèque  nalionale). 

I 

hcrosdcs  anciens  temps.  Seulement  on  l'entendait  quelquefois  ajouter 
au  récit  des  exploits  de  son  père  l'Africain  :  «  Et  les  petits-fils  de  ce 
grand  homme  étaient  mes  enfants.  Ils  sont  tombés  dans  les  temples 
et  les  bois  sacrés  des  dieux.  Ils  ont  les  tombeaux  que  leurs  vertus 
méritent,  car  ils  ont  sacrifié  leur  vie  au  plus  noble  but,  au  bonheur 
du  peuple.  » 

L'histoire  doit-elle  parler  comme  Cornélie?  Oui,  puisque  Rome, 
devenue  un  monde,  ne  pouvait  conserver  la  constitution  qui  avait  servi 
à  l'humble  cité  des  Sept  Collines.  Les  Gracques  tentèrent  d'opérer  cette 
révolution  par  les  voies  légales  :  ils  n'y  réussirent  pas;  d'autres  l'es- 
sayeront  par  les  armes.  Caïus  est  le  précurseur  des  Césars  par  sa  lutte 
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contre  l'aristocratie  et  parla  nature  de  sou  pouvoir  :  car  la  plus  impor- 
tante des  prérogatives  impériales  sera  la  puissance  tribunitienne,  celle 
même  dont  Caïus  était  revêtu,  et  que  de  nos  jours  les  Napoléons  ont 
reprise  par  les  plébiscites.  Ses  deux  tribunats  furent  une  royauté  véri- 
table, mais  sans  l'élément  militaire  que  les  empereurs  y  mêleront  et 
qui  perdra  l'empire.  11  avait  constitué  une  tyrannie  populaire  dans  le 
sens  grec  du  mot,  et  s'il  avait  réussi,  on  aurait  vu  un  pouvoir  civil 
s'élever,  dans  l'intérêt  de  tous,  citoyens,  alliés  et  provinciaux,  au- 
dessus  de  la  faction  des  grands  *. 

Rom«  va  se  débattre  un  siècle  entier  au  milieu  des  égorgements,  des 
proscriptions  et  des  ruines  contre  cette  inévitable  solution  du  pro- 
blème de  ses  destinées,  que  la  guerre  civile  fit  sanglantes  et  que  Caïus 
aurait  pu  faire  pacifiques.  Mais  qui  jeta  Rome  dans  celte  voie  dou- 
loureuse? Ceux  qui  ouvrirent  l'ère  des  révolutions,  en  assassinant  les 
tribuns  dont  les  lois  auraient  assuré  aux  Romains,  pour  plusieurs 
générations,  le  repos  et  la  liberté.  Les  violences  exercées  contre  les 
Gracques  et  leurs  amis  en  susciteront  d'autres,  et,  comme  la  justice 
était  du  côté  des  premières  victimes,  ce  seront  les  fils  des  meurtriers 
qui  subiront  l'expiation  dernière.  La  logique  de  l'histoire  veut  que 
toute  grande  faute,  politique  ou  sociale,  soit  punie. 

*  Dans  sou  traité  de  la  Propriété  d'après  le  Code  civil,  M.  Troplong  a  dit,  à  la  page  97  :  t  Les 
Gracques  demandaient  que  les  terres  de  Vager  publicuê  fussent  retirées  des  mains  des  patri- 
ciens, en  vertu  du  droit  de  retour  réservé  par  TÉtat,  et  qu'elles  fussent  divisées  entre  les 
citoyens  pour  former  des  propriétés  privées.  C'était  une  idée  généreuse,  juste,  utile  et  démo* 
craliquedans  le  bon  sens  du  mot....  Si  Rome  péril....  c'est  peut-être  parce  que  la  politique 
de  ces  grands  citoyens  ne  fut  pas  écoutée.  » 


Épée  trouvée  à  Pompéi. 
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CHAPITRE  XXXIX 


LA  RÉACTION   ARISTOCRATIQUE;    COMMENCEMENTS   DE   MARIUS; 

JUGURTHA  (121-106). 


I.  —  RÉACTIOW   ARISTOCRATIQUE. 

Quand  on  eut  jeté  au  Tibre  les  trois  mille  cadavres,  ctanché  le  sang 
des  rues  et  payé  le  prix  du  meurtre, 
le  farouche  Opimius,  pour  éterniser 
le  souvenir  de  cette  odieuse  victoire, 
fît  frapper  une  médaille  qui  le  repré- 
senta sous  les  traits  d'Hercule,  avec 
une  massue  et  la  couronne  triomphale. 
Ensuite  il  purifla  la  ville  par  des  lus- 
trations,  et  voua  un  temple  à  la 
Concorde  *  :  parodie  dérisoire  du  der- 
nier acte  de  la  vie  de  Camille.  Mais 
Camille  n'avait  pas  égorgé  Licinius; 
il  avait  fermé  l'ère  des  troubles; 
Opimius  ouvrait  celle  des  proscrip- 
tions. 

Cependant  les  grands  n'osèrent  user 
trop  vite  de  leur  victoire;  ils  mirent 
quinze  ans  à  renverser  l'œuvre  des 
Gracques.    Après   avoir    intimidé    le 

triumvir  Papirius  Carbon,  le  seul  qui  _ 

restât  des  amis  de  Caïus,  ils  le  désho-  "^""^^^e  «^^^^  s»  massue*. 

norèrent,  en  le  chargeant  de  défendre  Opimius,  cité  par  un  tribun 

'  Ce  temple  fut  reconstruit  en  marbre  blanc  par  Tibère  et  restauré  par  Seplime  Sévère.  U  en 
reste  de  magnifiques  fragments,  qui  ont  aidé  à  en  faire  la  restauration  que  nous  avons  donnée 
au  tome  !•',  page  265. 

*  Slatuellc  de  bronze  trouvée  prés  de  Yalenciennes  el  maintenant  au  musée  Archéologique 

IL  — 55 
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pour  répondre  du  meurtre  de  tant  de  citoyens.  L'année  d'après,  ils 
le  firent  accuser  lui-même  par  le  jeune  Grassus.  Opimius  avait  été 
acquitté  ;  Carbon  n'échappa  à  une  condamnation  que  par  une  mort 
volontaire.  Quant  aux  lois,  elles  furent  successivement  modifiées  et 
rapportées,  La  permission  accordée  à  chacun  de  vendre  son  lot  fit 
en  peu  de  temps  revenir  aux  riches  presque  toutes  les 
terres  partagées.  Puis  le  tribun  Thorius  fit  passer  cette 
loi  :  €  On  cessera  de  diviser  le  domaine  public,  les 
détenteurs  resteront  en  possession  de  ce  qu'ils  conser- 
vent encore,  à  la  condition  de  payer  une  redevance  qui 
Carbon».  ^^^^  distribuée  au  peuple.  »  C'était  une  taxe  des  pau- 
vres. Le  peuple  de  Rome,  favorisé  dans  sa  paresse, 
applaudissait  à  ces  coups  portés  à  la  loi  agraire;  mais  M.  Octavius 
diminua  les  distributions  gratuites  de  blé;  et  en  Tannée  111  un  autre 
tribun,  qu'Appien  ne  nomme  pas,  supprima  la  redevance '• 

Les  grands  ne  voulaient  ni  de  la  reconstitution  d'une  classe  de  petits 
propriétaires  qui,  un  jour,  leur  aurait  demandé  des  comptes,  ni  du 
droit  de  cité  accordé  aux  Italiens,  ce  qui  aurait  fait  descendre  Rome  du 
rang  de  maîtresse  de  l'Italie  à  la  condition  de  simple  capitale,  ni  de 
colonies  transmarines,  latinisant  les  provinces  et  y  propageant  des 
droits  qu'il  faudrait  respecter.  Eux  seuls  dans  le  sénat  et  dans  les 
charges;  au-dessous  d'eux,  une  populace  lacile  à  effrayer  par  des 
archers  crétois  ou  à  tenir  contente  par  des  jeux  et  des  distributions: 
telle  était  leur  imprévoyante  politique.  Cependant  ils  n'osèrent  pas, 
au  premier  moment,  toucher  aux  lois  judiciaires,  de  peur  de  mécon- 
tenter l'ordre  puissant  que  Caïus  avait  constitué  et  qui  venait  de  les 
aider  à  l'abattre.  Ils  comprirent  même  que,  pour  conserver  celle 
puissance  qui  leur  revenait,  il  fallait  prévenir,  par  quelques  sévé- 
rités, de  nouvelles  attaques  tribuni tiennes.  L'an  116,  les  censeurs 
Metellus  le  Dalmatique  et  Domitius  iEnobarbus  dégradèrent  trente- 
deux  sénateurs,  dont  deux  anciens  censeurs,  et  chassèrent  de  la  ville 
les  comédiens  et  tous  les  jeux,  excepté  ceux  de  dés  et  d'osselets  Me 


de  Rennes.  M.  E.  de  Chanot  (Gazette  archéoL,  1875)  y  voit  avec  raison  une  répétition  antique 
du  type  célèbre  d'Hercule  debout,  dont  le  plus  parfait  modèle  nous  est  parvenu  sous  le  nom 
d'Hercule  Farnèse. 

*  CARB.  ROMâ.  Jupiter  tonnant  dans  un  quadrige.  Revers  d'un  denier  de  la  famille  Papiria. 

*  Cicéron,  5rtt/.,  36. 

*  Tite  Live,  Epit.  LXII,  et  Cassiod.,  Chron,  Alex,,..  :  Artem  ludicram  ex  urbe  removerunt, 
prœter  Lattnum  tibtcinem  cum  ccniore  et  ludum  talonim.  En  92,  les  censeurs  chassèrent  les 
rhéteurs  grecs.  Voyez  plus  loin. 
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consul  Scaurus  publia  l'année  suivante  une  nouvelle  loi  somptuaire 
et  restreignit  les  droits  politiques  des  affranchis.  Deux  ans  après, 
l'austère  Cassius  Longinus  condamna  plusieurs  vestales,  que  le  grand 
pontife  n'avait  osé  punir*.  Enfin,  quand  éclatèrent  les  scandales  de 
la  guerre  de  Numidie,  les  chevaliers,  s'associant  à  l'indignation  du 
peuple,  frappèrent  un  pontife  et  dlusieurs  consulaires.  Mais  les  grands 
trouvèrent  que  cette  sévérité  allait  trop  loin,  et  en  l'année  106  le 
consul  Gépion  demanda  que  la  moitié  des  places  déjuges  fût  rendue 
aux  sénateurs,  t  Arrachez-nous,  disait  au  peuple  l'orateur  Crassus, 


Joueuses  d*osselets'. 


arrachez-nous  à  ces  bêtes  féroces,  dont  la  cruauté  ne  peut  se  rassasier 
^Ic  notre  sang;  ne  souffrez  pas  que  nous  soyons  asservis  à  d'autres 
qu'à  vous  tous,  car  nous  ne  pouvons ,  nous  ne  devons  avoir  que  le 
peuple  pour  maître'.  >  Ces  humbles  paroles  gagnèrent  la  multitude, 
qui  se  désarma  elle-même.  Les  jugements  furent  partagés*. 
Tout  retombait  donc  dans  l'ancien  état,  les  pauvres  dans  la  misère. 


*  Tite  Live,  EpiL  XLIII;  Cic,  BruL,  43. 

*  La  gravure  représente  un  groupe  de  terre  cuite,  trouvé  à  Capoue,  acquis  en  1866  par  le 
musée  Britannique  et  publié  par  la  Gazette  archéologique,  1870,  p.  117,  avec  une  savante  dis^ 
serlation  de  A.  S.  Murray. 

'  Cic,  de  Oral.,  I,  ôs/ 

*  Val.  Max.,  YI,  a. 
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les  grands  dans  le  faste  et  la  confiance.  Des  deux  fils  de  Cornélie,  il  ne 
restait  qu'un  souvenir  sanglant. 

«  Mais,  dit  un  autre  tribun,  dont  le  nom  est  aussi  grand  et  moins 
pur,  Mirabeau,  quand  le  dernier  des  Gracques  tomba,  frappé  du  coup 
mortel,  il  jeta  de  la  poussière  contre  le  ciel,  et  de  celte  poussière  naquit 
Marins.  »  Moins  de  deux  ans  après  la  mortdeCaïus,  Marins  était  tribun. 


II.  ~  COMMENCEMENTS  DE  MARIUS*. 

C'était  un  citoyen  d'Arpinum*,  rude  comme  Caton,  illettré,  n'aimant 
ni  l'école  ni  le  théâtre',  et  qui,  sans  la  guerre  des  Cimbres,  n'eût 
jamais  joué  qu'un  rôle  secondaire.  Soldat  intrépide,  bon  général,  sans 
qualités  supérieures,  et  mauvais  politique,  il  était  aussi  irrésolu  au 
Forum  qu'il  était  ferme  dans  les  camps.  Vivant  au  jour  le  jour  sans 
projets  arrêtés,  il  trahit  tour  à  tour,  dans  sa  longue  carrière,  le  sénat, 
les  chefs  populaires  et  les  alliés,  et  il  finit  par  rentrer  dans  Rome,  lui 
«  le  troisième  fondateur  de  Rome,  >  à  la  tête  d'une  armée  d'esclaves 
débauchés  à  leurs  maîtres.  Au  siège  de  Numance,  Scipion  avait  remar- 
qué son  courage,  et  l'on  dit  qu'un  jour  quelqu'un  lui  ayant  demandé 
quel  général  pourrait  le  remplacer  :  «  Celui-ci  peut-être,  >  avait-il  dit  eu 
touchant  l'épaule  de  Marins:  mot  fait  après  coup,  comme  tant  d'autres. 
Marins  n'était  alors  âgé  que  de  vingt-trois  ans,  et  le  destructeur  de  Car- 
thage,  qui  avait,  dans  la  république  et  au  milieu  des  grands,  une  si  haute 
position,  n'a  pu  penser  ce  qu'on  lui  fait  dire.  L'appui  des  MetelluS; 

*  Marius  n'avait  que  deux  noms  :  Caïus  Marius;  Plularque  s'en  tHonne,  parce  que  les 
Romains  en  avaient  trois  et  quelquefois  quatre  :  1*  le  prœnomen  désignant  l'individu ,  comme 
Caïus,  Cneus,  Lucius,  Marcus,  Sextus,  et  répondant  à  notre  nom  de  baptême;  on  n'en  comptait 
guère  qu'une  trentaine  ;  2"  le  nomen  gentilitium  ou  nom  de  la  genê  à  laquelle  l'individu  apparte- 
nait et  habituellement  terminé  en  tus  ou  eius;  S**  le  cognomen  servant  à  distinguer  les  diverses 
familles  comprises  dans  la  même  gens  et  qui  était  tiré  de  certaines  circonstances;  morales: 
Imperiosus  (le  violent),  Brutus  (le  sot),  Cato,  Gatulus  (l'avisé)  ;  physiques  :  Cœcus  (l'aveugle), 
Cicéron  (le  pois  chiche),  Scipio  (le  bâton);  ou  historiques:  Magnus  (le  grand),  Maximus  (le  trés- 
graiid),  Torquatus  (au  collier),  etc.  ;  4*  Vagnomeny  en  souvenir  d'une  victoire,  Âfricanus,  Asia- 
licus,  Crelicus,  Macedonicus.  Ainsi  dans  P.  Corn.  Scipio  Africanus,  Publius  est  le  prénom,  Cor- 
nélius le  nom  de  la  getis  Cornelia,  Scipio  celui  de  la  branche  des  Scipions,  et  Africanus  le 
surnom.  On  conte  que  le  cognomen  Scipio  vint  de  ce  qu'un  Cornélius  avait  guidé  la  marche  de 
son  père  aveugle,  comme  celui-ci  aurait  pu  se  conduire  avec  un  bâton,  patrern  pro  bacuio 
regebat  (Macr.,  Sal,y  I,  vi,  26). 

*  ^é  dans  un  bourg  du  territoire  arpinate,  qui  s'appelle  encore  la  patrie  de  Marius,  Casamari, 
^  Après  son  triomplie,  il  donna  des  jeux  grecs,  auxquels  il  ne  parut  que  quelques  instants. 

Il  ne  voulut  jamais  apprendre  le  grec  ni  sacrifier,  comme  disait  Platon,  aux  Grâces  et  aux 
Muses.  (Plutarque,  Mar.,  2.) 
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anciens  protecteurs  de  sa  famille*,  fit  arriver  Marins,  en  119,  au  tribu- 
nat.  Son  premier  acte  fut  une  proposition  contre  la  brigue.  Les  candi- 
dats et  leurs  amis,  dans  le  but  de  solliciter  les  voix  jusqu'au  dernier 
moment,  se  tenaient  d'ordinaire  sur  les  ponts  qui  conduisaient  dans 
l'enceinte  où  les  centuries  votaient.  Pour  les  en  chasser,  Marins  pro- 
posa de  faire  rétrécir  les  ponts  de  telle  sorte,  qu'un  seul  homme  y  pût 
passer  à  la  fois.  Toute  la   noblesse  se 
récria  contre  cette  audace  d'un  jeune 
homme  inconnu,  mais  dans  le  sénat 
Marins  menaça  le  consul  de  la  prison 
et  appela  son  viateur  pour  y  traîner 
Metellus.  Les  grands  ne  voulurent  pas 
engager    une  nouvelle  lutte  pour  un 
objet  secondaire  :  la  rogalion  passa.  Le 
peuple  applaudissait  :  quelques  jours 
après,  le  tribun  fit  rejeter  une  distribu- 
tion gratuite  de  blé.  Cette  prétention  de 
faire  la  leçon  aux  deux  partis  tourna 
tout  le  monde  contre  lui.  Aussi  échoua- 
t-il  quand  il  brigua  l'une  après  l'autre 
les  deux  édilités.  En  117  il  n'obtint  la 
préture  que  le  dernier;  encore  lui  re- 
procha-t-on  d'avoir  acheté  des  suffra- 
ges. Les  nobles  affectaient  en  ce  moment 
une  grande  sévérité.  On  avait  vu,  dans 
l'enceinte  réservée,  l'esclave  d'un   de 
ses  amis,  le  sénateur  Cassius  Sabacon. 
Accablé  par  la  chaleur  du  jour  et  par 
une   soif  ardente,  Cassius  s'était  fait 
apporter,  disait-il,  un  peu  d'eau  par  ^ 

^^         ,  j  vu  CMarius». 

son  esclave.  Les  censeurs  ne  1  en  chas- 
sèrent pas  moins  du  sénat  :  ou  sa  déposition  était  fausse,  disait-on, 
ou  il  était  coupable  d'avoir  donné  au  peuple  un  exemple  de  faiblesse. 
Marins  fut  lui-même  accusé;  parmi  les  témoins  appelés  était  C.  Heren- 
nius,  qui  refusa  de  déposer,  parce  que  Marins  était  son  client,  et  que  la 
loi  déchargeait  les  patrons  de  celte  nécessité.  Les  juges  admettaient 

*  Et  non  pas  dont  il  était  client;  son  patron  était  G.  Uerennius.  (Plut.,  Mar.,  5.) 
3  Statue  du  musée  Gapitolin.  (Glaiac,  Mvsée  desculpL,  pi.  903,  n*  2304.)  La  vue  d^Arpinum 
est  donnée  d'après  Mananna,  Yiaggi  in  alcune  àttà  del  Lazio,  pi.  48. 
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l'excuse.  «  Mais  du  jour  où  j'ai  été  élevé  à  une  magistrature,  répondit 
Marins,  qui  attendait  de  son  patron  un  témoignage  favorable,  je  auis 
sorti  de  clientèle.  »  Plutarque,  qui  rapporte  le  fait,  ajoute  :  «Ce  n'était 
point  tout  à  fait  exact,  car  les  seules  magistratures  curules  rompent 
le  lien  de  la  clientèle,  et  Marins  n'exerçait  pas  encore  la  préture,  puis- 
que son  élection  était  contestée.  »  Il  y  eut  partage  égal  des  voix,  ce 
qui  entraînait  Tacquitlement. 

Ces  accusations,  cette  difficulté  à  se  faire  jour,  ralentirent  son  zèle; 
il  passa  obscurément  à  Rome  l'année  de  sa  préture,  à  ce  point  qu'on 
ne  sait  s'il  géra  la  préture  urbaine  ou  celle  des  étrangers;  il  ne  se 
signala  même,  l'année  sirivante,  dans  son  gouvernement  de  l'Espagne 
Ultérieure,  que  par  la  vigueur  qu'il  déploya  pour  réprimer  les  brigan- 
dages des  habitants.  A  son  retour,  le  paysan  d'Arpinum  scella  sa  paix 
avec  les  nobles  par  un  grand  mariage  :  il  épousa  la  patricienne  Julia, 
tante  de  César,  et  Metellus,  oubliant,  en  faveur  de  ses  talents  mili- 
taires, la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  son  tribunal,  l'emmena, 
comme  son  lieutenant,  en  Numidie. 


m.   -  JOGURTHA. 

Bien  des  races  avaient  passé  sur  cette  lisière  fertile  du  grand  désert 
africain  dont  une  partie  formait  le  royaume  de  Jugurtha.  Le  peuple 
qui  est  l'impénétrable  énigme  de  l'Europe  savante,  les  Basques,  en 
étaient  peut-être  venus.  Si  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  qu'on 
y  voit  encore  révèlent  une  infiltration  de  sang  du  Nord  au  sein  de  ces 
populations  filles  du  soleil  brûlant,  on  peut  croire  que  les  descendants 
<les  Vandales  qui  régnaient  en  ces  lieux,  aux  derniers  jours  de  l'empire 
romain,  y  sont  encore.  Mais  à  qui  attribuer  ces  monuments  mégali- 
thiques qu'une  fée  semble  y  avoir  transportés  du  fond  de  notre  Bre- 
tagne? La  terre  des  monstres,  Afrka  portentosaj  est  aussi  la  terre  des 
problèmes  insolubles.  Les  Romains  ne  se  préoccupaient  pas  de  ces 
questions  qui  nous  inquiètent.  Salluste,  qui  s'est  fait  raconter  les  tra- 
ditions recueillies  dans  les  plus  anciens  livres  du  pays,  passe  bien  vile 
sur  ces  origines  obscures;  il  ne  parle  que  de  trois  peuples:  les  Nu- 
mides et  les  Maures,  au  milieu  desquels  s'étaient  établis  les  colons 
phéniciens,  et,  dans  le  désert,  les  Gétules*. 

*  lie  récit  de  Salluste  est  iégendaire  ;  cependant,  au  ténnioignage  de  M.  de  Rougé,  les  docu- 
jncnls  égyptiens  révèlent  entre  les  tribus  du  nord  de  TAfrique  et  les  peuplades  qui  domi- 
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Depuis  la  destruction  de  Carthage,  le  nord  de  l'Afrique  était  partagé 
entre  trois  dominations  :  à  Touest,  le  royaume  de  Maurétanie  ;  au  centre 
et  assez  loin  dans  le  désert  S  celui  des  Numides,  qui  s'étendait  du  Mu- 
lucha  (Molouya)  au  Tmca[l'à\\\e)\  enfin,  derrière  ce  fleuve,  la  province 
romaine,  l'ancienne  Zeugitane,  que  le  royaume  numide  entourait  par 


Monumenls  mégalithiques.  —  Dolmens  de  Sigus*. 

le  sud  et  l'est  en  s'étendant  jusque  vers  la  Cyrénaïquc.  Mais  dans  la 

liaient  sur  les  cotes  de  la  Méditerranée  orientale,  des  rapports  assez  étroits  pour  leur  permet- 
tre de  se  réunir  dans  une  même  confédération  contre  l'Egypte.  Quant  aux  monuments  mégali- 
thiques, qui  ont  si  justement  perdu  leur  nom  de  monuments  druidiques,  on  en  trouve  par- 
tout, et  il  s'en  dresse  peut-être  encore.  Ainsi  «  c'était  naguère  une  coutume  en  Kabylie  de 
consacrer  de  la  manière  suivante  les  résolutions  importantes  des  clans  confédérés  :  lors  de 
la  réunion  de  l'assemblée  délibérante,  chaque  tribu  ayant  droit  au  vote  dressait  une  pierre 
levée,  et  l'ensemble  de  ces  pierres  formait  un  cercle  autour  du  lieu  où  avait  siégé  le  conseil; 
puis,  en  cas  de  manquement  d'une  des  parties  contractantes,  le  menhir  qui  la  représentait 
était  renversé....  On  s'est  conformé  à  cette  coutume  pour  la  dernière  fois  il  y  a  cent  trente 
ans.  »  (Communication  de  M.  René  Galles  à  l'Acad.  des  inscript.,  le  10  septembre  1869,  insérée 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  t.  XXIX,  4"  part.,  p.  15.) 

*  Gœlulomm  magna  pan.,.,  sub  Jugurth'a  erat  (Snll.,  Jng.,  10)- 

*  Delamare,  Explorât,  scienlif.  de  V Algérie,  pi.  51,  fig.  4. 

II.  —  50 


Digitized  by 


Google 


442 


LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (133-79). 


région  des  Syrles  se  trouvait  une  grande  et  riche  cité,  Leptis,  qui 

entendait  bien  ne  pas  obéir  aux  rois  numides,  et 

qui  durant  la  guerre  de  Jugurlha  sollicita  Tamitié 

de  la  république  et  une  garnison*.  Plus  loin  dans 

Test,  Cyrène  et  l'Egypte  étaient  dévouées  à  Rome  ; 

sur  les  côtes  mêmes  de  la  Numidie,  le  sénat  avait 

donné  à  plusieurs  villes  le  titre  d'alliées. 

Les  Maures  étaient    eu  connus,  et  les  comptoirs 

Monnaie  de  Lepti»».      que  Carthagc  avait  se.  ►îs  sur  leurs  rivages  étaient 

tombes  avec  elle.  Mais  les  Numides  ou  K    lades',  les  Berbères  et  les 

Kabyles  d  aujourd'hui,  s'étaient  fait 
dans  la  seconde  guerre  Punique  un 
nom  retentissant.  Ils  parlaient  une 
langue  dont  les  débris  ont  été  retrou- 
vés depuis  les  îles  Fortunées  (les  Ca- 
naries) jusqu'aux  cataractes  du  Nil. 
C'étaient  des  barbares  dont  le  voisi- 
Monnaie  de  Cyrène  *.  ^^^^^  ^^^  Carthaginois  avait  développé 

l'astuce  naturelle,  parce  qu'ils  avaient  dû  lutter  de  ruse  avec  elle, 

comme  dans  leurs  déserts  ils  luttaient 
de  ruse  avec  la  gazelle  et,  dans  leurs 
montagnes,  avec  le  lion  et  la  panthère. 
Masinissa*,  que  nous  avons  vu  sans  foi 
ni  scrupule,  mais  cavalier  intrépide,  même 
à  quatre-vingt-dix  ans,  était  le  fidèle  re- 
présentant de  cette  race  qui,  avec  ses  che- 
vaux rapides*,  vivait  de  chasse  et  de  rapi- 
nes, bien  plus  que  de  ses  cultures.  Celles-ci 
s'étendaient  dans  les  vallées  fertiles  et  au 

bord  des  ruisseaux,  où  le  dattier  donnait  ses  fruits  savoureux.  Sur  les 


Cheval  numide  \ 


*  Elle  en  demanda  une  à  Melellus,  durant  le  siège  de  Thala. 

*  AEHTIS  B.  Buste  de  Mercure.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Tibère  frappée  à 
Leptis. 

5  NcuLflt^eç  (Strab.,  II,  131  ;  XVII,  835,  837). 

*  Tète  de  Jupiter  Ammon  ;  au  revers,  KYPANAI,  et  la  filante  qui  donnait  le  silphium,  gomme 
résineuse  (ahsa  fœiida  ou  laser),  dont  Cyrène  faisait  un  grand  commerce  et  auquel  on  attri- 
buait de  merveilleuses  propriélés  curatives.  TétradracJime  de  Cyrène. 

«  Une  inscription  récemment  trouvée  à  Délos  écrit  ainsi  le  nom  de  Masinissa. 

6  On  a  dit  que  le  chameau  n'y  avait  été  importé  que  fort  tard  et  surtout  par  les  musulmans. 
C'est  une  erreur.  Juba  en  avait  déjà  dans  son  armée.  (Caes.,  Bell,  Afr.,  68.) 

^  Revers  d'un  médaillon  de  bronze  de  Carthage. 
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plaines,  au  flanc  des  collines,  garanties  contre  la  sécheresse  par  les 
grands  bois  qui  couvraient  leurs  cimes,  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs  et  de  moutons  erraient  l'année  entière,  sans  clôture  ni  abri, 
partout  où  ils  trouvaient  de  Therbe,  partout  aussi  décimés  par  les 
fauves  qui  étaient  les  vrais  maîtres  du  pays.  Bientôt  Rome,  pour 


Groupe  de  palmiers*. 

assurer  les  plaisirs  du  peuple  à  Tamphithéâtre,  fera  aux  félins  la 
guerre  sans  relâche  que  nous  leur  faisons  pour  donner  à  nos  colons 
la  sécurité  ;  et,  comme  tant  d'autres  royautés,  celle  du  lion  passera. 
Cependant,  au  voisinage  des  cultures,  quelques  villes  s'étaient  for- 
mées sur  des  monticules  ou  des  rochers  de  facile  défense.  La  con- 
quête par  Masinissa  de  plusieurs  provinces  carthaginoises,   surtout 

■  D*aprés  une  photographie. 
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de  la  fertile  Empoiia,  en  avait  accru  le  nombre,  et  la  Numidie  ren- 
fermait dans  sa  partie  orientale  de  florissantes  cités  où  affluaient  déjà 
les  marchands  italiens*.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  la  civilisation 
pénétrait  chez  ces  nomades,  en  fixait  une  partie  au  sol,  multipliait  les 
échanges  et  mettait  de  Tor  dans  la  main  de  leurs  princes  :  un  petit- 
fils  de  Masinissa  croira  en  avoir  assez  pour  acheter  Rome.  Cette  pro- 
pagande pacifique  s'opéra  surtout  durant  le  règne  de 
celui  qu'on  appela  le  Philhellène,  Micipsa. 

Ce  pays  était  donc  un  beau  et  grand  royaume,  comme 
l'Afrique  n'en  avait  pas  encore  vu',  dont  la  population 
guerrière  aurait  pu  devenir  redoutable,  si  la  politique 
Micipsa».        j^  sénat  n'avait  pris  soin  de  la  tenir  divisée.  A  la  mort 
de  Masinissa,  Scipion  Émilien  avait  déjà  partagé  la  Numidie  entre  les 
trois  fils  du  vieux  prince  :  une  fin  prématurée  enleva  les  deux  aînés,  et 
le  troisième,  IVficipsa,  resta  seul  roi;  mais  il  avait  lui-même  deux  fils, 
Adherbal  et  Iliempsal,  entre  lesquels  il  comptait  aussi  diviser  ses  États. 
Avec  ses  enfants,  Micipsa  avait  élevé  un  fils  naturel  de  son  frère 
Manastabal*,   Jugurtha,  qui  semblait  avoir  hérité  de  l'indomptable 
courage  et  de  l'ambition  peu  scrupuleuse  de  son  aïeul.  Comme  Masi- 
nissa, c'était  le  meilleur  cavalier  de  l'Afrique,  et 
nul  n'attaquait  le  lion  avec  plus  de  courage.  En 
voyant  croître  chaque  jour  sa   réputation,  Micipsa 
craignit  d'avoir  nourri  un  rival  pour  ses  fils;  dans 
l'espérance  que  la  guerre  l'en  débarrasserait,  il  le 
chargea  de  conduire  un  secours  à  Scipion  devant 
"""'  ^  *  Numance;  mais  l'ambitieux  jeune  homme  en  profita 

pour  s'attacher  les  Romains  de  distinction  qui  se  trouvaient  au 
camp,  et  de  cette  expédition,  qui  avait  accru  sa  popularité  parmi  les 
Numides,  il  revint  plein  d'espérance  :  car  il  avait  découvert  le  fatal 
secret,  qu'avec  de  l'or  on  pouvait  tout  à  Rome*.  Scipion  le  renvoya 
en  Afrique  avec  de  brillants  témoignages  de  sa  faveur  et  une  lettre 
pour  Micipsa,  où  il  disait  :  «  Votre  Jugurtha  a  fait  preuve  de  la  plus 

*  Comme  à  Cirta  (Constantine)  et  à  Vaccoy  que  les  inscriptions  nomment  Vaga, 

'  La  limite  de  la  province  fut  marquée  plus  tard  par  un  fossé  tiré  de  Then»  au  fleuve  Tusca. 
(Pline,  Hist.  nat,  V,  4.) 
^  Tête  de  Micipsa  (attribution  de  Mùller),  d'après  une  monnaie  d'argent  de  ce  prince. 

*  Ces  noms  purement  phéniciens  montrent  que  les  grandes  familles  de  Nunn'die  avaient, 
en  partie,  perdu  leur  caractère  autochthone. 

s  D'après  une  pierre  gravée.  (De  Brosses,  Hist,  de  la  républ,  rom.,  t.  I",  pi.  1.) 
^  Omniu  Romœ  venalia  esse  (Sali.,  Jug„  "20), 
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grande  valeur;  je  sais  combien  cette  parole  vous  fera  plaisir.  Ses  services 
me  l'ont  rendu  cher,  et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  qu'il  ne  devienne 
aussi  Tami  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il  est  digne  de  vous  et  de  son 
aïeul  Masinissa.  »  Était-ce  une  lettre  de  complaisance  ou  une  perfidie? 
Scipîon  a-t-il  voulu  assurer  à  Jugurtha  une  position  telle,  que  le  roi 
numide  et  ses  fils  fussent  obligés  de  compter  avec  lui?  Ces  Romains 
ne  faisaient  rien  sans  calcul,  et  la  dernière  hypothèse  paraît  vraisem- 
blable. Toujours  est-il  que  Micipsa,  inquiet  de  l'ambition  de  son  neveu, 
crut  prudent  de  ne  pas  lui  laisser  faire  sa  part  lui-même  ;  il  l'adopta 
et  lui  donna  en  mourant  le  tiers  de  son  royaume  pour  racheter  le 


Carte  pour  les  guerres  de  Jugurtha. 

reste.  Il  accompagna  ce  don,  s'il  faut  en  croire  Salluste,  de  sages  con- 
seils sur  la  nécessité  de  l'union  entre  les  trois  frères.  Discours  inutile 
que  Jugurtha,  s'il  l'entendit  jamais,  oublia  aussi  vite  que  le  fit  Caracalla. 
quand  Sévère,  pour  prêcher  la  concorde  à  ses  enfants,  leur  lut  à  son 
lit  de  mort  les  paroles  mises  par  Salluste  dans  la  bouche  du  roi  numide. 
Adherbal,  Hiempsal  et  Jugurtha  devaient  régner  conjointement  (H  8). 
Dès  les  premiers  jours,  des  querelles  s'élevèrent  ;  Jugurtha,  levant  le 
masque,  fit  égorger  Hiempsal  en  trahison;  et  Adherbal,  battu  en  voulant 
venger  son  frère,  fut  forcé  de  se  réfugier  dans  la  province  romaine  (H7). 
Il  se  rendit  à  Rome  pour  plaider  sa  cause  dans  le  sénat;  mais  les 
envoyés  de  Jugurtha  achetèrent  publiquement  les  consciences  à  vendre, 
et  le  sénat,  dont  la  politique  voulait  que  la  Numidie  restât  divisée,  se 
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contenta  de  décréter  Tenvoi  de  dix  commissaires  chargés  de  partager 
le  royaume  enlie  les  deux  princes. 

Le  chef  de  l'ambassade,  Opimius,  était  gagné,  même  avant  de  quitter 
Rome  ;  les  autres  cédèrent  à  l'influence  de  l'or  numide,  et  Jugurlha 
obtint  d'eux  ce  qu'il  voulait  :  la  meilleure  part  de  la  succession  de 
Micipsa.  Il  ne  s'en  contenta  pas  longtemps,  et  l'issue  de  la  lutte  était 
facile  à  prévoir  d'après  le  caractère  opposé  des  deux  adversaires  :  l'un 
actif,  inquiet,  toujours  prêt  à  combattre;  l'autre  faible,  timide  et  bien 
plus  craintif  qu'à  craindre  '.  D'abord  Jugurtha  fit  ravager  les  terres 
d'Adherbal,  puis  il  supposa  une  conspiration  formée  par  ce  prince 
contre  sa  vie,  et,  aux  vives  plaintes  que  lui  fit  porter  Adherbal,  il  répon- 
dit par  une  guerre  ouverte  que  termina  une  bataille  livrée  sous  les 
murs  de  la  ville  royale  de  Cirta  (Constantine).  Sur  son  rocher  entouré 
de  précipices  et  auquel  un  seul  passage  donnait  ac- 
cès, Cirta  était  alors  imprenable.  Beaucoup  de  mar- 
chands italiens  s'y  étaient  établis  pour  exploiter  les 
ressources  du  pays,  dont  les  Numides  ne  savaient 
pas  tirer  parti*.  A  l'approche  de  Jugurtha  et  de  ses 
bandes  de  pillards,  ils  s'armèrent,  et  Adherbal,  ré- 
Moimaiedecuta^  j.^^^.j^  ^^  milicu  d'cux,  put  y  attendre  cinq  mois  l'ef- 
fet des  prières  qu'il  adressa  à  Rome.  Deux  de  ses  serviteurs  réussirent 
à  traverser  de  nuit  le  camp  royal  et  portèrent  au  sénat  les  humbles 
supplications  du  malheureux  prince.  «  Le  royaume  de  Xumidie  vous 
appartient,  disait-il,  sauvez-le,  en  m'arrachant  à  des  mains  impics.  Jo 
vous  en  conjure  par  la  majesté  de  votre  empire,  par  la  sainteté  de  l'a- 
mitié, s'il  reste  en  vous  un  souvenir  de  mon  aïeul  Masinissa.  »  Quel- 
ques sénateurs  voulaient  diriger  aussitôt  une  armée  sur  l'Afrique;  les 
amis  de  Jugurtha  obtinrent  qu'on  n'envoyât  encore  qu'une  dépulation, 
à  la  tête  de  laquelle  on  plaça  M.  ^Emilius  Scaurus. 

Ce  personnage,  en  ce  moment  un  des  plus  influents  à  Rome,  avait 
longtemps  fait  la  banque  pour  sortir  de  pauvreté.  Après  avoir  passé, 
suivant  l'usage,  par  l'édilité  et  la*prélure,  il  brigua  le  consulat,  et 

*  Meluens  magis  quam  metuendus  (Sallusle,  Jugurtha,  20). 

-  Nous  trouverons  de  même  un  grand  nombre  d'Italiens  dans  TA  sic  Mineure,  et  on  a  vu  que 
beaucoup  s'étaient  établis  dans  l'Espagne,  qui  se  latinisa  si  vite.  Pour  fournir  à  cette  invasion 
des  provinces  et  des  pays  alliés,  Tltalie  se  dépeupla,  comme  s'est  dépeuplée  TEspagne  du 
seizième  siècle,  par  l'émigration  aux  mines  du  nouveau  monde. 

'^  Au-dessus  d'un  cheval  numide,  une  légende  punique,  lue  par  le  duc  de  Luynes  :  Bomilcar, 
;*réfet  du  camp,  et  par  M.  de  Saulcy  :  Bou-Melkart  ben-Hunna  (Bomilcar,  fils  de  Ilanna).  Mon- 
naie de  bronze  en  mauvais  état  de  conservation. 
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une  opulente  succession,  qu'il  usurpa,  lui  fournit  les  moyens  d'acheter 
les  suffrages  (H5)*.  Il  n'en  montra  pas  moins  dans  son  consulat 
une  sévérité  calonienm.  Envoyé  dans  la  Cisalpine,  il  soumit  son 
armée  à  une  discipline  rigoureuse  et  imposa  à  ses  soldats  les  plus 
rudes  travaux  pour  dessécher  les  marais  de  la  Trébie*.  Ses  succès 
contre  les  Carnes  lui  valurent  le  triomphe,  et  peu  de  temps  après  il 
reçut  le  titre  de  prince  du  sénat.  Jusqu'alors  il  s'était  montré  contraire 
à  Jugurtha;  à  son  arrivée  en  Afrique,  il  écrivit  au  prince  numide  une 
lettre  menaçante,  lui  ordonnant  de  venir  recevoir  à  Utique  les  ordres 
du  sénat.  Soit  faiblesse,  soit  corruption,  Scaurus  et  ses  collègues,  après 
tout  ce  bruit  et  de  longs  pourparlers  inutiles,  se  retirèrent,  emportant 
quelques  belles  promesses  et  sans  doute  beaucoup  d'écus.  Ils  n'étaient 
pas  arrivés  à  Rome  qu'Adherbal,  forcé  par  la  famine  de  se  rendre,  pé- 
rissait dans  les  supplices  avec  les  Italiens  qui  l'avaient  défendu  (il2)\ 
Peut-être  ce  crime  audacieux  serait-il  resté  impuni  sans  un  tribun, 
Memmius,  qui  accusa  hautement  les  nobles.  Le  sénat,  contraint  par 
l'indignation  du  peuple,  déclara  qu'une  armée  et  un  consul  seraient 
envoyés  en  Afrique. 

Une  loi  agraire  de  celte  même  année  Hl,  qui  fixe  la  condition  des 
terres  dans  l'Afrique  carthaginoise,  semble  avoir  été  une  précaution 
prise  pour  mettre  un  terme  à  beaucoup  d'incertitudes  parmi  les  alliés 
et  les  sujets  de  Rome,  sur  la  nature  de  leurs  droits,  en  tant  que  déten- 
teurs de  biens-fonds  qu'ils  possédaient  à  des  conditions  très-diverses*. 

*  Les  Scaurus  étaient  une  branche  de  la  grande  famille  patricienne  des  iEmilius  ;  leur  sur- 
nom ou  cognomen  signifie  pied  bot.  Sallusle  dit  de  celui  qui  nous  occupe  :  homo.,..  facliosus. 
avidus  potentUsy  honoris,  divitiarum,  cxierum  vilia  sua  callide  occuUans  (Jug.,  15).  Pline  purle 
(le  même  ;  mais  Cicéron  et  Tacite  font  son  éloge.  L'esprit  de  parti  a  dicté  ces  jugements  con- 
traires. Je  note  seulement  qu'il  était  né  pauvre  et  qu'il  mourut  très-riche.  Or,  dans  la  Rome 
de  ce  temps-là,  on  ne  passait  pas  de  cette  extrémité  à  Taulre  par  des  voies  honnêtes. 

•  D  dessécha  au  moyen  de  canaux  navigables  toute  la  plaine  de  Parme  à  Plaisance.  Six  ans 
après,  durant  sa  censure,  il  pava  la  voie  Aurélienne  entre  Pisœ,  Vada  Sabatia  et  Derlhona,  etc. 

*  ....Numidas  atque  negoliatores  promiscue  inlerficit  (Sali.,  Jug,,  26).  Ailleurs,  il  appelle  ces 
negotiaiores  des  iogati,  c'est-à-dire  des  citoyens  romains.  S'ils  Tétaient,  ils  devaient  être  de 
bien  petite  condition,  ou  Jugurtha  les  épargna,  et  c'est  ce  qui  doit  avoir  eu  lieu,  car  le  meur- 
tre de  citoyens  romains  aurait  causé  à  Rome  une  émotion  qui  eût  rendu  l'intervention  de 
Memmius  inutile.  Sur  ce  point,  Rome  avait  une  susceptibilité  aussi  vive  que  celle  de  l'Angk^ 
terre,  en  pareil  cas. 

♦  Celte  loi,  dont  il  nous  reste  de  très-nombreux  fragments,  est  relative  à  Vager  publictts  on 
Italie,  en  Afrique  et  en  Grèce,  ager  connthiacits.  (Voy.  C.  I.  L,  t.  I",  p.  77  et  suiv.)  Elle  dé- 
terminait les  divers  genres  de  propriétés  et  de  possessions,  et  leur  condition  juridi(iue  :  ager 
publiais,  ou  terres  du  domaine  public  du  peuple  romain  et  affermé  par  lui  ;  ager  privatus  ex 
me  Quiritium,  terres  assignées  aux  colons  romains  et  tenues  par  eux  en  propriété  quiritaire, 
quoique  soumises  au  tributum,  comme  toute  portion  du  sol  provincial  (voy.  p.  178,  n.  3)  ;  ager 
privatus  ex  jure  peregrino,  domaine  des  villes  alliées,  soumises,  comme  on  Ta  vu  (p.  181),  à  des 
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C'était  un  règlement  d'intérêt  général  et  en  même  temps  un  moyen 
d'empêcher  Jugurtha  d'exciter  des  troubles  dans  une  province  que 
son  royaume  enveloppait. 

Le  sort  donna  la  Numidie  à  Calpurnius,  et  la  guerre  qui  devait  abais- 
ser sous  tant  d'humiliations  *  l'orgueil  des  nobles  allait  commencer. 

Le  Numide  crut  encore  pouvoir  tout  arrêter.  Il  envoya  à  Rome  son 
fils  et  deux  de  ses  confidents  atcc  beaucoup  d'or;  mais  Calpurnius  fit 
rendre  un  décret  qui  leur  interdisait  l'entrée  de  la  ville  et  les  obligeait 
à  quitter  l'Italie  dans  les  dix  jours.  C'était  bien  commencer.  Calpurnius 
avait  sans  doute  pensé  qu'il  se  vendrait  plus  cher  en  Numidie  qu'à 
Rome,  à  la  tête  de  ses  légions  qu'au  milieu  du  sénat,  où  il  faudrait 
partager  avec  beaucoup.  En  Afrique,  il  reçut  le  roi  dans  son  camp  et 
traita  avec  lui,  demandant  pour  la  république  trente  éléphants,  des 
chevaux,  un  peu  de  bétail  et  quelque  argent  ;*pour  lui-même  et  pour 
son  lieutenant  Scanrus,  de  grosses  sommes. 

A  la  nouvelle  de  ce  marché,  Memmius  éclate  avec  une  éloquence 
qui  rappelait  celle  de  Caïus  Gracchus*.  «  Vous  avez  laissé  honteusement 
périr  vos  défenseurs,  disait-il  au  peuple,  n'importe;  j'attaquerai 
comme  eux  cette  faction  orgueilleuse  qui  depuis  quinze  ans  vous  op- 
prime. Vous  vous  indigniez  tout  bas  de  voir  le  trésor  public  au  pillage 
et  les  tributs  des  rois  et  des  nations  confisqués  par  quelques  hommes; 
mais  pour  eux  ce  n'était  pas  assez,  il  a  fallu  qu'ils  livrassent  à  vos 
ennemis  vos  lois,  votre  majesté,  la  religion  et  l'État.  Loin  d'en  rougir, 
vous  les  voyez  passer  devant  vous  étalant  avec  une  insolente  fierté 
leurs  sacerdoces,  ïeurs  consulats,  leurs  triomphes,  prix  non  plus 
delà  vertu,  mais  du  pillage.  La  bonne  foi,  l'honneur,  la  religion,  le 
juste,  l'injuste,  ils  trafiquent  de  tout.  Des  esclaves,  achetés  à  prix  d'ar- 


condilions  diverses.  Le  temps  effaça  peu  à  peu  ces  différences,  surtout  après  redit  de  Cara- 
calla  ;  sous  Dioclétien,  on  n'en  voit  plus  entre  la  possessio  et  la  proprielas  (Fragm.  Vatic,  283}; 
mais  la  distinction  entre  le  sol  italique  et  le  sol  provincial  ne  fut  légalement  abolie  que  par 
Justinien.  Quant  à  la  loi  de  111,  elle  a  été  expliquée  dans  ses  détails  juridiques  par  M.  Mommsen 
au  C.  L  L.,  et  M.  Ernest  Desjardins  (Géogr,  de  la  Gaule  rom.,  t.  H,  p.  292  et.suiv.),  en 
l'appliquant  au  territoire  de  la  colonie  de  Narbo  Marlius,  a  montré  qu'on  pouvait  en  généra- 
liser les  dispositions.  Elle  paraît  avoir  voulu  faire  une  liquidation  générale,  en  réglant,  pour 
rUalie,  l'Afrique  et  la  Grèce,  dans  le  sens  d'une  consolidation  de  la  propriété  dans  les  mains 
des  détenteurs  de  terres  publiques,  les  questions  qui  depuis  vingt-deux  ans  avaient  si  fort 
agité  les  esprits.  11  se  peut  que  les  préoccupations  causées  en  ce  moment  par  Jugurtha,  tout 
autant  que  le  désir  de  mettre  un  terme  à  l'agitation  agraire^  en  aient  décidé  la  présentation. 

*  ,..,Tunc  primum  supcrbùv  nobililatis  obviant  itum  est  (Sali.,  Jug,,  5). 

.*  Salluste  dit  avoir  choisi  ce  discours,  entre  beaucoup  d'autres  du  même  orateur,  pour  le 
transcrire,  pencribere,  et  assure  y  avoir  fait  peu  de  changements  hujusoetnodi  verbis  disseruil 
(Jug..  50). 
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gent,  ne  supportent  pas  l'injustice,  et  vous,  Romains,  nés  pour  com- 
mander, vous  souffrez  la  servitude.  Et  quels  sont  ces  hommes?  Ils  ont 
égorgé  vos  tribuns,  versé  le  sang  du  peuple,  et  ils  sont  devenus  vos  maî- 
tres, en  faisant  passer  dans  vos  âmes  timides  la  terreur  qui  devait  être 
dans  leur  conscience  coupable.  On  me  dira  :  Que  demandez-vous? 
Je  veux  qu'on  sévisse  contre  ceux  qui  ont  livré  à  l'ennemi  l'honneur  de 
la  république,  qu'on  les  poursuive  par  le  témoignage  de  Jugurtha  lui- 
même.  »  Le  peuple,  entraîné,  décida  que  le  juge  le  plus  intègre  de 
ce  temps,  Cassius  Longinus,  irait  en  Afrique  engager  Jugurtha  à  se 
rendre  à  Rome,  sous  la  foi  publique,  pour  découvrir  les  manœuvres  de 
M.  iEmilius  Scaurus  et  de  ses  complices.  Comptant  sur  l'appui  des 
nobles,  Jugurtha  ne  craignit  pas  d'obéir  à  cette  assignation;  mais, 
quand  Memmius  lui  ordonna  de  parler,  un  autre  tribun,  qu'il  avait 
acheté,  lui  défendit  de  répondre. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  un  prince  numide,  Massiva,  autre  petit-fils 
de  Masinissa.  Le  consul  Sp.  Postumius  Albinus,  impatient  d'avoir  une 
guerre  à  conduire,  lui  conseilla  de  profiter  de  la  colère  du  peuple  pour 
demander  la  couronne  de  Numidie.  Jugurtha  le  fit  assassiner  par  un 
de  ses  affidés,  Bomilcar,  qui,  le  coup  fait,  réussit  à  s'échapper  (HO). 
C'était  cependant  par  trop  d'insultes  :  un  décret  du  sénat  ordonna  au 
roi  de  sortir  à  l'instant  de  Rome.  Quand  il  en  eut  passé  les  portes,  il 
se  retourna,  et  jetant  sur  elle  un  regard  de  mépris  et  de  haine  : 
«  Ville  à  vendre,  s'écria- t-il,  il  ne  te  manque  qu'un  acheteur  !  » 

Albinus  le  suivit  en  Afrique  et  parut  vouloir  pousser  vivement  la 
guerre;  mais  Jugurtha,  tantôt  combattant,  tantôt  négociant,  gagna  le 
temps  des  comices,  et  le  consul,  rappelé  à  Rome,  laissa  les  légions  à 
son  frère  A.  Postumius.  Dans  l'espérance  de  mettre  la  main  sur  les 
trésors  du  roi,  Aulus  conduisit  à  marches  forcées,  au  milieu  de  l'hiver, 
l'armée  devant  Suthul*.  Dans  cette  triste  histoire  de  la  décadence  répu- 
blicaine, on  retrouve  à  chaque  pas  la  trahison;  les  soldats  voulurent 
avoir,  eux  aussi,  les  profits  de  la  vénalité;  une  cohorte  de  Ligures,  deux 
escadrons  de  Thraces,  un  centurion,  des  légionnaires,  passèrent  à  l'en- 
nemi ou  livrèrent  leurs  postes.  L'armée,  battue  et  cernée,  passa  sous  le 
joug,  et  un  traité  de  paix  fut  signé  :  une  des  conditions  portait  que  l'ar- 
mée romaine  évacuerait  dans  les  dix  jours  la  Numidie.  C'était  la  réponse 
de  Jugurtha  au  sénatus-consulte  qui  n'avait  accordé  que  le  même 
temps  à  ses  envoyés  et  à  lui-même  pour  sortir  d'Italie  (109).  Fidèle  aux 

^  La  position  en  est  inconnue. 
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vieilles  traditions,  le  sénat  cassa  la  honteuse  convention  que  le  pro- 
préteur n'avait  pas  eu  d'ailleurs  le  droit  de  conclure,  et  Âlbinus  revint 
en  toute  hâte;  mais  il  ne  put  rien  faire  avec  cette  armée  démoralisée 
par  l'indiscipline  et  la  défaite. 

Un  tribun  provoqua  encore  la  punition  de  ces  lâchetés.  Mamilius  fit 
ordonner,  par  le  peuple,  des  poursuites  contre  tous  ceux  qui  s'étaient 
vendus  au  roi  numide.  Scaurus,  directement  menacé,  eut  l'adresse  de 
se  faire  mettre  de  la  commission  d'enquête.  Quatre  consulaires  cepen- 
dant furent  condamnés  :  parmi  eux  était  Opimius,  le  meurtrier  de 
Caïus  Gracchus,  qui  alla  mourir  obscur  et  déshonoré  à  Dyrrachium. 

Cette  guerre,  dont  on  s'était  joué  d'abord,  devenait  inquiétante,  parce 
qu'une  autre  plus  terrible,  celle  des  Cimbres,  s'approchait  de  l'Italie. 
On  porta  au  consulat  (109)  un  homme  intègre  et  sévère,  Q.  Caecilius 
Mclellus,  à  qui  le  sort  donna  l'Afrique  pour  province  :  il  fallait  chasser 
de  l'armée  le  brigandage,  la  lâcheté  et  l'indiscipline  ;  Melellus  y  donna 
ses  premiers  soins,  aidé  dans  cette  réforme  par  ses  lieutenants,  Marins 
et  le  stoïcien  Rutilius  Rufus,  qui  tous  deux  avaient  appris,  sous  Scipion 
Émilien,  devant  Numance,  que  la  discipline  est  la  garantie  de  la 
victoire.  Quand  le  consul  eut  rendu  aux  soldats  la  confiance  en  eux- 
mêmes,  il  rentra  en  Numidie  sans  se  laisser  arrêter  par  les  humbles 
ambassades  du  roi,  gagnant  en  secret  ses  députés  pour  leur  faire  livrer 
Jugurtha  mort  ou  vif;  parlant  de  paix,  mais  avançant  toujours  en  bon 
ordre  jusqu'à  Vaga*,  où  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  trafiquants 
italiens,  et  où  il  mit  garnison.  Maître  de  cette  place  importante  qui 
assurait  ses  communications  avec  la  Province,  ses  vivres  et  sa  retraite, 
il  alla  chercher  Jugurtha,  et,  dans  une  action  qui  dura  tout  un  jour,  il 
le  battit  sur  les  bords  du  Mulhul^  (l'Oued-Scybouse)  qui  se  jette  dans 
la  mer  klIippoRegius  (Bone),  (108).  Cette  victoire  entraîna  la  défection 
de  plusieurs  villes  :  Sicca  (el-Kef)*  se  donna  aux  Romains  et  devint 
leur  entrepôt  dans  la  Numidie  orientale  ;  Cirta  leur  ouvrit  peut-être 

'  Frontin  (I,  8)  dit  qu'il  agit  souvent  ainsi  dans  le  double  but  ou  de  terminer  la  guerre  par 
une  trahison,  ou  de  rendre  à  Ju^jurtha  tous  ses  amis  suspects. 

»  Bejah,  sur  la  Beja,  affluent  de  la  Medjerdah  et  -à  20  kilomètres  de  ce  fleuve. 

^  Mutliul  est  probablement  le  nom  africain  de  la  rivière  que  les  Romains  appelaient  Vbus, 

*  A  15  kilomètres  au  sud  de  l'Oued-Mel lègue,  principal  affluent  de  droite  du  Bagradas  et  à 
A7i  kilomètres  de  ce  fleuve.  Elle  s'est  successivement  appelée  :  Sicca,  Sicca  Veneria,  Colonia 
Julia,  Cirta  Nova,  Siccensis,  Chakbanaria  et  el-Kef.  (Note  de  M.  E.  Desjanlins.)  Sicca  devint 
plus  tard  une  colonie  romaine,  où  Astarté,  la  déesse  phénicienne,  se  changea  en  Vénus.  On  y 
a  trouvé  une  statue  de  cette  déesse,  et  Valère  Maxime  (II,  vi,  15)  prétend  qu'il  s'y  était  conservé 
une  étrange  coutume  des  villes  phéniciennes  :  les  jeunes  filles,  même  des  bonnes  maisons, 
venaient  gagner  leur  dot,  dans  le  temple  de  la  déesse,  par  une  prostitution  sacrée. 
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aussi  dès  ce  moment  ses  portes,  et  Jugurtha,  peu  à  peu  abandonné  de 
lous  les  siens,  sauf  de  sa  cavalerie  régulière*,  fut  réduit  à  commencer 
une  guerre  nouvelle  d'escarmouches  rapides,  qui  pouvait  lui  rendre 
ce  qu'il  avait  déjà  perdu. 

La  Numidie,  hérissée  de  montagnes  que  coupe  le  lit  des  torrents, 
n'est  qu'une  suite  de  vallées  et  de  hauteurs  abruptes,  qui  rendent  les 
marches  pénibles  et  les  surprises  aisées.  De  tels  pays,  habités  par  une 
race  d'hommes  à  demi  nomades  et  dévoués  à  leur  roi,  qu'ils  regar- 
daient comme  le  héros  national,  ne  pouvaient  être  gagnés  par  une 
seule  victoire,  il  y  fallait  mille  combats.  Chaque  vallée  devait  être 
enlevée  comme  une  ville,  chaque  montagne  comme  une  forlercsse. 
Metellus  s'y  résigna  :  toutes  les  plaines  fertiles  furent,  l'une  après  l'au- 
tre, saccagées,  les  villes  brûlées,  les  hommes  en  état  de  combattre 
égorgés.  Jugurtha  le  suivait  pas  à  pas,  par  les  mon- 
tagnes, tournant  autour   de   la  lourde   infanterie 
romaine,  mais  sans  oser  lancer  contre  elle  sa  rapide 
cavalerie,  qui  s'y  serait  brisée;  arrêtant  les  convois, 
enlevant  les  fourrageurs,  troublant  les  sources  et 
ravageant  lui-même  le  pays.  Quand  le  consul,  pour 
se  rapprocher  de  la  Province,  assiégea  Zama*,  deux 
lois,   durant    l'assaut,    le  roi  faillit   emporter  le         pi^L^^^JÎ'niV^^ 

*  Cl  son  coFiJuc  • 

camp  romain.  Cette  action  termina  la  campagne; 

Metellus  mit  garnison  dans  les  places  conquises  et  alla  prendre  ses 

quartiers  dans  la  Province. 

Cependant  la  plus  grande  partie  de  la  Numidie  orientale  était  sou- 
mise; Sicca,  Vaga,  Cirta,  sa  capitale,  et  toutes  les  villes  de  la  côte 
étaient  occupées  par  des  garnisons  romaines.  Le  roi  s'effraya  de  voir 
recommencer  une  telle  guerre;  sur  l'avis  d'un  traître,  Bomilcar,  qui, 
se  sachant  condamné  à  Rome  pour  l'assassinat  de  Massiva,  avait  dans 
une  secrète  entrevue  fait  ses  conditions  avec  Metellus  *,  Jugurtha 
demanda  la  paix  et  livra  200000  livres  d'argent,  ses  éléphants,  des 
armes,  des  chevaux  et  tous  les  transfuges  qui  n'eurent  pas  le  temps 
de  s'enfuir  en  Maurétanie.  Mais  quand  il  reçut  l'ordre  de  venir  lui- 
même  se  rendre  au  consul,  il  ne  put  s'y  résoudre,  et  Metellus,  continué 


*  Prœier  regios  équités  (Sall.,yM^.,  5i). 

*  La  position  de  cette  place  n'a  pu  encore  être  déterminée  :  c'est  peut-être  Yana,  prés  de 
Keff,  à  5  journées  de  chemin  dans  le  sud-ouest  de  Carthage. 

*  Revers  d'un  tétradrachme  de  Jugurtha.  (De  Brosses,  HisL  de  la  républ.  rom,,  I,  pi.  ni,  n"  7.) 

*  Le  complot  fut  découvert,  et  Jugurtha  fit  tuer  Bomilcar  («6.,  70-72). 

n.  —  58 


Digitized  by 


Google 


458  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (133-79). 

dans  son  commandement,  recommença  les  hostilités  en  gardant  ce 
qu'il  avait  reçu. 

Jusqu'alors  Marins  avait  loyalement  secondé  son  chef.  Devant  Zama, 
il  avait  sauvé  le  camp  et  failli  emporter  la  place.  Envoyé  à  Sicca  pour 
ramener  un  convoi,  il  avait,  quoique  surpris,  battu  la  cavalerie  numide 
et  retenu  la  ville  dans  le  parti  de  Rome.  Durant  l'action,  nul  n'était 
plus  intrépide;  au  camp,  dans  les  marches,  personne  n'était  aussi 
infatigable,  et  les  soldats  voyaient  avec  étonnement  un  légat  consu- 
laire dormir  com- 
me eux  sur  la  terre 
nue,  travailler  aux 
fossés    et  planter 
les  palissades.  Me- 
tellus  était  dur  et 
fier  ;     au     moins 
dans   son    lieute- 
nant la  sévérité  du 
commandement 
était  tempérée  par 
des  manières  po- 
pulaires, et  il  n'or- 
donnait rien  qu'il 
ne  fût  prêt  à  faire 
lui-même.    Aussi 
était-ce  à  lui  que 
les    soldats    rap- 
_^  portaient  tous  les 

Soldat  romain*.  succès  de  la  Cam- 

pagne ;  déjà  les 
devins  lui  prédisaient  une  haute  fortune,  et  les  négociants  d'Afrique, 
les  publicains,  même  les  soldats,  la  lui  préparaient,  en  écrivant  à 
Rome  «  qu'orf  ne  verrait  la  fin  de  la  guerre  contre  le  barbare  que  si 
Marins  était  nommé  consul*.  » 

Il  était  alors  âgé  de  quarante-huit  ans;  il  avait  géré  le  tribunal,  la 
préture  et  gouverné  une  province;  il  ambitionnait  les  faisceaux  con- 
sulaires; mais  depuis  longtemps  les  nobles  fermaient  obstinément  la 


*  Slalue  célèbre  de  la  galerie  de  Florence.  (Ciarac,  Musée  de  sculpL,  pi.  850,  if  2155.) 

*  Plut.,  Mat',,  7. 
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charge  suprême  aux  hommes  nouveaux  «  el  se  passaient  de  main  en 
main  le  consuial^  ».  En  quatorze  ans  les  seuls  Metellus  l'avaient  eu  six 
fois  :  aussi  quand  Marins  demanda  à  son  général  la  permission  d'aller 
à  Rome  se  porter  candidat,  Metellus,  étonné  de  cette  étrange  audace, 
lui  répondit  :  «  Chasse  de  ton  esprit  ces  chimères  et  proportionne  tes 
désirs  à  ta  condition  :  il  sera  temps  de  te  présenter  quand  mon  fils 
aura  l'âge.  »  Le  jeune  Metellus  faisait  alors  ses  premières  armes,  il 
avait  vingt  ans  (108). 

Blessé  dans  son  ambition  et  dans  son  orgueil,  Marins  ne  contint 
plus  sa  haine  :  devant  les  soldats,  il  accusait  la  dureté  du  proconsul  ; 
à  Utique*,  il  promettait  aux  marchands  italiens,  que  cette  guerre  rui- 
nait, de  prendre  en  quelques  jours  Jugurtha  mort  ou  vif,  n'eût-il  que 
la  moitié  des  troupes.  On  lui  a  même  prêté  une  vengeance  cruelle. 
Dans  un  soulèvement  des  habitants  de  Vaga,  toute  la  garnison  romaine 
avait  été  massacrée,  à  l'exception  de  son  chef  Turpillius,  l'ami  et 
l'hôte  de  Metellus.  Un  conseil  de  guerre  le  condamna  ;  et,  comme  il 
n'avait  que  le  droit  du  Latium,  il  fut  battu  de  verges',  puis  décapité,  et 
Marins  se  serait  vanté  d'avoir,  par  cette  condamnation,  attaché  à  l'âme 
du  proconsul  une  furie  vengeresse.  La  sentence  était  juste  ;  car  si 
Turpillius  n'avait  pas  trempé  dans  le  complot,  il  avait  par  sa  négli- 
gence causé  la  mort  de  tous  les  Romains*.  Aussi  le  mot  doit-il  être 
placé  dans  la  très-longue  liste  des  mots  apocryphes.  Metellus  finit  par 
céder,  mais  douze  jours  seulement  avant  les  comices  consulaires. 
Marins  fit  une  telle  diligence,  qu'il  arriva  le  septième  jour  à  Rome. 

Depuis  le  succès  de  Memmius  et  la  loi  Mamilia^j  le  courage  était 
revenu  aux  tribuns.  Par  sa  réputation,  par  sa  haine  contre  les  nobles. 
Marins  méritait  leur  appui.  Ils  le  présentèrent  aux  suffrages,  et  les 
citoyens  des  tribus  rustiques  vinrent  en  foule  voter  pour  le  fils  du 
paysan  d'Arpinum  :  il  fut  élu.  Le  peuple,  qui  ne  sait  pas  plus  s'arrêter 
dans  la  faveur  que  dans  la  haine,  cassa  un  décret  du  sénat  qui  con- 
servait à  Metellus  son  gouvernement  et  donna  au  nouveau  consul  la 

*  .„.Comulatum  nobilitas  intcr  se  per  manus  Iradehai  (Sali.,  Jug.,  63). 

*  Aujourd*hui  Ben-Ghale  sur  le  Mcdjerdah,  à  10  kilomètres  de  son  embouchure. 

*  Ce  supplice  prouve  que  la  loi  de  Drusus  (voy.  p.  425),  qui  portait  qu*un  Latin  ne  pour- 
rait être  battu  de  verges,  avait  été  abolie  au  temps  de  la  réaction  aristocratique,  ou  n'était  pas 
observée. 

*  Salluste  dit  de  Turpillius  (ib,,  67)  :  improbus,  intestabilisquevidelur,  et  il  ajoute  (69)  que  sa 
défense  ne  le  justifia  pas  ,.,.8ese  parum  expurgat.  Metellus  fit  massacrer  tout  le  sénat  de  Vaga  ; 
les  Thraces  et  les  Ligures  transfuges  eurent  les  mains  coupées,  puis  on  les  enterra  jusqu'à  la 
ceinture,  et  Tarmée,  rangée  en  cercle,  acheva  de  les  tuer  à  coups  de  flèches. 

»  Voy.  p.  451-455. 
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province  de  Numidie.  Dès  lors  Marius  ne  garda  plus  de  mesure: 
sans  cesse  il  répétait  que  son  consulat  et  sa  province  étaient  des 
dépouilles  opimes  enlevées  sur  les  nobles.  «  Vous  m'avez  ordonné 
de  conduire  la  guerre  contre  Jugurtha,  dit-il  un  jour  au  peuple,  el 
la  noblesse  s'en  est  indignée;  réfléchissez,  je  vous  prie,  s'il  ne  con- 
viendrait pas  de  changer  votre  décision  et  de  choisir,  dans  la  foule 
des  nobles,  un  homme  de  vieille  race,  comptant  beaucoup  d'aïeux  et 
pas  une  seule  campagne,  afin,  sans  doute,  que  troublé  d'une  si  lourde 
charge  et  sentant  le  péril  de  son  ignorance,  il  prenne  quelqu'un  du 


Cuirasse  ornce  de  phalerœ  (récompenses  Collier  et  phalerx  ou  décorations  militaires 

militaires)  sur  un  tombeau  *.  porics  par  un  centurion. 

peuple  qui  lui  apprenne  son  office.  J'en  connais  qui,  arrivés  au  consu- 
lat, se  sont  mis  bien  vite  à  lire  les  actions  de  nos  aïeux  et  les  écrits  des 
Grecs  sur  l'art  militaire.  Ce  qu'ils  ont  lu,  moi  je  l'ai  fait;  ce  qu'ils  ont 
appris  dans  les  livres,  je  l'ai  appris  dans  les  camps.  Jugez  maintenant 
ce  qui  vaut  le  mieux,  des  actes  ou  des  paroles....  Je  ne  peux,  pour  jus- 
tifier votre  choix,  étaler  les  images,  les  triomphes,  les  consulats  de  mes 
aïeux;  mais  j'ai  des  piques,  un  étendard,  des  colliers,  nombre  d'autres 
récompenses  militaires,  et  des  cicatrices  sur  ma  poitrine.  Voilà  ma 
noblesse.  Ces  gens-là  méprisent  ma  naissance,  moi  leurs  vices;  ils 

D'après  Otto  Fahn. 
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oublient  que  le  plus  noble,  c'est  le  plus  brave.  Ah!  si  Ton  pouvait 
demander  aux  aïeux  d'Albinus  et  de  Calpurnius  qui  de  nous  trois  ils 
voudraient  avoir  pour  fils,  quelle  serait,  croyez-vous,  leur  réponse?  On 
dit  que  je  suis  un  homme  grossier,  parce  que  je  ne  sais  pas  ordonnei 
un  festin  et  que  j'estime  plus  un  laboureur  qu'un  cuisinier  et  qu'un 
histrion.  Je  l'avoue  vo- 
lontiers, car  j'ai  appris 
de  mon  père  et  d'autres 
gens  de  bien  que  l'élé- 
gance   appartient    aux 
femmes,  aux  hommes  le 
travail,  et  que  pour  nous 
les  armes  sont  la  plus 
belle  parure.  »  Et  il  con- 
tinua longtemps  à  fla- 
geller,  dans  son    rude 
langage,  la  cupidité,  la 
sottise  et  l'orgueil  des 
nobles,  trois  vices,   di- 
sait-il,    qui    jusqu'ici 
avaient  protégé   Jugur- 
tha. 

Ce  qui  fut  plus  grave 
que  ces  paroles  haineu- 
ses, c'est  qu'il  ouvrit  les 
légions  aux  prolétaires*. 
11  y  avait  dans  cette  me- 
sure toute  une  révo- 
lution. Jusqu'alors  on 
n'avait  enrôlé  que    des 

hommes  qui,  possédant  Histrion». 

quelque  bien,  laissaient 

à  la  république  un  gage  de  leur  fidélité;  sous  les  drapeaux,  ces  soldats 
restaient  citoyens.  Quand  Marins  eut  donné  des  armes  à  la  populace, 


*  Ipse  milites  scribere,  non  more  majorum,  7ieque  ex  classibus,  $ed  uli  cuju$que  lubido  erai^ 
capite  cen$08  pîerosque  (Sali.,  Jug.,  86),  et  il  ajoute  cette  phrase  si  vraie  :  homini  polenliam 
quxrenii  egentiuumut  quisque  opporlunissimus. 

«  Statue  du  Vatican,  trouvée  à  Prénesle  sur  remplacement  du  forum.  (Clarac,  Mu$ée  de  sculpt., 
pi.  874,  n*  2224.) 
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le  service  militaire,  au  lieu  d'êlre  un  devoir  civique,  devint  un  métier, 
et  les  pauvres  qui,  à  la  ville,  vendaient  leurs  votes,  au  camp,  ven- 
dirent leur  courage.  Durant  quatre-vingts  ans  les  légions  ne  seront 
plus  les  armées  de  la  république,  mais  celles  des  chefs  qui  sauront 
les  acheter  par  l'indiscipline,  le  butin  ou  la  gloire  (107), 


IV.  —  COHMAfIDENENT  DE  MARIUS  EN  NDMIDIE  (1Ô7-105). 

Le  sénat  n'avait  pas  voulu  irriter  par  une  inutile  résistance  cette 
opposition  populaire  qui  se  reformait  autour  de  Marins.  Les  prépara- 
tifs se  firent  donc  avec  rapidité  :  argent,  vivres,  armes,  équipements  de 
toutes  sortes.  Marins  obtint  tout  ce  qu'il  demanda.  La  nouvelle  des 
derniers  succès  de  Metellus  hâta  son  départ. 

Ce  général,  à  l'ouverture  de  sa  troisième  campagne,  avait  encore  une 
fois  dispersé  l'armée  numide  et  rejeté  le  roi  dans  le  désert.  Avec  quel- 
ques-uns «  des  cavaliers  royaux  »  et  les  transfuges,  Jugurtha  gagna  la 
forte  ville  de  Thala,  où  étaient  renfermés  ses  enfants  et  ses  trésors.  Me- 
tellus ne  craignit  pas  de  risquer  son  armée  dans  ces  solitudes  sans  cul- 
ture et  sans  eau.  Entre  Thala  et  la  rivière  la  plus  voisine,  dans  un  espace 
de  50  milles,  on  ne  trouvait  qu'une  plaine  aride  et  déserte*.  Metellus 
laissa  derrière  lui  tous  ses  bagages,  réunit  un  grand  nombre  de  bètes  de 
somme,  qu'il  chargea  de  blé  pour  dix  jours  et  d'un  grand  approvisionne- 
ment d'eau;  puis  il  organisa  des  convois  que  les  indigènes  devaient  lui 
amener  à  jour  fixe.  Il  put  donc  sans  danger  s'opiniâtrer  quarante  jours 
au  siège  de  cette  place.  Quand  il  la  prit,  Jugurtha  en  était  sorti  avec  ses 
trésors.  Menacé  par  la  trahison,  poursuivi  sans  relâche  par  un  infati- 
gable ennemi,  ce  prince  ne  savait  où  reposer  sa  tête.  Depuis  la  conspira- 
tion de  Bomilcar  et  de  Nabdalsa,  un  des  plus  illustres  chefs  numides,  il 
ne  se  fiait  à  aucun  de  ses  serviteurs,  et  il  n'osait  coucher  deux  fois 
dans  le  même  lieu.  Longtemps  il  erra  dans  les  déserts  des  Gélules.  Sa 

•  M.  Ernest  Desjardins  veut  bien  me  communiquer  la  note  suivante  :  «  Thala  n'a  pas 
changé  de  nom.  C'est  la  moderne  Thala  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Oued-Serral  affluent 
de  droite  de  FOued-iMellègue,  qui  lui-même  se  jette  dans  la  Medjerdah  également  à  droite. 
Grenville  Temple  y  a  reconnu  d'immenses  ruines,  oppidum  magnum  et  opulentum,  que  MGué- 
rin  a  visitées  et  décrites  (Voy.  en  Tun.,  t.  I",  p.  338-341).  Thala  est  à  150  kilomètres  à  w\ 
d'oiseau  au  sud  du  cap  Roux  et  de  la  Galle,  même  méridien.  Salluste  place  Thala  à  50  milles 
du  fleuve  le  plus  voisin.  Cependant  un  cours  d'eau,  rOued-Haïdrah,  est  peu  éloigné  de  Thala; 
les  mots  de  Salluste  sont  sans  doute  une  faute  des  manuscrits.  11  n'y  a  pas  de  villes  qui  aient 
pu  se  trouver  dans  cette  région,  à  50  milles,  c'est-à-dire  à  74  kilomètres  d'un  cours  d'eau 
important.  » 
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réputation,  ses  trésors,  attirèrent  autour  de  lui  ces  barbares;  il  les 
arma,  les  disciplina,  et,  se  retrouvant  à  la  tête  de  forces  nombreuses, 
il  traita  avec  son  beau-père,  Bocchus,  roi  de  Maurétanie.  Ce  prince, 
déjà  irrite  que  le  sénat  eût  rejeté  son  alliance  au  commencement  de  la 
guerre,  voyait  avec  épouvante  les  désastres  répétés  de  Jugurtha.  Son 
gendre  eut  peu   de  peine 
à  l'entraîner,  et  les  deux 
rois,  réunissant  leurs  for- 
ces, marchèrent  vers  Cirta, 
sous  les  murs  de  laquelle 
Metellus  s'était  retranché. 
C'est  là  qu'il  apprit  que  son 
commandement  lui  était  en- 
levé et  que  son  odieux  rival 
arrivait.  Pour  ne  le  point 
rencontrer,  il  chargea  Ru- 
tih'us  de  lui  remettre  l'ar- 
mée, et  partit  pour  Rome, 

où  ses  amis  lui  firent  don-  • 

ner  le  triomphe  avec  le  sur- 
nom de  Numidicus.  Un  tri- 
bun l'accusa  cependant  de 
concussion.  Mais,  quand  il 
présenta  son  registre  aux 
juges,  ceux-ci  détournèrent 
les  yeux  et  le  renvoyèrent 
absous. 

La  guerre  n'était  pas 
finie  cependant.  Jugurtha 
et  Bocchus,  toujours  retirés 
dans  des  lieux    inaccessi-  «    ,    / 

Bocchus  *. 

bles,  suivaient   de  loin  la 

nouvelle  armée  de  Marins,  espérant  trouver  une  occasion  favorable  de 
tomber  sur  ces  légions  inexpérimentées.  Mais  le  consul,  habilement 
servi  par  ses  espions,  savait  jour  par  jour  ce  que  faisait  l'ennemi  et 

'  Statue  de  la  collection  Mattei.  Le  président  de  Brosses  a  vu  dans  cette  statue  le  roi  Bocchus. 
Je  dois  dire,  avec  Clarac,  qu'elle  représente  bien  plutôt  un  prince  asiatique.  Les  parties  nues 
sont  en  marbre  gris  ;  les  vêtements,  en  albâtre  à  grandes  tachei,  ce  qui  rend  cette  statue 
particulièrement  intéressante. 
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prévenait  tous  ses  desseins.  Dans  maintes  escarmouches,  il  battit  les 
Gélules  ;  il  faillit  même,  dans  une  rencontre  près  de  Girta,  tuer  de  sa 
main  Jugurlha.  Quand  il  eut  ainsi  aguerri  ses  troupes,  il  revint  au 
système  de  Metellus.  De  tous  les  exploits  de  ce  général,  le  plus  vanté 
était  la  prise  de  Thala.  Marins  alla  attaquer,  plus  loin  dans  le  désert, 
au  milieu  d'une  plaine  infestée  de  serpents,  la  ville  de  GapsaS  et  il 
la  prit  en  un  jour,  sans  perdre  un  soldat,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  la  brûler,  d'y  tuer  tous  les  jeunes  hommes  et  de  vendre  le  reste. 
Beaucoup  d'autres  villes  furent  enlevées  encore  ou  abandonnées  de 
leurs  habitants  et,  comme  Gapsa,  livrées  aux  flammes. 

Jusqu'alors  la  guerre  s*était  concentrée  dans  la  partie  de  la  Numidie 
voisine  de  la  province  romaine  ;  Marius  la  porta  à  l'autre  extrémité, 
vers  les  frontières  de  la  Maurétanie. 

Non  loin  du  Mulucha  ou  Malva  (la  Molouia),  commune  frontière  des 
Numides  et  des  Maures,  s'élevait,  au  milieu  de  la  plaine,  un  monticule 
couronné  d'un  château  fort  et  qui  n'était  accessible  que  par  un  étroit 
sentier,  bordé  de  précipices.  Jugurtha  y  avait  mis  une  partie  de  ses 
trésors,  quantité  de  vivres  et  une  bonne  garnison,  qu'une  source  abon- 
dante garantissait  contre  la  soif.  Impossible  d'attaquer  une  telle  place 
avec  les  moyens  ordinaires,  les  terrasses,  les  tours,  les  mantelets;  et 
cependant  Marius  tenait  beaucoup  à  la  prendre.  Un  Ligure  qui  servait 
dans  les  cohortes  auxiliaires,  étant  un  jour  sorti  du  camp  pour  cher- 
cher de  l'eau,  tourna  la  colline,  et,  du  côté  opposé  à  l'attaque,  il  vit  des 
colimaçons  qui  rampaient  au  flanc  du  rocher.  En  s'aidant  des  pieds 
et  des  mains,  il  y  grimpa  pour  les  ajouter  à  son  ordinaire,  et,  l'ardeur 
de  la  chasse  l'entraînant,  il  monta  si  haut,  qu'il  arriva  près  d'un 
chèiie  dont  la  tète  atteignait  la  cime  du  plateau.  Des  branches  de 
l'arbre  il  put  y  sauter  ;  de  là,  il  vit  la  forteresse  à  ses  pieds  et  la  gar- 
nison sur  le  rempart  se  riant  des  vains  efforts  des  Romains.  Sur  le 
rapport  qu'il  en  fit,  Marius  donna  l'ordre  à  cinq  trompettes,  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  agiles,  et  à  quatre  de  ses  plus  braves  cen- 
turions de  renouveler  l'escalade  du  Ligure.  Ils  le  suivent;  chacun 
porte,  attachés  sur  le  dos,  son  épée  et  un  bouclier  fait  de  cuir,  afin 
que  le  poids  soit  moins  lourd  et  que  les  armes  ne  puissent  s'entre- 
choquer bruyamment.  Le  soldat  les  précède  ;  aux  pointes  des  rochers, 
aux  racines  des  arbustes,  il  attache  des  cordes  pour  aider  ses  compa- 


*  Cafsa,  à  280  kilomèiros  dans  le  sud  de  la  Galle,  et  à  120  à  Touest  du  golfe  de  Gabés,  par 
3i'  50'  de  lat.  nord  et  6»  30'  de  long.  est. 
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gnons.  II  soutient  de  la  main  ceux  qu'effraye  une  route  si  nouvelle, 
et,  quand  la  montée  devient  trop  rude,  il  les  fait  passer  l'un  après 
l'autre  sans  leurs  armes,  que  lui-même  porte  derrière  eux.  Enfin  ils 
arrivent.  Tous  les  Numides  étaient  occupés  sur  le  mur  à  repousser 
une  violente  attaque.  Mais,  quand  les  trompettes  sonnent  derrière  eux 
et  qu'ils  voient  au-dessus  de  leurs  têtes  des  armes,  des  soldats,  ils 
croient  l'armée  romaine  dans  la  place  ;  l'épou- 
vante les  prend;  ils  fuient,  et  Marius  se  saisit 
du  rempart'. 

Ce  fut  à  ce  siège  que  Sylla,  son  questeur, 
vint  le  rejoindre  avec  un  corps  de  cavalerie 
latine.  Il  eût  été  difficile  de  réunir  deux  hommes 
de  caractères  plus  opposés.  Sylla,  de  l'illustre 
famille  Gornelia,  mais  d'une  branche  restée  jus- 
qu'alors obscure,  aimait  autant  les  mœurs  nou- 
velles, le  plaisir,  l'élégance  des  manières  et 
du  langage,  que  Marius  les  haïssait.  Prodigue  ^ 

de  son  bien  comme  de  son   amitié,  avide  de 
gloire,  brave,  éloquent  et  d'un  zèle,  d'une  activité  que  rien  n'arrê- 
tait', il  fut  bientôt  cher  aux  soldats  et  aux  officiers.  Marius  lui-même 
aima  ce  jeune  noble  qui  ne  comptait  pas  sur  ses  aïeux  (106). 

Jugurtha  avait  perdu  ses  villes  et  ses  châteaux.  Pour  décider  Bocchus 
à  risquer  une  grande  bataille,  sa  dernière  espérance,  il  lui  promit  un 
tiers  de  son  royaume.  L'armée  romaine,  surprise  par  les 
deux  rois  dans  une  marche,  fut  comme  assiégée  durant 
une  nuit  sur  une  colline;  mais,  au  point  du  jour,  les 
légionnaires  reprirent  l'avantage  et  firent  un  massacre 
des  Maures  et  des  Gétules.  Une  seconde  surprise  tentée  „       ,  ^ .. 

^  Monn.  (le  Sylla  ♦. 

sur  les  légions,  près  de  Cirta,  réussit  un  instant.  Au 
milieu  de  la  mêlée,  Jugurtha  criait  aux  Romains,  en  montrant  son  épéc 
ensanglantée,  qu'il  avait  tué  Marius,  et  déjà  les  légionnaires  s'ébran- 
laient, quand  Sylla  et  Marius  lui-même  accoururent.  Les  deux  rois  n'é- 
chapperont que  par  une  fuite  précipitée. 

La  fidélité  de  Bocchus  ne  survocnt  pas  à  ce  double  désastre.  Cin^j 
jours  après  la  bataille,  il  demanda  à  traiter.  Marins  renvoya  ses  députés 

*  Sali.,  Jm//.,  92-9 1. 

»  D'apréi  une  inounaie.  (Clarac,  Icon,  rotn.,  pi.  1049,  n'  3205.) 
»  Sali.,  Jug.,  95. 

*  D'après  une  monnaie  de  la  gens  Gornelia. 
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au  sénat,  qui  répondit  :  «  Le  peuple  romain  n'oublie  jamais  ni  les 
injures  ni  les  services;  il  pardonne  à  Bocchus,  puisqu'il  se  repenl, 
mais,  pour  Talliance  et  l'amitié  de  Rome,  il  ne  l'obtiendra  que  quand 
il  aura  su  les  mériter.  »  Réserve  sinistre  que  le  barbare  comprit.  Sur 
de  nouvelles  instances  de  Docchus,  Marins  confia  à  son  questeur  la 
dangereuse  mission  de  traverser  toute  la  Numidie  et  une  partie  du 
pays  des  Maures  pour  aller  conférer  avec  leur  roi.  Les  rhéteurs  so 
sont  emparés  de  cette  situation  pour  tracer  le  dramatique  tableau  des 
incertitudes  de  Bocchus,  voulant  un  jour  livrer  Jugurtha  aux  Romains, 
et  le  lendemain,  Sylla  au  roi  numide*.  La  première  trahison  terminait 
la  guerre  et  assurait  à  Bocchus  une  province  ;  la  seconde  attirait  sur 
lui  toutes  les  vengeances  de  Rome,  sans  lui  donner  une  chance  de 
succès  ni  en  ôter  une  au  consul.  Il  n'a  pas  même  dû  y  penser.  Jugur- 
tha, appelé  à  une  conférence,  fut  chargé  de  liens  et  remis  à  Sylla,  qui 
lui  fit  traverser,  enchaîné,  tout  son  royaume  (106). 

C'était  l'usage  qu'un  général  vainqueur  ne  quittât  le  p.iys  devenu  sa 
conquête  qu'après  l'avoir  organisé  au  mieux  des  intérêts  de  Rome. 
Marins  passa  près  de  deux  années  encore  en  Numidie.  Nous  serions 
curieux  de  connaître  ce  qu'il  y  fit  :  mais  il  ne  s'agissait  plus  alors  de 
grands  combats,  de  belles  escalades  et  de  tragiques  aventures;  les 
œuvres  de  la  paix,  des  travaux  de  prévoyance  habile,  ne  prêtaient  pas 
à  l'éloquence.  Salluste  n'en  dit  mot  et  termine  son  histoire  à  la  prise 
de  Jugurtha. 

Avant  de  quitter  l'Afrique,  Marins  régla  le  sort  de  sa  conquèlcel, 
par  des  faveurs  habilement  distribuées,  s'y  fit  des  clients  dont  César 
retrouva  les  descendants  fidèles  aux  amitiés  paternelles*.  Bocchus 
reçut  la  Numidie  occidentale  (provinces  d'Alger  et  d'Oran);  l'Afrique 
romaine  s'agrandit  d'une  partie  de  la  Numidie  orienlale.  Le  reste 
du  royaume  fut  cédé  à  Gauda,  dernier  prince  de  l'ancienne  famille 
royale.  Le  sénat  avait  en  ce  moment  sur  les  bras  de  trop  sérieuses 
affaires  pour  se  donner  l'embarras  de  former  une  nouvelle  province 
en. un  pays  encore  ingouvernable,   parce  qu'il  ne  s'y  trouvait  rie:i 


*  'Appièn  montre  que  le  projet  de  livrer  Jugurtha  était  depuis  longtemps  arrêté  [Numid., 
fragm.  4).  Salluste  croit  aux  hésitations  de  Bçcchus,  m^iis  son  propre  récit  prouve  le  contraire. 
Ju^urlha  était  encore  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse  et  dévouée;  il  avait  des  iiitelligenco 
parmi  les  Maures,  et,  au  moindre  soupçon,  il  se  serait  rejeté  dans  le  désert.  Pour  Tamener  à 
quitter  les  siens  et  h  se  rendre  à  une  conférence  où  Ion  pourrait  le  saisir,  il  fallait  beaucoup 
de  duplicité.  Docchus,  qui  depuis  longtemps  négociait  avec  Marins,-  en  montra  autant  qu'il 
était  nécessaire,  et  la  trahison  fut  menée  à  bonne  fin. 

*  Cf.  César,  BelL  Afi\,  55, 
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sur  quoi  Rome  pût  s'appuyer  pour  le  tenir.  Il  aimait  mieux  livrer  ce 
royaume  affaibli  à  des  princes  qu'il  garderait  aisément  dans  sa  dépen- 
dance, jusqu'à  ce  qu'il  lui  convînt  de  les  remplacer  par  ses  procon- 
suls*. Patient  parce  qu'il  se  croyait  éternel,  il  faisait  toujours  dans  sa 
politique  la  part  du  temps,  ce  qui  lui  donna  une  grande  force.  En 
attendant  que  vienne  le  moment  de  l'annexion,  l'ancienne  province 
d'Afrique  sera  comme 
un  foyer  d'où  la  civilisa- 
tion romaine  rayonnera 
sur  la  Numidie,  qu'in- 
sensiblement elle  atti- 
rera à  elle  par  les  liens 
invisibles  des  mœurs  et 
des  idées,  lesquelles  ga- 
gneront de  proche  en 
proche   jusqu'au   sau- 
vage pays  des  Maures. 
Celte  politique  expec- 
tante    était    d'ailleurs 
sans  danger,  car  il  n'y 
avait  nul  Ëtat  dans  le 
monde  qui  pût  profiter 
des    coups    que  Rome 
frappait,  substituer  son 
influence  à  la  sienne, 
ni   relever    ce   qu'elle 
avait  abattu. 

Marius  rentra  dans 
Rome  avec  Jugurtha  le 
1*' janvier  104.  Loin  de 

porter,    comme     on    le  Province  captive  *. 

raconte,   envie   à    son 

questeur,  qui  n'était  alors  qu'un  bien  mince  personnage,  il  associa 

Sylla  à  son  triomphe,  en  lui  laissant  distribuer  aux  soldats  des  mé- 


*  Les  Numides  étaient  divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus  souvent  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres.  Dans  la  province  d'Afrique,  où  la  concentration  avait  été  plus  forte,  Pline 
comptait  encore  vingt-six  peuplades  différentes (£fw<.  nal.,  V,  4).  Appien  (Lybicaf  10) dit  aussi:' 
Ncjjkz^wv  ^t  Twv  iv  Aiêû^  ^ûvaàrai  p.iv  :J[aav  xaTa  p.epTi  tîoXXcî. 

«  Statue  de  la  collection  Panfili.  (Clarac,  Mus.,  pi.  768  A,  n»  1900  B.) 
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dailles  qui  représentaient  le  consul  sur  un  char  à  quatre  chevaux, 
et  portaient  au  revers  ces  mots  :  L.  Corn.  Sylla  proq.  Après  le  triom- 
phe, le  roi  numide  fut  jeté  dans  le  Tullianum.  c  Par  Dieu,  s'écria-t-il 
en  riant,  que  vos  étuves  sont  froides!  »  Il  y  lutta  six  jours  contre  la 
faim  (104).  Il  avait  eu  l'audace  de  combattre  seul  contre  Rome  et  il 
s'était  défendu  avec  une  adresse  qui  usait  de  tous  les  moyens,  le  fer 
et  l'or,  mais  aussi  avec  un  courage  indomptable.  Ses  vices  sont  ceux 
de  son  temps  et  de  sa  nature  africaine;  sa  bravoure,  sa  persévérance, 
ses  qualités  militaires,  honorent  son  nom  et  la  race  dont  l'existence 
politique  périt  avec  lui. 


Le  TuUianum*. 

Neuf  ans  plus  tard,  le  sénat  tint  dans  une  autre  région  africaine 
la  même  conduite  qu'en  Numidie. 

Entre  le  huitième  et  le  dix-huitième  degré  de  longitude  orientale, 
la  côte  d'Afrique  se  creuse  devant  la  Méditerranée  en  un  vaste  denii- 

«  Le  Tullianum  fut  ainsi  nommé,  dit-on,  de  Servius  Tullius,  qui  Taurait  creusé  dans  le  tuf 
du  mont  Capitolin,  peut-être  pour  en  faire  une  citerne;  une  source,  en  efl'et,  le  Tullius,  y 
çouIe  encore,  et  l'on  tirait  l'eau  par  le  trou  qu'on  voit  à  la  voûle.  Plus  tard,  on  en  fit  un  cachot 
souterrain.  Les  condamnés  étaient  descendus  à  l'aide  d'une  corde  par  l'ouverture  de  la  voûle, 
et,  après  l'exécution,  les  corps  en  étaient  retirés  iivcc  un  croc.  11  se  peut  que  la  petite  porte  qui 
doime  accès  dans  une  galerie  basse  et  souterraine  soit  d'une  date  postérieure  et  ait  servi  à 
traîner  les  cadavres  au  Tibre,  quand  ils  n'étaient  point  exposés  aux  gémonies,  c'est-à-dire 
aux  escaliers  des  gémissemenU,  qui  conduisaient  à  la  prison  d'en  haut.  Les  prisonniers  d'Étal 
qui  n'étaient  point  condamnés  à  mort  étaient  donnés  en  garde  aux  habitants  des  villes  muni- 
cipales les  plus  fortes  de  l'Italie.  Cf.  Sali.,  Cat.y  51  et  52. 
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cercle  qu'on  appelle  la  région  des  Syrtes  :  mer  inhospitalière  que  nos 
vaisseaux  mêmes  affrontent  rarement;  côte  stérile*,  recouverte  de 
sables  mouvants  et  où  les  nomades  pillaient  sans  pitié  les  voyageurs 
naufragés.  Mais  aux  deux  extrémités  de  ce  demi-cercle  s'étendent 
deux  régrons  montueuses,  bien  arrosées  et  d'une  fertilité  proverbiale, 
(es  Phéniciens  prirent  l'une,  les  Grecs  l'autre.  Les  Romains  avaient 
déjà  succédé  aux  premiers;  le  testament  de  Ptolémée  Apion,  roi  de  la 
Cyrénaïque,  les  substitua  aux  seconds  (95).  Toutefois  le  sénat  se  con- 
tenta de  déclarer  libres,  sous  sa  protection,  les  cinq  villes  principales 
de  ce  petit  royaume  :  Cyrène  et  ApoUonie,  qui  lui  servait  de  port, 
Uarca,  Arsinoé  et  Bérénice.  Il  leur  laissa  même  la  jouissance  du  do- 
maine royal,  moyennant  un  tribut,  et  ne  réduisit  le  pays  en  province 
que  vers  l'année  75,  pour  mettre  un  terme  à  des  querelles  intestines. 
Ce  n'était  pas  moins  une  acquisition  précieuse  comme  position  poli- 
tique, sans  parler  de  l'importance  commerciale  de  ce  pays,  qui  four- 
nissait à  l'exportation  les  produits  d'un  sol  appelé  le  jardin  de  l'Afri- 
que et  une  denrée,  le  silphium,  qui  se  vendait  à  Rome  son  poids 
d'argent.  De  la  Cyrénaïque,  Rome  surveillait  l'Egypte,  et,  de  la  province 
d'Afrique,  la  Numidie. 

Leptis,  au  milieu  de  la  côte  des  Syrtes,  mais  au  débouché  de  vallées 
fertiles,  avait  sollicité  durant  la  guerre  numide  l'amitié  de  Rome  et 
obtenu  de  Metellus  une  garnison  de  quatre  cohortes  liguriennes.  Cette 
place,  presque  à  égale  distance  de  Cyrène  et  de  Carthage,  unissait 
ces  deux  possessions  de  la  république,  et  complétait  l'investissement 
de  toute  la  côte  africaine. 


•  Excepté  sur  les  bords  du  Cinyps  (Wadi  Quasam)  et  aux  environs  des  trois  villes  de  la  Tri- 
politaine  :  Leplis  magna,  Oea  (Tripoli)  et  Sabrata. 

*  Diaprés  une  monnaie  de  la  Cyrénaïque.  (Clar.,  Icon  ,  pi.  1038,  n*"  5076.) 


Ptolémée  Apion*. 
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CHAPITRE  XL 

LES    GIHBRES   ET   LES    TEUTONS    (113-101). 

1.  -  CRÉATION  D'UiNE  PROVINCE  ROMAINE  EN  GAULE. 

La  trahison  n'avait  pas  encore  terminé  la  guerre  numide  qu'une 
formidable  invasion  des  peuples  du  Nord  jetait  la  consternation  dans 
Rome,  et  tous,  peuple  et  nobles,  se  réunissaient  pour  élever  Marias 
absent  à  un  second  consulat. 

Jusqu'alors  les  Romains  ne  s'étaient  pas  éloignés  des  bords  de  la 
Méditerranée.  Les  pays  que  baigne  celte  mer  avaient  seuls  attiré  leur 
attention  et  leurs  forces.  Ils  n'avaient  pas  même  sondé  du  regard  ce 
monde  inconnu  qui  s'étendait  derrière  les  Alpes,  comme  s'ils  avaient 
vaguement  senti  qu'il  se  cachait  pour  eux,  dans  l'obscurité  de  ces 
impénétrables  forêts,  un  danger  redoutable. 

C'était  en  effet  un  autre  monde.  Les  Alpes,  que  l'on  peut  considérer 
comme  se  rattachant  aux  Pyrénées  par  les  Cévennes,  et  au  montHœmus 
par  les  hauteurs  de  l'Illyrie  et  de  la  Macédoine,  coupent  en  deux  le 
continent  européen.  Au  sud  de  cette  ligne  de  800  lieues  sont  trois 
péninsules  montagneuses,  dont  chaque  vallée  fut  avant  Rome  un  État  : 
au  nord,  s'étendent  des  plaines  sans  limites,  berceau  de  grands  peuples 
futurs.  Sur  les  bords  de  la  Méditerranée  étaient  les  peuplades  ibériennes, 
italiques  et  grecques,  les  cités  brillant  de  l'éclat  des  arts  et  du  com- 
merce, les  gouvernements  républicains,  en  un  mot  tout  ce  qu'on  appelle 
la  civilisation  antique  ;  au  delà  des  Alpes,  les  tribus  celtiques,  germa- 
niques et  slavonnes,  la  barbarie,  les  campements  à  l'aventure,  la  vie 
errante  ou  mal  assise,  l'autorité  des  chefs  et,  en  germe,  bien  des  cou- 
tumes dont  le  moyen  âge  héritera.  Rome  n'aurait  pas  voulu  franchir 
cette  barrière;  ses  légions  n'en  avaient  même  pas  encore  pris  posses- 
sion. Malgré  une  victoire  d'Appius  Claudius  (143),  qui  avait  essayé  de 
mettre  la  main  sur  les  mines  et  les  lavages  d'or  du  val  de  la  Doria 
Baltea ,  les  Salasses  étaient  restés  indépendants,  comme  l'étaient  tous 
les  montagnards  des  Alpes,  et  ils  continuaient  à  désoler  par  leurs  bri- 
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gandagesles  vallées  transpadanes*.  Pour  y  mettre  un  terme,  les  Ro- 
mains fonderont  plus  tard  (100)  un  établissement  militaire  à  Eporedia 
(Ivrée),  à  l'entrée  du  val  d'Aoste  et  au  débouché  de  deux  passages  im- 
portants des  Alpes,  le  Grand  et  le  Petit  Saint-Bernard.  Mais  les  Salasses 
ne  seront  définitivement  condamnés  au  repos  que  sous  Auguste. 

Cependant  le  sénat  fut  peu  à  peu  entraîné  à  sortir  de  sa  réserve  et  à 
percer  cette  ligne.  Il  fallait,  à  Test  Gt  à  l'ouest,  ouvrir  un  chemin  sûr 
(lltalie  en  Grèce  et  en  Espagne,  et  protéger  contre  les  agressions  des 
montagnards  les  alliés  de  Rome  placés  le  long  de  cette  double  roule. 
Ce  fut  le  but  des  expéditions  de  Marcius  Rex,  dans  les  Alpes  maritimes, 
contre  les  Stœnes,  dont  pas  un  ne  se  laissa  prendre  vivant  (M8),  et 
d*iEmilius  Scaurus  contre  les  Carnes  de  la  Vénétie  (H5)  ;  de  plusieurs 
consuls  contre  les  peuplades  ennemies  des  Massaliotes  ;  enfin  de  Porcins 
Ca ton  contre  les  Scordisques  des  Alpes  Illyriennes  (Bosnie  et  Servie), 
peuple  sauvage  qui  ne  faisait  pas  de  prison- 
niers, buvait  dans  le  crâne  de  ses  ennemis 
et  mutilait  leurs  cadavres.  Caton  périt  avec 
toute  son  armée,  et  les  barbares  étendirent 
sur  rillyrie  entière  leurs  ravages  (114)  \  L'A- 
drialiqueles  arrêta;  de  colère,  ils  déchargèrent  ^'""'^*'  deMai^einc. 
leurs  flèches  dans  ses  flots,  puis  ils  parcoururent  tous  les  pays  au  nord 
(le  la  Grèce.  Mais,  en  Macédoine  et  dans  la  Thrace,  ils  trouvèrent  des 
légions  mieux  conduites,  qui  peu  à  peu  les  refoulèrent  sur  le  Danube*. 
Ces  succès  et  la  soumission  des  Carnes  par  Scaurus  assurèrent  aux 
Romains  la  barrière  des  Alpes  orientales,  tandis  que  la  destruction 
de  la  peuplade  des  Stœnes  leur  ouvrit  les  Alpes  maritimes  (H8). 
Déjà  depuis  sept  ans  ils  avaient  pris  pied  au  delà  de  ces  montagnes. 

Grâce  à  la  sagesse  d'un  gouvernement  qui,  sous  quelques  rapports, 
rappelle  celui  de  Rome,  Marseille,  depuis  quatre  siècles,  vivait  heureuse 
et  prospère.  La  ruine  de  l'Étrurie,  de  la  Grande-Grèce  et  de  Carthage 
avait  fait  d'elle  la  plus  grande  ville  commerciale  de  l'Occident.  Aussi 
cultivait-elle  avec  dévouement  l'amitié  du  peuple  qui  avait  abattu  ses 


*  Slrabon,  IV,  p.  205;  VeU.  Palerculus,  I,  15. 

*  Tite  Live,  Ep.  LXHÏ;  Eulr.,  IV,  24. 

'  Tête  de  Flore;  au  revers,  un  lion  et  les  premières  lettres  du  nom  de  la  ville,  MAZZA. 
Drachme  de  Marseille. 

*  Un  MeteUus  (113),  Livius  Drusus  (112),  et  Minucius  (109),  les  chassèrent  de  la  Thrace. 
(Clinton,  Fa$tt  HelL)  Sur  une  invasion  gauloise  dans  la  Macédoine,  en  H7,  voyez  Comptes 
rendw  de  VAcad.  des  inscr,,  1875,  p.  78.  Au  nord  d*Aquilée  se  trouvaient  de  riches  mines 
d'or  qui  attiraient  les  Italiens  de  ce  côté.  (Strab.,  IV,  p.  208.) 

n.  -  60 
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rivaux  et  lui  abandonnait  la  mer.  Mais,  comme  Venise,  Marseille  ne  se 
contenta  pas  de  régner  sur  les  eaux,  elle  voulut  avoir  des  provinces, 
et,  comme  Venise  encore,  elle  y  perdit  ses  trésors,  puis  sa  liberté. 


Monument  d'Enli*etnonl*. 

Toute  la  côte,  des  Pyrénées  aux  Alpes,  d'Ampurias  à  Monaco,  était 
couverte  de  ses  comptoirs*.  Mais  ces  lieux  d'échanges  pacifiques  étaient 
cernés  par  de  belliqueuses  peuplades  qui  avaient  eu,  entre  elles  et 

1  Ce  dessin  est  donné  et  expliqué  par  M.  E.  Uesjardins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  t.  H* 
p.  lii-114. 
*  Voyez  E.  Desjardins,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  140-186. 
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avec  les  Gaulois  leurs  voisins,  de  sanglants  démêlés.  Il  en  reste  un 
curieux  souvenir,  trois  pierres  carrées,  découvertes  à  Entremont  près 
d'Aix,  et  dont  chacune  porte  des  bas-reliefs  sur  trois  de  ses  faces.  C'est 
le  plus  ancien  monument  de  la  sculpture  gauloise,  mais,  avec  ses  tètes 
coupées  et  grimaçantes,  il  accuse  un  art  bien  barbare  et  des  mœurs 
bien  féroces.  Marseille  eut  souvent  à  se  plaindre  d'un  pareil  voisinage, 
et  ses  colons,  par  leurs  continuels  empiétements,  provoquèrent  chez 
les  Ligures  plus  d'une  prise  d'armes  dont  ils  avaient  ensuite  à  souf- 
frir. Pour  mettre  un  terme  à  ces  conflits,  Marseille  recourut  au  sénat, 
et  un  député  romain,  qui  voulut  débarquer  près  d'Antibes  comme 
arbitre,  ayant  été  repoussé  par  les  habitants  et  blessé,  une  armée  fut 
envoyée  contre  les  Oxybes  et  les  Décéates.  Ces  pauvres  montagnards 
ne  purent  tenir  devant  les  légionnaires  :  ils  furent  contraints  de  livrer 
leurs  armes  avec  des  otages,  et  mis  dans  la  dé- 
pendance de  la  cité  phocéenne. 

De  nouvelles  plaintes  amenèrent  une  seconde 
fois  les  légions  contre  les  Salyes  (125).  Fulvius 
Flaccus,  Tami  des  Gracques,  puis  Sextius,  les  Monnaie  dAntibes* 
battirent.  Le  dernier  défendit  à  ces  peuples 
d'approcher  à  plus  de  1500  pas  des  lieux  de  débarquement,  à  plus 
de  1000  du  reste  de  la  côte,  et  tout  ce  littoral  fut  donné  aux  Mas- 
saliotes  qui  devaient  y  faire  la  police  pour  Rome.  Les  Yoconces,  con- 
tre lesquels  Marseille  n'élevait  aucune  réclamation,  partagèrent  le 
sort  des  Ligures;  mais  cette  fois  Rome  garda  ce  qu'elle  avait  conquis  : 
elle  s'établit  à  demeure  entre  le  Rhône  et  les  Alpes  par  la  fondation, 
dans  un  beau  site  qu'arrosaient  des  eaux  thermales,  d'un  castellum  qui 
porta  le  nom  du  proconsul,  Àqux  Sextùe,  Aix  (122).  Au  lieu  de  peuples 
barbares,  au  fond  peu  dangereux,  Marseille  se  vit  entourée  des  terres 
de  son  alliée.  Elle  eût  dû  prévoir  que  ce  cercle  ne  tarderait  pas  à  se 
resserrer  sur  elle-même. 

La  ville  des  Eaux-Sextiennes  n'avait  pas  encore  de  murailles,  que  déjà 
l'activité  romaine  remuait  toutes  les  nations  établies  dans  la  vallée  du 
Rhône.  Trois  grandes  tribus  y  dominaient,  puissantes  par  elles-mêmes 
et  par  leur  clientèle  :  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  les  Arvernes,  dont 
le  territoire  s'étendait  vers  l'ouest  par  delà  les  montagnes  qui  portent 
encore  leur  nom;  sur  la  rive  gauche,  jusqu'à  l'Isère,  les  AUobroges; 

*  Tôle  de  Vénus.  Au  revers,  la  Victoire  érigeant  un  trophée,  et  le  nom  ARTm.  Le  reste  de 
la  légende  est  de  leclure  et  de  signification  douteuses.  Monnaie  de  cuivre  d*Aiitipolis  (Antibes). 
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entre  la  Saône  et  la  Loire,  les  Édues.  Ce  dernier  peuple,  ennemi  des 
deux  autres,  consentit  à  entrer  dans  ralliancc  de  Rome,  et  le  nouveau 
consul  Domitius  Ahenobarbus,  comptant  que  les  Édues  pourraient,  au 
besoin,  faire  une  diversion  importante,  envoya  réclamer  avec  hauteur 
un  chef  salyen  réfugié  chez  les  Allobroges.  Pour  toute  réponse,  ceux-ci 
s'armèrent  et  descendirent  jusqu'auprès  de  Vindalium^  au  confluent 
de  la  Sorgues  et  du  Rhône,  où  les  Romains  les  attendaient  :  vingt 

mille  barbares  tombèrent  sous  l'épée 
des  légions  (121).  L'année  suivante,  les 
Romains,  conduits  par  Fabius,  frère 
de  Scipion  Émilien,  franchirent  à  leur 
tour  risère  ;  mais  le  roi  des  Arvernes, 
Rituit,  les  rappela  soudain  en  jetant 

Monnaie  des  Arvernes •.  ,        .,  «  .n 

sur  leurs  derrières  deux  cent  mille 
Gaulois,  qui  avaient  franchi  le  Rhône  sur  deux  ponts  de  bateaux  et  de 
pilotis.  Quand  le  roi  barbare,  monté  sur  son  char  d'argent  et  entouré 
de  sa  meute  de  combat,  vit  le  petit  nombre  des  légionnaires  :  «  11  n'y 
en  a  pas  là,  dit-il,  pour  un  repas  de  mes  chiens.  »  La  discipline,  la 
lactique,  surtout  les  éléphants,  vainquirent  cette  multitude,  dont 
cent  vingt  mille,  dit-on,  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  se 
noyèrent  dans  le  Rhône  par  la  chute  des  ponts.  Rituit,  attiré  quelque 

temps  après  par  Domitius  à  une  confé- 
rence, fut  enlevé,  chargé  de  chaînes  et 
conduit  à  Rome.  Le  sénat  n'osa  engager 
les  légions  dans  les  montagnes  des  Arver- 
nes, mais  Fabius  reçut  Tordre  de  réunir 

Monnaie  des  Yolkes  Teclosages ^ 

à  la  Province  tout  le  pays  que  le  Rhône 
enveloppe,  depuis  le  lac  Léman  jusqu'à  son  embouchure.  Les  Allo- 
broges furent  durement  traités;  les  Cavares,  au  contraire,  obtinrent  de 
grands  privilèges,  et  les  Voconces,  le  titre  de  peuple  fédéré.  En  Gaule, 
comme  en  Italie,  Rome  partageait  inégalement  ses  faveurs  et  sa  colère, 
pour  qu'une  même  oppression  ne  réunît  pas  les  vaincus  dans  une 
haine  commune. 

Les  consuls  des  années  suivantes  passèrent  le  Rhône  et  donnèrent  à 
la  nouvelle  province,  pour  frontière  occidentale,  la  chaîne  des  Cévennes 
et  desCorbières;  les  Volkes  Tectosages,  maîtres  de  Toulouse,  acceptè- 

*  Tèle  laurée.  Au  revers,  un  coclier  dirigeant  un  char  à  deux  chevaux.  Statére  d'or  des 
Arvernes. 

*  Tète  virile;  au  revers,  fleur  ouverte,  imitée  de  la  rose  de  Rlioda.  Monnaie  d'argent  attri- 
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rent  même  le  titre  d'alliés  de  Rome.  La  colonie  de  Narbo  Martim  (Nar- 
bonne),  placée,  comme  l'indique  son  nom  et  comme  le  voulait  sa  situa- 
lion  excentrique,  sous  la  protection  spéciale  du  dieu  de  la  guerre,  dut 
veiller  sur  les  nouveaux  sujets  (H 8).  Assise  près  de  renibouchure  de 
l'Aude,  à  l'extrémité  de  l'immense  dépression  où  passe  aujourd'hui  le 
canal  du  Midi,  elle  deviendra  la  rivale  de  Marseille,  quand  les 
Romains  auront  fait  de  Bordeaux  l'autre  grand  centre  commercial  de 
l'Entre-Deux-Mers.  Une  voie  militaire  commencée  par  le  vainqueur  de^ 
Allobroges,  via  Domitiaj  et  conduite  des  Alpes  aux  Pyrénées,  assura  les 
communications  de  Rome  avec  ses  possessions  espagnoles*. 


Inscription  de  Domitius*  (p.  478). 


On  a  vu,  depuis  Zama,  les  consuls  vainqueurs  s'attribuer  de  vani- 
teux surnoms  :  Fabius  prit  celui  d'Àllobrogicus.  En  Grèce,  le  droit  des 


buée  aux  Volkes  Tectosages.  M.  de  Saulcy  regarde  celle  pièce  comme  une  drachme  d'un  peuple 
du  midi  de  la  Gaule,  sans  oser  donner  une  altribulion  plus  précise. 

'  Ces  guerres  sonl  contemporaines  des  expéditions  de  deux  Melellus  conlre  les  Dalmates, 
H7  (Tile  Uve,  Ep.  LXII),  et  conlre  les  Baléares,  123  (Tite  Live,  Ep.  LX).  Us  en  rapportèren 
deux  surnoms.  Le  Baléarique  avail  délruil  dans  Majorque  presque  loule  la  population  mâle, 
et  il  avait  repeuplé  l'ile  en  y  établissant  une  colonie. 

«  UERCULl  SACRUM,  Œ,  DOMITIUS  AUENOBARBUS.  PROC.  DEVICTIS  ET  SUPERATIS  BELLO 
ICOMIS  TRICORIIS  [Consacré  à  Hercule  par  Cn.  Domilius  Ahenobarbus,  vainqueur  des  Icônes 
et  des  Tricores.  -—  Strabon  (IV,  p.  185  et  203)  place  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  les  Voconces, 
puis  les  Tricorii,  les  leoniiy  et,  au  sommet  des  montagnes,  les  Medulli].  Notre  inscription  n*est 
pas  complète.  On  en  connaissait  depuis  longtemps  un  fragment,  dont  M.  Mommsen  contestai! 
l'autiienticité.  M.  Edmond  Blanc  a  retrouvé  Tautre  en  place,  à  Glanr,  dans  le  département  de5 
Alpes-Maritimes,  au-dessus  d*une  grande  voie,  qui  était  probablement  la  vta  Domitia. 


Digitized  by 


Google 


418  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (153-79). 

gens  ne  permettait  pas  d'éterniser  les  haines,  en  dressant  sur  le  ter- 
ritoire des  vaincus  un  monument  durable  de  leur  défaite,  et  celte 
coutume  était  passée  dans  les  habitudes  romaines.  Mais  des  barbares 
ne  semblaient  pas  mériter  de  si  généreux  ménagements;  sur  le  champ 
de  bataille  de  Tmda/tutn,  Fabius  éleva  un  temple  à  Mars,  un  autre  à 
Hercule,  et  entre  les  deux  il  plaça  sur  une  tour  de  pierre  un  trophée 
d'armes  gauloises*.  Les  temples  et  le  trophée  ont  disparu,  mais  il 
subsiste  un  monument  plus  modeste  des  victoires  de  Domilius  :  c'est 
une  inscription,  la  première  que  les  Romains  aient  écrite  en  Gaule  et 
que  «  l'homme  au  visage  de  fer  »,  comme  Lie.  Crassus  l'appelait,  fil 
graver  au  flanc  d'une  des  hautes  montagnes  de  la  Provence.  Une  heu- 
reuse rencontre  vient  de  la  faire  retrouver. 

La  province  transalpine,  gardée  par  ses  deux  établissements  mili- 
taires d'Aix  et  de  Narbonne*,  couverte  par  les  Tectosages  et  les  Édues, 
récents  alliés  de  Rome,  était  comme  un  poste  avancé  d'où  le  sénat  con- 
tenait et  surveillait  les  nations  gauloises.  C'est  là  que  Marins  allait 
sauver  l'Italie. 


II.  -  LES  CIMBRES  EN   GAULE;  BATAILLE  D'AIX  (102). 

La  Cisalpine  était  encore  dans  l'effroi  qu'avait  causé,  en!  18,  l'appa- 
rition des  Scordisques  sur  l'autre  bord  de  l'Adriatique,  quand  on  apprit 
successivement  que  trois  cent  mille  Cimbres  et  Teutons,  reculant 
devant  un  débordement  de  la  Raltique,  avaient  franchi  le  Danube, 
(fu'ils  ravageaient  le  Norique,  qu'ils  étaient  déjà  dans  la  vallée  de  la 
Drave,  à  deux  journées  de  marche  des  Alpes  Carniques.  Un  consul, 
Papirius  Carbon,  courut  à  ces  montagnes  avec  une  forte  armée  pour 
défendre  le  passage  qui  les  traverse.  Les  barbares  étaient  alors  oc- 
cupés au  siège  de  Noreia,  que  ses  mines  de  fer  avaient  rendue  floris- 
sante; Papirius  crut  les  surprendre  à  l'aide  d'une  perfidie,  mais  il 
éprouva  une  sanglante  défaite  (iJ3).  Soit  que  le  nom  de  Rome  imposât 
à  ces  barbares,  soit  que  les  débris  de  l'armée  consulaire,  sauvés  par 
un  orage,  gardassent  les  défilés,  les  barbares  s'arrêtèrent  au  pied  des 
Alpes  Carniques,  et  durant  trois  années,  le  Norique,  la  Pannonie,  Tli- 
lyrie,  depuis  le  Danube  jusqu'aux  montagnes  de  la  Macédoine,  furent 


•  Strabon,  IV,  p.  185,  Flor.,  HI,  2. 

^  Aix  ne  devint  colonie  que  sous  Auguste 
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horriblement  dévastés;  quand  il  n*y  resta  plus  rien  à  prendre,  la  horde 
traversa  la  Rsetie  et  entra  sur  les  terres  des  Helvètes,  alors  établis  entre 
le  Mein  et  le  lac  Léman  (Suisse  et  Souabe).  Une  partie  de  ce  peuple  et 
les  Thughènes,  les  Tigurins,  les  Ambrons,  autres  Germains  ou  Celles 
dont  on  ignore  Thabitat,  consentirent  à  les  suivre;  tous  ensemble  ils 
longèrent  le  Rhin  pour  péné- 
trer en  Gaule. 

Jusqu'alors  les  Celtes 
avaient  dominé  au  nord  des 
Alpes  Italiques  et  Illyriennes, 
tandis  qu'une  autre  branche 
de  la  grande  famille  aryane, 
les  Germains ,  accumulait 
derrière  eux,  dans  les  régions 
septentrionales,  d'innombra- 
bles tribus.  Celles-ci,  à  leur 
tour,  versaient  dans  la  vallée 
du  Danube  leur  trop- plein 
d'hommes.  Ce  n'était  pas  une 
bande  guerrière  en  quête 
d'aventures,  mais  un  peuple 
entier  avec  ses  femmes,  ses 
enfants,  ses  troupeaux  et  ses 
chariots  à  couverture  de  cuir, 
portant  tout  leur  avoir,  qui 
venait  au  midi  chercher  un 

ciel  moins  inclément,  le  bu-  _ 

tin  à  faire  sur  de  riches  na- 
tions et  des  terres  fertiles,  où 
le  vaincu  sèmerait  et  mois-  „     . 

Mars  '. 

sonnerait  pour  eux.  A  voir 

ces  grands  corps  blancs,  ces  blondes  chevelures,  ces  yeux  d'un  bleu 
clair  qui  s'enflammaient  si  vile  de  férocité,  les  hommes  petits  et  au 
teint  sombre  des  provinces  italiennes  allaient  comprendre  qu'ils  ren- 
contraient une  race  à  jamais  ennemie.  Le  mot  dmbre  voulait  dire  bri-^ 


*  Mars  de  l'ancienne  collection  Grawfurd  ;  Muiée  de  Glarac,  pi.  634  A,  n*  1456  B.  Ce  guer- 
rier nu,  ayec  la  chlamyde  sur  Tépaule  gauche,  peut  représenter  un  dignitaire  de  Tarinée, 
aussi  bien  que  le  dieu  de  la  guerre. 
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fiand\  durant  cinq  siècles  les  Germains  ont  donné  aux  Romains  le 
droit  de  les  appeler  ainsi. 

Les  mœurs  des  Cimbres  les  mettaient  au  plus  bas  de  l'échelle 
sociale  :  souvent  ils  dévoraient  la  viande  crue  ;  comme  l'Indien  des 
prairies,  ils  insultaient  leurs  adversaires  avant  le  combat  par  des 
gestes  grossiers  de  mépris,  puis  ils  poussaient  leur  cri  de  guerre.  Quand 
l'ennemi  était  redoutable,  ils  s'avançaient  en  une  phalange  épaisse 
dont  les  hommes  des  premiers  rangs  se  tenaient  liés  les  uns  aux  autres 
par  des  cordes  passées  dans  les  ceintures.  Ils  se  battaient  bravement. 
Tomber  dans  la  mêlée  leur  semblait  la  mort  la  plus  honorable.  Élaieut- 
ils  vainqueurs,  c'étaient  des  orgies  sans  fin  et  des  fureurs  bestiales; 
quand  ils  avaient  promis  le  butin  à  leurs  dieux,  tout  était  brisé, 
hommes  et  choses.  Aussi,  partout  où  leur  caprice  les  avait  conduits, 
on  eût  dit  qu'il  avait  passé  un  ouragan  destructeur*. 

Telle  fut  la  première  apparition  de  la  race  germanique  aux  abords 
du  monde  civilisé;  mais  nos  Gaulois  avaient  été  aussi  terribles  à  la 
Grèce  :  chez  toutes  les  races,  la  barbarie  est  la  môme  ;  heureuses 
celles  qui  n'en  ont  rien  gardé  ! 

Dans  les  Kymris  de  la  Belgique,  les  Cimbres  reconnurent  des  frères  ; 
ils  conclurent  alliance  avec  eux  et  laissèrent  sous  leur  protection,  à  la 
garde  de  six  mille  hommes,  tout  le  butin  dont  leur  marche  était  embar- 
rassée; puis  ils  descendirent  au  midi,  et  la  Gaule  subit  pendant  une 
année  les  maux  de  la  plus  terrible  invasion  (110).  Arrivés  sur  les 
bords  du  Rhône,  les  Cimbres  virent  encore  devant  eux  ces  Romains 
qu'ils  avaient  déjà  rencontrés  dans  leurs  courses  vers  l'Orient,  en 
lllyrie,  en  Macédoine  et  enThrace.  L'immensité  de  cet  empire,  dont  ils 
trouvaient  partout  les  frontières,  les  frappa  d'étonnement,  et,  reculant 
pour  la  première  fois  devant  une  bataille,  ils  demandèrent  au  consul 
Silanus  de  leur  donner  des  terres,  offrant  en  retour  de  faire  pour  la 
république  toutes  les  guerres  qu'elle  voudrait.  «  Rome,  répondit 
Silanus,  n'a  ni  terres  à  donner  ni  services  à  attendre.  »  Puis  il  passa 
le  Rhône  et  se  fit  battre  (109)  ;  les  coalisés  ne  purent  cependant  forcei 
le  passage  du  fleuve. 

Au  printemps  de  l'année  107,  ils  se  divisèrent  :  les  Tigurins  s'ache- 
minèrent vers  Genève,  où  le  Rhône  offrait  des  gués;  les  Cimbres  et 
les  Teutons  devaient  attaquer  par  le  bas  du   fleuve.   Les  Romains 

'  Plut.,  Mar.,  li  ;  de  même  dans  Feslus  et  Suidas. 

*  Ce  n'est  pas  moi  qui  parie  ainsi,  mais  M.  Mommsen,  UUl,  rom,,  t.  V,  p.  138,  trad.  de 
M.  Alexandre. 
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aussi  partagèrent  leurs  forces  :  le  consul  Cassius  Longinus  fit  tête  aux 
Tigurins,  son  lieutenant  Aurelius  Scaurus  marcha  contre  les  Cim- 
bres;  mais  les  légions  romaines  savaient  fuir  maintenant:  les  deux 
armées  furent  battues;  l'une  passa  sous  le  joug  après  avoir  vu  périr  le 
consul  ;  l'autre  regagna  la  Province  en  désordre,  laissant  son  général 
prisonnier  aux  mains  de  l'ennemi. 

La  Province  restait  sans  défense,  les  Alpes  n'étaient  plus  gardées,  et 
le  prestige  du  nom  romain  commençait  à  s'affaiblir  chez  ces  barbares, 
tant  de  fois  vainqueurs  des  légions.  Un  conseil  fut  tenu  par  eux  pour 
choisir  la  route  à  suivre.  Scaurus,  prisonnier,  assista,  chargé  de  chaî- 
nes, à  cette  délibération.  Interrogé  par  les  barbares,  il  les  intimida 
par  ses  réponses  courageuses  :  «  Je  vous  le  conseille,  dit-il,  passez  les 
Alpes,  mettez  le  pied  en  Italie,  et  vous  saurez  quelle  est  la  puissance 
de  Rome.  >  Ces  paroles  hardies  irritèrent  un  jeune  chef,  comme  les 
sauvages  américains  le  sont  par  les  sarcasmes  du  prisonnier  attaché 
au  poteau  de  guerre;  il  se  jeta  sur  Scaurus  et  le  perça  de  son  épée. 
Toutefois  les  Cimbres  hésitèrent  encore.  Dans  leur  incurie,  ils  pas- 
sèrent une  année  à  jouir  de  leurs  victoires.  Pourquoi  se  presser 
d'ailleurs,  savaient-ils  où  ils  allaient?  La  terre  était  féconde,  le  ciel 
doux,  le  butin. immense  :  n'avaient-ils  pas  tout  ce  qu'ils  étaient  venus 
chercher  ?  Ils  laissèrent  même  le  consul  Cépion  saccager  la  capitale 
des  Volkes  Tectosages,  avec  lesquels  ils  traitaient.  Ces  Volkes  avaient 
autrefois,  disait-on,  rapporté  du  pillage  de  la  Grèce  d'immenses  riches- 
ses qu'ils  avaient  consacrées  au  dieu  Bélen  en  précipitant  les  lingots 
d'or  et  d'argent  dans  le  lac  voisin  de  son  temple;  le  dieu  ne  put  les 
défendre  contre  l'avidité  des  légionnaires  et  de  leurs  chefs  :  des  plon- 
geurs allèrent  chercher  au  fond  des  eaux  ces  trésors  sacrés.  Cépion 
recueillit  du  sac  de  Toulouse  110  000  livres  pesant  d'or  et  1  500  000 
livres  d'argent  qu'il  dirigea  sur  Marseille,  mais  en  apostant  sur  la 
route  des  agents  qui  tuèrent  l'escorte  et  enlevèrent  le  précieux 
butin  (106). 

L'année  suivante  le  sénat  envoya  une  nouvelle  armée  et  un  autre 
consul,  Mallius,  pour  partager  avec  Cépion  le  commandement.  Cette 
mesure  mauvaise,  la  mésintelligence  qui  en  naquit  entre  les  deux 
généraux,  la  séparation  enfin  de  leurs  forces  en  deux  camps  adossés 
au  Rhône  en  face  d'Orange,  amenèrent  un  épouvantable  désastre  : 
les  deux  camps,  attaqués  l'un  après  l'autre,  furent  forcés,  quatre- 
vingt  mille  légionnaires,  quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'armée, 
tombèrent  sous  le  glaive,  le  reste  fut  pris.  On  assure  que  dix  hommes 
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seulement  échappèrent;  de  ce  nombre  étaient  Cépion  et  un  jeune 
clievalier  romain  que  nous  retrouverons  plus  tard,  Q.  Sertorius  :  quoi- 
que blessé,  il  avait  traversé  le  Rhône  à  la  nage,  sans  quitter  sa 
cuirasse  ni  son  bouclier.  C'était  la  sixième  armée  romaine  détruite 
par  les  barbares  (6  octobre  105). 

Avant  la  bataille,  les  Cimbres,  pour  venger  un  outrage  fait  à  leurs 
députés,  avaient  juré  de  sacrifier  aux  dieux  tout  ce  que  leur  donnerait 
la  victoire;  ils  accomplirent  religieusement  leur  serment.  Les  hommes 

furent  tués,  les  che- 
vaux précipités  dans 
le  Rhône,  les  cuiras- 
ses, les  armes,  les 
chariots ,  brisés  et 
brûlés,  l'or  même  et 
l'argent  jetés  dans  le 
(leuve.  Puis  ce  ne  fut 
plus,  des  Alpes  aux 
Pyrénées,  qu'une  im- 
mense dévastation. 

Le  désastre  d'Oran- 
ge dépassait  en  hor- 
reur celui  de  Cannes; 
mais  Annibal  ne  con- 
duisait pas  les  Cim- 
bres. Arrivés  aux  por- 
tes de  l'Espagne  et 
/  "  trouvant  les  passages 

ouverts,  les  barbares 
oublièrent  l'Italie.  Ils 
furent  curieux  de  voir  cette  contrée  nouvelle,  et,  passant  les  Pyrénées, 
ils  allèrent  émousser  leurs  épées  contre  celte  race  des  Celtibériens,  si 
dure  et  si  opiniâtre  dans  ses  montagnes.  Ce  fut  le  salut  de  Rome.  Elle 
eut  le  temps  de  rappeler  Marins  d'Afrique,  et  de  l'envoyer  garder  les 
Alpes  en  lui  donnant,  contrairement  à  la  loi,  un  second  consulat,  trois 
années  seulement  après  le  premier.  Néanmoins  la  terreur  était  grande; 
mais  Rome  avait  encore  en  réserve  l'énergie  nécessaire  pour  faire  face 


Combat  tant  blessé* 


*  Statue  du  musée  du  Louvre,  n"  50  du  catalogue  Clarac,  et  Musée  de  sculpt,,  pi.  280, 
n"  2151.  Ce  combattant  est  blessé  au  sein  droit  et  à  la  cuisse  gauche.  ^ 
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au  péril.  Comme  après  Cannes,  on  abrogea  le  temps  du  deuil  ;  ordre  à 
tous  les  Italiens  ayant  Tâge  militaire  de  jurer  qu'ils  ne  quitteront  pas 
l'Italie,  défense  à  tout  capitaine  de  navire  d'en  recevoir  un  seul  à  son 
bord;  puis  des  satisfactions  données  à  l'indignation  publique.  Un  siècle 
auparavant,  le  sénat  et  le  peuple  sortaient  au-devant  du  fugitif  de 
Cannes,  tant  l'autorité  consulaire  était  respectée  même  en  des  mains 
supposées  incapables.  A  présent  la  loi  n'a  plus  cet  empire,  et  le  vaincu 
d'Orange  sera  dépouillé  par  un  plébiscite  de  son  imperium^ 

Marins  vint  prendre  position  derrière  le  Rhône,  au  nord  d'Arles,  sur 
la  pente  occidentale  des  Alpines  (104)  ;  il  s'entoura  de  retranchements, 
et,  pour  assurer  les  approvisionnements  de  son  camp,  qui  ne  pou- 
vaient lui  arriver  quand  les  passes  du  fleuve  n'étaient  pas  praticables 
il  lit  creuser  par  ses  soldats  un  canal  qui  permettait  aux  navires  de 
Marseille  et  d'Italie  d'éviter  ces  dangereuses  embouchures.  Ce  canal 
débouchait  sur  la  plage  où  le  village  de  Foz  rappelle  encore  le  nom 
des  Fossx  Mariant*.  Les  légionnaires  qui  l'avaient  exécuté  étaient 
appelés  en  dérision  les  mulets  de  Marins;  mais,  par  ces  pénibles 
ouvrages,  il  leur  faisait  perdre  les  molles  habitudes,  introduites  depuis 
un  demi-siècle  dans  les  camps  et  qui  venaient  de  coûter  six  armées  à 
la  république.  Impitoyable  pour  toutes  les  fautes,  aucune  considéra- 
tion ne  faisait  fléchir  sa  sévérité.  Un  jeune  soldat,  outragé  par  un 
neveu  de  Marins,  l'avait  tué  ;  au  lieu  de  punir  cet  homme,  il  le  récom- 
pensa. Il  modifia  les  armes  du  légionnaire,  auquel  il  donna  un  bouclier 
rond,  plus  léger,  et  un  javelot  qui,  une  fois  lancé,  ne  pouvait  plus 
servir  :  car  le  fer  ne  tenait  au  manche  que  par  un  clou  et  une  cheville 
de  bois;  quand  celle-ci  avait  été  brisée  par  le  choc,  la  hampe  restait 
engagée  dans  le  bouclier,  et  le  javelot  tramait  à  terre,  embarrassant 
les  mouvements  de  l'ennemi,  qui  ne  pouvait,  même  en  l'arrachant, 
s'en  faire  une  arme.  Marins  voulut  aussi  que  tous  les  soldats  apprissent 
l'escrime,  exercice  absolument  nécessaire  dans  un  temps  où  les  com- 
bats se  décidaient  à  l'arme  blanche  par  une  série  de  duels.  Avant  lui, 
l'armée  romaine  établissait  son  ordre  de  bataille  sur  trois  lignes,  il 
n'en  fit  que  deux;  mais  dans  les  dix  cohortes,  qui  avaient  remplacé 
les  trente  manipules,  il  mêla  les  différentes  armes,  infanterie  légère 


*  Voyez  au  chapitre  suivant. 

'^  Sur  les  Fos$œ  Mariantt,  voyez  la  Géographie  de  la  Gaule  romaine,  par  M.  Ern.  Desjardins 
(t.  II,  p.  199  et  suiv.).  Marius  donna  ce  canal  aux  Marseillais,  et  il  devint  pour  eux  une  source 
de  richesses  par  les  droits  qu'ils  levaient  sur  ceux  qui  le  remontaient  ou  le  descendaient. 
(Slrab.,  IV,  185., 
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et  infanterie  pesante,  de  sorte  que  chaque  cohorte  de  six  cents  hom- 
mes fut,  comme  nos  bataillons,  une  image  de  la  légion  entière,  dont 
il  marqua  l'unité  en  donnant  à  celle-ci  une  seule  enseigne,  l'aigle 
d'argent*. 

Scipion  Émilien  avait  déjà,  devant  Numance,  créé  la  garde  particu- 
lière du  général,  les  soldats  du  prétoire,  prxtorianij  choisis  parmi  les 
plus  braves,  dispensés  des  travaux  du  camp  et  gratifiés  d'une  solde 
plus  forte.  La  nouvelle  armée  romaine  ne  ressemblait  donc  pas  à  celle 
des  anciens  temps.  On  n'était  plus  classé,  dans  le  rang  et  sous  les 
armes,  selon  la  fortune,  mais  d'après  les  années  de  service;  on  y 
entrait  même  sans  êlre  porté  sur  les  listes  du  cens  autrement  que 
pour  sa  tête  {capite  censi),  et  les  contingents  étrangers  y  étaient  admis 
comme  les  prolétaires  romains  :  cavaliers  numides  ou  Ihraces,  fron- 
deurs baléares,  troupes  légères  de  tous  pays.  Pour 
la  guerre  des  Cimbres,  on  appela  jusqu'aux  con- 
tingents de  la  Bilhynie  et  de  la  Phrygie.  Ainsi,  les 
grands  dédaignant  le  service  militaire,  et  la  classe 
disparue   des  petits  propriétaires   ne   fournissant 
plus  de  recrues,  il  s'était  produit  cette  situation 
qu'à  mesure  que  le  gouvernement  devenait  plus 
aristocratique,  l'armée  le  devenait  moins.  Les  deux 
grandes  institutions  sociales  de  Rome,  le  sénat  et 
l'armée,  qui  autrefois  formaient  un  ensemble  har- 
monieux, prenaient  un  caractère  opposé  et  devaient  finir  par  se  com- 
battre. On  voit  comme  tout  se  prépare  pour  la  fortune  d'un  imperalor. 
Marius  ne  fut  pas  l'auteur  de  tous  ces  changements,  mais  il  contri- 
bua au  plus  considérable,  en  ouvrant  largement  les  légions  aux  pro- 
létaires et  aux  provinciaux. 

Pour  familiariser  ses  soldats,  avant  l'arrivée  des  Cimbres,  avec  les 
réformes  introduites  dans  l'armement  et  dans  l'ordre  de  bataille,  il 
leur  fit  parcourir  toute  la  province,  dont  leur  présence  contint  les 
peuples,  et  il  les  employa  à  des  expéditions  sans  durée  et  sans  péril. 
Ainsi  son  ancien  questeur  Sylla,  qu'il  avait  emmené  comme  lieute- 
nant, battit  en  plusieurs  rencontres  la  grande  tribu  des  VolkesTecto- 
sages  et  prit  leur  roi  Copill. 

Le  répit  que  laissaient  les  barbares  avait  donc  été  bien  employé, 


*  Voyez,  au  tome  I",  pages  395  et  suiv.,  Tancienne  organisation  militaire. 
-  La  Chausse,  Recueil  cVanliquités  romaines,  V,  5. 
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puisque,  en  rétablissant  la  discipline,  Marins  avait  rendu  à  ses  légions 
l'assurance  de  vaincre.  Un  écrivain  grec  assure  même  qu'il  donna  à 
leur  esprit  superstitieux  un  gage  sanglant.  Averti  par  un  songe,  il 
aurait,  pour  se  rendre  les  dieux  favorables,  immolé  sa  fille  Calpurnia*. 
Plutarque  parle  aussi  d'une  prophétesse,  Martha,  qui  le  suivait  vêtue 
d'une  robe  de  pourpre  et  tenant  à  la  main  une  javeline  entourée  de 
bandelettes  et  de  guirlandes.  Elle  lui  était  utile  pour  donner  confiance 
aux  soldats  durant  les  rudes  travaux  qu'il  leur  imposait  et  la  longue 
attente  où  les  tenaient  les  barbares. 

Pendant  trois  années  Rome  tremblante  oublia  ses  lois  pour  conti- 
nuer le  consulat  et  le  commande- 
ment à  l'homme  qui  promettait 
de  la  sauver.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  barbares  revinrent  d'Espagne, 
avec  l'intention,  cette  fois,  de 
pénétrer  en  Italie.  Les  Cimbres 
prirent  à  gauche  en  contournant 
les  Alpes  pour  descendre  par  le 
Tyrol  dans  la  vallée  de  l'Adige;  les 
Teutons  marchèrent  droit  à  Ma- 
rins. Il  ne  leur  disputa  point  le 
passage  du  Rhône.  Les  rejeter  sur 
la  rive  droite,  c'était  éterniser  la 
guerre  en  Gaule.  Confiant  dans  ses 
troupes  et  dans  la  forte  position 
qu'il  occupait,  à  proximité  de  la 

mer,  de  Marseille  et  des  flottes  romaines,  il  espérait  prendre  les  bar- 
bares dans  le  pays  montagneux  où  ils  allaient  s'engager,  en  flagrant 
délit  de  quelque  imprudence  et  les  anéantir  d'un  coup.  D'ailleurs  il 
voulait  donner  à  ses  soldats  le  temps  de  se  familiariser  avec  l'aspect 
farouche  de  ces  bandes  désordonnées  et  de  s'habituer  à  regarder 
sans  peur  l'immense  et  bruyante  cohue.  En  vain  les  Teutons  mul- 
tiplièrent les  provocations  et  les  insultes  pour  l'attirer  hors  de  ses 
lignes.  Un  de  leurs  chefs  vint  un  jour  jusqu'aux  portes  du  camp 
l'appeler  en  combat  singulier;  il  lui  fit  répondre  que,  s'il  était  las  de 
vivre,  il  s'allât  pendre,  et,  le  barbare  insistant,  il  lui  envoya  un  gla- 


Archer  phrygien*. 


*  Dorotheos,  ap.  Script,  Alex.  M.,  p.  156,  édit.  Didol. 

•  Diaprés  un  marbre  grec. 
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diateur/.  Ses  soldats  frémissaient  d'impatience  :  «  L'important,  leur 
dit-il,  n'est  pas  de  gagner  une  victoire,  mais  d'empêcher  cette  nuée 
épaisse  d'aller  crever  sur  l'Italie.  »  Il  se  tenait  soigneusement  in- 
formé des  projets  de  l'ennemi,  et  Sertorius,  qui  parlait  la  langue  gal- 
lique,  pénétrait  chaque  jour,  sous  un  déguisement,  dans  le  quartier 
des  Ambrons.  Les  Teutons  essayèrent  de  forcer  son  camp;  après  trois 
attaques  inutiles,  ils  se  décidèrent  à  passer  outre.  On  raconta  plus  tard 

que  six  jours  entiers,  sans  que 
leur  marche  fût  interrompue, 
ils  défilèrent  en  vue  du  camp 
romain  ;  et,  comme  ils  passaient 
sous  les  remparts ,  on  les  en- 
tendait crier  ;  «  Nous  allons 
voir  vos  femmes,  n'avez-vous 
rien  à  leur  mander?  >  Marius 
les  suivit  à  petites  journées, 
épiant  une  occasion  favorable 
qui  naîtrait  de  la  confiance  in- 
spirée aux  barbares  par  son 
apparente  timidité*. 

Arrivée  près  d'Aix,  la  horde 
s'arrêta,  et  Marius,  trouvant  le 
lieu  propice  pour  une  bataille, 
vint  s'établir  en  face  d'elle,  dans 
une  forte  position,  sur  une  col- 
line qui  dominait  la  vallée  de 
_  l'Arc.  L'eau  manquait  à  cette 

Gladiateur  dit  de  Dresde*.  hautCUr;  quaud  ICS  SOldatS  s'cn 

plaignirent,  il  leur  montra  de 
la  main  la  rivière  qui  baignait  le  camp  des  barbares  :  «  Nous  irons 
en  chercher  là,  dit-il  ;  mais  il  faudra  du  sang  pour  la  payer;  commen- 
çons par  fortifier  notre  camp.  »  Du  lieu  où  ils  étaient  les  Romains 
voyaient  les  Ambrons  dispersés  dans  la  plaine,  les  uns  assis  et  man- 
geant, les  autres  se  baignant  dans  l'Arc  ou  dans  les  sources  thermales; 


»  Fronlin,  Slratag.,  IV,  7. 

-  On  ne  comprend  cependant  pas  qu'il  n'ait  point  essayé  de  couper  par  une  attaque  sou- 
daine cette  ligne  immense  et  nécessairement  désordonnée.  Marius  n'avait  évidemment  pas 
plus  les  hautes  qualités  du  général  que  celles  du  politique. 

5  Clarac,  Musée  de  sculpt,,  pi.  865,  n* 
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celui-ci  peignant  sa  longue  chevelure,  celui-là  polissant  ses  armes,  et 
plus  loin,  derrière  l'enceinte  des  chariots,  les  prêtresses  aux  vête- 
ments blancs  retenus  par  une  ceinture  de  fer,  qui  peut-être  accom- 
plissaient leurs  rites  funèbres  et  égorgeaient  un  captif  au  bord  d  une 
chaudière  d'airain,  pour  lire  le  sort  de  la  prochaine  bataille  dans  le 
sang  de  la  victime. 

Cependant  les  valets  de  l'armée  romaine,   qui  n'avaient  d'eau  ni 
pour  eux  ni  pour  leurs  bêles,  s'enhardirent  à  la  vue  du  désordre  et  de 


Cliaiiip  de  bataille  d'Aix  '. 


rinsouciance  des  Ambrons;  ils  descendirent  en  foule  vers  la  rivière. 
Les  barbares,  qui  se  crurent  attaqués,  coururent  prendre  leurs  armes, 
et  revinrent,  frappant  leurs  boucliers  en  mesure  et  marchant  en 
cadence  au  son  de  cette  musique  sauvage.  Mais,  au  passage  de  la 
rivière,  ils  rompirent  leur  ordonnance,  et  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  la  rétablir,  lorsque  les  Romains  fondirent  sur  eux  de  leur  poste 
élevé  et  les  heurtèrent  avec  tant  de  force,  qu'ils  les  obligèrent,  après 

*  M.  Ern.  Desjardins  pense  que  le  grand  massacre  a  eu  lieu  au  fond  de  la  vallée  au-dessous 
des  collines  de  Fourrières  et  vers  le  village  de  ce  nom,  Campi  puhidi;  que  Marius  campait 
sur  les  collines  du  nord,  que  Tembuscade  deMarcellus  fut  dans  le  bois  de  Pourcieux,  vers  les 
monts  de  l'Olympe  ou  do  Rcgaignas.  (Géogr.  de  la  Gaule  rom,,  l.  II,  p.  527.) 
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un  grand  carnage,  à  chercher  un  refuge  derrière  l'enceinte  de  leurs 
chariots.  Les  Ambrons  y  trouvèrenl  un  nouvel  ennemi  :  c'étaient 
leurs  femmes,  qui,  grinçant  les  dents  de  rage  et  de  douleur,  s'élan- 
çaient au-devant  d'eux  et  frappaient  également  les  fuyards  et  ceux 
qui  les  poursuivaient,  ou  bien  se  jetaient  au  milieu  des  combattants, 
et,  de  leurs  mains  nues,  s'efforçaient  d'arracher  aux  légionnaires 
leurs  épées  et  leurs  boucliers.  Le  jour  baissait;  les  Teutons,  qui  n'a- 
vaient point  combattu,  approchaient  :  les  légions  ne  s'engagèrent 
pas  plus  avant. 

Dans  la  mêlée,  on  avait  entendu  retentir  le  même  mot  des  deux 
côtés  :  Ambrai  Ambrai  C'étaient  les  Ambrons  qui  jetaient  leur  nom 
dans  les  airs,  et  les  Ligures  d'Italie,  auxiliaires  de  Rome,  qui  y  répon- 
daient par  leur  vieux  cri  de  guerre.  Les  deux  peuples,  peut-être 
frères,  se  trouvaient  en  face  l'un  de  l'autre,  après  une  séparation  de 
dix  siècles'. 

Les  Romains  avaient  regagné  leur  poste  à  la  nuit  tombante,  mais 
l'armée  ne  fit  pas  entendre,  comme  il  était  naturel,  après  un  aussi 
grand  avantage,  des  chants  de  victoire,  car  le  camp  n'avait  ni  toute 
sa  clôture  ni  tous  ses  retranchements,  et  il  restait  une  multitude  de 
barbares  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  l'action.  Toute  la  nuit  ceux-ci 
poussèrent  des  cris  mêlés  de  menaces  et  de  lamentations  :  on  eût 
dit  des  hurlements  de  bêtes  fauves;  et  les  bruits  sinistres  dont 
retentissaient  les  montagnes  voisines  jetaient  la  crainte  dans  le 
camp  romain.  Marins  s'attendait  à  une  attaque  nocturne,  dont  il 
craignait  le  désordre.  Heureusement  ils  ne  sortirent  de  leur  camp 
ni  cette  nuit  ni  le  lendemain,  qu'ils  employèrent  à  se  préparer  au 
combat. 

Dans  cette  seconde  bataille,  livrée  deux  jours  après  la  première,  les 
barbares  renouvelèrent  leur  attaque  imprudente  contre  la  colline  où 
Marins  s'était  habilement  posté  et  où  il  les  attira  par  la  fuite  simulée 
de  sa  cavalerie.  Repoussés  de  front  et  suivis  dans  leur  retraite  par  les 
légions,  surpris  en  arrière  par  trois  mille  soldats  d'élile  que  Marius 
avait  embusqués  dans  les  bois  au-dessus  de  leur  camp,  ils  ne  purent 
résister.  Le  massacre  fut  horrible,  comme  dans  toutes  ces  mêlées  de 
l'antiquité,  où  l'on  se  battait  homme  à  homme,  et  où  l'armée  rompue 
pouvait  être  détruite  tout  entière  par  l'armée  victorieuse.  Plutarque 

*  Plutarque  dit  que  dans  leur  idiome  les  Ligures  s'appelaient  Ambrons,  ce  qui  les  rattache 
peut-être  aux  Ombriens.  J'ai  dit,  aul"  volume  (p.  27,  note  4),  les  incertitudes  qui  existent 
sur  forigine  de  ce  dernier  peuple. 
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raconte  que  les  corps  consommés  dans  les  champs  engraissèrent  si 

bien  la  terre,  qu'elle  fut  depuis  d'une  fécondité  prodigieuse,  et  que  ' 

les  ossements  des  morts  étaient  en  tel  nombre,  que  les  Marseillais  s'en 

servirent  longtemps  pour  enclore  leurs  vignes.  Le  village  de  Fourrières, 


Tiophécs  de  Marius  *. 

entre  Aix  et  Saint-Maximin,  rappelle  encore  le  Campus  indndus,  le 
Champ  pourri,  où  eut  lieu  l'immense  holocauste. 

Trois  mille  hommes  seulement  s'étaient  échappés;  parmi  eux  étaient 
le  roi  Teutobokh  et  quelques  autres  chefs,  qui  tachèrent  de  regagner 


'  D'après  du  Pérac.  c  Sopra  le  balausirate  (del  Campidoglio)  sorgono  due  trofei  marmorei, 
uno  per  parte,  ornati  con  viUorie  e  anni  diverse,  le  qiiali  par  clie  indichino  i  Daci  e  i  Parti 

IL  —  68 
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la  Germanie.  Les  Gaulois  avaient  eu  trop  à  souffrir  de  l'invasion  pour 
ne  pas  s'en  venger  :  ils  traquèrent  les  fuyards.  Teutobokh*  fut  pris  par 
les  Séquanes  et  livré  à  Marins.  C'était  un  guerrier  de  taille  colossale, 
qui,  d'un  bond,  franchissait  six  chevaux  placés  de  front.  Marius  le 
réserva  pour  son  triomphe,  avec  les  plus  belles  armes  et  les  plus  riches 
dépouilles  ;  du  reste  du  butin,  il  fit  un  immense  amas  pour  le  brûler 
en  l'honneur  des  dieux.  Déjà  l'année  entière  entourait  le  bûcher; 
lui-même,  vêtu  de  pourpre,  les  reins  ceints  de  sa  toge,  comme  pour 
les  sacrifices  solennels,  il  élevait  de  ses  deux  mains,  vers  le  ciel,  un 
flambeau  allumé,  lorsqu'on  vit  accourir  à  toute  bride  quelques-uns  de 
ses  amis  :  ils  lui  apportaient  la  nouvelle  qu'il  avait  été  élu  consul  pour 
la  cinquième  fois.  L'armée  témoigna  sa  joie  par  des  cris  de  triomphe, 
qu'elle  accompagna  du  bruit  guerrier  des  armes  :  les  officiers  pla- 
cèrent sur  la  tête  de  Marius  une  couronne  de  lauriers,  et  il  mit  le 
feu  au  bûcher,  dont  la  flamme  s'élança  vers  le  ciel  aux  acclama- 
tions joyeuses  des  soldats  (102). 

Une  pyramide  fut  dressée  à  l'extrémité  du  champ  de  bataille  en 
souvenir  de  celte  victoire  ;  elle  a  existé  jusqu'au  quinzième  siècle.  Un 
de  ses  bas-reliefs  représentait  Marius  élevé  sur  un  bouclier,  au  mo- 
ment où  ses  soldats  venaient  de  le  proclamer  imperalor^. 


in.  —  LES  CIMBRES   EiN   ITALIE;   BATAILLE   DE  VERCEIL   (101). 

La  guerre  n'était  point  finie,  les  Teutons  seuls  et  les  ambrons 
avaient  été  exterminés;  restaient  les  Gimbres.  Catulus,  que  Rome 
avait  envoyé  pour  défendre  contre  eux  le  passage  des  Alpes  orientales, 
n'eut  pas  besoin  d'aller  si  loin.  Les  nouvelles  du  haut  pays  annonçanl 

debellati.  Siiïalti  trofei  abbelllvano  già  il  caslello  deirAcqua  Giulia  sull*Ësquilino,  monumeiito 
che  Yolgarmenle  diceiïi  i  Irofei  di  Mario.  Sisto  V  foceli  porre  nel  luogo  in  cui  si  veggono.  Da 
recenti  scopcrte  si  ricava  che  essi  furono  falli  scolpire  per  oniare  il  lato  esteriore  dell'in- 
gressG  alla  basilica  Ulpia,  e  che  eretti  vennero  a  onore  di  Trajano  dalle  legioni  Valeria  e  Âpol- 
liiiare,  e  iii  proccsso  di  tempo  trasportati  suirEsquilino.  »  (Nibby,  Roma  nell  *anno\SZS,  parte 
antica,  t.  Il,  p.  008.)  Voyez  aussi,  dans  la  Revue  de  numismatique,  le  travail  de  G.  Lenormant, 
les  Trophées  de  Marius,  1842.  L'auteur  les  considère  comme  ayant  fait  partie  du  N^-niphaeum 
d'Alexandre  Sévère.  On  voit,  dans  tous  les  cas,  que,  malgré  leur  nom,  ils  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  Marius. 

*  Ou  Teutobod. 

*  Jusqu'à  la  Révolution,  le  village  de  Fourrières  garda  ce  monument  figuré  dans  ses 
armoiries.  (Fauris  de  Saint- Vincent,  dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millin,  t.  lY,  p.  514 
et  suiv  ) 
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(|ue  rennemi  se  dirigeait  sur  le  col  du  Breniicr,  d'où  Ton  descend  en 
Italie  par  les  vallées  de  TEisack  et  de  TAdige,  il  s'établit  sur  ce  dernier 
neuve,  dans  la  vieille  cité  étrusque  de  Tridentum,  et,  pour  barrer  la 
roule,  il  se  couvrit,  sur  les  deux  rives,  de  bons  retranchements  qu'un 
pont  réunissait.  A  Trente,  TAdige  garde  encore  l'allure  d'un  torrent 
aux  eaux  vagabondes  et  sans  profondeur  :  il  n'est  donc  pas  un  obstacle 
sérieux.  La  vraie  défense  de  l'Italie  est  plus  bas,  i\  Vérome,  mais  on  ne 


Porte  de*  Borsari  à  Vérone*. 


le  savait  pas  encore.  Quand  les  Cimbres  furent  arrivés,  on  les  vit,  pour 
insulter  à  la  timidité  des  Romains,  qui  n'osaient  sortir  du  camp,  et 
pour  faire  parade  de  leur  force,  s'exposer  nus  aux  frimas,  escalader 
les  montagnes  à  pic  qui  s'élèvent  en  face  de  la  ville,  et,  parvenus  au 
sommet,  s'asseoir  sur  leurs  boucliers,  puis  s'abandonner  à  la  pente, 
sur  le  bord  des  abîmes.  Ils  n'entreprirent  pas  de  forcer  les  retranclic- 

*  Porta  de'  Borsari.  (Maffei,  Verona  lUustrala.) 
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raehts  de  Catulus,  mais  essayèrent  de  briser  le  pont,  en  jetant  dans 
le  fleuve  des  arbres  entiers  qui  venaient  battre  et  ébranler  les  piles, 
ou  bien  ils  y  roulaient  d'énormes  rocs,  comme  s'ils  eussent  voulu  le 
combler.  Au  bout  de  quelques  jours  les  légions  épouvantées  forcèrent 
leur  général  de  quitter  ses  positions.  Il  avait  abandonné,  dans  un 
fortin,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  quelques  soldats  qui  se  défen- 
dirent avec  tant  de  courage,  que  les  Cimbres,  après  les  avoir  contraints 
de  se  rendre,  les  laissèrent  aller  à  des  conditions  honorables,  dont  ils 
convinrent  en  jurant  sur  leur  taureau  d'airain.  Ce  taureau,  pris  après 
la  bataille,  fût  porté  dans  la  maison  de  Catulus,  comme  les  prémices 
de  sa  victoire. 

Les  légions  ne  s'étaient  pas  arrêtées  au  plateau  de  Rivoli,  où  elles 
auraient  fermé  le  débouché  des  montagnes,  ni  à  Vérone,  où  elles 

auraient  commandé  le  passage  de 
l'Adige  devenu  en  cet  endroit  un 
grand  fleuve  :  elles  reculèrent 
jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  mis 
entre  elles  et  l'ennemi  la  bar- 
rière du  Pô.  Le  pays  au  nord  du 
fleuve  restait  sans  défense,  les 
barbares  y  firent  un  horrible  dé- 
gât. Mais,  trouvant  sur  ces  terres 
plantureuses  des  vivres  en  abon- 
Taureau  d'airain».  daucc,  ils  y  restèrent  pour  atten- 

dre les  Teutons  et  jouir  tranquil- 
lement de  leur  facile  victoire.  D'ailleurs  pourquoi  se  presser?  Jus- 
qu'à présent  tout  leur  avait  réussi ,  et  ils  avaient  la  confiance  que 
l'épée  leur  ouvrirait  la  route  de  Rome,  comme  elle  leur  avait  ouvert 
celle  de  tant  de  pays.  Au  lieu  de  poursuivre  Catulus,  ils  passèrent 
l'été  et  l'hiver  de  102  dans  la  Transpadane. 

Ces  événements  avaient  fait  rappeler  Marins  de  la  Gaule.  Il  vint  à 
Rome,  refusa  le  triomphe  que  le  sénat  lui  offrit,  «  pour  rassurer  la 
multitude,  en  paraissant  laisser  sa  gloire  en  dépôt  dans  les  mains  de 
la  Fortune  de  Rome,  i>  et  par  un  fier  discours  remonta  les  courages. 
11  alla  ensuite  rejoindre  son  armée  qui  avait  traversé  les  Alpes  et  s'en- 
tendre avec  son  collègue  pour  la  prochaine  campagne.  Ce  fut  à  ce 
moment  que  Sylla,  blessé  par  son  humeur  hautaine,  le  quitta  pour 

*  Roux,  Herculanum  el  Pompéi,  t.  VI,  l'*  série,  pi.  93. 
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prendre  service  auprès  de  Catulus,  qui  lui  fil  bon  accueil.  Avec  la 
troupe  qu'on  lui  donna,  Sylla  sut  ramasser  des  vivres  et  tenir  dans 
l'abondance,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  le  camp  de  Catulus,  tandis  que 
celui  de  Marins  souffrit  souvent. 

Les  Cimbres  attendaient  toujours  pour  combattre  que  les  Teutons 
parussent  et  ne  voulaient  pas  croire  au  bruit  qui  se  répandait  de 
leur  défaite.  Ils  envoyèrent  même  à  Marins  des  députés  qui  lui  de- 
mandèrent pour  eux  et  pour  leurs  frères  des  terres  et  des  villes 
où  ils  pussent  s'établir.  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  vos  frères,  leur 
dit  le  consul,  ils  ont  la  terre  que  nous  leur  avons  donnée,  et  qu'ils 
conserveront  à  jamais.  i>  A  ces  mots,  les  barbares  s'emportèrent  en 
injures  et  en  menaces;  il  allait  être  puni,  disaient-ils,  de  ses  rail- 
leries, d'abord  par  les  Cimbres  et  ensuite  par  les  Teutons,  lorsqu'ils 
seraient  arrivés.  «  Ils  le  sont,  répliqua  Marins,  et  il  ne  convient  pas 
que  vous  vous  en  alliez  sans  avoir  salué  vos  frères.  »  En  même  temps 
il  ordonna  qu'on  amenât,  chargés  de  chaînes,  Teutobokh  et  les  autres 
captifs. 

Après  le  rapport  de  leurs  députés,  les  Cimbres  n'hésitèrent  plus. 
Boïorix,  leur  roi,  s'approcha  du  camp  romain  à  la  tête  de  quelques 
cavaliers  et  demanda  à  fixer  le  jour  et  le  lieu  du  combat,  afin  de  décider 
à  qui  appartiendrait  l'Italie.  Le  consul  répondit  que  les  Romains  ne 
prenaient  pas  conseil  de  leurs  ennemis,  que  cependant  il  voulait  bien 
satisfaire  les  Cimbres  sur  ce  point,  et  l'on  convint  que  la  bataille  se 
donnerait  à  trois  jours  de  là  dans  la  plaine  de  Verceil.  Les  barbares 
furent  exacts  au  rendez-vous.  Le  jour  venu,  leur  infanterie  se 
rangea  en  bataille  dans  la  plaine;  elle  formait  une  phalange  carrée 
dont  chaque  côté  couvrait  cinq  mille  cinq  cents  mètres  de  terrain.  Les 
cavaliers,  au  nombre  de  quinze  mille,  étaient  magnifiquement  parés  : 
leurs  casques  se  terminaient  en  gueules  béantes  et  en  mufles  de  bêles 
sauvages,  surmontés  de  hauts  panaches  semblables  à  des  ailes,  ce  qui 
ajoutait  encore  à  la  hauteur  de  leur  taille.  Ils  étaient  couverts  de  cui- 
rasses de  fer  et  de  boucliers  blancs,  et  avaient  chacun  deux  javelots  à 
lancer  de  loin;  dans  la  mêlée,  ils  se  servaient  d'épées  longues  et 
pesantes. 

Quand  l'immense  armée  des  barbares  se  mit  en  mouvement,  on  eut 
cru  voir,  dit  Plutarque,  s'avancer  et  se  répandre  une  mer  furieuse. 
Mais  Marins  avait  habilement  rangé  ses  troupes  sur  le  terrain.  Se  sou- 
venant de  la  position  qu'Annibal  avait  prise  à  la  grande  journée  de 
Cannes,  il  s'était,  comme  lui,  donné  l'avantage  du  soleil  et  du  vent. 
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Sous  les  pas  de  la  double  mullitude  qui  remplissait  la  plaine,  il  s'é- 
leva un  tel  nuage  de  poussière  que  bientôt  les  Cimbres  ne  virent 
plus  rien  devant  eux.  Tandis  que  le  vent  leur  fouettait  la  pous- 
sière au  visage,  les  rayons  brûlants  du  soleil  leur  donnaient  dans 
les  yeux;  inondés  de  sueur,  haletants,  ils  se  couvraient  la  tète  de 
leurs  boucliers  et  exposaient  leurs  corps  sans  défense  aux  coups  de 
l'ennemi. 

FiCS  plus  braves  d'entre  les  Cimbres,  pour  empêcher  que  leurs  pre- 
miers rangs  ne  se  rompissent,  s'étaient  liés  ensemble  par  de  longues 
chaînes  de  fer  attachées  à  leurs  baudriers.  Cette  ordonnance  causa  leur 
)>erte.  Les  morts  génèrent  les  vivants.  Les  Romains,  attaquant  de  loin 
avec  le  terrible  pilum,  firent  dans  cette  ligne  des  brèches  qui  ne 
l)urent  se  refermer  et  par  où  ils  entrèrent  et  tuèrent  à  loisir.  Les  pre- 
miers rangs  exterminés,  les  autres  se  débandèrent.  Les  vainqueurs 
poussèrent  les  fuyards  jusqu'à  leurs  retranchements.  Là  se  passèrent 
d'horribles  scènes,  et  les  Romains   n'eurent  qu'à  laisser  faire.  Les 
femmes,  vêtues  de  noir  et  placées  sur  les  chariots,  tuaient  elles-mêmes 
les  fuyards;  elles  étouffaient  leurs  enfants,  les  jetaient  sous  les  roues 
ou  sous  les  pieds  des  chevaux  et  se  tuaient  ensuite  elles-mêmes.  Une 
d'entre  elles,  après  avoir  attaché  ses  deux  enfants  à  ses  deux  talons, 
se  pendit  au  timon  redressé  de  son  char*.  Les  hommes,  faute  d'arbres 
pour  se  pendre,  se  mettaient  au  cou  des  nœuds  coulants,  qu'ils  atta- 
chaient aux  cornes  des  bœufs,  et,  les  piquant  pour  les  faire  courir, 
périssaient  étranglés  ou  foulés  aux  pieds  de  ces  animaux.  Malgré  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  tuèrent  ainsi  de  leurs  propres  mains,  on 
lit  plus  de  soixante  mille  prisonniers;  on  en  avait  tué  deux  fois  autant 
(101).  Ils  étaient  peut-être   un  million  d'êtres  humains  quand   ils 
avaient  quitté,  treize  années  auparavant,  les  bords  de  la  Baltique;  de 
celte  multitude,  il  restait  quelques  milliers  de  captifs  que  les  mar- 
chands d'hommes  allaient  mettre  en  vente  sur  les  marchés  d'esclaves 
de  l'Italie. 

Les  honneurs  rendus  à  Marins  après  celte  victoire  témoignèrent  de 
la  crainte  des  Romains.  Il  fut  Surnommé  le  troisième  Romulus  et  le 
nouveau  fondateur  de  Rome.  Camille  avait  déjà  reçu  ce  surnom  pour 
ses  victoires  gauloises.  Chaque  citoyen,  à  la  nouvelle  de  son  triomphe, 

*  Florus  (Ili,  3)  et  Orosc  (V,  IG)  prétendent  que  ces  femmes  firent  demander  aux  consuls 
à  être  reçues  parmi  les  vestales  et  que,  sur  leur  refus,  cum  non  impetrauent,  elles  se  tuèrent. 
Je  n'ai  pas  besoin  dédire  que  la  demande  n\i  jamais  été  faite  que  dans  Pimagination  des 
Icjj'endaires. 
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répandit  des  libations  en  son  nom.  Lui-mcme  s'imagina  avoir  égalé 
les  exploits  de  Bacchus  dans  l'Inde:  il  ne  voulut  boire  désormais  que 
dans  une  coupe  semblable  à  celle  qu'on  donnait  à  Dionysos,  et  il  lit 


Bacchus  dans  l'Inde  *. 

ciseler  sur  son  bouclier  la  tête  d'un  barbare  tirant  la  langue.  Rome 
crut  en  effet  avoir  étouffé  la  barbarie  dans  ses  bras  puissants. 

*  Bas-relief  sur  un  sarcopha'^e,  d'après  Zoega  (Bassiril.  ant.).  L'expédition  de  Bacchus  dans 
rinde  était  fameuse  chez  les  anciens.  Il  y  avait  employé,  selon  les  uns,  trois  années,  selon 
les  autres,  cinquante-degx  (Diod.,  III,  63  ;  VI,  5),  et  il  avait  eu  à  combattre  de  puissants  chefs. 
Mais  les  Pans,  les  Satyres,  les  Bacchantes,  dont  il  était  accompagné,  et  sa  puissance  divine,  le 
firent  triompher  de  tous  ses  adversaires.  11  civilisa  le  pays  qu'il  avait  conquis,  y  introduisit  la 
culture  de  la  vigne,  fonda  des  villes  et  leur  donna  des  lois.  (Strab.,  XI,  505;  Arrien,  Indica,  5; 
Philostr.,  Vita  Apolî.,  H,  9.)  Ces  légendes  expliquent  notre  bas-relief  et  la  présence  de  la  troupe 
peu  militaire  qui  accompagne  le  dieu. 

*  Buste  gravé  sur  une  pâte  de  verre  trouvée  à  Pulestrina,  et  portant  la  légende  :  C.  MARIVS, 
VII,  COS.  (Visconti,  Icon.  rom.,t.  II.) 


Uarius** 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XLI 


SECONDE  RÉVOLTE  DES  ESCLAVES  ET  NOUVELLES  AGITATIONS 
DANS  ROME  (103-91). 

1.  —  SOULÈVEMEiNTS  D'ESCLAVES  EN  ITALIE  ET   EN  SICILE  (103-99). 

Les  deux  guerres  contre  les  Numides  et  les  Cimbres  avaient  élé  un 
sanglant  intermède  aux  luttes  intestines.  Les 
résultats  en  étaient  considérables  :  la  domina- 
lion  romaine  consolidée  en  Afrique,  et  l'Italie 
lermée  pour  trois  siècles  aux  barbares.  Mais 
beaucoup  de  honte  s'y  était ^mêlée  à  un  peu  de 
gloire,  et  cette  gloire  appartenait  tout  entière 
à  un  seul  homme  :  l'amour  des  soldats  et  du 
peuple,  le  respect  contraint  des  nobles,  une 
immense  renommée,  des  honneurs  divins, 
voilà  ce  que  Marins,  cinq  fois  consul,  rapportait 
à  Rome.  La  Ville  Éternelle  était  sauvée  des 
Teutons  et  des  Cimbres;  qui  allait  sauver  la 
république  des  factions  renaissantes?  Le  grand 
homme  de  guerre  avait-il,  comme  Scipion  Énii- 
lien,  son  maître,  les  idées  et  les  sentiments 
d'un  grand  citoyen,  ou  seulement  la  mesquine 
ambition  et  la  haine  envieuse  du  parvenu?  Nous 
en  jugerons  bientôt. 

Ce  que  Rome  avait  été  avant  les  Gracques, 
elle  l'était  encore  vingt  ans  après  :  seulement 
Vénus  trouvée  à  Nucérie       il  y  avait  plus  dc  misèrc  avec  moins  d'espé- 
agani  ).         j^auce.  La  décomposition  qui  travaillait  la  so- 
ciété romaine  avait  atteint  les  partis  eux-mêmes;  au  lieu  de  la  lutte 

*  CeUe  charmante  statue  est  au  musée  de  Naples.  (Clarac,  Musée  de  sculpture,  pi.  652  G, 
!!•  1523  A.) 
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régulière  et  féconde  entre  les  deux  grandes  fractions  du  peuple  ro- 
main, nous  lie  verrons  plus  que  les  discordes  sanglantes  de  quelques 
hommes  puissants  qui  mettront,  comme  le  Brenn  gaulois,  le  droit  à 
la  pointe  des  glaives.  Quel  parti,  c'est-à-dire  quels  besoins,  quelles 
idées,  représenteront  Marins  jusqu'à  sa  mort,  Sylla  jusqu'à  son  con- 
sulat? L'histoire  de  l'homme  qui  essaya  de  réveiller  à  cette  époque 
le  souvenir  des  fils  de  Cornélie,  le  tribun  qui  fut  aussi  un  instant 
roi  dans  Rome,  Saturninus,  montrera  cette  décadence  de  la  vie 
intérieure  de  la  cité.  Les  grandes  scènes  de  la  double  tragédie  des 
Gracques  seront  remplacées  par  les  violences  d'un  factieux  vulgaire. 

Comme  le  tribunat  de  Tiberius,  celui  de 
Saturninus  fut  précédé  d'une  révolte  des 
esclaves.  Cette  fois  le  signal  partit  du  cen- 
tre de  l'Italie  :  c'était  une  annonce  de  Spar- 
tacus.  Un  premier  complot  découvert  à  Nu- 
cérie,  un  autre  à  Capoue,  furent  déjoués. 
Un  soulèvement  plus  dangereux  fut  excité 
par  un  chevalier  romain,  Vettius,  qui,  cri- 
blé de  dettes,  arma  ses  esclaves  et  tua  ses 
créanciers.  Il  prit  le  diadème  et  la  pour- 
pre, s'entoura  de  licteurs  et  appela  à  lui 
tous  les  esclaves  campaniens.  Le  préteur 
LucuUus  accourut  en  toute  hâte  avec  dix 
mille  hommes.  Le  rebelle  en  avait  déjà 
réuni  trois  mille  cinq  cents;  trahi  par  un 
des  siens,  il  se  tua  pour  ne   pas'tomber  ,         .    .  ,    ,    ,no. 

r  ^  a  La  race  ferrée  *  »  (p.  498) 

vivant  aux  mains  de  l'ennemi  (103). 

Le  mouvement  était  arrêté  dans  la  Campanie,  mais  il  avait  déjà 
gagné  la  Sicile.  Les  maîtres  avaient  vite  oublié  les  règlements  de  Ru- 
pilius.  Récemment,  sur  les  réclamations  des  princes  d'Asie,  dont  on 
enlevait  de  vive  force  les  sujets,  le  sénat  avait  ordonné  au  préteur  de 
Sicile  de  remettre  en  liberté  tous  les  hommes  libres  que  la  violence 
aurait  réduits  à  l'esclavage.  En  quelques  jours  plus  de  huit  cents  furent 
affranchis  ;  mais  les  représentations,  peut-être  les  présents  des  maî- 
tres, firent  cesser  l'enquête  :  le  tribunal  de  liberté  ouvert  à  Syracuse 

*  Esclave  travaillant  enchaîné,  d'après  une  pierre  gravée.  Les  galériens  de  Tltalie  moderne 
portent  encore  des  chaînes  faites  et  placées  de  la  même  manière  que  celle  de  noti*e  figure.  On 
croit  qu'elle  représente  Saturne  dans  les  fers,  après  qu'il  eut  été  dépossédé  par  son  frère 
Titan  Les  esclaves  qui  obtenaient  leur  liberté  lui  consacraient  leurs  chaînes. 

n.  —  65 
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fut  fermé,  et  la  «  race  ferrée  »,  n'espérant  plus  justice,  se  souleva. 
Une  surprise  heureuse  qui  livra  aux  esclaves  les  armes  d'une  parlie 
de  la  garnison  d'Enna  leur  permit  de  s'organiser  militairement.  La 
troupe  la  plus  nombreuse  prit  pour  chef  un  certain  Salvius,  qui  ras- 
sembla jusqu'à  vingt  mille  fantassins  avec  deux  mille  cavaliers  et  faillit 
enlever  la  forte  place  de  Murgantia.  Les  esclaves  des  environs  de  Sé- 
geste  et  de  Lilybée  se  rangèrent  sous  les  ordres  du  Cilicien  Athénion, 
qui  se  donnait  pour  astrologue,  comme  Salvius  pour  aruspice.  C'était 
un  ancien  chef  de  brigands  que  les  Romains  avaient  pris  et  vendu; 
brave  et  habile,  il  ne  recevait  que  les  hommes  forts  et  exercés,  obli- 
geait les  antres  à  travailler  pour  lui  et  défendait  le  pillage  :  Messine, 
qui  était  pour  les  Romains  la  plus  importante  cité  de  l'île,  manqua 


Ëscfave  réfugié  sur  un  autel*. 

tomber  en  ses  mains.  On  comptait  sur  la  mésintelligence  des  deux 
chefs  :  Athénion  reconnut  l'autorité  de  Salvius,  «  le  roi  Tryphon  », 
qui  se  bâtit  un  palais  dans  la  ville  de  Triocale.  Les  soupçons,  les  mau- 
vais traitements  du  nouveau  roi,  n'ébranlèrent  pas  la  fidélité  de  son 
lieutenant  :  quand  Lucullus  arriva  d'Italie  avec  une  armée  que,  malgré 
la  guerre  des  Cimbres,  le  sénat  avait  encore  pu  réunir,  Athénion 
conseilla  de  l'attendre  en  plaine  et  de  risquer  une  bataille.  Soutenus 
par  son  courage,  les  esclaves  tinrent  ferme,  mais,  en  le  voyant  tom- 
ber, ils  prirent  la  fuite  et  se  réfugièrent  à  Triocale  (102).  Après  quel- 
ques jours  de  siège,  Lucullus  se  retira,  et,  sur  la  nouvelle  qu'on  lui 
nommait  un  successeur,  Servilius,  il  prodigua  les  congés  aux  soldats 

*  D'après  un  bas-relief  en  terre  cuile  de  la  collection  Campana.  L'esclave  paraît  vouloir 
se  soustraire  aux  poursuites  du  personnage  armé  d'un  bâton.  Cf.  Saglio,  Dicl'wnn,  des  antiq. 
grecq.  cl  rom.,  fig.  589. 
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et  brûla  ses  munitions,  accusé,  à  Rome,  de  s'être  vendu  aux  esclaves, 
il  fut  puni  d'une  amende  et  s'exila*. 

Servilius  fut  encore  moins  heureux;  Athénion,  qui  n'avait  été  que 
blessé,  remplaça  Salvius,  mort  quelque  temps  après  la  bataille,  et 
déploya  une  activité  qui  réduisit  son  adversaire  à  l'inaction.  Rome  se 
vengea  en  condamnant  Servilius  à  l'exil  et  se  résigna  à 
la  honte  d'envoyer  contre  ces  rebelles  les  faisceaux  consu- 
laires. Manius  Aquillius,  digne  collègue  de  Marins,  tua  j 
Alhénion  en  combat  singulier,  dispersa  ses  troupes  et  fit 
transporter  à  Rome  ceux  qu'on  put  saisir,  pour  être  livrés 
aux  bêles;  ils  trompèrent  les  plaisirs  du  peuple  en  se  ^^TJ^ ^s"^"^ 
tuant  les  uns  les  autres;  leur  chef  égorgea  le  dernier 
survivant,  puis  se  frappa  lui-même.  Un  nombre  immense  d'esclaves 
avaient  péri  dans  les  deux  guerres'.  Des  règlements  atroces  les  con- 
tinrent à  l'avenir  :  il  leur  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  d'avoir  des 
armes,  même  l'épieu  dont  les  pâtres  se  servaient  pour  se  défendre 
contre  les  bêtes  fauves  (102-99). 


n    -  LE  TIUUMVIRAT  DE  MARIL'S,   GLAUCIA  ET  SATURNINUS  (100). 

La  guerre  Servile  venait,  comme  celle  des  Cimbres  et  deNumidie,  de 

mettre  à  nu  tout  à  la  fois  l'impéritie  et  la  vénalité  des  nobles.  Le  dés- 
honneur des  grands  avait  rendu  aux  tribuns  la  voix  et  le  courage;  Mem- 
mius  etMamilius  avaient  accusé  hautement  les  coupables  et  cherché 
à  réorganiser  le  parti  populaire,  qui,  croyant  trouver  un  chef  dans 
Marins,  le  porta  au  consulat.  Ses  succès  et  la  confiance  des  soldats, 
qui  ne  voulurent  pas  d'un  autre  général,  le  firent  conserver  pendant 
quatre  ans  dans  cette  charge,  au  mépris  de  toutes  les  lois.  Dans  l'in- 
térêt du  salut  public,  les  grands  acceptèrent  ces  consulats  de  l'homme 
nouveau;  mais,  à  l'abri  de  son  nom  et  de  ses  services,  les  tribuns 
recommencèrent  la  guerre  contre  le  sénat,  soutenus  parles  chevaliers, 
que  la  perte  de  la  moitié  des  places  de  juges  avait  irrités. 

Le  désastre  d'Orange  et  les  concussions  de  Cépion  servirent  de  pré- 


*  Eiri  ^a  p«<rr«vy.v.  tire  ^là  ^wpc^&xîav  (Diod.,  XXXVI,  8  ;   Plut.,  LuculL,  1). 

«  HAN.  AQVIL.  MAN.  F.  MAN.  N.  SIGIL  (Manius  Aquillius,  Manii  filius,  Manii  nepos,  Sicilia). 
Soldat  relevant  une  femme  à  genoux.  Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  la  famille  Aquillia. 

'  Athénée  dit  pour  une  seule  guerre,  la  première,  un  million  ;  mais  Diodore  ne  comptait 
alors  que  deux  cent  mille  esclaves  révoltes. 
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texte.  A  peine  la  nouvelle  de  sa  défaite  fut-elle  arrivée  à  Rome,  que  le 
peuple  voulut  lui  ôter  Vimperium^  le  déclarer  incapable  de  gérer 
aucune  charge  et  confisquer  ses  biens.  Le  sénat  défendit  le  proconsul 
qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  l'autorité  judiciaire,  mais  le  tribun 
Norbanus  chassa  du  Comitium  les  nobles  et  deux  tribuns  qui  s'oppo- 
saient à  la  loi.  Le  tumulte  devint  tel,  que  le  prince  du  sénat,  JErni- 
lius  Scaurus,  fut  blessé  d'un  coup  de  pierre  à  la  tète.  Cépion,  dépose, 
fut  jeté  en  prison,  et  un  tribun,  son  ami,  qui  l'en  tira,  dut  partager 
son  exil.  Suivant  d*aulres  récits,  il  périt  étranglé  dans  son  cachot,  et 
Ton  traîna  son  corps  aux  Gémonies.  Il  laissait  deux  filles  qui  se  désho- 
norèrent par  leur  conduite.  Cette  ruine  et  cette  honte  d'une  famille 
naguère  illustre  parurent  une  vengeance  du  dieu  gaulois  dont  Cépion 
avait  dérobé  les  trésors;  de  là  le  proverbe  :  «  Il  a  de  l'or  de  Toulouse,  » 
appliqué  à  l'homme  qu'une  longue  suite  de  malheurs  semblait  mar- 
quer du  sceau  d'une  fatalité  ennemie*. 

La  déposition  d'un  magistrat  en  exercice,  le  refus  d'accepter  le 
veto  de  deux  tribuns,  étaient  deux  violations  de  la  loi  ;  mais  on  ne  les 
comptait  plus  :  la  vieille  constitution  s'en  allait  en  pièces. 

En  l'an  104,  le  tribun  Domi lius  transféra  au  peuple  l'élection  des 
pontifes,  qui  jusqu'alors  s'était  faite  par  cooptation.  Encore  un  privi- 
lège enlevé  à  l'aristocratie  et  un  droit  nouveau  donué  à  une  assemblée 
vénale  :  César  s'ouvrira  l'accès  des  hautes  charges  en  achetant  aux 
comices  le  grand  pontificat.  L'année  suivante,  Marcius  Philippus  pro- 
posa une  loi  agraire;  dans  son  discours  se  trouvaient  les  terribles 
paroles,  que  nous  avons  déjà  ciltes  :  «  Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  répu- 
blique deux  mille  propriétaires*.  »  La  loi  fut  rejetée,  mais  son  collègue 
au  tribunal,  Servilius  Glaucia,  pour  payer  l'assistance  des  chevaliers, 
arracha  aux  sénateurs  les  places  de  juges,  que  Cépion  leur  avait  don- 
nées. Glaucia,  cherchant  aussi  des  appuis  parmi  les  alliés,  assura  le 
droit  de  cité  à  ceux  qui  pourraient  convaincre  un  magistrat  de  concus- 
sion* et  rendit  plus  sévère  la  loi  de  Calpurnius  de  Pecuniis  repelun- 


*  Cic,  pro  Balho.  W  ;  BruL,  44;  Aulu-Gelle,  NocL  AIL,  UI,  9;  Tile  Live,  EpiU  LXVH. 

*  Cic,  de  Off,,  II,  21. 

*  Cic,  pro  BalhOy  24.  La  date  de  cette  loi  Semlia  est  incertaine,  mais  elle  doit  se  placer 
entre  les  années  106  et  101.  Walter  (Gesch.  des  rôm.  Rechls,  II,  459)  dit  :  um  650  =  104.  Cicé- 
ron  ne  parle  que  des  Latins,  Latinis,  id  est,  fœderaiis,  et  des  villes  libres.  M.  Klenze,  Thabile 
éditeur  de  la  loi  Servilia,  pense  que  ce  privilège  était  assuré  à  tous  les  provinciaux.  <  C'était 
tout  à  la  fois  une  magnilique  indemnité  pour  les  fatigues  et  les  périls  de  Taccusation  et  un  pré- 
servatif certain  contre  les  vengeances  du  successeur  dans  la  province,  jaloux  de  punir  rinjure 
faite  a  un  collègue  et  de  prévenir,  en  les  étouffant  par  la  terreur  les  plaintes  même  les  plus 
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dis,  en  exigeant  la  restitution  au  double  de  ce  qui  avait  été  pris.  Le 
tribunat  redevenait  donc  agresseur  :  le  sang  des  Gracques  semblait 
lui  avoir  rendu  sa  vieille  énergie  populaire. 

Telle  était  la  situation  intérieure  de  la  république  quand  Marins 
revint  de  la  Cisalpine. 

Jusqu'à  présent  il  n'avait  été  consul  que  dans  les  camps,  il  voulut 
rétre  à  Rome,  durant  toute  une  année,  sous  les  yeux  de  ces  nobles 
qui  lavaient  si  longtemps  méprisé.  Mais  les  grands  trouvaient  que 
le  paysan  d'Arpinum  avait  eu  assez  d'honneurs  :  quand  il  demanda  un 
sixième  consulat,  ils  lui  opposèrent  son  ennemi  personnel,  Metellus 
le  Numidique.  Marins  fut  réduit  cette  fois  à  acheter  les  suffrages*.  Il 
ne  le  leur  pardonna  pas,  et  il  se  jeJa  dès  lors  dans  de  basses  et  tor- 
tueuses intrigues.  Calme  au  milieu  des  batailles  et  devant  la  mort, 
Marins  en  face  du  peuple  perdait  son  assurance.  Si  les  flots  de  cette 
mer  agitée  venaient  en  grondant  battre  la  tribune,  il  se  troublait  : 
le  plus  obscur  démagogue  avait  alors  plus  de  courage  que  le  grand 
général.  Cependant,  pour  être  puissant  dans  la  ville,  il  fallait  pou- 
voir agir  sur  le  peuple  :  Marins  chercha  un  homme  qui  parlât 
pour  lui. 

11  se  trouvait  alors  à  Rome  un  personnage  qui  allait  être  bientôt 
compté  parmi  les  plus  mauvais  citoyens,  L.  Apuleius  Saturninus, 
habile  orateur  qu'une  disgrâce  jeta,  sans  idées  généreuses,  mais  avec 
beaucoup  d'ambition  et  de  haine,  dans  le  parti  populaire.  Questeur 
et  chargé  du  département  d'Ostie,  c'est-à-dire  du  soin  de  veiller  à  la 
prompte  expédition  des  blés  sur  Rome,  il  avait,  par  sa  négligence  du- 
rant une  famine,  forcé  le  sénat  de  le  remplacer  par  M.  Scaurus  (104)". 
Ses  déclamations  contre  les  grands  lui  valurent  en  l'année  102  le  tri- 
bunat. Metellus  le  Numidique  était  alors  censeur.  Pour  venger  la 
noblesse,  il  voulut  chasser  du  sénat  Saturninus  et  Glaucia,  ce  tribun 
qui,  dans  le  temps  où  Marins  remplissait  ses  légions  d'Italiens,  avait 
parlé  de  leur  donner  le  droit  de  cité.  Mais  ces  deux  hommes,  ameutant 
la  populace,  avaient  poursuivi  le  censeur  jusque  dans  le  Capitole,  et  ils 

légitimes.  »  (Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  cnminelles  des  Romains,  p.  241.)  Madvig  et  Huschke 
n*admettent  pas  les  provinciaux  au  bénéfice  de  la  loi  ServiltOy  et  je  partagerais  leur  avis  si, 
au  chapitre  xxiv,  le  texte  ne  parlait  d'une  manière  générale  de  ceux  qui  cives  Romani  non 
erunL  C'étaient  les  provinciaux  et  non  les  Latins  qui  souffraient  le  plus  des  concussionnaires  ; 
c'étaient  eux  qui  avaient  le  plus  de  motifs  de  les  accuser  et  le  plus  de  moyens  de  prouver  le 
bien  fondé  de  Taccusation. 

«  Plut.,  Mar,,  28,  et  Tite  Live,  EpiL  LXIX  :  per  Iribus  sparsa  pecnnia. 

«  Diod.,  XXXVl,  12. 
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l'auraient  massacré,  si  les  chevaliers  n'étaient  accourus  le  tirer  de 
leurs  mains*.  Ce  jour-là  le  sang  fut  encore  versé;  ce  n'était  malheu- 
reusement plus  une  nouveauté.  Ces  violences  contre  le  Numidique 
rapprochaient  naturellement  Glaucia  et  son  complice  de  Marins.  Satur- 
ninus  avait  beaucoup  aidé,  en  102,  à  lui  assurer  son  quatrième  con- 
sulat; ce  fut  sur  lui  que  Marins  jeta  les  yeux  :  il  le  poussa  à  demander 
un  second  tribunal,  en  lui  promettant  l'appui  de  ses  vétérans.  Cette 
candidature  tourna  mal.  Nonius,  un  ami  des  grands,  allait  être  préféré 
au  protégé  de  Marins,  quand  Saturninus,  aidé  de  Glaucia  et  d'une 
bande  d'hommes  déterminés,  se  jeta  sur  lui  et  l'égorgea.  Le  lendemain, 
au  petit  jour,  une  assemblée  formée  des  assassins  de  la  veille  proclama 
Saturninus".  Pour  Marius,  il  avait  obtenu  des  comices  centuriates  son 
sixième  consulat,  et  Glaucia  la  préture;  les  trois  complices  se  trou- 
vaient les  maîtres  du  gouvernement, 
c'était  un  premier  triumvirat. 

Saturninus  commença  aussitôt  la 
lutte,  à  l'aide  de  cette  puissance  Iri- 
buni tienne  qui  se  prêtait  à  tout.  Il 
renouvela  la  loi  de  Caïus  pour  les 
distributions  de  blé  au  peuple,  mais 
en  réduisant  la  rétribution  à  4  d'as 
le  modius.  Le  sénat  tout  entier  s'op- 
posa  à  cette  mesure  dangereuse,  qui 
allait  accroître  la  plaie  du  prolétariat.  Le  tribun,  au  lieu  de  reculer, 
s'en  montra  plus  hardi.  Il  proposa  de  distribuer  aux  citoyens  pauvres 
des  tribus  rustiques  tout  le  pays  occupé  par  les  Cimbres  dans  la  Trans- 
padane,  loi  inique  qui  eût  entraîné  la  dépossession  des  anciens  déten- 
teurs du  sol;  de  donner  à  chacun  des  vétérans  de  Marius  100  arpents 
en  Afrique  (25  hectares)  ;  d'acheter  d'autres  terres  en  Sicile,  en  Achaïe 
et  en  Macédoine,  pour  des  colons  romains  ou  italiens;  enfin  d'autori- 
ser Marius  à  conférer  le  droit  de  cité  à  trois  étrangers  dans  chaque 
colonie*.  C'est  peut-être  à  ce  moment  que  Glaucia  fit  voter  la  disposi- 
tion dont  nous  venons  de  parler  en  faveur  des  alliés  ou  sujets  qui 

*  Cic,  pro  Sext,  17;  App.,  BelL  civ.,  I,  28. 

«  Tite  Live,  Epit.  LXIX;  App.,  BelL  civ„  I.  28;  Plut.,  Mar.,  29. 

'  D'après  une  lampe  en  terre  cuite.  Le  modius,  la  plus  grande  mesure  sèche  des  RomainSi 
était  le  tiers  de  Vamphora  et  la  sixième  partie  du  médimne  grec  ;  il  équivaut  à  8"*,67. 

*  Cic,  pro  Balho,  21.  Dans  ce  passage  le  lemo$  doit  être  une  faute  des  manuscrits.  Le 
droit  de  faire  trois  citoyens  dans  chaque  colonie  eût  été  sans  importance  pour  Marius  et  pour 
les  alliés. 
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convaincraient  un  magistrat  romain  de  concussion.  Quelle  que  soit 
la  date  du  plébiscite,  on  voit  que  l'idée  de  donner  satisfaction  à  ceux 
que  le  titre  de  citoyen  romain  ne  protégeait  pas,  même  aux  provin- 
ciaux, se  retrouve,  à  cette  époque,  dans  toutes  les  questions  qui  se 
débattent  :  signe  certain  de  la  nécessité  pour  Rome  de  faire  droit  à 
des  réclamations  légitimes. 

Un  article  additionnel  de  la  rogation  présentée  par  Saturninus  por- 
tait que,  si  le  peuple  votait  la  loi,  les  sénateurs  seraient  tenus  d'en 
jurer,  dans  les  cinq  jours,  l'exécution,  sous  peine  d'une  amende  de 
20  talents.  Cette  clause  inusitée,  dont  César  se  servira  plus  tard,  était 
dirigée  contre  Metellus.  Le  jour  du  vote,  un  affreux  tumulte  éclata 
sur  le  Forum.  Comme  au  temps  de  Tiberius,  beaucoup,  parmi  le 
peuple  même,  ne  voulaient  pas  d'une  loi  qui  ne  devait  profiter  qu'aux 
gens  de  la  campagne  et  aux  alliés  enrôlés  par  Marins.  On  suscita 
l'opposition  d'un  tribun,  Saturninus  passa  outre;  on  fit  parler  le  ciel  : 
€  Il  a  tonné  !  »  annonça  un  messager  des  sénateurs.  «  Qu'ils  prennent 
garde,  répondit  le  tribun,  qu'après  le  tonnerre,  la  grêle  r/arrive.  »  Le 
questeur  Cépion,  peut-être  fils  du  proconsul  condamné  naguère,  eut 
enfin  recours  au  moyen  qui  devenait  habituel  :  avec  une  bande  armée 
il  brisa  les  urnes  et  dispersa  les  suffrages.  Mais  les  vétérans  accou- 
rurent, chassèrent  les  nobles  du  Forum  et  firent  passer  la  proposition. 
Marius  réunit  aussitôt  le  sénat,  parla  contre  la  loi  et  promit  de 
refuser  le  serment.  Cependant,  lorsque  le  cinquième  jour  les  séna- 
teurs furent  appelés  par  le.  tribun  à  se  rendre  au  temple  de  Saturne 
pour  faire  enregistrer  leur  serment  par  les  questeurs,  le  consul  jura 
le  premier,  sous  prétexte  de  prévenir  un  soulèvement  des  tribus  rus- 
tiques, par  une  concession  sur  laquelle  il  serait  d'ailleurs  aisé  de 
revenir,  puisque  la  loi  n'avait  passé  que  par  la  violence  et  malgré  les 
auspices.  Les  sénateurs  l'imitèrent,  le  seul  Metellus  resta  fidèle  à 
rengagement  qu'ils  avaient  tous  pris.  On  s'y  attendait  :  Saturninus 
réclama  aussitôt  l'amende.  Metellus  ne  voulut  ou  ne  put  la  payer; 
comme  autour  de  lui  on  s'armait,  il  s'opposa  à  ce  qu'une  goutte  de 
sang  fût  versée  pour  sa  cause  et  sortit  de  Rome;  un  plébiscite  le 
condamna  à  l'exil. 

Marius  avait  satisfait  son  ambition  et  sa  haine.  Son  ennemi,  le 
Numidique,  fuyait  devant  lui;  le  peuple  l'applaudissait  encore;  ses 
vétérans  lui  offraient  un  dévouement  aveugle,  et  la  nullité  de  son  col- 
lègue lui  livrait  le  consulat,  Glaucia  la  préture,  Saturninus  le  tribu- 
nal. Il  était  donc  tout-puissant.  Qu'allait-il  faire  de  cette  toute-puis- 

II.  —  64 
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sance?  Ici  se  révèle  son  incapacité  politique ^  Point  de  projets,  au- 
cune réforme;  sur  rien  il  ne  prit  Tiniliative.  Mais  il  laissa  si  bien 
agir  Saturninus  et  Glaucia,  que  ceux-ci  saisirent  le  premier  rôle  et 
que  bientôt  il  ne  sut  plus  lui-même  s'il  était  pour  le  sénat  et  les 
nobles,  qu'il  n'aimait  pas,  ou  pour  le  peuple,  qu'il  méprisait.  Aristo- 
crate par  caractère,  démocrate  par  habitude  et  par  position,  il  resta 
inactif  entre  les  deux  factions,  essayant  de  les  tromper  toutes  deux  et 


^         "V 


Iciripfe  de  Saturne  *  (p.  505). 

perdant  à  ce  jeu  double  sa  considération  et  son  honneur.  Cette  poli- 
tique égoïste  porta  ses  fruits.  11  arriva  un  jour  où  le  vainqueur  de 
Jugurtha  et  des  Cimbres  se  trouva  seul,  abandonné  de  tous,  dans 
cette  ville  qui  retentissait  naguère  du  bruit  de  ses  triomphes. 

Saturninus  n'avait  été  d'abord  qu'un  instrument;  la  faiblesse  de 
Marins  Tenhardit  à  travailler  pour  lui-même  :  ses  desseins  sont  mal 

'  C,  Marias  homo  varii  eu  mutahilis  ingenii  consilnque  scmpcr  secundum  foHunam  (Tilc  Live. 
Ep':l.  LXX). 

*  ileslauralion  de  xM.  Duterl,  à  l'École  des  beaux-arls. 
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connus,  peut-être  n'en  eut-il  pas;  sa  politique  se  faisait  sans  doute 
comme  celle  de  son  ancien  patron,  au  jour  le  jour.  Cependant  les  Ita- 
liens, les  étrangers,  l'entouraient,  et  une  fois  on  les  entendit  le  saluer 
du  nom  de  roi  *.  A  la  tribune,  il  parlait  sans  cesse  de  la  vénalité  des 
grands,  et,  pour  accréditer  ses  accusations,  il  insulta  publiquement 
les  envoyés  de  Milhridate,les  accusant,  au  risque  d'amener  une  guerre 
difficile,  d'acheter  les  sénateurs  à  prix  d'or.  11  évoquait  aussi  le  sou- 
venir des  Gracques  :  un  jour  il  présenta  au  peuple  un  prétendu  lils  de 
Tiberius,  élevé,  disait-il,  dans  le  secret,  depuis  la  mort  de  son  père. 
La  veuve  de  Scipion  Émilien  vint  du  haut  de  la  tribune  renier  cet 
étranger  pour  son  neveu.  Le  peuple  refusa  de  croire  à  ce  témoignage 
autorisé,  et  nomma  l'aventurier  tribun  :  c'était  un  esclave  fugitif". 
Saturninus  voulait  lui-même  se  faire  réélire,  en  même  temps  que 
Glaucia,  toujours  mêlé  à  ses  plans,  serait  élevé  au  con- 
sulat. 11  réussit  pour  lui-même;  mais,  quant  au  consu- 
lat, les  comices  le  donnèrent  au  grand  orateur  Marcus 
Ântonius,  et  un  autre  homme  honorable,  Memmius,  le 
tribun  de  l'année  111',  allait  obtenir  la  seconde  place, 
quand  la  bande  de  Saturninus  se  rua  sur  lui  au  milieu  Monnaie  de  lu- 
du  Forum  et  le  fit  périr  sous  le  bâton.  sâ^uminusT* 

Cette  fois  tout  le  monde  se  souleva  contre  les  assas- 
sins; la  classe  riche,  effrayée  de  ces  violences  démagogiques,  se  serra 
autour  du  sénat,  et  Marins  fut  vivement  pressé  de  sévir  contre  les  cou- 
pables. On  dit  que,  les  principaux  sénateurs  s'étant  rendus  chez  lui, 
Saturninus  y  vint  aussi  en  secret,  et  que  le  consul,  allant  sous  di- 
vers prétextes  d'une  chambre  à  l'autre,  écoutait  les  deux  partis  pour 
les  ménager  tous  deux*.  L'historiette  n'est  peut-être  pas  vraie,  mais 
la  duplicité  du  consul  n'était  que  trop  certaine.  Il  essaya  de  la  faire 
oublier  par  une  lâcheté.  Pendant  la  nuit,  le  10  décembre,  jour  où 
les  tribuns  entraient  en  charge,  Glaucia,  Saturninus,  le  faux  Grac- 
chus  et  le  questeur  Saufeius,  s'emparèrent  durant  la  nuit  du  Capitole. 
Le  sénat  lança  la  formule,  Caveant  comules;  toute  la  noblesse  s'arma  : 
on  vit  jusqu'au  vieux  consulaire,  ScaBvola,  «  qui  portait  une  âme  virile 

*  Flor,  ni,  16. 

*  nie  ex  compedibiu  alque  ergastulo  Gracchus  (Cic.,/>ro  Rabirio,  7). 
=  Yoy.  p.  452. 

*  L.  SATYRl>i.  (Lucius  Saturninus)  et  M,  marque  monétaire,  Saturne  dans  un  quadrige 
tenant  une  faucille.  Revers  d*uu  denier  de  lu  lamiUe  Apuleia,  attribué  à  Lucius  Àpulefus 
Saturninus. 

»  Plut.,  Mar,,  53. 
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dans  un  corps  ruiné,  »  marcher,  eu  s'appuyant  sur  un  javelot,  à  la 
défense  des  lois.  Marins,  entraîné  par  le  mouvement  général,  vint 
assiéger  ses  anciens  complices,  et,  pour  en  avoir  raison  sans  combat, 
coupa  les  conduits  qui  fournissaient  de  l'eau  à  la  forteresse.  Les  con- 
juiés  comptaient  sur  sa  protection  :  ils  se  rendirent;  le  consul  les 
conduisit  dans  le  lieu  ordinaire  des  séances  du  sénat,  et  les  y  enfer- 
ma, espérant  peut-être  les  sauver.  Mais  quelques  citoyens  montèrent 
sur  Tédifice,  en  arrachèrent  les  tuiles  et  lapidèrent  les  deux  tribuns, 
Glaucia  et  le  questeur,  tous  encore  revêtus  des  insignes  de  leurs  char- 
ges. Comme  d'habitude,  ce  premier  meurtre  en  causa  d'autres  :  bon 
nombre  de  gens  périrent.  Grands  ou  peuple,  dès  qu'un  parti  goûte 
au  sang,  il  veut  s'en  rassasier  (100).  Un  chevalier  romain,  Rabirius, 
remplaça  le  bourreau;  il  coupa  la  tête  de  Saturninus  et  la  promena 
par  la  ville  au  bout  d'une  pique.  Cet  exploit,  qui  lui  fit  alors  beau- 
coup d'honneur,  lui  vaudra,  trente-sept  ans  plus  tard,  d'être  cité  en 
justice  par  un  ami  de  César,  Labienus,  dont  l'oncle  avait  péri  dans 
le  massacre. 

Avec  le  prolétariat  seul,  avec  ces  masses  ignorantes  et  misérables 
au  sein  desquelles  fermentent  incessamment  les  convoitises  arden- 
tes, les  haines  implacables,  les  passions  aveugles,  on  peut  détruire, 
on  ne  fonde  pas.  Saturninus  venait  d'en  faire  l'expérience,  en  finis- 
sant comme  finiront  Sulpicius,  Cinna,  Clodius  et  tant  d'autres  dé- 
magogues, dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays.  A  cette  ca- 
tastrophe, Marius  lui-même  perdit,  et  ce  fut  justice,  ce  qui  lui  restait 
de  popularité. 

Il  tenta  vainement  d'arrêter  ce  mouvement  de  recul.  A  son  instiga- 
tion, un  fils  d'affranchi,  Furius,  qui,  malgré  la  tache  de  sa  naissance, 
était  arrivé  au  tribunat,  opposa  son  veto  au  retour  de  Metellus,  qu'on 
avait  proposé.  Accusé,  au  sortir  de  charge,  il  fut  mis  en  pièces  par 
une  populace  soudoyée  qui  ne  lui  permit  même  pas  de  présenter  sa 
défense,  c  Ainsi,  dit  Appien,  chaque  assemblée  des  comices  était 
ensanglantée  par  quelque  nouvel  attentat*.  >  Un  autre,  qui  parlait  de 
la  loi  agraire  et  qui  conservait  un  portrait  de  Saturninus,  fut  banni*; 
Decianus  fut  frappé  de  la  même  peine  pour  avoir  déploré  le  meurtre 
du  complice  de  Marins*.  Les  chevaliers,  maîtres  des  jugements,  se 
vengeaient  de  la  peur  que  les  pauvres  avaient  causée  non-seulement 

*  Appien,  BelL  civ..  I,  55. 

s  Cic,  de  Or.,  II,  H  ;  de  Leg.,  Il,  \2. 

*  Cic,  pro  Rabirio,  9. 
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au  sénat,  mais  à  tout  le  parti  des  riches.  Enfin,  vaincu  par  les  larmes 
et  les  prières  du  jeune  Melellus,  qui  ce  jour-là  gagna  le  surnom  de 
PiuSj  le  peuple  prononça  le  rappel  du  Numidique.  11  était  à  Smyrne, 
au  théâtre,  lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvelle.  11  attendit  sloïque- 
ment  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  ses  lettres.  Une  foule  immense 
l'accueillit  à  son  retour,  et  il  eut  comme  une  entrée  triomphale  (99). 
Marins  ne  voulut  pas  en  être  témoin;  sous  prétexte  d'aller  accom- 


Aqueduc  prés  de  Sinyme*. 

plir  des  sacrifices  qu'il  avait  voués  à  Cybèle,  il  partit  pour  l'Asie 
dans  la  secrète  espérance  d'amener  entre  Mithridate  et  la  république 
cette  rupture  que  Saturninus  avait  déjà  provoquée  par  ses  insultes. 
Il  avait  besoin  d'une  guerre  pour  se  relever  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens (98).  Lui-môme  disait  :  «  Ils  me  regardent  comme  une  épée 
qui  se  rouille  dans  la  paix*.  » 


*  De  Laborde,  Voyage  en  Asie  Mineure,  pi.  0(5  a, 

•  Plul.,  Mar.,  55. 
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Quelque  temps  s'écoula  dans  un  repos  apparent.  Saturninus  mort  et 
Marius  condamné  à  un  exil  volontaire  effrayaient  les  ambitieux  qui 
auraient  voulu  faire  fortune  par  le  peuple.  Durant  les  six  dernières 
années,  les  tribuns  avaient  été  tout-puissants;  jamais,  dans  un  si 
court  intervalle,  plus  de  lois  populaires  n'avaient  été  rendues,  et 

cependant    le    peuple 
n'avait  pu  être  tiré  de 
son  apathique  indiffé- 
rence. On  voyait  bien 
qu'il  n'y  avait  plus  de 
parti  populaire  et  que 
le  tribunat  de  Saturni- 
nus serait  la  dernière 
tentative  sérieusement 
faite  pour  le  reconsti- 
tuer. Ses  lois  furent  rap- 
portées ;  ses  colonies  se 
réduisirent  à  un  chclif 
établissement  en  Corse. 
De  ces  tribunats  fameux 
il  ne  restait  qu'une  ta- 
che de  sang  dans  la  cu- 
rie Hostilienne,  la  ruine 
d'une    grande   renom- 
mée et  la  preuve  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire 
avec  la  tourbe  de  Ro- 
me. Dès  lors,  en  effet, 
les    plébéiens     furent 
remplacés  par  les  sol- 
Mars  et  Vénus  «.  dats,  les  tribuns  par  les 

généraux,  et  les  émeu- 
tes du  Forum  par  les  batailles  des  guerres  civiles.  Mars  avait  raison 
d'agiter  sa  lance  au  fond  de  son  sanctuaire*. 


•  Musée  Capitolin.  (Clarac,  Mus.,  pi.  634,  n*  1428.)  Ce  groupe,  en  marbre  pentélique,  a  été 
trouvé  en  1750  prés  d'Ostie,  dans  Tile  Uola  sacra.  Mars,  casqué,  tient  sa  lance  de  la  main 
gauche  ;  sa  chiamyde  ne  couvre  que  la  poitrine  et  retombe  derrière  le  dos.  Sa  cuirasse  est 
déposée  à  terre.  Vénus  porte  le  diadème  latin,  la  tunique  et  le  pallium. 

*  Aulu-Gelle  {Noct,  AU,,  IV,  0)  a  conservé  le  sénatus-consulle  suivant,  rendu  en  l'aii- 
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Pour  le  moment,  les  nobles  semblaient  encore  une  fois  triompher. 
Au  dedans,  tous  les  efforts  du  parti  populaire  avaient  échoué  :  afin 
de  prévenir  les  surprises  tribunitiennes,  une  loi  consulaire,  Cœcilia' 
Didia  (98),  remit  en  vigueur  l'ancienne  prescription  d'annoncer  les 
projets  de  loi  trois  nundines  à  l'avance,  et  déclara  inconstitution- 
nelle toute  proposition  législative  qui  s'appliquerait  à  des  objets  dif- 
férents, comme  venait  de  le  faire  Saturninus,  comme  l'avait  fait 
Licinius  Stolon,  lorsqu'il  opéra  la  révolution  de  567.  Il  est  même 
|irobable  que  la  réaction  alla  plus  loin  que  nos  documents  ne  le  disent. 
La  fermeture  des  écoles  par  le  censeur  Crassus,  grand  orateur  qui 
prétendait  ne  rien  devoir  à  la  Grèce,  permet  de  supposer  que  le  parti 
(les  vieux  Romains  était  plus  que  jamais  résolu  à  combattre  toutes  les 
nouveautés.  On  savait,  dès  ce  temps-là,  que  ceux  qui  ont  l'éducation 
tiennent  l'avenir,  et  Crassus  ne  voulait  pas  laisser  cet  avenir  aux  rhé- 
teurs grecs,  dont  la  concurrence  faisait  tom- 
ber les  écoles  latines  et  q^ui  donnaient  aux 
lils  des  idées  que  les  pères  n'avaient  pas 


connues*. 


Au  dehors,  la  politique  active  et  fîère  du 
sénat  inspirait  toujours  aux  rois  et  aux  peu-  Anobarzane». 

pies  le  respect  et  l'obéissance.  En  92,  Sylla 

rétablissait  Ariobarzane  sur  le  trône  de  Cappadoce,  et  répondait  à 
une  ambassade  du  roi  des  Parthes  avec  la  même  hauteur  que  Marins 
avait  portée  à  la  cour  de  Mithridate.  «  Prince,  avait  dit  celui-ci,  ou 


née  99:  «  Juliiis  fils  de  Lucius,  souverain  pontife,  ayant  annoncé  que  les  javelots  de  Mars  se 
sont  agités  d'eux-mêmes,  au  fond  du  sanctuaire,  dans  la  regia,  le  sénat  a  décidé  que  le  consul 
M.  Antonius  apaisera  Jupiter  et  Mars  par  Toffrande  des  grandes  victimes;  qu'il  sacrifiera  aux 
autres  divinités  qu'il  croira  devoir  être  conjurées;  qu'il  sera  approuvé  en  tout  ce  qu'il  fora; 
que,  s'il  est  indispensable  de  multiplier  le  nombre  des  victimes,  on  en  offrira  au  dieu  Robi- 
gus.  >  Le  dieu  Robigus  était  un  protecteur  des  moissons. 

*  Aulu-Gelle  (Nocl,  AH.,  XV,  xi)  :  «  Il  nous  a  été  rapporlé  que  des  hommes  établissent  un 
nouveau  genre  d'enseignement;  que  la  jeunesse  fréquente  leurs  écoles;  qu'ils  prennent  le 
r.om  de  rhéteurs  latins  et  que  les  jeunes  gens  vont  chez  eux  passer  la  journée  entière  dans 
l'oisiveté.  Nos  ancêtres  ont  fixé  les  écoles  que  leurs  enfants  fréquenteraient  et  ce  qu'ils  y 
apprendraient.  Ces  nouveautés  contraires  aux  coutumes  et  aux  usages  de  nos  ancêtres 
ne  nous  plaisent  pas  et  ne  nous  paraissent  pas  bonnes.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru  de- 
voir faire  connaître  notre  sentiment  aux  maîtres  et  aux  disciples  :  cela  nous  déplaît.  »  Les 
censeurs,  n'ayant  pas  Vimperium,  ne  commandent  point;  mais  les  mots  nobis  non  placere 
n'en  étaient  pas  moins  une  flétrissure  et  une  condamnation  que  le  préteur  ou  les  édiles 
exécutaient. 

'  Tète  diadémée  d'Ariobarzane  ;  au  revers,  BAllAEOS  AP10BAP2AN0Y  «WAOPnMAIOï  ir 
(^5)  et  deux  monogrammes.  Pallas  debout  tenant  une  Victoire.  Monnaie  d'argent  d'Ariobar- 
wne,  frappée  la  treizième  année  de  son  régne. 
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essayez  de  devenir  plus  puissant  que  les  Romains,  ou  faites  sans  mur- 
murer ce  qu'ils  vous  demandent.  >  Quelques  années  plus  tôt  (95), 
celle  politique  avait  gagné  à  Rome  un  royaume  :  Ptolémée  Apion,  roi 

de  la  Cyrénaïque,  s'é- 
tait laissé  amener,  par 
quelque  habile  émis- 
saire, à  léguer  ses 
États  à  la  république. 


III.  —  TRIBCNAT 
DE   LIVIUS   DROSOS  (91). 

Ainsi,  au  dedans,  au 
dehors,  l'horizon  sem- 
blait s'être  éclairci. 
Un  noble,  Livius  Dru- 
sus,  crut  le  moment 
favorable  pour  repren- 
dre ,  avec  d'autres 
idées,  le  projet  des 
Gracques,  la  réforme 
de  la  constitution  ré- 
publicaine. Il  était  fils 
^    ^  .  de  ce  Drusus  à  qui  sa 

Figurine  de  la  Cyrénaïque  «.  luttC  COUtrC  CaïUS avait 

mérité  le  titre  de  pa- 
tron du  sénat,  et  ses  rogations  populaires,  celui  d'ami  du  peuple.  Par 
sa  naissance  et  par  ses  richesses,  c'était  un  conservateur,  mais  un  de 
ces  conservateurs  qui  pensent  que  le  meilleur  moyen  de  conserver 
n'est  pas  de  surélever  les  digues,  que  les  grands  courants  emportent 
toujours;  qu'il  faut,  au  contraire,  les  abaisser  à  propos,  pour  éviter 
les  ruptures  violentes.  Il  ne  médita  donc  point  ses  réformes  en  haine 
de  l'aristocratie;  son  esprit  élevé  voyait  plus  haut  qu'un  intérêt  de 
classe.  Il  se  proposa  de  résoudre  le  double  problème  qui  depuis  qua- 
rante ans  s'agitait  diversement  :   la  réconciliation  du  sénat  et  du 


'  Aphrodite  et  Éros  (Vénus  et  rAmour).  (Heuzey,  les  Figurines  de  Une  cuite  du  musée  du 
Louvre,  pi.  XLI,  fig.  1.) 
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peuple,  et  la  transformation  des  institutions  municipales  de  Rome 
en  une  constitution  d'empire,  puisque  ces  maîtres  d'une  cité  et  de 
sa  banlieue  étaient  passés  maîtres  du  monde.  A  la  colossale  fortune 
de  la  république,  il  fallait  une  large  base  qui  fût  capable  de  la  porter, 
et,  comme  ce  changement,  commandé  par  la  force  des  choses,  était 
inévitable,  tous  ceux  qui  y  poussèrent  doivent  être  regardés  comme 
de  prévoyants  citoyens. 

On  reprochait  aux  Gracques  d'avoir  donné  deux  têtes  à  la  république, 
en  réservant  aux  seuls  chevaliers  l'administration  de  la  justice,  qu'ils 
venaient  de  déshonorer  par  la  condamnation  de  l'intègre  Rutilius. 
Drusus,  nommé  tribun  en  91,  renonça  à  cette  combinaison,  au  tertius 
ordo,  lequel,  avec  l'arme  puissante  des  jugements,  tendait  à  se  subor- 
donner les  deux  autres*.  Pour  fortifier,  dans  l'État,  l'aristocratie, 
l'élément  de  durée,  il  voulait  rendre  les  jugements  aux  sénateurs  et 
il  instituait  une  enquête  en  vue  de  rechercher  les  crimes  de  véna- 
lité*; mais  il  faisait  entrer  trois  cents  chevaliers  dans  le  sénat.  Pour 
relever  la  démocratie,  l'élément  de  force,  et  tirer  le  peuple  de  sa 
misère,  il  voulait  que  les  distributions  de  l'annone  fussent  augmen- 
tées, et  il  promettait  aux  pauvres  des  terres  en  Italie  et  en  Sicile;  aux 
alliés,  le  droit  de  cité,  c  Donnons  tout,  disait-il  à  ses  amis  de  la 
noblesse,  pour  qu'il  ne  reste  rien  à  partager,  si  ce  n'est  la  boue  des 
rues  ou  les  nues  du  ciel,  cxnum  aut  cxlum^.  Alors  il  n'y  aura  plus 
de  factieux  soulevant  le  peuple  par  des  promesses.  >  En  quoi  Dru- 
sus  se  trompait,  parce  que  les  factieux  ont  toujours  des  promesses  à 
faire,  et  la  foule,  une  foi  robuste  pour  y  croire. 

A  l'exemple  de  Licinius  Stolon,  le  tribun  fit  de  toutes  ses  propo- 
sitions, celle  qui  concernait  les  Italiens  exceptée,  une  seule  rogation  : 
c'était  contraire  à  une  loi,  rendue  quelques  années  plus  tôt,  qui  défen- 
dait les  motions  per  satnrarriy  ou  comprenant  des  objets  distincts  ;  mais 


^  Ces  continuels  changements  de  Torganisation  judiciaire  prouvent  que  la  justice  à  Rome 
était  habituellement  une  souveraine  injustice,  puisqu'il  sufQsait  qu*un  ordre  eût  les  jugements 
pour  que  cet  ordre  fût  le  maître  de  rËtat. 

*  App.,  BelL  civ,,  I,  55.  Suivant  Tite  Live  (Epit.  LXX),  il  voulait  composer  les  tribunaux 
d'un  nombre  égal  de  sénateurs  et  de  chevaliers  :  au  fond,  c*est  la  même  chose. 

'  Flor.,  m,  17,  et  de  Vir.  ilL,  66.  Mais  toutes  ces  dépenses  épuisaient  le  trésor  et  obligèrent 
Drusus  à  altérer  les  monnaies.  Croyant,  comme  tous  les  anciens,  que  FËlat  peut  donner  à 
la  monnaie,  par  son  empreinte,  telle  valeur  qui  lui  plait,  il  établit  cette  règle  de  fabrication 
que,  sur  8  deniers  émis,  il  y  en  aurait  un  de  cuivre  fourré.  (Pline,  HisL  naL^  XXXllI,  18.)  Il 
ne  faut  pas  trop  ren  blâmer.  Cette  théorie,  que  la  monnaie  n*a  pas  besoin  d'avoir  par  elle- 
même  une  valeur  propre,  en  rapport  avec  celle  que  le  commerce  lut  donne,  a  duré  bien  long- 
temps.  La  France  en  a  fait  encore  au  quatorzième  siècle  ]a  cruelle  expérience. 
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déclarer  ces  diverses  propositions  indissolubles,  c'était  en  assurer  le 
vote  par  la  contrainte  exercée  sur  le  grand  nombre  des  votants  qui, 
indifférents  aux  lois  politiques,  ne  se  seraient  intéressés,  sans  cela,  qu'à 
l'augmentation  de  l'annone.  Chacune  de  ces  lois,  en  effet,  méconten- 
tait une  portion  du  peuple  :  le  sénat,  qui  repoussait  de  son  sein  les 
chevaliers;  l'ordre  équestre,  pour  lequel  il  ne  pouvait  y  avoir  de  com- 
pensation à  la  perte  des  jugements;  les  pauvres,  qui  ne  se  souciaient 
ni  des  lois  politiques  ni  des  colonies,  c'est-à-dire  de  l'obligation  de 
travailler  pour  vivre.  Et  tous  voyaient  que,  après  ce  premier  succès, 
Drusus  en  voudrait  un  autre,  l'élévation  des  sujets  à  la  condition  des 
maîtres.  Parmi  les  alliés  mêmes,  beaucoup  s'alarmaient  de  ces  co- 
lonies promises  au  peuple  de  Rome,  et  qui  ne  pouvaient  être  fondées 
qu'à  leurs  dépens.  Les  grands  propriétaires  étrusques  et  ombriens, 
plus  particulièrement  menacés*,  se  souciaient  bien  moins  du  titre 
de  citoyen  qu'on  leur  offrait,  que  des  terres  qu'on  leur  voulait  ôter. 
Mais  les  autres  Italiens  se  rattachant  à  Drusus,  comme 
à  leur  dernière  espérance,  accoururent  en  foule  autour 
de  lui.  Il  y  eut  des  réunions  secrètes,  un  plan  arrêté, 
une  conspiration  véritable,  qui  jure  avec  l'anecdote 
touchant  celle  maison  de  verre  où  Drusus  aurait  voulu 
Qip"£«.       vivre  sous  l'œil  de  ses  concitoyens.  On  le  voit,  en  effel, 
stipuler  pour  lui-même  dans  le  serment  que  prononçait 
<îhaque  conjuré',  c  Par  Jupiter  Gapitolin,  par  les  dieux  pénates  de 
Rome,  par  Hercule  son  protecteur,  par  le  soleil  et  la  terre,...  par  les 
demi-dieux  fondateurs  de  son  empire,  par  les  héros  qui  l'ont  accru, 
je  jure  que  je  n'aurai  pas  d'autres  amis  que  les  amis  de  Drusus,  pas 
d'autres  ennemis  que  ses  ennemis;  que  je  n'épargnerai  rien,  ni  mon 
père,  ni  mes  enfants,  ni  ma  vie,  s'il  le  faut,  pour  l'avantage  de  Dru- 
sus et  de  ceux  qui  ont  juré  le  même  serment.  Si  je  deviens  citoyen 
par  la  loi  de  Drusus,  je  tiendrai  Rome  pour  ma  patrie  et  Drusus  pour 
le  plus  grand  des  bienfaiteurs.  Et  ce  serment,  je  le  ferai  jurer  au  plus 
grand  nombre  de  personnes  qu'il  me  sera  possible.  Si  moi-même  j'y 
suis  fidèle,  que  tout  me  soit  prospère;  que  tout  me  soit  contraire,  si 
je  le  fausse.  »  Dans  une  maladie  que  fit  le  tribun,  le  dévouement  des 
Italiens  éclata  par  des  signes  non  équivoques  :  toutes  les  villes  firent 

*  App.,  Bell,  ci».,  1,56. 

«  CAPITOLINUS.  Tête  de  Jifcpiter  capilolin  sur  une  monnaie  d'argent  de  la  famille  Pelillia. 
»  Diod.,  XXXVII,  11.  Tite  Live  (Epit,  LXXl)  parle  aussi  de  coitus,  conjwationesque  et  oratmei 
in  conduis  principum. 
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des  vœux  solennels  pour  son  rétablissement,  comme  si  en  lui  seul 
était  leur  salut. 

11  est  difficile  d'admettre  que  la  pièce  qui  vient  d'être  citée  soit  un 
faux  commis  par  les  adversaires  de  Drusus  pour  le  perdre  de  son  vivant 
ou  le  déshonorer  après  sa  mort;  mais  il  n'est  pas  nécessiJre  d'en  con- 
clure que  le  tribun  préparait  une  usurpation.  Il  avait  entrepris  ujkî 
grande  œuvre  que  les  riches  et  les  nobles  combattaient;  pour  vain- 
cre, il  lui  fallait  des  alliés,  et  il  les  chercha  naturellement  parmi  les 
intéressés,  qu'il  organisa  en  une  armée  disciplinée.  Du  fond  de  leur 
tombeau,  les  Gracques  lui  criaient  qu'il  avait  des  précautions  à  pren- 
dre, et  il  en  prenait.  Toutefois  le  moyen  était  dangereux,  et,  en  agis- 
sant ainsi,  Drusus  pouvait  être  conduit,  malgré  lui-même,  à  de  fâ- 
cheuses extrémités.  Un  jour,  le  Marse  Pompedius  Silo,  un  des  familiers 
de  sa  maison,  réunit  une  troupe,  qu'on  porta,  avec  l'exagération  de 
la  peur  ou  de  la  haine,  à  dix  mille  hommes,  et  l'on  raconte  qu'il 
leur  fit  prendre  des  armes  sous  leurs  vêtements;  qu'à  leur  tête,  il  s'a- 
chemina vers  Rome  par  des  sentiers  détournés;  qu'enfin  il  avait  le  des- 
sein d'envelopper  le  sénat  et  de  lui  faire  voter  sous  le  glaive  le  droit  de 
cité  pour  les  alliés,  sinon  de  semer  par  la  ville  la  mort  et  l'incendie*. 
En  chemin,  il  fut  rencontré  par  le  consulaire  Domitius,  qui  lui 
demanda  pourquoi  cette  foule  le  suivait.  «  Je  vais  à  Rome  où  le  tribun 
nous  appelle,  >  répondit  Pompedius.  Cependant,  sur  l'assurance  réi- 
térée que  le  sénat  était,  de  son  propre  mouvement,  décidé  à  leur  ren- 
dre justice,  il  se  laissa  persuader  de  renvoyer  ses  gens.  S'il  suffit  d'un 
mot  pour  faire  tomber  leur  colère  et  leur  projet,  c'est  qu'ils  n'étaient 
pas  bien  redoutables. 

A  Rome,  l'irritation  des  esprits  était  extrême  :  on  en  a  la  preuve  dans 
les  événements  qui  vont  suivre,  mais  aussi  dans  un  fait  concernant 
celui  qui  sera  Caton  d'Utique  et  qui  n'avait  alors  que  quatre  ans.  Neveu 
de  Livius  Drusus  et  élevé  dans  sa  maison,  il  y  avait  entendu  de  vio- 
lentes discussions  au  sujet  des  Italiens,  et  son  esprit,  déjà  rétif  aux 
nouveautés,  s'était  empreint  des  haines  aristocratiques.  Un  Jour,  Pom- 
pedius Silo  lui  dit  :  €  Ne  veux-tu  pas  prier  pour  nous  ton  oncle  de 
nous  aider  à  obtenir  le  droit  de  cité?  »  Et,  Caton  le  regardant  d'un  air 
farouche,  il  le  prend,  le  porte  à  une  fenêtre  et  le  menace  de  l'en  pré- 
cipiter :  «  Promets  ou  je  lâche.  »  L'enfant  ne  répond  pas,  et  Pompedius 
le  remet  à  terre.  On  a  vu,  dans  cette  anecdote,  un  trait  précoce  de  ce 

*  AiriCsÎTc  ^i  r,i^<nr,Q7.i  Tp  ou'pdinTcp  ri  os>.ai.,.,  ri  otr,  in>pl  xxt  oi^ïjfw  (Diodore,  XXXVII,  13). 
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caractère  intraitable;  mais,  si  elle  était  authentique,  je  verrais,  dans 
cette  jeune  âme  haineuse,  un  reflet  des  passions  de  l'oligarchie,  qui 
ne  voulait  pas  que  l'Italie  lui  donnât  des  nobles  pour  concurrents  au 
consulat,  ni  des  pauvres  pour  soldats  d'émeute  au  Forum. 

La  ville  se  divisait  en  deux  camps  de  force  très-inégale  :  d'un  côté, 
les  amis  des  alliés  ;  de  l'autre,  une  partie  des  nobles  et  la  plupart  des 
riches.  C'était  des  chevaliers,  en  effet,  que  venait  la  plus  vive  opposi- 
tion, car  ils  auraient  perdu,  par  l'acceptation  de  la  loi  Livia^  les  juge- 
ments qui  les  rendaient  maîtres  de  l'honneur  des  grands,  et  le  mono- 
pole de  l'exploitation  financière  du  monde,  que  les  riches  de  l'Italie, 
devenus  citoyens,  leur  auraient  disputé  aux  enchères;  enfin  Tenquète 
proposée  par  le  tribun  était  une  menace  suspendue  sur  la  tête  des 
juges  prévaricateurs,  nombreux  dans  leurs  rangs,  même  un  danger 
pour  tous  ceux  qui  avaient  siégé  dans  les  tribunaux.  Quant  au  sénat, 
il  s'effaçait  en  ce  temps  de  crise,  comme  il  en  avait  pris,  depuis  les 
Gracques,  l'habitude.  Cependant  il  penchait  versDrusus, 
qui  lui  rendait  les  tribunaux,  et,  à  en  croire  une  anec- 
dote peut-être  apocryphe,  comme  tant  d'autres,  il  lui 
montrait  une  déférence  qui  justifiait  l'orgueil  immense 
du  tribun.  Un  jour  que  celui-ci  était  au  Forum,  le  sénat 

Philippus*. 

l'invite  à  se  rendre  dans  son  sein,  au  lieu  où  il  sié- 
geait. €  La  curie  Hoslilia  est  plus  près  d'ici,  répond-il;  dites  aux  séna- 
teurs que  je  les  y  attends;  »  et  ils  s'y  rendirent.  Ils  voyaient  avec  un 
profond  déplaisir  le  doublement  du  sénat,  mais  il  fallait  bien  montrer 
quelque  bon  vouloir  à  qui,  en  leur  rendant  les  offices  de  judicature, 
€  les  arrachait  à  ces  bêtes  féroces  altérées  de  leur  sang*.  > 

Les  chevaliers  avaient  appelé  à  Rome  de  nombreuses  bandes  d'É- 
trusques et  d'Ombriens  que  leur  fournissaient  les  landlords  de  ces 
pays,  et  ils  pouvaient  en  ce  moment  compter  sur  le  consul  Marcius 
Philippus.  Ce  personnage  c  ondoyant  et  divers  *,  par-dessus  tout  vio- 
lent, avait  en  104  proposé  comme  tribun  une  loi  agraire  et  prononcé 
les  paroles  fameuses  qui  sont  la  justification  des  Gracques'.  Plus  tard, 
il  s'était  montré  un  des  plus  animés  contre  Saturninus,  et  maintenant, 
ennemi  personnel  de  Drusus,  il  s'indignait  de  la  mollesse  du  sénat 


*  L.  PnniIPPVS.  statue  équestre;  au-dessous,  la  marque  du  denier.  Revers  d'une  monnaie 
de  la  famille  Marcia. 

*  Paroles  de  Crassus  pour  appuyer  la  loi  de  Servilius  Cépion  qui,  en  106,  rendit  les  juge- 
ments au  sénat.  (Cic,  de  Orat.,  I,  5^2;  Bruius,  43.) 

5  Voyez  p.  502. 
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et  déclarait  qu'il  était  impossible  de  gouverner  avec  une  pareille  as- 
semblée. Cette  inconvenante  sortie  du  gremier  magistrat  de  la  répu- 
blique contre  le  premier  corps  de  l'État  amena,  de  la  part  de  Crassus, 
une  explosion  d'éloquence.  Philippe,  pour  l'arrêter  en  l'intimidant, 
envoya  un  licteur  prendre  un  gage  sur  ses  biens  :  c'était  une  menace 
de  procès  à  courte  échéance  et  d'amende  ruineuse.  «  Tu  ne  me  recon- 
nais pas  pour  sénateur?  s'écria  Crassus.  Eh  bien,  moi,  je  ne  te  recon- 
nais pas  pour  consul!  Tu  t'imagines,  toi  qui  veux  confisquer  l'auto- 
rité de  tout  l'ordre  sénatorial,  que  tu  vas 
m'effraj  er  par  une  prise  de  gages  sur  moi  ! 
Mais  ce  n'est  pas  mon  bien  qu'il  faut  m'ar- 
racher,  si  tu  veux  réduire  Crassus  au  si- 
lence. Arrache  cette  langue,  et  quand  il  ne 
me  restera  plus  que  le  souffle,  mon  âme 
libre  trouvera  encore  des  sons  pour  com- 
battre tes  volontés  tyranniques.  >  Il  con- 
tinua longtemps  ainsi  et  enleva,  aux  accla- 
mations des  nobles,  cette  déclaration  qui 
fut  rédigée  en  décret  :  «  Jamais  la  sagesse 
du  sénat  n'a  fait  défaut  à  la  république.  » 
Ce  fut  le  chant  du  cygne,  dit  Cicéron.  Pen- 
dant qu'il  parlait,  il  fut  saisi  d'une  douleur 
au  côté,  la  lièvre  le  prit  et,  sept  jours  après, 
l'emporta. 

Ce  €  chant  du  cygne  >  était  de  belles  mais 
inutiles  paroles;  des  deux  côtés  les  vio- 
lences continuèrent.  Le  jour  du  vote  de  la 
loi  Liviay  Philippus  voulut  arrêter  les  suf-  _ 

frages,  mais  un  viateur  de  Drusus  le  saisit       Licteur  (bas-reiici  d.rvatican). 
à  la  gorge  avec  tant  de  force,  que  le  sang 

jaillit  de  la  bouche  et  des  yeux  :  «  Ce  n'est  que  du  jus  de  grives,  » 
dit  le  tribun,  faisant  allusion  aux  somptueux  festins  où  se  plaisait  le 
consul.  La  loi  passa.  On  pouvait  croire  la  lutte  finie  :  elle  recommença 
plus  vive.  Dès  que  le  sénat  eut  les  jugements,  il  laissa  attaquer  les 
autres  parties  do  la  rogation.  c  Je  pourrais  bien,  dit  le  tribun,  m'op- 
poser  à  vos  décrets;  mais  je  n'en  ferai  rien,  parce  que  je  sais  que 
ceux  qui  commettront  le  mal  en  seront  bientôt  punis.  Seulement  réflé- 
chissez qu'en  abolissant  mes  lois,  vous  abolissez  aussi  la  loi  judiciaire 
qui  assurait  la  sécurité  des  gens  de  bien  et  la  punition  des  coupables. 
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Prenez  donc  garde  que,  par  haine  pour  moi,  vous  ne  vous  désarmiez 
vous-mêmes*.  j>  Le  sénat  hésitait;  les  chevaliers  recoururent  au  grand 
moyen  des  temps  de  révolution.  Un  soir  que  Drusus  se  retirait  au 
milieu  de  la  foule  de  ses  clients,  il  se  sentit  tout  à  coup  blessé.  Le 
meurtrier  s'échappa  laissant  le  fer  dans  la  plaie  :  elle  était  mortelle. 
<i  0  mes  amis,  disait  le  tribun  mourant,  quand  la  république  trou- 
vera-t-elle  un  citoyen  qui  me  ressemble*?  »  Quelque  temps  aupara- 
vant, aux  Fériés  latines,  les  conjurés  italiens  avaient  voulu  tuer  le 
consul,  et  il  n'avait  échappé  que  par  un  avis  de  Drusus  (91). 

C'était  encore  un  réformateur  qui  tombait,  cette  fois,  sous  les  coups 
de  l'oligarchie  financière.  Quelques  mois  après,  un  tribun,  ami  des 
grands,  célébrait  ce  meurtre  comme  un  acte  de  justice.  Invoquant  le 
souvenir  du  premier  Drusus,  l'adversaire  des  Gracques,  il  s'écriait  :  «  0 
Livius  Drusus  !  tu  aimais  à  dire  :  La  république  est  chose  sainte  et 
sacrée,  qui  y  touche  doit  périr,  et  chaque  citoyen  est  alors  justicier. 
Sage  parole  du  père  confirmée  par  la  témérité  du  lils.  >  Les  mœurs 
politiques  descendaient  bien  bas,  puisque,  non  contents  de  tuer,  les 
conservateurs  justifiaient  l'assassinat.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'aucune 
enquête  ne  fut  ordonnée  pour  la  recherche  du  coupable.  Les  chevaliers 
profitèrent  de  la  stupeur  causée  par  cet  événement  pour  forcer  le 
sénat  à  user  du  singulier  privilège  que  les  Pères  s'étaient  attribué  de 
dispenser  de  l'observation  des  lois,  et  la  résolution  suivante  fut  pro- 
mulguée :  a  II  semble  bon  au  sénat  que  le  peuple  ne  soit  pas  tenu  par 
les  lois  de  Drusus  d,  comme  étant  contraires  aux  prescriptions  de 
la  loi  Cxcilia-Didia.  En  même  temps  un  de  leurs  agents,  le  tribun 
Varius  Hybrida,  né  à  Sucronc,  d'un  citoyen  romain,  mais  d'une  mère 
espagnole,  proposa  une  loi  de  majesté  contre  ceux  qui  avaient  favorisé 
les  alliés  et  contre  tout  Italien  qui  s'immiscerait  dans  les  affaires  de 
Home.  Les  autres  tribuns  opposèrent  leur  veto.  Mais  les  chevaliers, 
tirant  des  épéos  cachées  sous  leurs  robes,  forcèrent  l'assemblée  d'ac- 
cepter la  loi  Varia^.  Le  sénat  put  se  souvenir  alors  des  paroles  prophé- 
tiques de  Drusus.  Les  plus  illustres  sénateurs  se  virent  accusés.  Beslia, 
C.  Cotta,  Mummius,  Pompeius  Ruffus,  Memmius,  furent  bannis  ou  s'exi- 

*  Diodore  (XXXII,  10)  ne  peut  établir  exactement  Ja  chronologie  du  tribunal  de  Drusus. 

*  Voyez  p.  511. 

s  La  loi  de  perduellio,  qui  condamnait  le  traître  à  mort  (voy.  t.  1",  p.  59),  était  tombée  en 
désuétude.  (Cic,  pio  Rah,,  3.)  La  lex  majeslatis  de  Varius  ne  portait  que  la  peine  du  bannis- 
sement. Cicéron  (de  Invent  j  II,  17)  définit  ainsi  le  crime  de  majesté  :  majeslaiem  minuere 
e«/,  de  digniiate  aut  amplitudine,  aut  poieslate  populi,  aut  eorum  quitus  populus  polesiatem  dédit 
atiqmd  derogare.  Saturninus  avait  fait  passer  une  loi  de  majesté  dont  nous  ne  savons  rien. 
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lèrent.  Scaurus  lui-même  fut  accusé  par  Varius.  Pour  toute  réponse, 
il  dit  :  €  L'Espagnol  Q.  Varius  accuse  Scaurus,  prince  du  sénat,  d'avoir 
excité  les  alliés  à  la  révolte.  iEmilius  Scaurus,  prince  du  sénat,  le 
nie  :  lequel  des  deux  croirez-vous?  >  L'explosion  de  la  guerre  Sociale 
arrêta  ces  vengeances  de  Tordre  équestre,  car  éclata  alors  une  tempête 
qui  feillit  tout  emporter,  peuple,  nobles  et  la  république  même, 

<  Bas-relief  du  musée  du  Louvre.  (Clarac,  Muêée,  pi.  194,  n  *207.) 
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CHAPITRE  XLII 


LA  GUERRE  SOCIALE. 


].   ^   CONDITION    DES    ITALIENS. 


Pour  dompter  les  peuples  de  l'Italie,  Rome  avait  profité  de  ces  haines 
municipales  qui  empêchèrent  toujours  les  villes  de  concerter  leur 
résistance;  pour  assurer  leur  obéissance  après  la  victoire,  elle  avait 
encore  accru  par  l'inégalité  des  conditions  qu'elle  imposa,  les  vieilles 
jalousies  nées  de  la  diversité  des  origines,  des  idiomes  et  des  cultes. 
Ce  plan  réussit,  et  nous  avons  vu  la  fidélité  des  Italiens  résister  aux 
plus  dangereuses  épreuves.  Mais  les  alliés  eurent  le  sort  des  plébéiens: 
tant  qu'on  les  crut  nécessaires,  on  les  respecta  ;  dès  qu'ils  devinrent 
inutiles,  ils  furent  méprises. 

Les  grands,  qui  avaient  des  alliances  avec  toute  la  noblesse  des  cités 
latines,  l'avaient  attirée  à  Rome,  en  stipulant  que  celui  qui  aurait 
exercé  une  charge  municipale,  ou  qui  laisserait  dans  sa  ville  un  enfant 
pour  le  représenter,  acquerrait  \ejm  civitatis  en  venant  habiter  Rome*. 
Quand  tous  les  nobles  des  municipes  les  eurent  ainsi  quittés,  on  s'in- 
quiéta peu  de  la  foule  obscure  qui  y  était  restée.  Les  traités  qui  réglaient 
leurs  privilèges,  les  distinctions  établies  entre  leurs  villes,  furent 
oubliés.  Ceux  qui  n'avaient  plus  souci,  à  Rome,  du  peuple-roi,  pou- 
vaient-ils respecter  davantage  les  droits  des  vaincus?  Une  commune 
oppression  effaça  donc  moralement  toute  différence;  et,  bien  que  les 
noms  de  colonies,  de  municipes,  de  préfectures,  etc.,  subsistassent 
toujours  et  répondissent  à  des  distinctions  réelles,  il  n'y  avait,  à  vrai 
dire,  au  point  de  vue  politique,  dans  toute  la  péninsule,  que  deux 
grandes  divisions,  les  citoyens  romains  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas'. 

*  Hi  qui  vel  magt$tratum  (le  duumvirat)  tel  honorem  (l'édilité  ou  la  questure)  gerunl,  ad 
cmiatem  Romanam  perveniunt  (Gaius,  I,  96;  et  Pline,  Pan, y  39).  Un  troisième  moyen  d'obtenir 
la  cité,  accordé  plus  tard  aux  Latins,  lut  de  convaincre  un  magistrat  romain  de  concussion, 
mais  ce  n'était  pas  la  noblesse  qui  avait  créé  ce  privilège. 

*  Salluste  (CadL,  12)  dit  :  Ignavissumi  hommes,  per  summum  scelits  omnia  ca  soctis  adimere 
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Dans  Tenceinte  de  la  frontière  romaine  était  la  légalité  {légitima 
judida)  ;  au  delà,  l'arbitraire  et  le  despotisme  {dominium).  Préneste 
était  libre,  et  les  traités  lui  garantissaient  une  complète  indépendance. 
Cependant  un  simple  particulier,  Postumius,  venu  dans  cette  ville 
pour  sacrifier  dans  le  temple  de  la  Fortune*,  s'irrita  de  n'avoir  pas  été 
reçu  par  les  habitants 
avec  assez  d'honneurs 
et  se  vengea,  étant 
consul,  en  leur  impo- 
sant des  corvées  oné- 
reuses et  humiliantes*. 
Locres  était  fédérée, 
et  l'on  sait  quelle 
conduite  y  tint  Plenii- 
nius\  Calés,  Teanum, 
Ferentinum ,  ôtaient 
d'anciennes  colonies, 
des  villes  municipales, 
et  voici  ce  que  Caïus 
Gracchus  racontait  du 
haut  de  la  tribune  : 
€  Dernièrement  notre 
consul  étant  à  Tea- 
num, sa  femme  vou- 
lut aller  aux  bains  des 
hommes.  Le  questeur 
de  la  ville  chargea 
M.  Marins  de  les  faire 

aussitôt  évacuer,  mais  % 

il  y  eut  quelque  relard. 

La  matrone  s'indigna,  ^^  p^^^^^^, 

et  le  consul  ordonna 
à  ses  licteurs  de  saisir  Marins,  d'arracher  ses  vêtements,  de  le  lier  à 

qujg  forliuwni  viri  vicioret  hostibus  reliquei'ant ;  et  Cicéron  (de  Off.,  II,  ^i)  :  Tania,  sublalis  legibus 
ei  judiciis,  expilaiio  direpiioque  sociomm^  ut  imbeciUitale  aliorum,  non  nostra  virtute  valeamus. 

*  Voyez  ce  temple,  t.  1*',  p.  253. 

«  Tit'e  Live,  XLlI,i.  Cf.  TiteLive,  XLII,  3;  Val.  Blax.,  I,  i,  20.  Cicéron  combattit  cet  abus  (de 
Leg,,  III,  8). 

5  Tite  Live,  XXXIV.  44. 

^  Musée  Pio  Clemenlino,  II,  pi.  12.  Statue  en  marbre  de  Luna,  trouvée  à  Rome,  prés  du 
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un  poteau,  au  milieu  de  la  place  publique,  et  de  le  battre  de  verges, 
lui,  le  premier  citoyen  de  la  ville.  A  cette  nouvelle,  les  habitants  de 
Calés  défendirent  par  un  édit  Tentrée  des  bains,  tout  le  temps  qu'un 
magistrat  romain  serait  dans  leur  ville.  A  Ferentinum,  pour  le  même 
motif,  notre  préteur  ordonna  l'arrestation  des  questeurs.  L'un  se  pré- 
cipita du  haut  des  murs,  l'autre  fut  pris  et  battu  de  verges.  > 
L'usage  des  légations  libres  causait  aux  alliés  de  grandes  dépenses. 


Ruines  de  Locres  «  (p.  523). 


Tout  sénateur  voyageant  pour  son  plaisir  ou  ses  affaires  obtenait  une 
mission ,  c'est-à-dire  le  droit  de  faire  payer  aux  alliés  les  frais  de  son 
voyage.  Heureux  quand  ils  n'avaient  pas,  en  outre,  à  souffrir  de  ses 


forum  de  Trajan.  La  corne  d'abondance  qu'elle  porte  et  le  gouvernail  qui  s'appuie  entre  une 
roue  et  une  boule  placée  à  ses  pieds  l'ont  fait  regarder  comme  représentant  la  Fortune  :  la 
déesse  qui  donne  la  richesse,  mais  qui  gouverne  capricieusement.  Elle  est  coiffée  d'un  pileus 
phrygien  surmonté  d'une  tour,  ce  qui  a  permis  de  voir  dans  cette  statue  une  Fortune  phry- 
gienne. 
*  Ann,  de  VIn$i.  archéol.,  vol.  II,  p.  5-12. 
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caprices  ou  de  son  orgueil.  «  Un  homme  de  Venouse,  disait  encore 
Caïus,  rencontra,  il  y  a  quelques  années,  un  jeune  homme  voyageant 
dans  une  litière,  c  Est-ce  que  vous  portez  un  mort?  »  demanda-t-il  en 
riant  aux  esclaves.  Ce  mot  lui  coûta  la  vie,  il  périt  sous  le  bâton. 
Pour  un  Romain  le  mot  de  ce  rustre  était  de  mauvais  augure,  et  le 
voyageur  avait  détourné  le  présage,  en  le  faisant  expier  par  celui  qui 
en  était  l'auteur  involontaire.  Dans  une  ville  alliée  que  Caton  ne  nomme 


Ferentinuin*. 

pas,  un  consulaire,  Q.  Thermus,  sous  prétexte  de  quelque  négligence 
dans  le  soin  des  vivres  qui  lui  étaient  destinés,  fit  publiquement  battre 
de  verges  tous  les  magistrats,  des  hommes  de  bonne  maison  pourtant 
et  de  grande  vertu  !  «  Et  quel  ressentiment,  s'écriait  le  prudent  cen- 
seur, ne  croyez-vous  pas  qu'ils  en  gardent,  eux  et  leurs  concitoyens, 
témoins  de  tant  d'outrages*?  »  —  «  Mais,  dit  Cicéron,  nous  aimons 

*  Dodwell,  Pelasgic  remains,  pi.  99.  La  base  du  mur  est  de  conslruction  pélasgique;  la 
Yoûle-de  la  porte  et  le  haut  du  mur  de  construction  romaine. 
.«  Aulu-Gelle,  Noct,  AtL,  X,  3. 
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mieux  inspirer  la  crainte  que  raffection*.  »  —  Eu  183,  les  habitants 
de  Napies  et  ceux  de  Nola  se  disputaient  un  territoire  :  le  consul  Q.  Fa- 
bius Labeo,  pris  pour  arbitre,  assigna  les  terres  contestées  au  peuple 
romain  :  c'était  peut-être  juste  suivant  le  droit;  c'était  d'une  souve- 
raine iniquité  suivant  la  politique*. 

De  pareils  faits  ne  se  passaient  ni  en  tous  lieux  ni  chaque  jour.  Sur 
mille  points,  au  contraire,  les  rapports  entre  citoyens  et  alliés  étaient 
excellents,  et  les  traités  onéreux  ne  s'exécutaient  pas  à  la  lettre, 
d'abord  parce  qu'aucune  autorité  n'était  expressément  chargée  de 
veiller  à  leur  exécution;  ensuite  parce  que,  l'intérêt  public  qui  les 
avait  imposés  à  l'origine  paraissant  n'exister  plus,  les  intérêts  privés 
se  donnaient  libre  carrière  dans  les  transactions  primitivement  inter- 
dites. Un  jour,  entre  deux  batailles,  les  troupes  italiennes  et  celles  de 
Rome  fraternisèrent  un  instant  comme  des  parents  et  amis  qui  se 
seraient  rencontrés\  Mais  quelques  excès  commis  çà  et  là  suffisaient 
à  faire  comprendre  qu'ils  pouvaient  être  commis  partout,  et  beaucoup 
d'Italiens  se  disaient  que  les  mieux  partagés  d'entre  eux  n'avaient 
pas  de  garantie  contre  l'arbitraire  d'un  magistrat  ou  contre  Tinso- 
lence  d'un  citoyen.  Les  pouvoirs  publics  montraient  eux-mêmes  qu'ils 
ne  prenaient  pas  au  sérieux  l'indépendance  des  alliés.  Le  décret  du 
sénat  sur  les  Bacchanales  viola  leur  liberté  religieuse,  comme  les  plé- 
biscites de  Didius  et  de  Sempronius,  sur  les  dépenses  des  festins  et 
sur  l'usure,  violaient  leur  liberté  civile*.  Pour  tous,  il  était  évident 
qu'il  n'y  avait  en  Italie,  malgré  la  diversité  des  titres,  qu'un  peuple 
souverain  et  un  peuple  sujet,  l'un  exploitant  l'autre. 

Depuis  la  destruction  de  la  classe  moyenne  à  Rome,  c'était  en  effet 
sur  les  Italiens  que  retombait  tout  le  poids  des  guerres  entreprises  par 
la  république;  leurs  soldats,  doubles  en  nombre  des  soldats  romains, 
étaient  honteusement  exclus  des  légions,  quelquefois  du  pillage  et  des 
distributions  qui  suivaient  les  triomphes*;  du  moins  ne  leur  était-il 
accordé  qu'une  part  inférieure  à  celle  des  légionnaires.  Ils  avaient  l'é- 
galité des  sacrifices,  du  dévouement  et  de  la  mort,  mais  non  celle  des 


*  DeOff.,  II,  8. 

«  Ihid.,  1,10;  Val.  Max.,  VU,  3,  4. 

'  Ol  irap'  àuocTcpoi;  OTpaTtûTai....  ouxvcù;  ctxctcu;  xal  oujytvû;  xatcvocu",  c6;  h  ttç  iiii*|faiuîa;  wac; 
iw6r.cn(i«i  xcivwvîioai  ttî;  TOiaûnjç  çiXiaç  (Diod.,  XXXVH,  15).  VoyCï  p.  550. 

^  Didius  étendit  à  toute  Tltalie  la  loi  somptuaire  de  Fannius,  et  Seinpronius  la  loi  sur 
Tusure.  II  arrivait  souvent  que  des  socii  prissent  des  lois  civiles  de  Rome.  (Cic,  pro  Balho,  8.) 

■  Au  triomphe  de  G.  Glaudius  Pulcher,  en  177,  les  soldats  alliés  n^eurent  que  la  moitié  des 
gratifications  faites  aux  légionnaires.  (Tite  Live,  XLI,  15.) 
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Iionneurs  et  des  récompenses.  Leurs  chefs  mêmes  étaient  Romains,  et 
cependant  les  plus  grands  généraux  de  Rome,  Marins  et  Scipion,  les 
préféraient  aux  légionnaires.  Leur  sang  avait  payé  la  conquête  du 
monde,  et  dans  l'exploitation  du  monde  rien  ne  leur  était  laissé.  En 
droit,  la  plupart  d'entre  eux  ne  pouvaient  ni  commercer  ni  acquérir 
hors  du  petit  territoire  de  leur  municipe.  Le  préteur  refusait  de  recon- 
naître à  leur  propriété  le  caractère  inviolable  de  la  propriété  qui- 


Naples.  —  Arcade  de  l'aqueduc  appelé  Ponli  Uossi  (p.  526). 

ritaire*,  à  leur  qualité  de  chef  de  famille  la  puissance  paternelle,  à 
leur  titre  de  citoyen  municipal  le  droit  d'appel  et  celui  d'exil  volon- 
taire. Celui  qui  pouvait  s'écrier  Citis  Romanus  sum,  voyait  dans  la 
province  s'arrêter  la  justice,  et  à  Rome  la  loi  perdre  sa  sévérité. 
Coupable  des  plus  grands  crimes,  il  en  était  quitte  pour  s'exiler  aux 

•  Le  legilimum  domxnium  donnait  le  droit  au  propriétaire,  quand  il  avait  perdu  la  posses- 
sion de  la  chose,  d'en  exiger,  par  la  rei  vendicatio^  la  restitution  gratuite  de  tout  détenteur 
indislinctenient  chez  qui  il  la  trouvait,  et  de  la  lui  enlever.  La  mancipatio  assurait  à  Tache- 
teur  les  plus  fortes  garanties. 
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portes  de  la  ville*.  L'Italien  condamné  périssait  sous  les  verges*.  L'un 
ne  payait  pas  d'impôt  et  vivait  de  son  vote,  de  son  témoignage  ou 
des  distributions;  l'autre,  loin  de  recevoir,  dépensait  pour  solder  et 
entretenir  les  contingents  alliés'.  On  ne  leur  laissait  pas  même  la 
jouissance  des  biens  que  la  nature  leur  avait  donnés.  Défense  leur 
élait  faite  d'exploiter  ces  mines*  qui  avaient  enrichi  l'Étruric,  et  ils 
ne  pouvaient  tirer  la  pierre  ou  le  marbre  de  leurs  carrières  qu'en 
payant  un  droit.  C'est  sur  les  provinces  que  pesait  surtout  l'avidité 
des  publicains;  cependant  le  portorium  ou  droit  de  péage  existait  en 
Italie,  et  les  publicains  en  étaient  les  fermiers;  enfin  les  lois  agraires 

devaient  rendre  Taisance 
aux  prolétaires  de  Rome; 
elles  dépouillaient  Tlla- 
lien. 

Les  alliés,  que  ni  la  lan- 
gue ni  les  mœurs  ne  dis- 
tinguaient des  Romains, 
n'avaient  donc  pas  les  pro- 
fits de  la  conquête  ni  les 
honneurs  militaires;  ils 
n'avaient  pas  les  privilèges 
politiques  ni  les  droits  ci- 
vils des  citoyens.  Le  des- 
cendant d'un  affranchi 
était  plus  que  tel  glorieux 
soldat  qui  avait  aidé  un 
consul  à  vaincre.  Aussi 
beaucoup  d'Ilaliens  aspiraient-ils  à  ce  titre  qui  libérait  d'impôt,  ou- 
vrait la  carrière  des  honneurs  et  faisait  monter  au  rang  des  maîtres 
du  monde.  Cependant  toutes  les  prérogatives  du  citoyen  de  Rome 
n*étaient  pas  également  enviées  :  qu'importait  aux  pauvres,  même  à 
la  bourgeoisie  de  Venouse  ou  d'Ariminum,  le  droit  de  voler  au  Champ 
de  Mars  et  de  faire  un  consul?  Pouvaient-ils,  à  chaque  nundine,  couvrir 


âloimaie  de  Ycnouse  '• 


*  On  confisquait  alors  ses  biens;  mais,  avec  un  peu  de  prévoyance,  il  pouvait  se  les  réserver 
au  moyen  d'un  préte-nom. 

'  Ainsi  Turpilius...,  verberalu*  capile  pœnas  solvU^  nam  is  civis  ex  Lalio  erat  (Sali.,  /im^.,  69). 
'^  Cf.  Tile  Live,  XXIH,  5;  XXVll,  9.  Italia  stipendiaria,  dit  Tacite  (Ânn,,  XI,  22). 

*  Pline,  Hist.  naL,  XXXIII,  4.  H  y  avait  prés  de  Volalerra  de  riches  mines  de  cuivre  et  des 
mines  d'or  près  de  Verceil. 

*  Tête  de  loup.  Monnaie  Irés-rare  de  Venouse.  Cabinet  de  France. 


Digitized  by 


Google 


LA  G C ERRÉ  SOCIALE:  520' 

les  routes  et  faire  le  voyage  de  Rome?  Les  droits  politiques  n'auraient 
donc  été  pour  eux  qu'un  inutile  privilège.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  droits  civils  renfermés  dans  le  jm  civitatis. 

Les  alliés  avaient  sans  doute  leurs  lois  particulières  qui  réglaient 
équitablement  leurs  rapports  entre  eux.  Mais  les  citoyens  romains 
formaient  alors  une  partie  considérable  des  habitants  de  la  pénin- 
sule. Ils  avaient,  avec  les  alliés,  de  fréquentes  relations  d'affaires,  où 
se  montrait  à  chaque  instant  l'infériorité  de  l'Italien,  blessé  non-seu- 
lement dans  son  amour-propre,  mais  dans  ses  intérêts.  Les  ravages 
de  la  seconde  guerre  Punique,  la  ruine  de  l'agriculture,  la  diminution 
de  la  classe  des  petits  pro- 
priétaires,   avaient   laissé 
une  grande  quantité  de  ter- 
res en  friches  et  sans  maî- 
tres. Or  celui  qui  avait  lé- 
gitimement la  possession 
juridique  d'une  chose  (cî- 
vilis  possessio)  pouvait,  s'il 
était  citoyen,  la  convertir 
en  propriété  quiritaire,  par 
Taccomplissement  de  cer- 
taines conditions  détermi- 
nées, ou  par  une  possesmn 
non  interrompue  d'une  an- 
née pour  un  meuble,  de 

deux  ans  pour  un  immçu-  ^  ^«  Venouse». 

ble.  S'il  n'était  pas  citoyen, 

jamais  la  possessio  ne  se  changeait  en  dominium^  et  il  pouvait  toujours 
être  expulsé  de  son  fonds  :  adversm  hostem  xterna  auctorilas.  Par  la  rei 
vendicatiOy  le  propriétaire  quiritaire  revendique  son  bien  ;  par  la  nega- 
toria  aclioj  il  peut  le  défendre  contre  quiconque  met  obstacle  à  son 
droit,  en  prétendant  user  d'une  servitude  acquise*.  Mais  celui-là  seu- 
lement qui  avait  le  dominium  était  placé  sous  la  protection  de  ces  deux 
actions,  et  le  dominium  n'appartient  qu'au  citoyen.  Dans  les  rapports 
judiciaires  du  créancier  et  du  débiteur,  le  jus  dinle  accordait  une 
action  au  créancier  contre  le  débiteur,  pour  obtenir  la  prestation  déter- 

*  Partie  antérieure  d'un  sanglier.  Cabinet  de  France. 

*  La  formule  de  cette  action  était  :  Jus  illi  non  esse  ire,  agere,  etc.;  dç  là  son  nom  d'aciio 
negaliva  ou  negatoria.  (Gaius,  but.,  IV,  5;  Dig.,  VUI,  §,  2  ) 

II.  —  67 
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minée  entre  eux.  Mais  les  obligations  naturelles  fondées  sur  lejtu  genr 
tium,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  protection  du  droit  civil  romain, 
n'assuraient  au  créancier  aucune  action  contre  le  débiteur.  Entre  Ro- 
mains et  Italiens  les  mariages  étaient  fréquents;  toutefois  les  consé- 
quences légales  de  ces  unions  ne  compétaient  pas  à  ceux  des  alliés 
qui  n'avaient  ni  \e  jm  œnnubii  ni  le  jus  commercii;  ils  ne  pouvaient 
hériter  d'un  citoyen  ni  lui  acheter,  ou  du  moins  ces  actes  n'étaient 
plus  couverts  de  l'énergique  protection  que  leur  donnait  la  loi  romaine, 
quand  ils  avaient  eu  lieu  de  citoyen  à  citoyen.  Leur  liberté  enfin  n'a- 
vait pas  la  garantie  de  l'appel  au  peuple,  ni  leur  vie  celle  des  lois 
Porcia  et  Sempronia^. 

Longtemps  il  n'y  eut  cependant  de  la  part  des  Italiens,  pour  l'obten- 
tion du  droit  de  cité,  que  des  efforts  individuels.  En  187,  on  trouva 
douze  mille  Latins  qui  s'étaient  établis  à  Rome  et  avaient  donné 
leurs  noms  aux  censeurs*  :  le  sénat  les  chassa.  D'autres  eurent  re- 
cours à  la  fraude  :  par  une  vente  simulée,  ils  livraient  leurs  enfants 
à  un  citoyen  qui  les  affranchissait  aussitôt.  En  177,  une  nouvelle 
enquête  fit  connaître  un  grand  nombre  d'étrangers  ainsi  entrés  dans 
la  cité  par  la  baguette  du  préteur  et  avec  le  bonnet  d'affranchi.  Le 
sénat  les  renvoya  encore  et  défendit  ces  ventes  fictives',  mais  sans 
succès.  Fréquemment  les  villes  latines  se  plaignaient  d'être  abandon- 
nées de  leurs  concitoyens  :  la  fuite  à  Rome  laissant  retomber  sur 
ceux  qui  restaient  le  poids  plus  lourd  de  l'impôt  et  du  contingent, 
que  le  sénat  ne  diminuait  pas.  Ce  mouvement  des  habitants  du  Latium 
vers  Rome  se  communiqua  au  reste  de  l'Italie.  En  177,  les  Samnites 
et  les  Péligniens  demandèrent  qu'on  renvoyât  4ans  leurs  foyers  quatre 
mille  de  leurs  compatriotes  qui  s'étaient  établis  à  Frégelles,  ville 
latine,  pour  y  jouir  des  privilèges  du  nom  latin  et  passer  de  là  dans 
Rome  *. 

Ainsi  les  alliés  se  glissaient  un  à  un  dans  la  cité  ;  un  événement 
inattendu  généralisa  ces  dispositions.  La  plus  grande  partie  de  l'Italie 
était  devenue,  par  le  fait  de  la  conquête,  domaine  public.  De  là  une 
immense  quantité  de  terres  vagues  occupées,  autour  de  Rome  et  dans 


'  Cf.  Heineccius,  Élém.  du  droit  rom.;  Hugo,  Hist  du  droit  rom.;  Laboulaye,  Hist,  du  droit 
de  propriété  foncière  en  Occident;  Marezoli,  Droit  privé  des  Romains;  Rudorfî,  Rœm,  Rediisg.^ 
Bethinann-IIolweg,  etc. 

«  TiteLive,  XXXIX,  3. 

^  Tite  Live,  XLI,  9. 

*  Tite  Live,  XLI,  8. 
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les  régions  les  plus  fertiles,  par  les  nobles  Romains  ;  mais  aussi,  dans 
les  contrées  éloignées  ou  écartées  des  grands  chemins,  par  lés  Ita- 
liens. Quand  la  reprise  de  la  loi  agraire  par  les  Gracques  eut  effrayé 
les  détenteurs  de  terres  publiques,  tous  les  Italiens  se  trouvèrent 
réunis  par  un  même  et  pressant  intérêt,  et  ils  n'eurent  d'autre  alter- 
native que  d'empêcher  la  loi  de  passer  en  réunissant  leurs  efforts  à 
ceux  des  riches  de  Rome;  ou,  en  obtenant  le  droit  de  cité,  de  con- 
traindre le  peuple  à  partager  avec  eux.  Ce  motif,  le  désir  depuis 
longtemps  conçu  d'obtenir  les  droits  civils  des  Quirites  et  l'égalité 
avec  le  peuple  souverain,  le  besoin  de  se  mettre  sous  ce  titre  à  l'abri 
du  despotisme  des  magistrats,  enfin  la  légitime  ambition  d'hommes 
comme  Papius  et  Pompedius,  qui  sentaient  leurs  talents  et  qu'on 
enfermait  dans  les  charges  obscures  d'un  municipe  marse  ou  sam- 
nîte,  amenèrent  l'explosion  longtemps  contenue.  Elle  fut  terrible, 
car  ce  n'était  plus  la  révolte  mal  concertée  de  quelques  cités,  hier 
ennemies  et  qui  demain  le  redeviendront,  mais  le  réveil  d'une 
nation. 

En  menant  ses  alliés  à  la  conquête  du  monde,  en  tenant  pendant 
deux  siècles  réunis  sous  ses  enseignes  :  Étrusques,  Samnites,  Grecs 
et  Ombriens;  en  opposant,  par  d'importants  privilèges,  les  habitants 
du  sol  italique  aux  habitants  du  sol  provincial,  Rome,  à  son  insu, 
avait  en  effet  formé  ce  que  la  France  a  contribué  à  faire  des  Italiens 
de  nos  jours,  un  grand  peuple.  —  Quatre-vingts  colonies  répandues 
dans  la  péninsule  y  avaient  porté  ^  le  sang,  la  langue,  les  mœurs  de 
la  race  latine,  sans  y  avoir  étouffé  cependant  les  idiomes  indigènes  ni 
les  anciens  souvenirs.  Les  diversités  originelles  s'étaient  effacées,  en 
même  temps  que  l'oppression  effaçait  les  diversités  politiques.  Par 
la  communauté  des  intérêts  et  des  souffrances,  Rome  avait  réuni 
au-dessous  d'elle  tous  les  Italiens;  et,  par  elle,  ils  s'étaient  reconnus 
tous  frères.  L'idée  d'une  patrie  commune  s'était  peu  à  peu  formée; 
Scipion  Émilien  en  avait  prononcé  le  nom,  et  celte  parole  avait  été 
entendue  :  du  Pô  au  détroit  de  Messine,  un  long  tressaillement  y 
avait  répondu. 

Nous  avons  dit  quels  furent  peut-être  les  secrets  desseins  de  Scipion 
et  quel  rôle  les  Italiens  devaient  y  jouer  ;  sa  mort  arrêta  tout;  après  lui, 

*  Dans  la  région  sabellienne,  on  parlait  encore  Tosque,  et  au  lieu  du  mot  Italia  gravé  sur 
les  médailles  marses,  on  lit  Viteliu  sur  celles  des  Samnites.  La  ligue  sabellienne  du  Nord 
{voy.  t.  I",  p.  xci)  était  plus  romaine  que  celle  du  Sud.  Le  grec  était  encore  la  langue  du 
peuple  dans  une  partie  considérable  de  la  Grande-Grèce. 
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le  patronage  des  alliés  passa  aux  chefs  populaires.  Les  promesses  de 
Fulvius  amenèrent  le  soulèvement  des  Frégellans,  que  ce  consul  fut 
contraint  d'abandonner  pour  une  guerre  dans  la  Gaule  transalpine 
dont  le  sénat  lui  imposa  la  conduite.  Caïus  n'eut  ni  le  temps  ni  le 
pouvoir  de  mener  à  bonne  fin  le  vaste  plan  qu'il  avait  conçu.  Marius 
ne  proposa  aucune  réforme,  mais  il  enrôla  un  grand  nombre  d'alliés 
dans  ses  légions,  et  il  encouragea  les  espérances  de  tous,  en  donnant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Verceil  le  droit  de  cité  à  mille  Ombriens 
et  à  des  habitants  d'Iguvium  et  de  Spolète*.  On  lui  reprochait  cet 
acte  comme  un  empiétement  sur  la  souveraineté  du  peuple,  c  Le 
bruit  des  armes,  dit-il,  m'a  empêché  d'entendre  la  loi*.  »  Autour  de 

Saturninus,  des  Italiens  avaient  prononcé 
le  nom  de  roi;  la  mort  de  ce  tribun,  la 
réaction  aristocratique  qui  suivit  l'exil  de 
Marius,  trompèrent  encore  une  fois  leurs 
espérances,  et  les  consuls  de  l'année  95 
portèrent  au  comble  l'exaspération  des 
alliés,  en  chassant  de  la  ville  tous  ceux 
qui  s'y  étaient  fixés  (loi  Udma-MudaY > 
Ce  décret  d'expulsion  n'était  pas  le  pre- 
Asdiguviura*.  micr  :  nous  avons  parlé  de  ceux  des  an- 

nées 187  et  177;  plus  récemment,  le  sé- 
jour de  Rome  avait  été  interdit  aux  alliés,  et  l'on  avait  vu  en  l'année 
125  le  vieux  père  du  consul  Perperna  repoussé,  comme  intrus,  de 
la  ville  où  son  fils  avait  envoyé  un  roi  prisonnier.  Briser  ainsi  des 
habitudes  établies,  des  affaires  commencées,  c'était  vouloir  la  ruine 
de  beaucoup,  la  haine  de  tous.  Les  Italiens  sortirent  de  Rome  en 
emportant  au  fond  du  cœur  le  besoin  de*  se  venger  enfin  de  tant 
d'humiliations.  Drusus  essaya  de  les  réconcilier  avec  Rome;  sa 
mort  les  décida  à  recourir  aux  armes,  et  deux  historiens  latins  recon- 
naissent que  leur  cause  avait  pour  elle  la  justice'.  Les  Marses  se 
mirent  à  la  tête  du  mouvement;  l'âme  de  la  guerre  fut  leur  compa- 
triote, Pompedius  Silo. 

«  L'aqueduc  de  Spolète  (p.  533),  digne  des  Romains  et  qui  leur  a  été  souvent  attribué,  paraît 
avoir  été  construit  au  septième  siècle  par  les  ducs  lombards. 

*  Il  semble  avoir  fait  de  même  en  Afrique  après  la  prise  de  Jugurtha.  (Ces.,  Bell,  i/r.,  55.) 
'-  Cic,  de  Off.,  III,  H. 

*  IKYPINI  (Iguvini),  et  une  corne  d'abondance.  Ancienne  monnaie  d'Iguvium. 

*  Florus  et  Palerculus.  Cum  jus  civUatiSy  dit  le  premier,  tout  juslisstme  postularent.  Causa 
fuit  jusUssima.  dit  le  second. 
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II.  —  PREHIÈRE  ANNÉE  DE  LA  GUERRE  SOCIALE  (90). 

La  lutte  que  nous  avons  maintenant  à  raconter  est  une  guerre 
étrange  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  de  Tanliquité.  Elle  fut  épou- 
vantable, malgré  sa  courte  durée  ;  elle  versa  plus  de  sang  que  Tltalle 
n'en  avait  encore  répandu;  et  cependant  aucun  des  deux  adversaires 
ne  voulait,  suivant  l'usage  antique,  la  ruine  de  l'autre.  Les  Italiens, 
quelques  chefs  mis  à  part,  ne  se  proposaient  pas  de  détruire  Rome,  ni 
Rome  d'exterminer  les  populations  italiennes;  et,  la  guerre  finie,  les 
victorieux  accordèrent  aux  vaincus  ce  que  ceux-ci  avaient  demandé 
avant  la  première  bataille. 

Avec  Drusus,  les  alliés  avaient  cru  toucher  au  but;  après  l'avorle- 
inent  de  ses  projets  et  la  réaction  sanglante  qui,  de  Rome,  allait  cer- 
tainement s'étendre  à  Tllalie  entière,  il  ne  leur  restait 
qu'à  combattre.  Déjà,  au  temps  de  la  guerre  des  Cim- 
bres,  ils  avaient  hésité  à  fournir  le  contingent  que 
Rome  leur  demandait;  il  avait  fallu  les  instances  de 
Sylla  pour  les  rappeler  au  sentiment  des  dangers  que 
courait  l'Italie  entière*.  Huit  peuples  :  le  long  de  l'A-     serment  des  huit 

peuples'» 

driatique,  dans  les  riches  vallées  de  l'Aternus,  du  Sa- 
grus  et  du  Tifernus,  les  gens  du  Picenum,  les  Vestins,  les  Marrucins 
et  les  Frentans;  dans  la  montagne,  les  Marses,  les  Péligniens  et  les 
Samnites;  au  sud,  les  Apuliens,  engagèrent  leur  foi  par  des  ser- 
ments solennels;  ils  se  donnèrent  des  otages  et  concertèrent  un 
soulèvement  général.  Pour  la  première  fois  ils  songeaient  enfin  à 
s'unir.  Ils  ne  devaient  tous  former  qu'une  même  république  organi- 
sée à  l'image  de  Rome,  ayant  un  sénat  de  cinq  cents  membres,  deux 
consuls,  douze  préteurs,  et  pour  capitale  la  forte  place  de  Corfinium, 
dans  l'Apennin,  au  milieu  des  pays  soulevés.  Ils  lui  donnèrent  le 
nom  significatif  d'Italica',  et  plus  tard  ils  frappèrent  une  monnaie 


*  Plu  I  arque,  Sylla^  4. 

*  Q.  SUiO.  Huit  chefs  samnites  jurant  sur  une  (ruie  que  tient  un  soldat  à  genoux.  Revers 
d'une  monnaie  d*argent  unique  de  la  guerre  Sociale. 

*  Atque  appellarant  îlalicam  (Vell.  Pat.,  H,  16).  Les  médailles  portent  lialica.  Cf.  Diod., 
XXXVII,  1.  Ce  sénat  ne  devait  très-certainement  connaître  que  des  affaires  de  la  guerre;  au 
reste,  le  peu  de  durée  de  cette  république  fédérative  ne  laissa  rien  s'établir  d'une  manière 
précise.  L'idée  de  copier  Rome  était  ancienne;  les  soldats  italiens  de  Scipion,  qui  s'étaient 
rcYoltés  en  Espagne,  avaient  donné  à  leurs  deux  chefs  le  titre  et  les  insignes  de  consul.  (Tite 
Live.XXVnî.24:Flor.,III,19.) 
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OÙ  élait  représenté  le  taureau  sabellien  écrasant  la  louve  romaine. 
C'était,  en  effet,  une  nouvelle  guerre  samnite.  Les  po- 
pulations étrangères  à  la  race  sabellienne  n'y  prirent 
aucune  part*  :  les  Bruttiens  n'existaient  plus  comme 
nation  ;  la  Grande-Grèce  était  déserte,  la  Campanie  toute 
romaine,  sauf  quelques  localités,  Herculanum,  par 
Le  taureau  écrasant  exemple,  qui  sc  déclara  contre  le  sénat  :  dangereuse 
imprudence  que  la  riche  et  paisible  cité  n'eût  pas 
commise,  si  Minerve,  dont  on  a  trouvé  dans  cette  ville  une  magnifique 

statue,  y  avait  eu  au- 
tant d'adorateurs  de 
sa  sagesse  que  de  sa 
beauté.  Quant  aux  La- 
tins et  aux  peuples 
du  Nord,  Étrusques 
et  Ombriens,  que  Ro- 
me avait  tant  de  fois 
sauvés  des  Gaulois, 
et  qu'elle  venait  en- 
core de  sauver  des 
Cimbres,  ils  restèrent 
fidèles. 

Le  sénat,  tardive- 
ment averti  de  tous 
ces    mouvements, 

*  Dans  rÉtrurie,  les  des- 
cendants des  lucumons  pos- 
sédaient tout  le  pays,  et  une 
insurrection  populaire  devait 
les  effrayer  autant  que  les 
nobles  de  Rome. 

«  C.  PAAPl,  en  caractères 

osques.  Le  taureau  samnite 

enfonçant  ses  cornes  dans 

la  tête  de  la  louve  romaine. 

Minerve  d'Herculanum'.  Monnaie  d'argent  de  Bovia- 

num  ou  de  Corûniura. 
^  Minerve,  armée  du  casque  et  de  Tégide,  est  représentée  dans  Fatlilude  du  combat.  De  la 
main  droite,  elle  devait  darder  sa  lance;  l'égide,  garnie  d'écaillés  et  bordée  de  serpents,  est 
attachée  au  cou,  de  manière  à  être  saisie  de  la  main  gauche  et  à  servir  de  bouclier  à  la  déesse. 
Li  découverte  de  cette  belle  statue,  conservée  à  Naples,  fut  un  des  premiers  résultats  des 
fouilles  d'Herculanum.  Elle  portait  encore  à  cette  époque,  sur  les  cheveux  et  sur  le  pallium, 
des  traces  de  dorure.  . 
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avait  envoyé  partout  des  agents  secrets.  Un  d'eux  dénonça  au  proconsul 
Servilius  un  otage  que  les  Asculans  livraient  à  Corfinium.  Servilius 
accourt  :  comme  il  insulte  et  menace,  les  Asculans  se  jettent  sur  lui, 
le  massacrent  lui  et  son  lieutenant*,  puis  font  main  basse  avec  d'abo- 
minables cruautés  sur  les  Romains  qui  se  trouvaient  dans  leur  ville;  ils 
n'épargnent  même  pas  les  femmes  "  :  plusieurs  matrones  furent  scal- 
pées. C'était  le  signal  de  la  guerre.  Comptons  les  forces  des  deux  partis. 
Au  temps  de  l'invasion  gauloise ,  les  Étrusques,  les  Latins  et  les 
Ombriens  avaient  promis  d'armer  plus  de  cent  vingt  mille  soldats; 
les  Sabelliens  et  les  Apuliens,  deux  cent  mille.  Le  rapport  est  de 
trois  à  cinq,  et  il  devait  être  resté  sensiblement  le  même,  malgré  les 
changements  survenus  depuis  celte  époque  dans  la  population  de 
rital)ie.  Les  Italiens  demeurés  fidèles  à  Rome,  au  commencement 
de  la  guerre  Sociale,  pouvaient  donc  fournir  à  eux  seuls  des  forces 
égales  aux  trois  cinquièmes  de  celles  des  alliés'.  Mais  le  dernier  cens 


Monnaie  d'HéraciJe 

^^  ^®"^*-  Monnaie  de  Caryste*.  Bocchus«. 

avait  donné  au  moins  quatre  cent  mille  citoyens \  En  outre,  les 
Gaulois  cisalpins  laissèrent  Sertorius  lever  chez  eux  une  armée*;  les 
rois  de  Numidie  fournirent  de  la  cavalerie,  Bocchus  des  fantassins 
maures,  et,  si  les  villes  d'Héraclée,  sur  le  Pont-Euxin,  de  Carysle,  de 


*  Cicéron,  pro  Font.y  14;  App.,  BelL  civ„  I,  36. 
«  Dion,//-.  287. 

'  On  fail  grand  hruit  des  Maires*,  mais,  en  225,  ils  n'avaient  pu,  réunis  aux  Marrucins,  aux 
Frenlans  et  aux  Vestins,  mettre  sur  pied  plus  de  vingt-quatre  mille  hommes.  (Polybe,  U,  24.) 

*  HPA.K.  Tète  tourelée  de  femme,  personnification  de  la  ville.  Au  revers,  carquois,  massue  et 
grappe  de  raisin.  Monnaie  d'argent  dHéraclée  du  Pont. 

»  Tète  d'Hercule  ;  au  revers,  KAPr.  Monnaie  d'argent  de  Carysle. 

^  REX  BOGY  (Bocchus)  ;  grifTon  surmonté  d'un  symbole.  Monnaie  d'argent.  (De  Luynes,  ^maï 
sur  la  numismatique  des  satrapies  de  la  Phénicien  p.  10 4.) 

*  Le  cens  de  l'an  125  avait  donné  trois  cent  quatre-vingt-dix  mille  sept  cent  trente-six 
citoyens;  celui  de  114,  trois  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  trois  cent  trente-six.  (Tile  Live, 
Epit.  LX  et  LXllI.)  Tous  les  manuscrits  s'accordent  à  donner  ce  chiffre.  Si  l'on  objectait  les 
pertes  faites  durant  la  guerre  des  Cimbres,  il  y  aurait  à  répondre  que  les  Italiens  avaient 
autant  perdu  que  la  population  romaine,  et  que  d'ailleurs  celle-ci,  même  durant  la  seconde 
guerre  Punique,  augmenta. 

"  AuIU'Geile,  Noct.  Att.,  H,  27,  d'après  Salluste,  et  Plutarque  (dans  Sertorius). 

11.  —  68 
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Milet  et  de  Clazomène  donnèrent  des  navires,  beaucoup  d'autres  plus 
rapprochées  durent  envoyer  aussi  des  secours,  Marseille  et  Rhodes  sur- 
tout, si  dévouées  à  la  fortune  de  Rome*.  Enfin,  au  milieu  même  des 
pays  soulevés,  Rome  conservait  presque  toutes  les  grandes  villes,  ses 
anciennes  colonies,  c'est-à-dire  toutes  les  positions  militaires  impor- 
tantes, et  le  trésor  public  était  rempli  de  près  de  2  millions  de  livres 
d'or.  Le  sénat  disposait  donc  de  forces  et  de  ressources  trois  ou  qua 
tre  fois  supérieures  à  celles  des  alliés;  ajoutons  l'habitude  du  com- 
mandement et  des  grandes  entreprises,  l'unité  de  direction,  l'expé- 
rience de  ses  généraux  et  la  discipline  de  ses  troupes  qui  venaient 
de  se  fortifier  dans  deux  grandes  guerres. 
Aussi  Rome  se  trouva-t-elle  en  état  de  porter  encore  sans  chance- 
ler, au  milieu  de  cette  lutte, 
le  poids  des  troubles  et  des 
séditions  intestines.  Dans  la 
ville,  un  préteur  intègre  fut 
I  massacré   par  les   créanciers 

qu'il  voulait  rappeler  au  res- 
pect des  lois*;  à  l'armée,  uii 
légat  consulaire  fut  tué  par 

Monnaie  de  Mi!et\  ^^^   p^^p^.^^  soldatS^    UH  COIl- 

sul  même.  Porcins  Galon,  pé- 
rit, peut-être  de  la  main  d'un  des  siens,  après  avoir  échappé  à  une 
première  émeute \  Sa  confiance  non  plus  n'en  diminua  pas;  du  Capi- 
tole,  où  il  s'assemblait,  le  sénat  pouvait  voir  s'élever  derrière  les 
monts  de  la  Sabine  la  fumée  des  incendies  que  l'ennemi  allumait; 
cependant  pas  un  soldat  ne  fut  rappelé  des  provinces.  Et,  comme  au 
jour  où,  suivant  la  tradition,  Annibal,  campé  en  face  de  Rome,  vil 
sortir  par  la  porte  opposée  des  troupes  à  destination  de  l'Espagne, 
au  plus  fort  de  la  lutte  le  sénat  envoya  une  armée  dans  la  Gaule,  au 
delà  des  Alpes,  pour  écraser  les  Salluviens  révoltés.  Il  fit  plus  :  bra- 
vant Mithridate,  que  les  alliés  imploraient,  il  rétablit  encore  une  fois 

'  Un  sénatus-consulte  du  22  mai  78  décerna  des  honneurs  à  trois  capitaines  marins  de 
Caryste,  de  Clazomène  et  de  Milet  pour  leurs  services  dans  la  guerre  Italique  (C.  î.  L.,  t  I, 
p  '205  ) 

*  Tile  Live,  Epit.  LXXIV  et  LXXV.  C'est  le  préteur  Sempronius  Asellio. 

5  Tête  laurée  d'Apollon;  au  revers,  MIAESION  EOI  KPATHS  KPATEP02.  Lion  regardant  u" 
astre.  Médaillon  d'argent  de  Milet. 

*  Val.  Max.,  IX,  v;n,  3. 
»  Diod.,/"»-.  CXIV. 
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sur  leurs  trônes  deux  rois  de  TOrient,  Nicomède  de  Bithynie,  Ariobar- 
zane  de  Cappadoce*. 

Ce  n'en  était  pas  moins  la  guerre  la  plus  terrible,  car,  pour  un 
État  formé  par  agrégations  successives  et  en- 
core mal  unies,  il  y  avait  danger,  dès  que 
quelques  parties  se  détachaient,  que  l'édifice 
ne  s'écroulât.  Les  provinciaux  allaient-ils  res- 
ter spectateurs  tranquilles  de  cette  lutte?  Les 
esclaves,  auxquels  les  alliés  vont  ouvrir  leurs 
rangs;  Mithridate,  qu'ils  appelleront,  la-laisse- 
ront-ils  finir,  quand  les  deux  partis  fatigués  se 

u  .  o  II  i     n     r  4  *  Mithridate  VI,  Eupator». 

rapprocheront?  Heureusement  elle  fut  courte. 

Les  deux  consuls  italiens,  le  Marse  Pompedius  et  le  Samnite  Papius 
Motulus,  s'étaient  partagé  l'armée  et  les  pro- 
vinces :  l'un  devait  agir  au  nord,  soulever,  s'il 
était  possible,  les  Ombriens,  les  Étrusques,  et 
pénétrer  par  la  Sabine  dans  la  vallée  du  Tibre; 
l'autre,  se  porter  au  sud,  vers  la  Campanie,  et 
arriver  à  Rome  par  le  Latium,  Couverts  par  les 
deux  armées  principales,  les  lieutenants  Judaci- 
lius,  Lamponius,  Afranius,  VettiusScato,  Marius 

r,  .  .  .     .  t»      1  1  1  Mcomède  lU*. 

Egnatius,  avaient  mission  d  enlever  les  places 
qui  résistaient  dans  l'intérieur  du  pays  et  de  chasser  les  garnisons 
romaines  de  la  Lucanie  et  de  la  Pouille. 
Avant  que  le  premier  sang  fût  versé, 
les  généraux  alliés  firent  une  dernière 
tentative  et  envoyèrent  des  députés  au 
sénat,  promettant  que  les  alliés  dépo- 

*  *  .  Monnaie  de  Motulus*. 

seraient  les  armes  si  on  leur  donnait 

le  droit  de  cité:  on  refusa  de  les  entendre*.  Cent  mille  hommes,  as- 

sure-t-on  *,  ouvrirent  la  campagne  par  le  siège  d'Albe,  chez  les  Mar- 


^  VEpiiome  LXXIV  de  Tite  Live  place  le  rétablissement  des  deux  rois  en  Tannée  90,  et  Clin- 
ton accepte  celte  date.  (Voyez  Fasti  Hellen.,  à  l'appendice  du  volume  UI,  K^ngs  of  Bitiitjnia^ 
page  419.) 

^  D'après  un  télradrachme. 

*  b'apn's  un  tétradrachme. 

*  MVTIL  EMBRATVR,  en  osque.  Tête  de  Pallas.  Au  revers  :  C.  PAAPI,  en  osque.  Deux  chefs 
jurant  sur  une  truie  que  tient  un  soldat  à  genoux.  &!onnaie  d*argent  de  la  guerre  Sociale. 

»  Appien,  BelL  civ.,  I,  39, 
«  Tite  Uve,  Epii,  LXXII. 
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ses;  d'iEsernia,  dans  leSamnium,  et  de  Pinna,  chez  les  Vestins  :  trois 
fortes  places  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  derrière  soi  en  sortant  des 

montagnes*.  I^  sénat  mit  aussi  sur  pied 
cent  mille  légionnaires  et  chercha  à  cer- 
ner l'insurrection  dans  l'Apennin.  Les 
consuls  étaient  alors  Jules  César  et  P. 
Rutilius  (90);  l'un  garda  la  Gampanie  et 
Monnaie  d'^seniia*.  chcrcha  à  pénétrer  dans  le  Samnium; 

l'autre,  pour  couvrir  la  Sabine,  prit  po- 
sition derrière  le  Tolenus,  affluent  du  Velinus*,  et  ferma  ainsi  la  voie 
Tiburtine,  la  seule  qui  pénètre  dans  l'abrupt  pays 
des  Marses,  et  par  laquelle  Pompedius  comptait  sans 
doute  déboucher'.  Perperna,  jeté  avec  dix  mille  hom- 
mes entre  les  deux  armées  consulaires,  défendit  l'ap- 
proche du  Latium  par  les  montagnes*;  Marins  et  Ce- 
Monnaie  d'Ascuium  *.  .  ,  1  1.  ,  1 
pion  manœuvrèrent  avec  deux  corps  d  armée  sur  les 

ailes  des  légions  de  Uutilius,  pour  donner  la  main,  par  le  sud,  à  Per- 
perna, par  le  nord,  au  proconsul  Cn.  Pompeius  Strabon, 
le  père  du  grand  Pompée,  qui  menaçait  de  pénétrer  par 
rOmbrie  dans  le  Picenum,  tandis  qu'un  autre  légat, 
Sulpicius,  entrait  dans  le  pays  des  Péligniens.  Ces  deux 
Monnaie       généraux  dcvaicut  prendre  à  revers  l'armée  de  Pompe- 

deLucanie".        ,.        r.  i  r^      n 

dius  Silo,  puis  attaquer  Corfinium,  qui  osait  accepter  le 
rôle  de  rivale  de  Rome,  et  Asculum,  d'où  le  signal  de  la  guerre  était 
parti.  Au  sud-est,  Crassus  avait  mission  d'opérer  dans  la  Lucanie  sur 

*  AISERN  et  la  tête  do  PaHas.  Au  revers,  aigle  écrasant  un  serpent.  Monnaie  d*iEseniia. 

»  Le  Velinus  tombe  dans  le  Nar,  qui  se  jette  lui-même  dans  le  Tibre.  Toutes  ces  vallées  abou- 
tissent donc  au  fleuve  qui  forme  comme  la  grande  route  de  FApennin  central  sur  Rome. 

3  Appien  croit  que  le  Liris  fut  la  ligne  d'opération  de  Rutilius.  Ovide  (FasL^  Yl,  565)  place 
le  consul  sur  le  Tolenus,  qui  convient  mieux,  puisque  Garseoli  est  sur  cette  rivière  et  que  la 
vallée  où  il  coule  est  le  débouché  naturel  du  pays  des  Marses  vers  la  Sabine.  Au  reste  les 
sources  du  Liris  (Garigliano)  et  du  Tolenus  (Turano),  séparées  par  les  monts  Grani  et  Cari)o- 
nario,  ne  sont  éloignées  que  de  5  milles,  et  les  troupes  romaines  ont  dû  se  retrancher  der- 
rière ces  deux  fleuves  qui  couvraient  tout  le  Latium  contre  les  Marses. 

'*  La  position  du  corps  d'armée  de  Perperna  n'est  pas  indiquée,  mais  Appien  place  sa 
défaite  par  Egnatius  après  la  prise  de  Venafrum,  et  il  ajoute  que  Rutilius  lui  ayant  retiré 
son  commandement,  donna  le  reste  de  ses  troupes  à  Marins.  Plus  loin,  il  montre  Marius  à  la 
droite  de  Rutilius,  sur  le  haut  Liris,  non  loin  des  lieux  où  nous  plaçons  Perperna.  Cependant, 
comme  on  trouve  plus  tard  Marius  à  la  gauche  de  Rutilius  sur  le  Tolenus,  il  serait  possible 
que  Perperna  eût  été  placé  non  entre  Rutilius  et  César,  mais  entre  Rutilius  et  Pompée. 

»  A2KAA.  Victoire  devant  un  palmier.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Asculum,  que 
Sirabon  et  d'autres  appellent  ÀaxXcv. 

^  AOTKAWnM.  Jupiter  mnrchant.  Revers  d'une  monnaie  des  Lucanicns. 
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les  derrières  du  Samnite  Motulus*.  Des  forces  considérables  furent 
aussi  gardées  dans  Rome  même,  des  postes  placés  aux  portes  et  sur  les 
murailles',  et  T.  Pison  chargé  de  faire  fabriquer  des  armes'. 

Mais  les  Romains  n'avaient  pas  encore  achevé  leurs  dispositions, 
que  les  Italiens,  attaquant  partout  avec  fureur,  étonnèrent  et  firent 
reculer  les  légions.  Le  consul  J.  César,  imprudemment  engagé  dans 
le  Samnium,  fut  battu  par  Vettius  Scato  et  contraint  de  découvrir 
:ïlsernia*.  Cette  ville,  qu'arrose  un  affluent  du  Vulturne,  et  Vena- 
frum,  assise  presque  en  face,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  la  voie 
Latine,  ferment  la  longue  vallée  du  Vulturne,  qui  monte  de  la  Cain- 
panie  jusqu'au  cœur  du  Samnium.  Mal  pourvue  de  vivres,  iEsernia 
n'en  fit  pas  moins  une  héroïque  résistance  ;  mais  la  trahison  livra 
Venafrum  à  Egnatius,  qui  en  massacra  la  garnison.  Une 
défaite  de  Perperna  acheva  de  briser  celte  ligne,  dont 
le  sénat  avait  voulu  envelopper  le  foyer  de  l'insurrection. 
Par  la  brèche  qu'il  avait  ouverte,  Papius  Motulus,  le  consul 
italien,  se  précipita  sur  la  Campanie,  en  laissant  devant  *°""*î®, 
ilsernia,  pour  masquer  la  place,  un  corps  de  blocus*. 
11  évita  les  villes  fortes  du  nord  et  courut  au  sud,  où  il  avait  des  intel- 
ligences. La  trahison  lui  livra  Noie,  dont  la  garnison,  deux  mille 
hommes,  passa  dans  ses  rangs,  moins  les  chefs  qu'il  condamna  à 
mourir  de  faim.  Dès  lors  les  généraux  italiens  établirent  comme  une 
règle  de  faire  deux  parts  des  prisonniers  :  les  nobles  et  les  cheva- 
liers qu'on  tua;  les  soldats  et  les  esclaves  qu'on  enrôla. 

Les  cités  voisines  du  golfe  de  Naples  et  de  Paestum,  Minturnes, 
Salerne,  Stables,  Herculanum,  Pompéi  et  Liternum  furent  contraintes 
d'accéder  à  la  ligue;  quelques  autres  villes  cédèrent  encore;  il  en 
tira  dix  mille  hommes  de  pied  avec  mille  chevaux,  et  il  arma  tous  les 
esclaves  qui  vinrent  à  lui.  Mais  Naples,  qui  ne  voulut  pas  du  droit  de 
cité  romaine,  même  après  la  guerre,  resta  fidèle  comme  au  temps 
d'Ânnibal;  Nucérie,  au  milieu  des  places  qui  avaient  fait  défection, 


*  Ces  dispositions  ne  sont  exprimées  nulle  part  dans  Appien  ni  dans  Diodore,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  ordinairement  de  la  guerre  Sociale  un  inextricable  chaos;  mais  elles  ressortent,  ainsi 
que  le  plan  de  campagne  des  alliés,  de  Tétude  attentive  des  faits  et  des  localités. 

*  *n;  iw  oixiiu  xal  -yiiTovi  ptatXiara  i^tù  (App.,  Bell,  civ.,  I,  40). 
'  Cicéron,  in  PU,,  36. 

*  Cf.  Diod.,  XXXVII, />a^.,  et  Tile  Live,  Epit,  LXXUI. 

'  KVKPl^VM  ALâFâTERMUM,  en  caractères  osques.  Un  loup.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
de  IVucérie. 

*  On  Gl  sortir  de  la  place  les  esclaves,  que  les  assiégeants  accueillirent  ;  les  deux  chefs 
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tint  ferme,  et  Acerrae,  en  avant  de  Capoue,  brava  par  une  héroïque 
résistance. tous  les  efforts  des  alliés;  Capoue  elle-même,  toute  remplie 
de  citoyens,  servait  aux  troupes  romaines  d'arse- 
nal et  de  retraite  *.  La  seconde  année  de  la  guerre, 
un  de  ses  habitants,  Magnius,  leva  à  ses  frais  une 
légion  entière  dans  le  pays  des  Hirpins*. 

L'entrée  du  Latium  par  le  sud  était  donc  encore 

fermée,  mais  il  semble  qu'aux  portes  mêmes  de 

Kome  la  fidélité  des   Tiburlins  ait  un  moraenl 

Monnaie  d Aceiiae  \      chaucelé.  De  Icur  villc,  OU  voyait  le  Capilole  el 

l'on  dominait  la  voie  militaire  qui,  après  avoir 

longé  TAnio,  s'enfonçait  dans  les  montagnes  par  où  l'on  gagnait  le 

pays  des  Marses.  Il  était  donc  de  la  plus  haute  importance  pour  Rome 

de  prévenir  cette  défection.  Elle  n'y 
employa  pas  la  force  :  un  sénatus- 
consulte,  provoqué  par  le  préteur 
L.  Cornélius,  assura  les  gens  de  Ti- 
bur  que  le  sénat  comptait  toujours 
sur  eux  :  moyen  habile  de  les  faire 
renoncer  à  leur  dessein  s'il  avait  été 
formé,  en  leur  montrant  qu'il  était 
découvert*. 

Cependant  la  moitié  de  la  Carapa- 

nie  était  conquise,  et  les  villes  de  la 

Lucanie  et  de  la  Fouille,  faiblement 

'-^^"  secourues,  tombaient  les  unes  après 

Lucius  Cornélius.  les  autrcs  aux  maius  de  l'ennemi.  La 

plus  forte  place  de  la  Lucanie,  Gru- 
mentum, qu'une  défaite  deCrassus  découvrit,  fut  prise  par  Lamponius*, 


romains,  L.  Scipion  et  L.  Acilius,  s'échappèrent  aussi.  On  mangea  les  chiens  xal  T«x>a  l^i. 
(Diod.,  Exe.  Vat,  II,  119,  et  App.,  BelL  ci».,  I,  41.) 

*  Cicéron,  Agr,,  II,  xxix. 
«  Micali,  n,  18. 

s  Jupiter  et  la  Victoire  dans  un  quadrige  ÂKERL,  le  nom  dje  la  Tille  en  osque,  et  quatre 
globules,  marque  du  triens.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Acerrae. 

*  ..,.de  iis  rébus  peceatum  non  esse.  Nous  avons  encore  ce  sénatus-consulte  :  Orelli,  n'51U; 
il  est  sans  date,  mais  divers  motifs  tirés  de  Texamen  du  texte  font  penser  qu'il  est  du  temps 
de  la  guerre  Sociale.  Avec  cette  table  de  bronze,  on  trouva  à  TivoU  le  buste  du  préleur  Cor- 
nélius, que  nous  donnons  d'après  V Iconographie  romaine  de  Visconti,  pi.  IV,  n*  6. 

*  Un  fragment  de  Diodore  paraît  commencer  le  récit  d'un  combat  singulier  entre  Lampo- 
nius  et  Crassus.  (Exe,  Val.,  11,  121.) 
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Canusium  et  Venouse  par  Judacilius.  Pinna  aussi,  dans  le  pays  des 
Vestins,  succomba  :  les  alliés  avaient  amené  au  pied  des  murs  de 
la  place  les  enfants  des  assiégés,  sommant  ceux-ci  de  se  rendre  sous 
peine  de  voir  rouler  les  tètes  des  captifs  sous  la  hache,  et  ils  avaient 
refusé'. 

De  plus  grands  succès  encouragèrent  encore  les  alliés.  César,  en 
voulant  dégager  AcerraB,  se  laissa  surprendre  par  Egnatius  dans  une 
gorge  étroite  et  ne  put  rallier  les  débris  de  son  armée  qu'à  Teanum*, 
la  place  dont  les  Romains  avaient  fait  après  Cannes  la  base  de  leur 
résistance.  Dans  le  même  temps,  l'autre  consul,  Rutilius,  attiré  par 
Vettius  Scato  dans  une  embuscade  au  delà  du  Tolenus,  y  périt  avec 
une  partie  de  son  monde.  Marins  était  dans  le  voisinage;  averti  par 
les  cadavres  que  le  fleuve  lui  apportait,  il  se  hâta  de  passer  sur  la 
rive  ennemie  et  courut  s'emparer  du  camp  des  vainqueurs,  encore 
occupés  à  ramasser  les  dépouilles  sur  le  champ  de  bataille. 

Après  les  défaites  essuyées  par  les  consuls,  arriva  celle  de  Pom- 
pée, contre  lequel  s'étaient  réunis  trois  généraux  que  les  succès 
obtenus  dans  le  Sud  avaient  laissés  libres  d'aller  au  nord  arrêter  ses 
progrès.  Il  avait  voulu  assiéger  Asculum,  mais,  battu  par  des  forces 
supérieures,  il  s'était  rejeté  sur  Firmum,  où  Afranius  le  tint  enfermé. 
Cette  retraite  sur  l'Adriatique  découvrait  l'Ombrie;  de  nombreux 
émissaires  italiotes  y  coururent,  et  bientôt  la  fidélité  des  Étrus- 
ques et  des  Ombriens  chancela'.  Dans  le  Latium  môme,  des  symp- 
tômes menaçants  se  montraient,  et  peut-être  savait-on  déjà  que  les 
alliés  parlaient  d'envoyer  une  députation  à  Mithridate.  Aussi,  quand 
ces  nouvelles  arrivèrent  à  Rome,  quand  surtout  on  y  rapporta  le 
corps  de  Rutilius  et  de  ceux  des  principaux  personnages  qui  avaient 
déjà  péri,  le  deuil  fut  aussi  grand  qu'après  les  journées  funèbres 
de  la  seconde  guerre  Punique.  Afin  d'empêcher  le  découragement 
de  gagner  le  peuple,  qui,  indifférent  pour  ses  morts,  se  laisse  frap- 
per par  les  pompeuses  funérailles,  le  sénat  mit  un  terme  aux  lamen- 
tations et  prescrivit  qu'à  l'avenir  on  accomplirait  les  rites  funéraires 
aux  lieux  où  chefs  et  soldats  seraient  tombés.  Un  autre  sénatus- 
consulte  ordonna  à  tous  les  citoyens  de  revêtir  l'habit  de  guerre; 
on  arma  jusqu'aux  affranchis,. dont  on  forma  douze  corps,  qui  furent 


•  Diodore,  fr.  XXXVII,  20,  et  Exe.  Yat.,  II,  HO. 

*  Appien  place  à  tort  cette  défaite  après  la  victoire  de  César,  dont  il  est  parié  plus  bas. 
'  Appien,  Bell,  civ„  I,  47. 
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distribués  à  Oslie,  à  Cumes  et  tout  le  long  de  la  voie  Appienne*. 
Heureusement  pour  Rome,  sa  situation  géographique,  qui  dans  le 
passé  avait  tant  contribué  à  sa  fortune,  aida  beaucoup,  dans  cette 
guerre,  à  son  salut.  Placée  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille,  dans  une 
position  centrale  qui  lui  permettait  de  recevoir,  par  son  fleuve,  tous 
les  approvisionnements  nécessaires  et  de  les  diriger  rapidement,  par 
ses  voies  militaires,  sur  les  légions,  elle  nourrissait  facilement  ses 


Pont  romain  sur  la  voie  Ostienne. 

armées  et  les  faisait  agir  avec  ensemble,  d'après  un  plan  arrêté  d'avance 
par  ses  meilleurs  généraux.  Les  Italiotes,  au  contraire,  sans  navires  el 
sans  ports,  étaient  gênés  pour  les  munitions  et  les  vivres.  Ne  commu- 
niquant entre  eux  qu'à  travers  la  masse  centrale  de  l'Apennin,  où  s'é- 
lèvent les  plus  hautes  cimes  de  la  chaîne,  ils  ne  pouvaient  combiner 

'  J*ajoute  au  texte  d'Appien,  «  le  long  de  la  voie  Appienne  d  qui  traverse  tout  le  Latium, 
alors  en  grande  fermentation.  Les  alliés  n'ayatit  pas  un  Taisseau,  il  était  inutile  d^échelonncr 
des  garnisons  le  long  de  la  côte.  D'ailleurs,  de  Minturnes  à  Sinuessa,  la  voie  Appienne  suit 
presque  la  côte,  et  ailleurs  elle  ne  s*en  éloigne  que  de  quelques  milles. 
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leurs  mouvements  et  attaquaient  souvent  à  Taventure.  Pour  les  sièges, 
ils  manquaient  de  machines,  et,  après  avoir  enlevé  quelques  villes  par 
surprise  ou  trahison,  ils  furent  incapables  d'en  prendre  une  seule  de 
vive  force.  Enfin  ils  n'avaient  point  d'alliés,  et  Rome  en  avait  beaucoup 
que  son  grand  nom  maintenait  dans  la  fidélité. 

Ce  fut  seulement  quelques  mois  après  le  commencement  des  hosti- 
lités que  les  secours  demandés  par  le  sénat  aux  rois  et  aux  peuples 
amis  arrivèrent.  La  Sicile  se 
signala  par  son  empresse- 
ment à  fournir  tout  ce  qui 
était  nécessaire  aux  armées*. 
Dix  mille  Gaulois  cisalpins, 
amenés  par  Sertorius  au  con- 
sul J.  César  après  l'échec  que 
lui  avait  infligé  Egnatius,  et 
plusieurs  milliers  de  Maures 
et  de  Numides,  qui  lui  vinrent 
d'Afrique,  lui  donnèrent  la 
confiance  de  reprendre  l'of- 
fensive. Il  marcha  sur  Acer- 
•rae,  entre  Naples  et  Capoue, 
pour  en  faire  lever  le  siège, 
et,  malgré  la  désertion  qui 
se  mit  dans  les  Numides  quand 
Motulus  leur  montra,  revêtu 
du  manteau  royal,  un  fils  de 
Jugurlha,  Oxyntas,  que  les 
alliés  avaient  trouvé  relégué 

à  Venouse,  César  lui  tua  six  Psyché  de  capoue». 

mille  hommes  et  fit  entrer 

un  secours  dans  la  place.  Cette  nouvelle,  portée  à  Rome,  calma  les 
craintes,  et  l'on  reprit  la  toge'. 

Au  nord,  le  légat  Sulpicius,  vainqueur  des  Péligniens,  avait  couru 


'  Siciliam  nobis  non  pro  penaria  cella^  sed  pro  xrario  illo  majorum  vetere  ac  referto  fuiue; 
nam  sine  Mo  sumptu  nostro,  coriis,  tunicis,  frumenloque  suppeditandOf  maxknos  exercilm  nos- 
iros  vesUvit,  aluU,  armavit  (Cic,  //,  m  Fctt.,  II  2). 

*  Fragment  d'une  admirable  statue,  trouvé  dans  ramphithéàtre  de  Capoue.  (Mus.  Borhon.y 
n-  205.) 

*  Tile  Livc,  EpiL  LXXIH;  Orose,  V,  18. 
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au  secours  de  Pompée,  enfermé  dans  Firmum  ;  une  double  attaque, 
concertée  entre  les  deux  généraux,  mit  les  alliés  en  fuite,  et  Pompée 
se  hâta  de  leur  fermer  les  approches  de  l'Ombrie  en  recommençant 
le  siège  d'Asculum  '- 

Le  sénat  avait  réuni  aux  troupes  de  Marins  et  de  Cépion  les  débris  de 
Rutilius;  mais,  se  défiant  de  Marius,  il  donna  à  ces  deux  chefs  des  pou- 
voirs égaux*,  et  Cépion,  ébloui  par  un  léger  succès,  se  laissa  encore 
attirer  dans  un  piège  par  Pompedius  Silo.  Ce  général  était  venu  se 
rendre,  amenant  comme  otages  de  jeunes  esclaves  qu'il  donna  pour  ses 
enfants  et  des  masses  de  plomb  recouvertes  d'un  peu  d'or  qu'il  fit  pas- 
ser pour  ses  trésors;  il  voulait,  disait-il,  livrer  Tarmée  que  naguère  il 
commandait.  Cépion  le  prit  pour  guide  ;  arrivé  près  de  l'embuscade, 
Pompedius  s'élança  sur  un  monticule  sous  prétexte  de  reconnaître  les 
lieux,  et  de  là  donna  aux  siens  le  signal  :  nombre  de  Romains  périrent, 
et  avec  eux  le  proconsul.  Ce  désastre,  suivi  de  la  prise  d'/Esernia,  qui 
succomba  après  avoir  souffert  une  horrible  famine,  força  le  sénat  de 
donner  à  Marius,  au  lieu  de  forces  insignifiantes,  comme  il  avait  fait 
jusqu'à  présent,  toute  l'ancienne  armée  consulaire.  Le  vieux  soldat  y 
eut  bientôt  remis  l'ordre,  et,  en  choisissant  habilement  d'inexpugna- 
bles positions,  il  rendit  inutiles  les  derniers  succès  des  Marses.  «  Si  tu 
es  un  si  grand  général,  lui  disait  un  chef  allié,  que  ne  viens-tu  com^ 
battre?  —  Et  toi-même,  repartit  Marius,  si  tues  si  habile,  que  ne 
sais-tu  m'y  forcer?  »  Il  les  battit  cependant  et  tua  le  préteur  des  Mar- 
rucins,  Herius  Asinius,  un  des  ancêtres  peut-être  du  favori  d'Auguste. 
Mais  le  paysan  d'Arpinum,  l'ancien  complice  de  Saturninus,  l'horanie 
qui  avait  fait  tant  d'Italiens  légionnaires  et  citoyens,  ne  combattait 
qu'à  regret  un  parti  qu'il  avait  jadis  favorisé  et  où  il  comptait  encore 
ses  plus  nombreux  amis.  Un  jour,  son  armée  et  celle  de  Pompedius  se 
rencontrèrent:  dans  les  rangs  opposés  chacun  reconnaissait  des  hôtes, 
des  parents;  ils  s'appelaient  par  leurs  noms,  ils  se  saluaient  de  la 
main;  les  deux  chefs  aussi  sortirent  des  rangs  et  causèrent  longtemps 
de  la  paix  que  tous  souhaitaient.  Pendant  ce  colloque,  leurs  soldats 
s'étaient  mêlés',  on  eût  dit  la  pacifique  assemblée  de  citoyens  d'une 
même  ville. 

Si  Marius  avait  eu  sous  la  main,  comme  dans  la  guerre  des  Cimbres, 
toutes  les  forces  de  la  république,  sans  doute  il  eût  mis  fin  ce  jour-là 

*  Asculum  était  sur  la  via  Salaria,  la  seule  roule  qui,  de  ce  côté,  traYersât  TApcnnin. 

*  Tite  Live,  Epit,  LXXHI  :  jEquaium  et  cum  C,  Mano  estel  imperium. 

*  Diodore,  XXX VU  :  'H  ^râax  a-jvo^c;  U  ncXtyurç  TfltÇiw;  i!;  travïj-yupwy.v  ^ixOtîiv  jar^fficv. 
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à  la  guerre  Sociale,  sauf  à  dire  encore  qu'au  milieu  du  bruit  des 
armes  il  n'avait  pu  entendre  la  loi  ;  mais  le  sénat,  qui  suspectait  ses 
intentions,  l'avait  laissé  dans  l'impuissance  de  décider  à  lui  seul  des 
événements,  et,  en  ce  moment  même,  Sjila,  son  ancien  lieutenant, 
maintenant  son  ennemi,  le  suivait  avec  une  armée. 

Sylla  s'était  fait  jour  lentement.  En  94,  il  avait  échoué  aux  comices 
prétoriens  et  il  n'était  arrivé,  l'an  d'après,  à  la  préture  qu'à  force  d'ar- 
gent. Aussi,  comme  il  menaçait  un  personnage  d'user  contre  lui  du 
droit  de  sa  charge  :  «  Tu  as  raison,  avait  répondu  le  consulaire,  elle  est 
bien  à  toi  :  car  tu  l'as  achetée.  >  Envoyé  en  Asie  sans  armée,  pour  con- 
tenir Milhridate,  il  l'avait  chassé  de  la  Cappadoce  et  était  rentré  à 
Rome  avec  la  réputation  d'un  de  ces  hommes  énergiques  et  habiles 
dont  tout  gouvernement  a  besoin.  Une  offrande  de  Bocchus  au  Capitole, 
qui  représentait  Jugurtha  livré  par  lui  à  l'ancien  questeur  de  l'armée 
de  Numidie,  avait  profondément  irrité  Marins.  Il  vou- 
lait briser  ces  statues,  et  on  allait  en  venir  aux  mains, 
quand  l'insurrection  italienne  donna  un  cours  plus 
sérieux  aux  préoccupations  des  Romains.  Marins  évitait 
de  s'engager  à  fond  dans  cette  guerre  :  un  jour  il  refusa 
d'achever  une  victoire  dont  tout  le  profit  et  l'honneur     Bocchus  livrani 

^  .  Jugurlha  à  Sylla*. 

revinrent  à  Sylla,  qui  tomba  sur  1  ennemi,  le  mit  en 
désordre  et  compléta  sa  défaite.  Ainsi  Marins  était  tel  que  toute  sa 
vie  politique  nous  l'a  montré  :  tribun,  repoussant  une  loi  populaire  ; 
consul,  invectivant  le  sénat;  ami  de  Saturninus,  et  le  faisant  périr; 
partisan  des  Italiens,  et  les  combattant  à  la  tête  des  légions  romaines, 
mais  arrêtant  celles-ci  au  milieu  du  succès;  toujours,  dans  ses  actes, 
en  désaccord  avec  sa  pensée*  Après  s'être  compromis  vis-à-vis  du 
sénat  et  du  peuple  dans  l'affaire  de  Saturninus,  il  s'était  volontai- 
rement exilé;  après  avoir  fait  assez  de  mal  aux  Italiens  pour  qu'ils 
vissent  en  lui  un  ennemi,  pas  assez  pour  que  Rome  lui  en  fût  recon- 
naissante, il  renonça  à  son  commandement,  sous  prétexte  d'infirmités 
qui  ne  lui  permettaient  plus  la  vie  active  des  camps,  et  il  se  retira, 
chagrin  et  rongé  d'envie,  dans  sa  maison  de  Misène.  Sylla  allait 
prendre  la  place  que  Marins  abandonnait,  et  fonder  sa  fortune  dans 
cette  guerre  où  son  rival  avait  perdu  la  sienne. 
Pendant  ces  mouvements  des  armées  dans  la  Campanie  et  le  pays 

*  Sylla,  assis  entre  Bocchus  à  genoux  et  Jugurtha,  qui  a  les  mains  liées  derrière  le  dos; 
derrière  Sylla,  le  nom  de  FEUX,  qu'il  prit  plus  tard.  Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  la 
gens  Cornelia. 

U.  —70 
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des  Marses,  deux  préleurs  étaient  allés  montrer  aux  Ombriens  et 
aux  Étrusques  les  enseignes  romaines,  et  châtier 
deux  villes,  Faesules  et  Ocriculum,  qui  s'étaient 
déclarées  pour  les  Italiotes*.  Le  sénat  saisit  cet 
instant  de  bonne  fortune  survenante  pour  faire  une 
concession  qui  ne  parût  point  arrachée  par  force: 
la  loi  Jutia  du  consul  César  accorda  le  droit  de 

Faesules  *. 

cité  à  tous  les  habitants  des  villes  restées  fidèles 
qui  viendraient  a  Rome,  dans  le  délai  de  soixante  jours,  déclarer 


Mosaïque  d'Ocriculum  (eusemble). 

devant  le  préteur  qii'ils  acceptaient  les  droits  et  les  charges  du  jus 
cwitcUis  (90).  Cette  concession,  qui  raffermit  la  fidélité  des  uns,  qui 
excita  les  regrets  et  les  espérances  des  autres,  fut  un  des  coups  les 

*  Flor.,  UI,  18;  Tile  Live,  EpU.  LXXIV.  Ocriculum,  qui  dut  à  sa  position  sur  la  voie  Flami- 
nienne  une  durable  prospérité,  est  appelée  dans  quelques  inscriptions  splendidûsima  emtas. 
On  y  a  trouvé  Tadmirable  mosaïque,  aujourd'hui  au  Vatican,  dont  nous  donnons  (page  654) 
"ne  vue  d'ensemble  et  (page  555)  les  détails  d'un  des  huit  compartiments. 

*  Gorgone  volant.  Monnaie  d'argent  de  Fœsules. 
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plus  habiles  portés  à  la  confédération  italienne.  Pour  vaincre,  Rome 
divisait  ses  adversaires  :  c'était  son  ancienne  et  toujours  heureuse 
tactique. 


IIL  -SECONDE  ET  TROISIÈME  ANNÉES  DE  LA  GUERRE  SOCIALE  (89.»S). 

Rome,  surprise  la  première  année  de  la  guerre,  n'avait  eu  d'abord 
que  des  revers;  dans  les  derniers  mois  les  succès  s'étaient  balancés; 
la  seconde  année  commença  par  une  offensive  générale*.  Les  nouveaux 


Asculum*  (p.  558). 

consuls,  Cn.  Pompée  et  Porcius  Caton,  tinrent  tête  aux  confédérés  du 
Nord  :  Pompée  dans  le  Picenum,  Caton  près  du  lac  Fucin.  Sylla,  légat 
consulaire  de  Porcius,  et  J.  César,  demeuré  à  la  tête  de  l'armée  du 
Midi  comme  proconsul,  durent  cliasser  Papius  Motulus  de  la  Cam- 
panie;  les  préleurs  Cosconius  et  Lucceius,  recouvrer  les  villes  de  la 
Pouille;  Gabinius,  celles  de  la  Lucanie.  Des  forces  considérables  don- 
nées à  ces  généraux  les  mirent  en  état  de  répondre  aux  espérances 
de  Rome.  Porcius  pénétra,  en  effet,  dans  le  pays  des  Marses  et  les 
battit  plusieurs  fois,  mais  il  tomba  mortellement  blessé  à  l'attaque 


«  Diodore,  XXXVII,  2. 

<  D'après  une  gravure  du  seizième  siècle.  (BiblioUièque  nationale.) 
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d'un  camp,  près  du  lac  Fucin^  Les  Marses  profitèrent  de  cet  avantage 
pour  envoyer  une  armée  du  côté  de  TÉtrurie  et  essayer  encore  d'en 
soulever  les  peuples".  Pompée,  qui  bloquait  Asculum,  sortit  de  son 
camp,  battit  le  corps  expéditionnaire,  et  revint  serrer  plus  étroite- 
ment la  place.  Judacilius  se  fit  jour  cependant  à  travers  ses  lignes: 
Asculum  était  sa  patrie,  il  voulait  la  sauver  ou  périr  avec  elle.  Dans 

la  ville  il  ne  trouva  que  le  dé- 
couragement; jugeant   alors  la 
cause  des  alliés  perdue,    il  se 
fit  élever  devant  le  temple  prin- 
cipal un  bûcher,  dressa  un  lit 
au  sommet,  et,  après  un  dernier 
festin,  il  prit  du  poison  et  or- 
donna à  ses  amis  de  mettre  le 
feu.  Ces  vaillants  soldats  avaient 
des   mœurs    farouches ,   et   les 
hommes  de  ce  temps  aimaient 
la  vengeance.    Judacilius    avait 
envoyé  devant  lui  dans  la  mort 
tous  les  habitants  de  la  ville  sus- 
pects   de   désirer  la  paix.  Les 
autres    n'eurent    pas    meilleur 
sort.  Quand  Asculum  ouvrit  ses 
portes,  le  vainqueur  n'épargna 
que  les  femmes  et  les  enfants  ^ 
Pour  sauver  ce  boulevard  de 
la  ligue,  Yettius  Scato  s'en  était 
approché  avec  de  grandes  forces. 
Les  d<eux  armées  hésitèrent  quel- 
que temps  à  combattre.  On  par- 
lementa, et  Cicéron,  qui  faisait  alors  ses  premières  armes,  assista  à 


N-2. 


N*  3. 


«•4. 

Balles  de  fronde  trouvées  à  Asculum*. 


*  Peut-être  fut-il  tué  par  le  jeune  Marius,  parce  que  Porcius  avait  mal  parlé  de  son  père. 
(Orose^V,  18;  Vell.  Pat.,  U,  IG.) 

«  Appien,  BelL  ci».,  I,  50  ;  Vell.  Pat.,  11,  21. 

-  Tite  Live,  Epit.  LXXY,  LXXVI;  Flor.,  lU,  18. 

^  Les  travaux  de  terrassement  exécutés  dans  ces  dernières  années  sous  les  remparts 
romains  d'Ascoli  ont  fait  trouver,  surtout  dans  le  lit  du  fiume  di  Caslello,  affluent  du  Tronto, 
quantité  de  balles  de  fronde  en  plomb.  Beaucoup  portent  une  double  inscription,  prouvant 
qu'elles  ont  servi  successivement  aux  deux  adversaires.  Ce  sont  des  90ms  de  chefs^  des 
devises,  des  injures  adressées  à  l'ennemi,  môme  des  révélations  faites  par  des  traîtres  : 

N*  1.  Pompe[iwi]j  première  frappe;  Judacil[in$]  Picen^  surfrappe.  Balle  lancée  d'abord  par 
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l'entrevue  entre  Scato  et  le  fière  du  consul,  qui  avait  eu  avec  l'Italiote 
des  liens  d'hospitalité,  t  Quel  nom  te  donnerai-je?  dit  Sextus  Pom- 
pée. —  Appelle-moi  ton  hôle,  répondit  le  Marse.  D'intention  je  le 
suis  encore,  bien  que  par  nécessité  je  sois  ton  ennemi'.  »  On  ne 
put  s'entendre.  L'action  fut  terrible  et  la  retraite  des  Ilaliens*  désas- 
treuse. Ils  fuyaient  en  plein  hiver  par  la  crête  des  montagnes.  Pom- 
pée, qui  les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  trouva  des  cohortes  entières, 
tombées  de  fatigue  et  de  faim  sur  la  neige,  qui  ne  s'étaient  pas  réveil- 
lées. Leur  chef,  Scato,  périt  lui-même.  On  fit  courir  sur  sa  fin  un 
récit  que  Sénèque,  le  grand 
déclamateur  de  sentences 
philosophiques,  a  recueilli. 
«  Fait  prisonnier,  il  était 
conduit  à  Pompée,  quand 
un  de  ses  esclaves  qui  le 
suivait,  arrachant  l'épéed'uii 

soldat  de  l'escorte,  le  frappa  ^^^mt^^g/gg^^     ^M»"^ 

en  s'écriant  :  «  J'affranchis  «•». 


■M,MS-f%'^: 


mamm'o 


Balles  de  fronde  trouvéeâ  à  Asculum. 


les  assiégeants  et  renvoyée  par  les 

assiégés.  —  N*  2.  Fricai  Kom\ano%\ 

(tu  frottes  les  Romains).  — N*  3.  C.  Ma- 

riu$.  Ce  général  n'était  pas  au  siège 

d^Asculum,  mais  il  avait  dû  envoyer 

à  Pompée  des  munitions  marquées  à 

son  nom.  —  N*  4.  Perisiis  sert;t(mort 

aux  esclaves);  sur  une  autre,  on  lit: 

Feri  Cauium  (frappe  Cassius)  ;  sur  une 

autre  encore  Y[indicamus]  jmta  (nous 

demandons  ce  qui  est  juste).  Ces  trois 

balles  prouvent  qu'un  combat  contre 

les  gladiateurs  de  Spartacus  a  eu  lieu  sous  les  murs  d*Ascoli,  et  nous  savons  qu'un  général 

romain  du  nom  de  Cassius  commanda  dans  cette  guerre.  Cette  ville  a  vu,  cinquante  ans  plus 

tard,  d'autres  événements  militaii*es  dont  l'histoire  ne  parle  pas,  mais  on  y  a  trouvé  des 

balles  de  fronde  frappées  pour  la  guerre  de  Pérouse,  en  Tan  40  ;  ainsi,  le  n*  5  porte  sur  une 

des  faces  en  caractères  osques  qui  se  lisent  à  rebours  :  C\aiui)  Paapi  Cai(liliuà)^  qui  étaient  les 

noms  du  grand  chef  Papius  Mutilus;  et  sur  Tautre  face  :  L.  XI  DIVOM  IVLIVM  (onzième  légion, 

en  mémoire  du  divin  Jules).  —  N*  6.  L.  Ânloni  periste  (m  >rt  à  L.  Antonius),  le  frère  du  triumvir 

qui  s'était  enfermé  dans  Pérouse.  —  N*  7.  M.  Anto.  imf.  (Marc  Antoine  imperator).  C'était  une 

balle  des  ennemis  d'Octave  marquée  au  nom  du  dief  sou  ;  les  auspices  duquel  ils  combattaient. 

M.  Ernest  Desjardins,  à  qui  nous  empruntons  ces  d  îssins  et  ces  explications,  a  mis  hors 
de  doute,  dans  son  savant  ouvrage  sur  les  balles  de  fronde  d'Ascoli,  l'authenticité  de  ces  petits 
et  curieux  monuments.  L'usage  d'inscrire  sur  les  projectiles  des  noms,  des  menaces,  des 
insultes  ou  des  renseignements  utiles  à  ceux  à  qui  on  lançait  la  balle,  était  habituel.  Voyex 
César,  BelL  Hisp.t  43,  18  et  19.  Il  sera  question  plus  tard  de  la  guerre  de  Pérouse. 

*  Cicéron,  Philipp.,  Xlï,  il. 
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«mon  maître;  à  mon  tour  maintenant!  »  Et  il  se  tua^  »  G*est  bien 
théâtral,  mais  ce  n'est  pas  impossible. 

La  défaite  de  Yettius  Scato*  entraîna  la  soumission  de  tous  les  peu- 
ples de  cette  côte,  les  Marrucins,  les  Yestins  et  les  Péligniens,  qui  se 
-rendirent  à  discrétion;  les  Marses  mêmes  posèrent  les  armes*.  A  son 
retour  à  Rome,  Pompée  obtint  le  triomphe  :  derrière  son  char  mar- 
chait un  enfant  qui  devait  être  un  jour  consul,  l'Asculan  Yentidius. 
En  Apulie,  le  préteur  Cosconius  avait  aussi  battu  et  tué  Egnatius,  le 
plus  habile  des  généraux  alliés,  et  après  lui  le  Samnite  Trebatius.  La 
plupart  des  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes;  en  deux  jours  il  soumit 
les  Peucétiens,  au  nord  de  Tarente  et  de  Brindes. 
Quand  Metellus  Plus  eut  repris  Yenouse*,  la  pro- 
vince entière  se  trouva  pacifiée. 

César  étant  mort  de  maladie  dès  le  commence- 
ment de  son  proconsulat,  tout  le  poids  de  la  guerre 
en  Campanie  était  retombé  sur  Sylla;  il  avait 
montré  dans  cette  campagne  son  activité  et  sa 
fougue  ordinaires  :  Stabies,  sur  qui  portèrent  ses 
premiers  coups,  fut  détruite;  Herculanum,  Pom- 
péi,  se  rendirent.  Près  de  Pompéi,  il  força,  après 
un  échec,  les  lignes  du  Samnite  Cluentius  et  le 
poursuivit  jusque  sous  les  murs  de  Noie.  Là  il 
trouva  un  camp  formidable;  une  partie  de  ses 
légionnaires  faillit  y  périr  dans  une  attaque  im- 
prudente, mais  il  les  sauva  et  reçut  d'eux  la 
plus  belle  des  récompenses  militaires,  la  couronne 
obsidionale  *.  Cluentius  avait  péri  dans  la  mêlée. 

Tite  Live  raconte,  pour  cette  campagne,  un  fait  très-rare  dans 
l'histoire  militaire  de  Rome  :  le  commandant  de  la  flotte,  Postumius 


Lampe  de  bronze  trouvée 
à  Stables'. 


*  De  Benef.,  III,  23. 

'  Tite  Live  (Epit,  LXXVI)  attribue  la  soumission  des  Marses,  aliquol  prxliu  fradh  à  Murena 
et  à  Metellus  Pius.  Velleius  Paterculus  (H,  21)  donne  aux  alliés,  à  cette  bataille,  plus  de  soixante 
mille  hommes,  et  soixante-quinze  mille  aux  Romains.  Il  y  a  une  évidente  exagération.  Âppien 
(BelL  civ.,  I,  50)  ne  parle  que  de  cinq  mille  morts. 

*  'ïi;y.7*'yi7o  Matpffco;  (App.,  BelL  civ.,  1,  52).  In  deditionem  accepit  (Tite  Live,  Epii.  LXXVI). 
^  La  prise  de  Yenouse  est  peut-être  de  Tannée  suivante,  88.  Cf.  Diodore,  fragm.  XXXYII 

*  Cette  lampe  à  deux  becs,  trouvée  à  Stabies  en  1782,  est  conservée  au  musée  d'IIerculanum. 
Lors  de  sa  découverte,  la  mèche  était  repliée  dans  Tintérieur  du  récipient  et  parfaitement  intacte 
après  cet  enfouissement  de  dix-sept  siècles.  (Roux,  Herculan.  et  Pompéi,  t.  VU,  5*  série,  pi.  39.) 

*  Appien.  (I,  50),  pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  donne  ici  de 
gros  chiffres,  trente  mille  hommes  tués  dans  la  déroute,  et  vingt  mille  dans  le  second  combat. 
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Albinus,  qui  devait  combiaer  ses  mouvements  avec  ceux  de  Sylla,  fut 
lue  par  des  mutins  qui  l'accusaient  de  trahison*.  L'accusation  était 
certainement  fausse,  mais  ces  soldats  de  marine,  recrutés  fort  bas, 
n'avaient  point,  pour  la  discipline,  le  respect  invétéré  des  légion- 
naires*.  <  Ces  liommes  sont  à  moi,  dit  Sylla,  maintenant  qu'ils  ont 
commis  un  crime;  »  et,  en  expiation,  il  exigea  d'eux  une  victoire, 
qu'ils  lui  donnèrent  par  la  défaite  de  Cluentius. 


Soldats  de  marine  combattant  à  bord^. 

Par  la  triple  victoire  de  Pompée  au  nord-est,  de  Sylla  au  sud-ouest  et 
de  Cosconius  au  sud-est,  les  alliés  étaient,  comme  dans  la  première 
guerre  Samnite,  chassés  des  plaines  qui  s'étendent  au  pied  de  l'Apen- 

*  EpiL,  LXXV. 

*  Cependant  cet  esprit  de  discipline  s^afiaiblissait.  Nous  en  avons  eu  déjà  plusieurs  preuves. 
On  en  trouve  une  autre  dans  celte  guerre  :  Porcius  Caton  aurait  été  lapidé  par  ses  soldats 
soulevés  si,  raconte  Dion  Cassius  (fr.  100),  ils  avaient  trouvé  des  pierres  dans  les  champs 
labourés  où  ils  campaient  ;  ils  se  contentèrent  de  lui  jeter  des  mottes  de  terre  qui  ne  lui 
firent  aucun  mal. 

*  Scheffer,  MtL  nav.,  in  Addend. 

n.  -  71 


Digitized  by 


Google 


562  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (133-79). 

nin.  L'Ombrie  et  le  Picenum,  la  Campanie  et  la  PouîUe  ne  voyaient 
plus  d'ennemis;  la  guerre  allait  se  concentrer  dans  la  montagne.  De- 
puis la  soumission  des  Péligniens,  les  alliés  avaient  transporté  à 
Bovianum  leur  sénat  et  le  siège  de  leur  gouvernement*.  Pompedius 
Silo  fut  mis  à  la  tête  des  forces  qui  leur  restaient,  seulement  trente 
mille  hommes*;  mais  il  appela  de  toutes  parts  les  esclaves  à  la  liberté, 
et  il  en  arma  jusqu'à  vingt  et  un  mille.  Papius  Motulus  avait  eu  recours 
au  même  expédient  dans  la  Campanie;  Judacilius,  dans  la  Pouille', 
et  la  dernière  armée  italienne  tâchera  de  soulever  les  esclaves  sici- 
liens; Rome  elle-même  avait  armé  ses  affranchis:  c'était  une  guerre 
servile  autant  que  sociale.  Pompedius  voulut  la  rattacher  encore  à 
une  guerre  étrangère  en  demandant  les  secours  de  Mithridate,  qui 
recevait  en  même  temps  les  secrètes  prières  des  provinciaux  de  Grèce, 
d'Afrique  et  d'Asie.  Il  était  temps  que  Rome  étouffât  cette  guerre, 
car  tous  les  opprimés  allaient  se  lever  et  s'unir  :  Sylla  en  frappa  les 
derniers  coups. 

De  la  Campanie  il  passa  chez  lesHirpins,  pour  couper  les  communica- 
tions entre  les  Samnites  et  les  Lucahiens;  il  leur  prit  Eclanum  (à  Test 
de  Bénévent),  qu'il  livra  au  pillage  parce  qu'elle  avait 
hésité  une  heure  à  lui  ouvrir  ses  portes;  mais  il  épargna 
les  autres  villes  de  ce  peuple,  qui  déposa  les  armes.  Il 
était  maintenant  résolu  à  pénétrer  jusqu'au  cœur  du 
Samnium.  Trompant  Motulus  par  d'habiles  manœuvres, 
Monnaie         il  franchit  des  montagnes  réputées  impraticables,  et 

de  Bovianum  *.  i 

parut  soudainement  aux  environs  d'iEsernia.  Le  consul 
italien  accourut  pour  sauver  cette  place  importante,  mais  il  fut  vaincu 
et  rentra  blessera  mort  dans  la  ville.  La  prise  de  Bovianum,  la  seconde 


*  Diodore,  XXXVII,  2. 

*  Diodore  (tbtd,)  appelle  [AS'fdXTiv  ^6va(&iv  cetle  armée  de  trente  mille  hommes  qu'on  a^mt 
réunie  à  grand*peine  en  rappelant  tous  ceux  qui  avaient  déjà  servi;  les  armées,  dans  cette 
guerre  n*étaient  donc  pas  si  fortes  que  les  rhéteurs  Font  dit.  Florus  (III,  18)  estime  cette 
guerre,  plus  terrible  que  celle  d*Annibal,  et  Vellems  Paterculus  affirme  qu'elle  coûta  îi  rHalie 
trois  cent  mille  hommes  ;  mais  ne  porte-t-il  pas  les  forces  de  Ginna,  en  84,  à  trente  légions, 
et  les  pertes  des  deux  guerres  servîtes  à  un  million  d'esclaves.  Une  seule  fois  exceptée,  Appien 
ne  parle  que  de  pertes  peu  considérables.  César,  en  avant  d*i£sernia,  perd  deux  mille 
hommes,  Perperna  quatre  mille,  Grassus  huit  cents,  Motulus  six  mille,  les  Marses,  dans  la 
double  bataille  gagnée  par  Marins  et  Sylla,  six  mille.  Gésar,  proconsul,  ayant  vingt  mille 
hommes,  en  tua  huit  mille  à  Fennemi  ;  Pompée,  cinq  mille,  ou  le  tiers  de  Tarmée  italienne. 
Âppien  ne  parle  pas  des  cent  quarante-cinq  mille  hommes  que  Velleius  Paterculus  met  en 
présence  sous  Pompée  et  Scato. 

*  Appien,  BelL  civ,,  I,  42  :  ^oûXoaç  iarpanoe. 

*  SABINIM  (écrit  à  rebours).  Soldat  debout,  à  ses  pieds,  un  bœuf  couché.  Revers  d'une 
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capitale  de  la  ligue,  termina  cette  heureuse  campagne,  où  Sylla  avait 
conquis  le  consulat.  Pompedius  Silo  recouvra,  il  est  vrai,  cette  place, 
à  la  suite  d'un  combat  heureux,  et  y  fit  une  entrée  triomphale,  avec 
la  pompe  déployée  dans  ces  circonstances  par  les  généraux  romains; 
mais  peu  de  temps  après  il  périt  dans  une  rencontre,  en  cherchant 
à  soulever  encore  une  fois  TApulie*  (fin  de  l'année  89). 


Vase  de  Nola^  (p.  560,  564). 


La  loi  Plautia-Papiria^,  qui  étendit  le  bénéfice  de  la  loi  Jutia  à  tous 
les  habitants  des  villes  fédérées,  depuis  le  Pô  jusqu'au  détroit  de  Mes- 


monnaie  d'argent  de  la  guerre  Sociale,  attribuée  à  Bovianuin.  Une  des  conséquences  de  Ir 
guerre  Sociale  fut  la  fermeture  des  ateliers  monétaires  d*Llalie.  La  seule  monnaie  romaine 
eut  dés  lors  cours  légal  dans  la  péninsule. 

*  Tite  Live  (Epit,  LXXV)  dit  qu'il  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  Mamercus  ;flmilius»et  place 
seulement  après  sa  mort  la  prise  d'Asculum.  Evidemment  c'est  trop  tard. 

*  Vase  à  deux  anses  de  la  fabrique  de  Nola.  II  ofl're  deux  sujels  :  Ilébé  ailée,  marchant  à  pis 
précipités,  le  caducée  à  la  main  ;  et,  sur  le  côté  que  la  gravure  ne  montre  pas,  un  héros  barbu 
s*appuyant  sur  un  bâton.  (Cabinet  de  France,  n"  4862.) 

*  En  voici  le  texte  rapporté  par  Cicéron  dans  le  pro  Archia,  i  •  Data  est  civitas,.,,  si  qui  fœde- 
ratis  civilatibuê  adscripii  fuissent;  si  (tim,  cum  lex  ferebatur,  in  ïtalia  domicilium  hahuissent 

$t  sexaginla  diebus  apud  prxtorem  essent  professi.  Ce  plébiscite  avait  été  proposé  par  les  deux 
tnbuns  M.  Plaulius  Silvanus  et  C.  Papirius  Carbo.  Trois  préteurs  reçurent  les  déclarations  ; 
Appius  Claudius  Pulclier,  P.  Gabinius  Capito  et  Q.  Caec.  Metellus  Pius.  •  Appius,  dit  Cicéron, 
tint  ses  registres  avec  négligence;  et  la  légèreté  de  Gabinius  ôta  aux  siens  toute  créance,  x 
(ïbid.,  5.)  La  loi  Juha  avait  donné  kjus  civilalis  i\  tous  les  alliés  fidèles;  la  loi  Plaulia  l'ac- 
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sine,  une  autre  du  consul  Pornpeius  Strabon  (89),  qui  accorda  le  jus 
Lalh  à  la  Transpadane,  surtout  Thabile  modération  du  sénat  à  user  de 
la  victoire,  enlevèrent  à  ce  qui  restait  encore  de  cette  guerre  toute  force 
et  tout  danger.  Les  chefs  de  l'insurrection  avaient  péri  j  le  sénat  italien, 
réfugié  à  iEsernia,  s'était  dispersé;  seuls  les  Samnites,  les  Lucaniens  et 
quelques  villes  tenaient  encore,  comme  Noie,  que  Sylla,  consul,  revint 
assiéger.  De  nombreuses  bandes  couraient  aussi  l'Apennin.  Dans  l'es- 
pérance de  réveiller  la  guerre  servile  en  Sicile,  ces  débris  essayèrent 
d'enlever  Rhegium.  Ayant  échoué  par  la  vigilance  du  préteur  C.  Nor- 
banus,  ils  se  rejetèrent  dans  les  impraticables  forets  de  là  Sila,  d'où 
ils  sortiront  pour  se  mêler  à  la  sanglante  rivalité  des  syllaniens  et  des 
marianistes.  Alors  de  nouveaux  malheurs,  suite  des  premiers,  fon- 
dront sur  la  péninsule  italique  :  proscriptions  pour  les  individus,  exé- 
cutions militaires  pour  les  villes.  Aussi  les  peuples  garderont  un  long 
souvenir  de  cette  lutte  où  le  sang  de  Rome  et  de  l'Ilalie  coula  si  lar- 
gement. Sous  les  empereurs,  on  en  parlait  encore  comme  d'une 
guerre  plus  terrible  que  celle  d'Annibal  et  de  Pyrrhus,  nec  Annibalis 
nec  Pyrrhi  fuit  tanta  vastatio^.  Et,  en  effet,  jamais  pays  n'a  eu,  dans 
un  temps  si  court,  tant  de  morts  d'hommes  et  de  cités. 


lY.  —  LE  DROIT   DE  CITÉ  DOiNNÉ  AUX  ITALIENS. 

Quoique  vaincus,  les  Italiens  avaient  forcé  les  portes  de  la  cité.  Ils 
ne  seront  plus  maintenant  étrangers  dans  la  ville,  et  un  tribun  ne 
pourra  plus  insolemment  les  en  chasser  ;  cette  gloire,  cet  empire  du 
peuple-roi,  ils  les  partagent;  le  Forum  leur  appartient;  le  monde  est  à 
eux  :  ils  sont  citoyens  1 

Mais,  quand,  la  première  joie  passée,  ils  relurent  ces  lois  Julia  et 
PîaïUiaj  qui  à  tant  d'entre  eux  avaient  fait  tomber  les  armes  des  mains; 
quand  ils  virent  qu'il  fallait,  dans  soixante  jours,  être  à  Rome  pour 
donner  son  nom  au  préteur,  beaucoup  trouvèrent  le  voyage  bien 
long,  le  terme  bien  court'.  Cependant  les  riches  se  hâtèrent,  la  foule 

corda  à  toutes  les  villes  fédérées,  mais  quelques-unes  de  ces  villes,  comme  on  le  veiTa, 
aimèrent  mieux  garder  leurs  coutumes  particulières;  la  loi  PlauHa-Papiria,  pour  créer,  même 
dwis  ces  cités,  un  parti  romain,  permit  qu'on  vint  prendre  à  Rome,  individuellement,  le  titio 
de  ciloycn. 

*  FloVus,  m,  18. 

*  L*usage,  réglementé  plus  tard,  d'accepter  à  Rome  le  cens  fait  chez  les  fundanij  par  les 
magistrats  municipaux,  existait  peut-être  déjà,  ce  qui  aurait  diminué  le  nombre  des  déplace- 
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yagabonde,  que  rien  ne  retenait  dans  ses  foyers,  partit  aussi;  ce  qui 
restait  à  l'Italie  de  gens  aisés,  d'hommes  de  la  classe  moyenne,  hésita. 
Les  routes  n'étaient  pas  sûres,  des  bandes  armées  battaient  le  pays 
en  tous  sens  et  pillaient,  ne  pouvant  plus  combattre;  et  puis,  dans 
les  villes  grecques  le  plus,  grand  nombre  répugnait  à  la  pensée  d'a- 
bandonner ces  lois  de  leurs  pères,  appropriées  à  leurs  mœurs,  à 
leurs  idées,  à  leur  industrie,  pour  prendre  celles  d'une  cité  qui 
n'aimait  que  la  guerre  et  méprisait  le  commerce*.  L'ambition  ap- 


Voyageurs*. 

pelait  les  nobles  à  Rome,  la  misère  y  poussait  les  pauvres,  ils  y  cou- 
rurent; mais  le  petit  propriétaire  resta  sur  son  champ,  le  négociant 

ments ,  ce  nombre  put  encore  étre.réduit  par  la  faculté  qui  parait  avoir  été  accordée  en  d'autres 
circonstances  de  se  faire  représenter  (Yarron,  de  Ling,  Lat.,  YI,  86);  mais  tous  n'en  avaient 
pas  le  moyen,  et  beaucoup  crurent  que  le  plus  sûr  était  d'obéir  strictement  à  la  loi,  en  se 
rendant  à  Rome  dans  les  soixante  jours.  La  désignation  de  trois  préteurs  pour  recevoir  les 
déclarations  prouve  que  l'on  eut  besoin  de  prendre  des  mesures  extraordinaires  pour  suffire  à 
l'enregistrement  des  nouveaux  citoyens. 

*  Le  jus  civiiatis  devait  être  formellement  accepté  par  le  peuple  qui  l'obtenait  :  ce  peuple 
devenait  alors  funilus  (Cic,  pro  Balbo,  8),  et  ses  habitants  étaient  fundani.  Mais  on  ne  pou- 
vait être  citoyen  de  Rome  et  d'une  autre  ville  :  il  fallait  opter.  (Cf.  Corn.  Nep.,  Ait.y  3.)  Cicéron 
le  dit  formellement  :  Ex  nostio  jure  duarum  civitatum  nemo  esse  possil,  tum  amiUHur  hxc  cm-- 
to«,...  cum  is..,.  receptus  est,...  in  aliam  civitalem  (Pro  Cxcina,  54;  cf.  pro  Balbo,  15). 

*  Bas-relief  du  musée  du  Louvre.  (Clarac.  Musée  de  sculpture,  pi.  151  bis.  n*  79i.)  Une 
famille  romaine  en  voyage  employant  l'antique  chariot  dit  carpenium.  Cf.  Saglio,  p.  927. 
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de  Naples,  d'Héraclée,  de  Pouzzoles,  dans  sa  ville.  Le  terme  passa,  et 
le  préteur  n'enregistra  qu'une  faible  minorités  peut-être  moins  de 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Mais  une  autre  déception  attendait  à  Rome  les  nouveaux  citoyens. 
Au  lieu  de  prendre  rang  dans  les  trente-cinq  tribus,  on  créa  pour 
eux,  suivant  l'ancien  usage,  des  tribus  nouvelles  (huit  ou  dix*),  qui 
votèrent  les  dernières,  de  manière  que  les  anciens  citoyens  conser- 
vaient leur  influence  dans  les  comices.  Au  point  de  vue  politique,  les 
Italiens  ne  recueillirent  donc  de  cette  concession  qu'un  avantage  illu- 


*  C'est  une  opinion  généralement  adoptée  que  toute  Tltalie  eut  alors  le  droit  de  cité.  Cepen- 
dant Cicéron,  dans  lepro  DalbOf  ne  parle  que  de  certains  peuples  associés  à  la  cité  romaine; 
il  cite  une  concession  de  ce  droit  faite  par  Grassus  à  un  habitant  d'Alatriumf  et  la  loi  Papia, 
qui  chassa  encore  une  fois  de  la  ville,  en  Tan  66,  les  peregrini,  comme  l'avait  fait  déjà  la  loi 
Licinia-Mucia,  Enfin  le  cens,  qui,  avant  la  guerre,  accusait  trois  cent  quatre-vingt-quatorze 
mille  trois  cent  trente-six  citoyens,  n*en  indique,  en  86,  que  quatre  cent  soixante-trois 
mille.  11  est  vrai  que  cette  guerre  coûta,  dit  Velleius  Paterculus  (II,  15),  trois  cent  mille 
hommes  aux  Italiens  et  autant  aux  Romains,  c'est-à-dire,  en  deux  ans,  plus  du  double  de  la 
seconde  guerre  Punique,  mais  j'ai  déjà  montré  l'exagération  de  ces  chiffres,  en  additionnant 
les  nombres  que  donne  Appien  pour  les  morts  laissés  sur  les  champs  de  bataille  et  en 
rappelant  que,  si,  à  une  époque  où  Tltalie  était  plus  peuplée  que  durant  la  guerre  Sociale,  les 
mêmes  peuples  n'avaient  pu  lever  deux  cent  mille  hommes,  ils  n'ont  pu  en  perdre  trois  cent 
mille  dans  cette  guerre.  La  raison  tirée  des  pertes  faites  par  l'Italie  dans  cette  guerre  ne  peut 
donc  rendre  compte  du  faible  chiffre  du  cens.  Il  n'y  a  qu'une  explication  possible,  c'est  que 
toute  l'Italie  n'eut  pas  le  droit  de  cité.  Plusieurs  villes  fédérées,  comme  Naples,  Héraclée  (Cic, 
pro  Balbo,  8),  hésitèrent  à  Taccepter,  ou  le  refusèrent,  comme  Pouzzoles  (Cic,  de  Leg.  agr., 
II,  31),  comme  l'avaient  déjà  refusé  trois  cités  Herniques  en  506.  (Tite  Live,  IX,  45.)  Brindes 
ne  l'eut  pas;  car  Sylla,  à  son  retour  d'Asie,  tôuxcv  àTcXsiav  (App.,  Bell,  ctp.,  1,  79).  Bien  d'autres 
étaient  comme  Brindes,  puisque,  à  l'approche  de  Sylla,  Ginna  demande  des  secours  à  toutes 
les  villes  d'Italie,  surtout  à  celles  qui  venaient  de  recevoir  le  droit  de  cité,  tûv  iroXtwv  i^i^i 
p.âXiar%  Toa  viGir:XÎ7t^a(  (App.,  Bell,  civ.,  I,  76).  Aussi  son  armée  était-elle  divisée  non  en 
légion$t  mais  en  cohortes,  parce  qu'elle  renfermait  beaucoup  plus  d'alliés  que  de  citoyens, 
Plutarque  (Mar,,  35)  dit:  «  Les  Italiens  étant  soumis,  on  ne  parla  plus  de  la  concession  du 
droit  de  cité.  »  Velleius  Paterculus  (II,  17)  :  Yictiê  adflidiêque,,,.  quam  inlegri  universis  âti- 
iatem  dare  maluœi'uni.  Nous  verrons  Sulpicius  le  vendre  à  qui  voudra  Tacheter,  et  Carbon, 
en  84,  en  faire  encore  des  gratifications  (Tite  Live,  Epit,  LXXXIV).  VEpihme  de  Tite  Live  dit 
expressément  des  Marses,  Vestins  et  Péligniens  :  m  deditionem  accepli,  c'est-à-dire  réduits  à  la 
condition  de  sujets;  desHirpins,  domiii;  les  Lucaniens  restée  encore  en  armes  sous  Lamponius 
et  Cleptius,  les  Samnites  sous  Pontius  Telesinus,  ne  pouvaient  avoir  reçu  ce  droit.  Après 
ces  explications,  on  comprendra  combien  sont  erronés  tous  les  calculs  de  statistique  qu'on 
a  déduits  de  cette  donnée,  que,  toute  l'Italie  ayant  ce  droit,  le  chiffre  du  cens  à  Rome  per- 
mettait d'étabhr  exactement  celui  de  la  population  même  de  l'Italie.  Niebuhr  a  dit  (t.  1,  p.  587), 
dans  ses  leçons  publiées  à  Londres  :  «  It  U  a  very  common  but  enoneous  opinion  that  ibe 
lex  Julia  conferred  ihe  privilège  of  Roman  ciiizen$  upon  the  Ilalianê^  who,  in  faci^  never  acquired 
those  privilèges  by  any  one  law,  but  gained  them  successively  one  by  one.  » 

'  Velleius  Paterculus  (II,  20)  dit  huit;.  Âppien  (Bell,  civ.,  I,  49),  dix.  Après  Sylla,  on  ne 
trouve  que  les  trente-cinq  anciennes  tribus.  Cf.  Cic,  de  Leg.  agr..  Il,  7  ;  Verr.,  I,  5  ;  P/iilipp.,  VI. 
Cette  suppression  fut  sans  doute  opérée  par  Cinna,  qui  répartit  les  nouveaux  citoyens  dans 
les  anciennes  tribiis.  L'Italie  n*eut  plus  alors  que  trois  sortes  de  villes  :  des  municipes,  des 
colonies  et  des  préfectures.  (Cic,  pro  Scrlio,  14,  52;  in  Pison.y  22,  5!  ;  Philipp,^  IV,  3,  7.) 
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soire;  dans  l'ordre  civil,  le  règne  des  lois  étant  passé,  ce  titre  ne 
leur  donna  ni  plus  de  garantie  contre  l'oppression  ni  plus  de  sécu- 
rité; leur  admission  dans  la  cité  était  cependant  un  des  plus  grands 
événements  de  l'histoire  de  la  république  et  un  pas  immense  fait  par 
elle  dans  la  voie  de  Tégalité.  Au  lieu  d'être  l'État  tout  entier,  Rome 
allait  bientôt  n'en  être  plus  que  la  capitale;  et  puis,  si  une  partie  des 
Italiens  devenaient  quirites,  les  provinciaux  pourront  aussi  Têtre  un 
jour;  déjà  les  traités  le  permettent  aux  Sardes,  aux  Espagnols  et  aux 
Africains;  les  Germains,  les  Japodes,  c'est-à-dire  les  peuples  encore 
trop  barbares,  sont  seuls  formellement  exclus*. 

En  attendant  cette  inévitable  révolution,  les  Italiens  qui  accourent 
dans  leur  nouvelle  capitale  vont  y  augmenter  le  bruit,  la  foule  et  le 
désordre.  Nous  avons  dit  quels  éléments  nouveaux  s'étaient  ajoutés  à 
la  population  delà  ville  :  quelques  riches  qui  s'uniront  à  l'aristocratie, 
comme  Asinius  Pollion,  le  petit-fils  peut-être  d'un  chef  des  Marrucins 
tué  par  Marius,  et  tous  les  mendiants,  qui  se  hâtent  de  venir  partager 
les  distributions  gratuites  et  vendre  au  plus  offrant  les  nouveaux 
droits  qu'on  leur  confère.  Sans  doute  cette  guerre  n'avait  point  passé 
sur  la  société  romaine  sans  l'ébranler  profondément  :  en  bas,  il  y  avait 
eu  rapprochement  entre  tous  les  opprimés  ;  en  haut,  les  nobles  avaient 
reconnu  la  nécessité  d'élargir  la  cité.  Ces  deux  faits  auront  plus  tard 
leurs  résultats,  mais,  pour  le  moment,  l'Italien,  en  réalité,  n'a  gagné 
qu'un  titre,  Rome  que  des  recrues  pour  les  émeutes  et  pour  la  guerre 
civile.  Celle-ci  presque  aussitôt  éclate.* 

*  Cicéron,  pro  Baîho,  14  et  18.  Les  Insubricns,  les  Helvètes  et  quelques  barbares  de  la 
Gaule  étaient  aussi  exclus.  En  même  temps  que  cette  concession  était  faite  aux  alliés,  le  tri- 
bun Plautius  Silvanus  (89)  fit  passer  un  plébiscite  qui  enleva  le  jugement  des  cas  de  haute 
trahison  aux  tribunaux  des  chevaliers.  (Voy.  p.  575.) 

«  Tête  virile  nue.  Au  revers,  KEOnoAlTON.  Trépied.  Monnaie  de  bronze  de  Neapolis  (Naples); 


Monnaie  de  Naples* 
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CHAPITRE  XLIII 


RIVALITE  DE  MARIUS  ET   DE   STLLA. 


1.  —  MARIUS  ET  SYLLA  SE  DISPUTENT  LE  COMMANDEME.NT  POUR  LA   GUERRE 
CONTRE  MITHRIDATE. 

Sylla  avait  bien  grandi  depuis  le  jour  où,  simple  questeur  de  Marias, 
il  avait  mis  fin  à  la  guerre  de  Numidie.  Avec  cette  superstition  de  tous 
les  grands  hommes  qui  croient  à  leur  fortune,  c'est-à-dire  à  leur  génie, 
il  avait  pieusement  gardé  le  souvenir  de  celte  première  faveur  des 
dieux;  et  toute  sa  vie  il  n'eut  d'autre  cachet  que  celui  où  était  gravé 
Bocchus  lui  livrant  Jugurtha*.  Marins  ne  s'en  offensa  point  d'abord  ; 
dans  la  guerre  des  Cimbres,  il  le  prit  encore  pour 
lieutenant  et  le  vit  sans  colère  remporter  une  vic- 
toire sur  les  Tectosages.  Ce  ne  fut  qu'en  Tannée  102, 
quand  Marins  se  fut  aidé  de  Saturninus  et  de  basses 
menées  populaires  pour  obtenir  un  quatrième  con- 
Bocciuis*.         sulat,  que  son  lieutenant,  se  souvenant  enfin  qu'il 
était  d'une  illustre  maison  patricienne,  refusa  de  ser- 
vir plus  longtemps  un  parvenu  qui  voulait  faire  du  consulat  une 
royauté,  sans  même  tenir  compte  aux  nobles  de  leur  patience.  Il  alla 
offrir  à  Catulus  ses  talents,  son  activité,  et  contribua  efficacement 
au  gain  de  la  bataille  de  Verceil  (101).  Cependant  il  resta  sept  années 
sans  pouvoir  se  faire  jour,  oubliant,  malgré  son  âge,  l'ambition  dans 
les  plaisirs.  A  quarante-quatre  ans,  il  n'avait  pu  obtenir  la  préture; 
il  se  décida  à  l'acheter,  et  quand  il  l'eut,  afin  de  gagner  le  peuple 
pour  l'avenir,  il  lui  donna  des  jeux  magnifiques.  Cent  lions,  présent 
de  Bocchus,  furent  chassés  dans  le  cirque  (93). 

*  Traditione  Jugurthx  iemper  xignamt  (Pline,  tiUt,  nat.,  XXXVII,  A).  Voyez  p.  553. 

*  La  monnaie  que  nous  donnons,  denier  de  la  gens  Cornelia.  représente  Bocchus  en  Her- 
cule, suivant  M.  Cohen,  qui  remarque  à  ce  propos  que  le  diadème  des  divinités  n'est  jamais 
attaché  avec  des  rubans. 
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L'année  suivante,  propréteur  en  Cilicie,  il  fit  deux  choses  qui  atti- 
rèrent sur  lui  les  regards  de  l'Orient  et  les  applaudissements  du  peu- 
ple. Avec  une  petite  armée,  il  rétablit  en  Cappadoce  Ariobarzane  P% 
que  Mithridate  en  avait  chassé,  et  Arsace  IX,  roi  des  Parthes,  à  qui  ses 
conquêtes  avaient  valu  le  titre  de  grand,  lui  ayant  envoyé  un  ambas- 
sadeur pour  offrir  son  amitié  et  demander  celle  de  Rome,  il  reçut 
l'envoyé  royal  avec  une  telle  fierté,  que  le  barb.are,  assure-t-on,  re- 
tourna dire  à  son  maître  que  certainement  ces  Romains  étaient  un 
puissant  peuple.  Cette  fois  Marins  s'irrita;  lui  aussi  il  était  allé  en 
Asie,  mais  il  l'avait  traversée  presque  inaperçu,  et  voici  que  son  an- 
cÎ3n  questeur  en  revenait  encore  avec  gloire.  Un  incident  changea 
cette  sourde  haine  en  inimitié  violente.  Bocchus  avait  consacré  au 
Capilole  un  groupe  de  statues  représentant  le  fait  gravé  sur  l'anneau 
de  Sylla;  Marins  menaça  d'aller  les  arracher  du  temple.  Sylla  jura  qu'il 
l'en  empêcherait,  et  déjà  on  se  préparait  à  quelque 
violence,  quand  tous  deux  furent  contraints  de  partir 
en  grande  hâte  pour  la  guerre  des  Marses.  Les  circon- 
stances qui  sans  cesse  les  rapprochaient  ne  faisaient 
qu'envenimer  leur  haine.  Nous  avons  dit  la  molle  con- 
duite de  l'un  et  les  services  éclatants  de  l'autre.  Tout  Arsace  ix«. 
l'honneur  de  celte  guerre  revint  à  Sylla.  Elle  n'était  pas 
finie.  Noie,  les  Samnites,  les  Lucaniens,  tenaient  encore,  qu'il  recevait 
déjà  la  récompense  de  son  zèle  et  de  ses  succès.  Le  peuple  fut  una- 
nime à  lui  donner  le  consulat  et  le  commandement  de  la  guerre  contre 
Mithridate  (88). 

Mais  il  y  avait  un  homme  qui  voulait  aussi  ce  lucratif  commande- 
ment, et  qui,  pour  l'obtenir,  déshonorait  ses  cheveux  blancs  et  sa 
gloire  passée.  Marins  avait  alors  soixante-huit  ans,  il  s'était  fait  récem- 
ment bâtir  une  maison  en  vue  du  Forum,  et  chaque  jour  il  venait  au 
Champ  de  Mars  se  mêler  aux  exercices  de  la  jeunesse  romaine,  courant 
à  cheval,  lançant  le  javelot,  afin  de  bien  prouver  que  l'âge  n'avait  pas 
appesanti  son  corps,  et  que  ces  maux,  dont  il  se  plaignait  naguère, 
quand  il  s'agissait  de  combattre  les  Marses,  étaient  passés.  Mais  le  peu- 
ple voyait  avec  pitié  celte  ambition  sénile*;  on  le  renvoyait  à  sa  volup- 


'  Tête  d'Arsace  IX,  d'après  un  (étradrachme  du  cabinet  de  France. 

*  a  Les  gens  de  bien  avoient  compassion  de  son  avarice  et  de  son  ambition,  attendu  mes- 
mement  qu'estant  devenu  de  pauvre  très-riche  et  de  petit  très-grand,  il  ne  sça-wit  pas  ficher 
un  but  au  cours  de  sa  prospérité  et  ne  se  conlentoit  pas  d*es(re  estimé  et  honoré,  jouissant  en 
paix  et  en  repos  de  ce  qu'il  avoit  jà  acquis  >  (Âmyot  d'après  Plut.,  Mar.^  64). 
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tueuse  maison  du  cap  Misène  ou  aux  eaux  de  Baïa*.  Il  lui  fallut  recou- 
rir à  d'autres  moyens. 

Les  nouveaux  citoyens  avaient  bien  vite  compris  les  intentions  du 
sénat;  leurs  huit  voix  les  laissaient  toujours  en  minorité,  et  leurs 
nobles  se  plaignaient  d'être  sans  influence,  leurs  pauvres  de  ne  point 
trouver  d'acheteurs  à  qui  vendre  un  vote  inutile.  Marins  conçut  l'idée 
de  faire  servir  leur  mécontentement  à  ses  projets.  Entre  eux  et  lui 
l'alliance  était  facile,  les  rapports  anciens  ;  il  leur  offiit  de  reparer 
l'injustice  du  sénat  et  de  les  répandre  dans  les  anciennes  tribus. 
Comme  treize  ans  auparavant,  il  s'appuya  sur  un  tribun,  Sulpicius: 
c'était  le  levier  nécessaire. 

Sulpicius  s'jétait  distingué  dans  la  guerre  Marsique,  où  il  avait  servi 
comme  légat  de  Pompeius  Strabon,  et,  au  dire  de  Cicéron,  qui  Tenlen- 
dit,  il  était,  avec  Cotta,  le  plus  grand  orateur  de  son  temps.  <  De  tous 
ceux,  dit-il,  que  j'ai  connus,  il  fut  le  plus  pathétique  et,  pour  ainsi 
dire,  le  plus  tragique.  Il  avait  la  voix  puissante  et  douce;  le  geste 
élégant  et  gracieux,  mais  de  la  grâce  qui  convient  au  Forum  et  non 
de  celle  qu'on  veut  au  théâtre*.  »  La  gens  Sulpicia,  une  des  plus  nobles 
de  Rome,  avait  sans  doute,  comme  beaucoup  de  races  patriciennes, 
une  branche  plébéienne  à  laquelle  notre  tribun  appartenait,  sans 
quoi.il  n'aurait  pu,  à  moins  d'une  adoption  dont  on  ne  parle  point, 
arriver  à  la  charge  qui  permettait  de  remuer  tout  l'État.  Il  y  parvint 
avec  l'appui  des  grands  dont  il  avait  jusqu'alors  servi  les  intérêts 
(88)  '  :  un  des  consuls  de  cette  année,  Pompeius  Rufus,  était  de  ses 
amis  particuliers.  Il  défendit  d'abord  les  lois,  en  s'opposant  à  ce  que 
C.  Julius  César  briguât  le  consulat  avant  d'avoir  exercé  la  préture,  et 
il  servit  les  rancunes  de  l'aristocratie  financière  en  combattant  la 
proposition  de  rappeler  ceux  qui,  en  vertu  du  plébiscite  de  Varius, 
avaient  été  condamnés  à  l'exil.  Enfin  il  demanda  que  tout  sénateur 
qui  aurait  une  dette  de  2000  deniers  fût,  pour  cela  seul,  exclu  de  la 
curie. 

Ce  souci  de  la  dignité  sénatoriale  et  ce  respect  des  lois  paraissaient 
méritoires,  en  un  temps  où  l'on  ne  respectait  plus  rien.  On  avait  eu, 
l'année  précédente,  un  triste  exemple  de  ce  mépris  des  dieux  et  des 
hommes.  La  guerre  Sociale  avait  ébranlé  beaucoup  de  fortunes,  et  le 

*  La  gravure  de  la  page  571  est  tirée  d'un  Voyage  pittoresque  à  Naples  et  en  Sicile^  Paris, 
1782,  !•'  vol.,  2*  partie,  p.  214. 

*  Brutus,  55. 

*  Cicéron,  de  Orai,,  I,  7. 
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bouleversement  de  l'Asie  par  l'invasion  de  Mithridate  avait  fait  de 
grandes  ruines  dans  le  monde  financier.  Les  débiteurs   insolvables 
réclamèrent  l'abolition  des  deltes,  et  le  préteur  Asellio  prescrivit  aux 
juges  de  leur  accorder  le  bénéfice 
des  vieilles  lois  contre    l'usure, 
lois  utiles  peut-être  dans  une  pe- 
tite cité  agricole,  mais  détestables, 
à  coup  sur,  pour  un  empire.  Les 
créanciers  jetèrent  les  hauts  cris, 
et  un  tribun  s'étant  mis  à  leur 
tête,  ils  se  ruèrent  sur  le  préteur, 
pendant  qu'il  offrait  un  sacrifice 
devant  le  temple  de  la  Concorde. 
Asellio  fut  tué,  revêtu  du  costume 
pontifical.  Comme  il  avait  essaye 
de  fuir,  quelques-uns  des  assas- 
sins   l'avaient    cherché   dans    le 
temple  de  Vesta,  jusqu'aux  lieux 
où  il  n'était  permis  à  aucun  hom- 
me de  pénétrera  Le  sénat  eut  beau 
promettre  une  récompense  à  qui 
dénoncerait  les   coupables,   per- 
sonne ne  se  présenta  pour  faire  _ 
punir  ce  meurtre  et  ce  double  sa-                       lo  concorde'. 
crilége. 

Les  tribuns  Plautius  et  Papirius  prolitùront  do  l'émotion  causée 
par  cet  événement  pour  réorganiser  encore        ^     -. 
une  fois  les  tribunaux.  Vn  plébiscite  priva    AMij^[\    If  \.     \ 
l'ordre  équestre  du  droit  exclusif  de  rem-    ^^ j    t%  TMïïy 
|)lir  les  places  de  judicature,   on  édictant    ^^^^^    ^ifeîti 
que  tous  les  ans  le  peuple  nommerait  les  ' 

.  *  .  Vesta  et  son  temple  \ 

membres  des  quœstiones  perpetux^  à  raison 

de  quinze  juges  élus  par  chacune  des  trente-cinq  tribus  et  pris  dans 

*  Âppicn,  BelL  c/w.,  I,  54. 

*  Statue  du  musée  Pio-Clemenliiio.  La  tête  de  la  déesse  a  été  remplacée  par  celle  de  Faus- 
line  la  Jeune,  coutume  irrévérencieuse,  mais  très-pratiquée  sous  l'empire.  (Glarac,  Musée 
de  sculpture,  pi.  760,  n*  1858.) 

»  Buste  voilé  de  Vesta.  Q.  CASSIUS  VEST.  Au  revers,  temple  rond,  surmonté  d'une  statue 
de  Vesta;  dedans,  une  chaise  curule;  à  gauche,  une  urne;  à  droite,  une  tablette  avec  les 
lettres  A  {absolvo)  et  G  (condemuo)  Monnaie  d'argent  de  la  famille  Gassia. 
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les  trois  ordres,  le  sénat,  les  chevaliers,  les  simples  citoyens*.  Mesure 
mauvaise,  en  ce  que  les  juges  étaient  choisis  par  les  justiciables,  pré- 
férable toutefois  à  l'organisation  antérieure  qui,  donnant  les  juge- 
ments à  un  seul  ordre,  faisait  de  cet  ordre  le  maître  de  l'État.  Varius, 
l'agent  des  vengeances  équestres,  cité  devant  les  nouveaux  juges,  fut 
condamné  en  vertu  de  sa  propre  loi  '. 

Cependant  Sulpicius,  qu'on  a  vu  d'abord  l'ami  des  grands,  se  faisait 
le  complaisant  de  Marins.  On  ne  peut  trouver  d'autre  cause  à  ce  chan- 
gement soudain  que  ses  dettes.  Poursuivi  par  ses  créanciers,  il  ne 
savait  comment  leur  échapper,  après  qu'il  serait  sorti  de  charge. 
Marins  fit  briller  à  ses  veux  les  trésors  de  Mithridate  ;  il  céda  à  la  ten- 
tation;  le  pacte  fut  conclu,  et  Sulpicius  recommença  Saturninus,  que 
dès  lors  il  accusa  de  timidité  et  de  lenteur.  Il  s'entoura  d'une  garde 
de  six  cents  jeunes  gens,  comme  lui  perdus  de  dettes  et  de  débauches, 
qu'il  appela  son  antisénat',  et  d'italiens,  qui  le  suivaient  armés  sous 
leurs  toges  :  plusieurs  meurtres  jetèrent  l'effroi  dans  la  ville.  Pour  se 
rendre  maître  des  comices,  il  proposa  le  rappel  de  tous  les  amis  des 
italiens  que  la  loi  Va^na  avait  bannis,  et  la  répartition  dans  les  trente- 
cinq  tribus  des  nouveaux  citoyens  et  des  affranchis*.  Les  consuls  Sylla 
et  Pompeius  Rufus  proclamèrent  aussitôt  le  jiistitnm,  c'est-à-dire  la 
suspension  de  toutes  les  affaires.  Mais,  tandis  qu'ils  haranguaient 
le  peuple,  Sulpicius  arriva  au  Forum  et  demanda  le  retrait  de  la  décla- 
ration. Les  consuls  refusant,  il  lâcha  contre  eux  sa  bande.  Pompeius 
s'enfuit  après  avoir  vu  massacrer  son  fils;  Sylla,  poursuivi,  n'échappa 
aux  assassins  qu'en  se  réfugiant  dans  la  maison  de  Marins.  Il  n'y  avait 
pas  encore  eu  de  sang  entre  eux;  Marins  l'épargna.  Cependant  il  s'était 
assez  avancé,  lui  qui  venait  de  provoquer  la  guerre  civile,  pour  qu'on 
s'étonne  de  le  voir  reculer  devant  un  crime  de  plus.  Même  dans 
cette  voie,  il  n'eut  pas  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout.  Plus  tard, 
il  est  vrai,  sa  cruauté  n'eut  plus  de  ces  incertitudes.  Mais  Sylla  lui 
refuse  cet  instant  de  générosité  :  dans  ses  Mémoires,  il  avait  écrit 
que,  saisi  par  les  sicaires  du  tribun,  il  fut  conduit  chez  Marins,  et  là, 
contraint,  le  poignard  sur  la  gorge,  de  retirer  sa  proclamation. 

Sulpicius,  resté  maître  du  Forum,  fit  passer  ses  lois,  et,  afin  de  se 


'  Les  ccnlumvirs  ou  les  cent  cinq  juges  de  certaines  causes  civiles  étaient  depuis  long- 
lemps  choisis  de  la  même  manière.  Voyez  t.  1",  p.  114. 

*  Cïc,,Brul.,  89. 

•'  Plutarque,  3/ar.,  35;  Sylla,  8  ;  Yell.  Pat.,  H,  18. 

*  Tile  Live,  Epil,,  LXXVII  ;  Appien,  BclL  civ,,  I,  55;  Cic,  ûd  Herenn,,  11,  28. 
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payer  lui-même,  en  attendant  les  trésors  du  roi  de  Pont,  il  vendit  à 
deniers  comptants  le  droit  de  cité*.  Il  semble  aussi  avoir  aboli, 
en  faveur  des  chevaliers,  la  loi  judiciaire  Plautia^  pour  les  gagner  à 
son  parti';  dans  tous  les  cas,  ils  vont  profiter  des  proscriptions  de 
Marins,  et  ils  y  feront  si  bien  leur  main,  qu'on  les  appellera  des 
€  coupeurs  de  bourse  '  » .  Nous  verrons  Sylla  les  regarder  comme  des 
ennemis  et  les  écraser.  Chargé  par  ces  comices  italiens  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  Marins  envoya  deux  tribuns  aux  six  légions  campées 
devant  Noie  pour  en  prendre,  en  son  nom,  le  commandement;  mais 
Sylla  y  était  arrivé  déjà.  Peu  désireux  de  faire  une  guerre  d'Asie,  où  il 
y  avait  tant  à  gagner,  sous  un  chef  qui  poussait  la  discipline  jusqu'à 
la  cruauté,  et  qui  ne  pillait  que  pour  lui  seul,  les  soldats  lapidèrent 
les  envoyés  de  Marins.  Après  ce  coup,  Sylla  les  entraîna 
sans  peine  sur  la  route  de  Rome.  Mais  les  officiers 
eurent  plus  de  scrupules  :  tous  le  quittèrent,  à  l'excep- 
tion d'un  questeur.  Heureusement,  son  collègue  Pom- 
peius  Rufus  vint  le  rejoindre  et  mettre  de  son  côté, 
avec  la  puissance  du  consulat,  les  apparences  de  la  g^ng^  ^e  syiia». 
légalité*.  C'était  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  la 
première  armée  qui  marchât  enseignes  déployées  sur  Rome;  mais, 
conduite  par  les  deux  consuls,  elle  semblait  courir  à  la  défense  des 
lois  plutôt  qu'attaquer  la  patrie.  Notons  toutefois,  pour  la  moralité  de 
l'histoire,  que  ce  dangereux  exemple  est  donné  par  les  chefs  du  parti 
des  grands. 

Plutarque,  qui  croit  aux  songes,  raconte  que  Sylla  commença  cette 
entreprise  avec  la  certitude  de  vaincre,  parce  qu'il  avait  vu  en  rêve 
Séléné,  Minerve  ou  Ényo,  la  Gappadocienne,  lui  mettant  la  foudre  dans 
la  main  pour  frapper  ses  ennemis.  Sylla,  fort  incrédule  tout  en  étant 
aussi  superstitieux  que  son  biographe,  n'avait  pas  besoin  de  ces 
encouragements  surnaturels,  qui,  du  reste,  viennent  toujours  quand 

*  Si  ce  mol  de  Plutarque  (Sylla,  8)  est  juste,  Sulpicius  ne  devait  pas  trouver  beaucoup  d'a- 
cheteurs pour  le  jus  civitatis,  puisque  les  lois  antérieures  donnaient  ce  droit  à  tous  ceux 
des  Italiens  qui  avaient  pu  le  devenir. 

>  M.  Belot,  dans  sa  savante  Histoire  des  Chevaliers  romains  (t.  II,  p.  263),  pense  que  la  loi 
Plautia  ne  fut  abolie  que  par  Sylla,  en  80. 

'  Multas pecunias  abstulerani  ex  quo  saccularii  appellati  (Âscon.,  ad  Cic,  Tog.  Cand.,  p.  90, 
Orelli). 

*  Il  estimait  lui-même  cette  décision  de  Pompée  comme  un  des  plus  heureux  événements 
qui  lui  fussent  arrivés. 

*  Sylla  couché  sur  l'herbe  ;  d'un  côté,  la  Victoire  tenant  une  palme  ;  de  l'autre,  Diane. 
Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  la  famille  ^milia,  représentant  le  songe  de  Sylla. 
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on  les  désire.  Du  moment  qu'il  se  décidait  à  tirer  l'épée  contre  des  gens 

qui  n'avaient  qu'un  plébiscite  pour  se  défendre,  le  succès  était  certain. 
Le  sénat,  dominé  par  Sulpicius,  envoya  vers   Sylla  deux  préteure 

qui  lui  interdirent  d'avancer;  ils  manquèrent  être  mis  en  pièces. 

D'autres  députés  vinrent  lui  demander  ses  conditions;  il  les  donna, 

promit  de  s'arrêter  et 
devant  eux  fit  tracer  un 
camp;  mais  les  dépu- 
tés partis,  il  envoya  un 
détachement  se  saisir 
des  portes  Colline  et  Es- 
quiline,  tandis  qu'une 
légion,  tournant  Rome 
au  nord,  s'établissait 
à  l'entrée  du  pont  Su- 
blicius,  afin  que  l'at- 
taque pût  se  faire  de 
deux  côtés  à  la  fois.  Au 
jour,  il  franchit  l'en- 
ceinte sacrée,  derrière 
laquelle  n'élaient  plus 
les  lois  ni  la  liberté, 
mais  où  jamais  troupe 
romaine  n'avait  péné- 
tré en  armes  par  un 
combat.  Marins  avait 
vainement  taché  de 
se  faire  une  armée. 
Les  anciens  citoyens 
étaient  mal   disposés, 

La  Vénus  de  l'Esquilin*.  ^^S    nOUVCauX    SC    Sen- 

talent  trop  faibles  con- 
tre six  légions.  Les  esclaves  mêmes,  qu'il  promit  d'affranchir,  ne 
vinrent  qu'en  petit  nombre*.  11  y  eut  près  des  murailles  un  combat 
très-inégal  :  les  marianistes  lançaient  des  tuiles  du  haut  des  maisons 

*  Slalue  découverle  en  1874,  sur  TEsquilin,  dans  remplacement  des  jardins  d'iËJius  Lamia 
(Gazette  archéol  ,  1877,  pi.  25),  œuvre  probablement  romaine  dont  ies  formes  lourdes  ne 
rappellent  que  de  bien  loin  la  divine  élégance  des  Vénus  de  Scopas  et  de  son  école. 

*  Plularque  {Mar,^  35)  dit  qu*il  ne  s'en  présenta  que  trois. 
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de  ce  quartier  dont  les  rues  étaient  fort  étroites,  et  les  syllaniens 
leur  répondaient  par  des  traits  enflammés,  qui  mirent  le  feu  à  plu- 
sieurs édifices.  Les  derniers  eurent  bien  vite  repoussé  leurs  adver- 
saires tout  le  long  de  la  rue  Suburrane  jusqu'au  temple  de  Tellus,  au 
pied  de  l'Esquilin;  et  une  légion,  entrée  par  la  porte  Trigémine*,  se 
montrant  en  arrière,  la  foule  terrifiée  se  jeta  dans  les  rues  latérales 
et  s'enfuit;  déjà  les  chefs  avaient  disparu.  Le  soir,  des  feux  de  bivouac 
s'allumèrent  sur  le  Forum.  Combat  doublement  sacrilège!  En  ce 
moment,  Mithridate  égorgeait  en  Asie  quatre-vingt  mille  Romains, 
que  cette  guerre  civile  lui  livrait  sans  défense. 

Sylla  fit  observer  à  ses  troupes  la  plus  sévère  discipline,  et  usa 
avec  modération  de  sa  facile  victoire.  Douze  personnes  seulement 
furent  proscrites,  sans  jugement  il  est  vrai  et  sans  la  réserve  du  droit 
d'appel  :  c'était  la  première  de  ces  listes  fatales  qui  allaient  être  la 
justice  des  temps  où  nous  entrons  et  par  lesquelles  tous  les  partis, 
se  décimant  tour  à  tour,  feront  de  Rome,  durant  un  demi-siècle,  une 
arène  plus  sanglante  que  celle  de  ses  amphithéâtres.  Sulpicius,  trahi 
par  un  de  ses  serviteurs,  fut  surpris  dans  les  marais  de  Laurentum 
et  tué  :  Sylla  donna  la  liberté  à  l'esclave  pour  avoir  obéi  à  l'édit, 
puis  il  le  fit  précipiter  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  pour  avoir 
livré  son  maître.  Sa  tête  fut  placée  sur  la  tribune  aux  harangues*. 
C'était  le  premier  de  ces  hideux  trophées  dont  les  partis  allaient  tour 
à  tour  déshonorer  le  théâtre  des  luttes  pacifiques  de  l'ancienne  Rome. 
Marins  parvint  à  s'échapper.  Sylla  avait  mis  sa  tête  à  prix  malgré 
l'opposition  de  Quintus  Scaevola,  ennemi  héréditaire  de  toute  vio- 
lence. €  Tu  peux  disposer  de  ma  vie,  avait  dit  le  vieux  consulaire;  à 
mon  âge,  c'est  un  sacrifice  léger,  mais  ne  crois  pas  que  ta  puissance 
et  tes  soldats  me  fassent  jamais  voter  la  mort  d'un  homme  qui  a 
sauvé  la  république'.  »  Le  lendemain  Sylla  réunit  rasserabléç  pu- 
blique, où  il  était  certain  de  ne  pas  trouver,  en  ce  moment,  de 
contradicteur.  Après  avoir  expliqué  qu'il  avait  été  forcé  par  les  fac- 
tieux de  recourir  aux  armes,  il  fit  abolir  les  lois  de  Sulpicius,  comme 
ayant  été  portées  malgré  les  défenses  religieuses,  abroger  la  dispo- 
sition de  la  loi  Hortensia  qui  dispensait  les  plébiscites  de  l'appro- 


*  Je  suppose  du  moins  que  ce  fut  la  légion  postée  au  pont  Sublicius  qui  entra  par  la  porte 
la  plus  voisine,  porta  Trigemina,  et  prit  les  marianistes  à  revers.. 
«  Yell.  Paterculus,  H,  19. 
'  Val.  Maxime,  III,  viii,  5. 

II.  —  73 
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bation  préalable  du  sénat  S  et  voter,  dans  Tintérôt  des  débiteurs, 
quelques  mesures  que  nous  connaissons  mal*.  Ainsi  les  violences 
démagogiques  de  Marius  avaient  forcé  Sylla  à  prendre  parti,  et  il 
s'était  jeté  dans  la  voie  contraire;  l'un  descendait  aux  Italiens,  aux 
esclaves,  et  dans  le  seul  intérêt  de  son  ambition  livrait  Rome  au  petit 
peuple;  l'autre,  pour  en  finir  avec  les  séditions  tribunitiennes,  allait 
aux  grands  et  songeait  déjà  à  relever  le  pouvoir  de  l'aristocratie  sur  les 
ruines  de  toutes  les  libertés  populaires.  Cependant,  lorsque  arriva  le 
temps  des  comices  consulaires,  il  laissa  pleine  liberté  aux  suffrages. 
Deux  candidats  qu'il  présentait,  son  neveu  Nonius  et  Ser.  Sulpicius, 
échouèrent  ;  Cn.  Octavius,  qui  tenait  pour  le  sénat,  fut  élu,  puis  un  par- 
tisan de  Marius,  L.  Cinna,  dont  Sylla  avait  cru  s'assurer  avant  l'élec- 
tion, en  lui  faisant  prendre  l'engagement  solennel  de  rester  son  ami. 
H  l'avait  conduit  au  Capitole.  Là,  Cinna  tenant  une  pierre  dans  la 
main,  avait  prononcé  devant  une  foule  nombreuse  cette  imprécation 
contre  lui-même  :  <  Si  je  ne  garde  pas  à  Sylla  l'affection  promise,  je 
consens  à  être  jeté  hors  de  la  ville,  comme  je  jette  cette  pierre  hors  de 
ma  main'.  ]>  Étrange  garantie  pour  une  telle  époque  qu'un  serment 
prêté  sur  les  autels  des  dieux  !  Sylla  sut  bientôt  ce  qu'elle  valait  :  dès 
qu'il  fut  sorti  de  charge,  le  nouveau  consul  le  fit  accuser  par  un  tribun. 
.  Ce  jour-là  sans  doute  Sylla  se  repentit  de  sa  modération,  et  ses  idées 
se  fixèrent  sur  les  réformes  que  plus  tard  il  appliqua;  mais,  malgré 
l'éclat  de  ses  services,  il  n'avait  pas  encore  fait  d'assez  grandes  choses 
pour  parler  et  agir  en  maître  ;  il  avait  besoin  d'éprouver  le  dévouement 
de  ses  troupes  et  de  se  fortifier  par  cette  gloire  militaire  qui  tant  de 
fois  a  tué  la  liberté.  Laissant  donc  à  Rome  le  consul  factieux  et  le  tri- 
bun accusateur,  il  alla  rejoindre  son  armée  et  s'embarqua  hardiment 
pour  la  Grèce*,  certain  que,  avec  ses  légions  victorieuses  et  le  butin  de 
l'Asie,  il  saurait  toujours  se  rouvrir  la  route  de  Rome  (printemps  de  87). 


II.  -  FUITE  ET  RETOUR  RE  MARIUS;  LES  PROSCRIPTIONS; 
SON  SEPTIÈME  CONSULAT  (87-80). 

.    Marius  fuyait  devaut  son  heureux  rival.  «  A  peine  sorti  de  Rome,  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  qui  l'accompagnaient.  Comme  il  était  déjà 

*  Appien,  DelL  «*».,  1,  50. 

^  Festus,  s.  V.  Vnciaria  lex. 

*  Plularque,  Sylla,  10. 
^  Ciccron,  Brut.,  48. 
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nuit,  il  se  relira  d'abord  dans  une  de  ses  maisons  de  campagne, 
voisine  des  terres  de  Mucius,  beau-père  de  son  fils*,  et  envoya  celui-ci 
prendre,  dans  cette  maison,  des  provisions,  tandis  que  lui-même  des- 
cendait à  Ostie,  où  Numerius,  un  de  ses  amis,  lui  avait  préparé  une 
barque.  Il  mit  à  la  voile  sans  attendre  son  fils,  qui  passa  la  nuit  à 
ramasser  les  vivres  dont  il  avait  besoin.  Surpris  par  le  jour,  le  jeune 
homme  fut  sur  le  point  d'être  découvert  par  quelques  cavaliers  qui, 
soupçonnant  que  Marins  était  dans  cette  maison,  vinrent  Ty  cher- 
cher. Heureusement,  l'intendant  de  Mucius  les  vit  de  loin  et  eut  le 


( 


Mosaïque  d'Oslie  •. 


temps  de  le  cacher  dans  un  chariot  de  fèves;  il  y  attela  ses  bœufs  et 
les  fit  marcher  du  côté  de  Rome,  en  allant  au-devant  des  cavaliers. 
Le  jeune  Marins,  conduit  ainsi  jusqu'à  la  maison  de  sa  femme,  y  prit 
ce  qui  lui  était  nécessaire,  et,  la  nuit  venue,  se  rendit  au  bord  de  la 
mer,  où  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  qui  pa'rtait  pour  l'Afrique. 

c  De  son  côté,  le  yieux  Marius  côtoyait  l'Italie,  poussé  par  ua  vent 
favorable.  Craignant  de  tomber  entre  les  mains  d'un  des  principaux 


*  Tite  Live  {EpxL,  LXXXVl)  et  Vell.  Palerciilus  font  du  jeune  Marius  un  fils  adoplif  du  vain- 
queur des  Cimbres;  Appien  rappelle  tour  à  tour  son  fils  (Be//.  c/v.,  I,  62)  et  son  neveu 
(îM.,  87).  Plutarque  {Uar,,  35)  fait  de  Granius,  un  des  douze  qui  furent  proscrits  avec  lui, 
son  beau-fils.  *  • 

*  Mosaïque  des  thermes  d'Ostie  représentant  les  murs  et  la  porte  d'une  ville. 
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habitants  de  Terracine,  nommé  Geminius,  son  ennemi  personnel,  il 
avait  recommandé  aux  matelots  d'éviter  cette  ville.  Ils  auraient  bien 
voulu  faire. ce  qu'il  désirait;  mais  le  vent  changea,  et,  soufflant  de  la 
haute  mer,  souleva  une  si  furieuse  tempête  qu'ils  crurent  que  le 
vaisseau  ne  résisterait  pas  à  l'effort  des  ^^gues.  Ils  doublèrent  diffi- 
cilement le  promontoire  de  Gaëte  {Caieta)\  et,  comme  Marins  était 
très-incommodé  de  la  mer,  qu'en  outre  les  vivres  manquaient,  ils 
descendirent  à  terre,  où  ils  errèrent  de  côté  et  d'autre.  Sur  le  soir, 
ils  trouvèrent  des  bouviers  qui  n'eurent  rien  à  leur  donner,  mais 
qui,  ayant  reconnu  Marins,  l'avertirent  de  s'éloigner  promptemenl, 
parce  qu'ils  venaient  de  rencontrer  des  cavaliers  qui  le  cherchaient. 
Privé  de  toute  ressource,  et  souffrant  de  voir  ceux  qui  l'accompa- 


Barque  ^ 


giiaient  près  de  mourir  de  faim,  il  quitta  le  grand  chemin,  et  se  jeta 
dans  un  bois  épais,  où  il  passa  une  nuit  affreuse. 

«  Le  lendemain,  il  se  remit  en  marche  le  long  de  la  mer,  et,  pour 
encourager  les  gens  de  sa  suite,  leur  raconta  des  présages  qui  lui 
avaient  promis  un  septième  consulat.  Ils  n'étaient  plus  qu'à  20  slades 
de  Minturnes,  lorsqu'ils  aperçurent  de  loin  une  troupe  de  cavaliers 
qui  venaient  à  eux,  et  ils  virent  en  même  temps  deux  barques  qui 
(Jôtojaient  le  rivage.  Ils  coururent,  chacun  suivani,  sa  force  et  son  agi- 
lité, vers  la  mer,  pour  gagner  à  la  nage  les  embarcations.  Granius,  fils 
de  la  femme  de  Marins,  monta  sur  l'une  et  passa  dans  l'île  voisine 


'  Le  bois  de  la  page  581  a  été  fait  d'après  une  gi*avure  de  VÉnétde^  traduite  en  vers  iUUeaç' 
par  Annibal  Caro,  aux  frais  de  la  duchesse  de  Devonshire,  1819  ;  t.  II,  pi.  1.  ;      ^ 

*  D'après  Ricli,  Dkiionn,  des  Anltq.y  au  mot  Scapha,  p.  5C1.  ::  • 
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iWEnaria  (Iscliia).  Marius,  gros  et  lourd,  avançait  avec  peine  :  deux 
esclaves  qui  le  soulevaient  au-dessus  de  l'eau  ne  parvinrent  qu'après 
beaucoup  d'efforts  à  le  mettre  dans  l'autre  barque.  A  ce  moment  les 
ravaliers  arrivaient  sur  le  rivage  et  criaient  aux  mariniers  de  ramener 
le  bateau  à  la  côte  ou  de  jeter  le  proscrit  par-dessus  le  bord,  tandis 
que  Marius,  les  larmes  aux  yeux,  les  conjurait  de  ne  pas  le  sacrifier  à 
SOS  ennemis.  Après  avoir  formé  en  quelques  instants  plusieurs  réso- 


^^^■^_. 


Ile  iV^naria  (Ischia). 

lutions  contraires,  les  matelots  répondirent  qu'ils  ne  trabiraient  pas 
Marius,  et  les  cavaliers  se  retirèrent,  en  leur  adressant  de  grandes 
menaces,  qui  les  firent  changer  de  sentiment.  Ils  allèrent  mouiller 
près  de  l'embouchure  du  Liris,  dont  les  eaux,  en  se  répandant  hors 
de  leur  lit,  forment  un  marais,  et  conseillèrent  à  Marius  de  descen- 
dre pour  prendre  de  la  nourriture  sur  le  rivage,  en  attendant  que  le 
vent  devint  favorable.  11  les  crut,  débarqua  et  se  coucha  sur  l'herbe, 
mais  les  mariniers,  remontant  aussitôt  dans  leur  barque,  levèrent 
l'ancre  et  s'éloignèrent  :  ils  avaient  pensé  qu'il  n'était  ni  honnête  de 
livrer  Marius,  ni  sûr  pour  eux  de  le  sauver. 
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€  Ainsi  abandonné,  Marius  resta  longtemps  sans  proférer  une  parole; 
reprenant  enfin  courage,  il  s'avança  péniblement,  par  des  terrains  sans 
route,  à  travers  des  marais  profonds  et  des  fossés  pleins  d'eau  et  do 
boue,  et  arriva  par  hasard  à  la  cabane  d'un  vieux  paludier.  Il  se  jette  à 
ses  pieds  et  le  supplie  de  sauver  un  homme  qui,  s'il  échappait  à  son 
malheur  présent,  le  récompenserait  un  jour  bien  au  delà  de  ses  espé- 
rances. Le  vieillard,  soit  qu'il  eût  connu  jadis  Marius,  soit  que  son  air 


Terracine  *. 

lui  fit  juger  qu'il  était  un  personnage  distingué,  lui  dit  :  c  Si  vous  ne 
€  voulez  que  vous  reposer,  ma  cabane  vous  suffit;  mais  si  vous  errez 
«  pourfuirdesennemis,je  vous  cacherai  dans  un  lieu  plus  sûr.  *  Marius 
l'ayant  prié  de  le  faire,  cet  homme  le  mena  près  de  la  rivière,  dans  un 
endroit  creux  du  marais,  où  il  le  fit  coucher  et  le  couvrit  de  roseaux 
et  d'autres  plantes  légères  dont  le  poids  ne  pouvait  le  blesser.  Il  n'y 
avait  pas  longtemps  qu'il  était  là,  lorsqu'il  entendit  un  grand  bruit  du 
côté  de  la  cabane.  Gcminius  avait  envoyé  de  Terracine  plusieurs  cava- 

*  Restes  pélasgiques  d'un  pont.  (DodweU,  Pelasgic  remains,  pL  109.) 
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liers  à  sa  poursuite;  quelques-uns  d'entre  eux,  arrivés  par  hasard  en 
cet  endroit,  cherchèrent  à  effrayer  le  vieillard  en  lui  criant  qu'il 
cachait  un  ennemi  des  Romains.  Marins,  qui  les  entendit,  se  leva  du 
lieu  où  il  était,  pour  s'enfoncer  à  l'endroit  où  l'eau  était  le  plus  pro- 
fonde et  le  plus  boueuse  :  ce  fut  ce  qui  le  fit  découvrir. 

«  Retiré  de  là  nu  et  couvert  de  fange,  il  fut  conduit  à  Minturnes,  où 
on  le  remit  aux  mains  des  magistrats  :  car  le  décret  du  sénat  qui 
ordonnait  de  le  poursuivre  et  de  le  tuer,  s'il  était  pris,  avait  été  déjà 
publié  dans  toutes  les  villes. 


Minturnes^. 

«  L'ordre  était  formel  ;  les  m^igistrats  de  Minturnes  n'osèrent  pour- 
tant l'exécuter  avant  d'avoir  réuni  la  curie,  et,  en  attendant,  enfer- 
mèrent Marins  dans  la  maison  d'une  femme  qu'il  avait  autrefois  con- 
damnée. Loin  d'agir  en  femme  offensée,  elle  le  traita  de  son  mieux  et 
s'appliquait  à  relever  son  courage.  «  Je  n'en  manque  pas,  lui  dit-il,  car 
«  en  arrivant  chez  vous,  j'ai  eu  un  présage  favorable.  Un  àne  sortant 
«  de  votre  porte  pour  aller  boire  à  la  fontaine  voisine,  s'est  arrêté 
«  devant  moi,  me  regardant  d'un  air  intelligent,  puis  s'est  mis  à 
«  braire  d'une  voix  éclatante  et  à  bondir  joyeusement.  S'il  a  quitté 

«  Chenavard,  pi.  Vf. 

n.  —  74 
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€  son  râtelier  et  sa  nourriture  sèche  pour  aller  à  l'eau,  c'est  que  la 
€  terre  m'est  funeste  et  que  la  mer  me  sera  favorable.  » 

€  Après  une  longue  délibération,  les  magistrats  et  les  décurions  de 
Minturnes  résolurent  d'exécuter  le  décret  et  de  faire  périr  Marius; 
mais  aucun  des  citoyens  ne  voulut  se  charger  du  meurtre;  enfin  il  se 
présenta  un  cavalier  gaulois  ou  cimbre  (car  on  dit  l'un  et  l'autre)  qui 
entra  l'épée  à  la  main  dans  la. chambre  où  Marius  reposait*.  Comme 
elle  recevait  peu  de  jour  et  qu'elle  était  fort  obscure,  le  cavalier, 
assure-t-on,  crut  voir  des  traits  de  flamme  s'élancer  des  yeux  de  Marius, 
et  de  ce  lieu  ténébreux  il  entendit  une  voix  terrible  lui  dire  i  c  jOses-tu 
«  bien,  misérable,  tuer  Caïus  Marius  !  »  Le  barbare,  effrayé,  prend  la 
fuite  en  jetant  son  épée,  et  crie  dans  la  rue  :  c  Non,  je  ne  puis  tuer 
«  Caïus  Marius.  »  L'étonnement  d'abord,  ensuite  la  compassion  et 

le  repentir  gagnèrent 
bientôt  toute  la  ville. 
Les  magistrats  se  re- 
prochèrent la  réso- 
lution qu'ils  avaient 
prise  comme  un  excès 
d'injustice  et  d'ingra- 
titude envers  un  hom- 
me qui  avait  sauvé  l'I- 
talie, et  à  qui  l'on  ne 

Ane  de  bronze  *  (p.  587). 

pouvait  sans  crime  re- 
fuser du  secours.  «  Qu'il  s'en  aille,  disaient-ils,  errer  où  il  voudra  et 
«  accomplir  ailleurs  sa  destinée  ;  prions  les  dieux  de  ne  pas  nous  punir 
«  de  ce  que  nous  rejetons  de  notre  ville  Marius  nu  et  dépourvu  de  tout 
«  secours.  »  Après  ces  réflexions,  ils  se  rendent  au  lieu  où  il  était  dé- 
tenu, l'en  font  sortir  et  le  conduisent  au  bord  de  la  mer.  Comme 
chacun  lui  donnait  de  bon  cœur  ce  qui  pouvait  lui  être  utile,  il  se 
passa  un  temps  assez  considérable;  d'ailleurs  il  y  a  sur  le  chemin 
qui  mène  à  la  mer  le  bois  sacré  de  la  nymphe  Marica,  singulière- 
ment respecté  de  tous  les  Minturniens,  qui  ont  grand  soin  de  ne 
rien  laisser  sortir  de  ce  qu'on  y  a  une  fois  porté.  Ne  pouvant  donc 
le  traverser  ils  allaient  être  forcés  de  faire  un  long  circuit  qui  les 
aurait  fort  retardés,  lorsqu'un  des  plus  vieux  de  la  troupe  se  mit  à 


*  C'était  un  des  servi  publici  de  la  cité. 
^  D'après  une  figurine  antique. 


Digitized  by 


Google 


RIVALITÉ  DE  MARÏUS  ET  DE  SYLLA.  587 

crier  qu'il  n'y  avait  point  de  chemin  où  il  pût  être  défendu  de  passer 
pour  sauver  Marins;  et  lui-même,  le  premier,  saisissant  quelques-unes 
des  provisions  qu'on  portait  au  vaisseau,  prit  son  chemin  à  travers 
le  bois.  On  lui  fournil  avec  le  même  zèle  et  la  môme  promptitude  loul 
ce  qui  lui  était  nécessaire,  et  un  certain  Beleus  lui  donna  un  vais- 
seau pour  faire  son  voyage.  Dans  la  suite,  Marius  fit  représenter  toute 
cette  histoire  en  un  grand  tableau  qu'il  consacra  dans  le  temple  de 
Marica,  d'où  il  s'était  embarqué  par  un  vent  favorable*. 

€  Il  fut  heureusement  porté  à  l'île  d'^nana  (Ischia),  où  il  trouva 
Granius  et  quelques  autres  amis  avec  qui  il  fit  voile  vers  l'Afrique; 
mais,  l'eau  leur  ayant  manqué,  ils  furent  obligés  de  relâcher  en  Sicile, 
près  de  la  ville  d'Érjx.  Le  questeur, 
chargé  de  garder  cette  côte,  pensa 
se  saisir  de  Marius  et  tua  seizç  de 
ceux  qui  étaient  allés  à  l'aiguade. 
Marius  se  rembarqua  précipitam- 
ment, traversa  la  mer  et  s'arrêta  à 
l'île  de  Méninx,  où  il  eut  pour  pre- 
mière nouvelle  que  son  fils  s'était 
sauvé    de    Rome    avec    Cethegus 
et   qu'ils'  étaient  allés  à   la  cour 
d'Hiempsal,  roi  de  Numidie,  pour 

lui   demander   secours.    Sur  celle  ^^_-s,__^:-^^^-^^<r-— 

nouvelle  favorable,  il  se  hasarda  à  Navire  à  voiles». 

passer  de  l'île  sur  le  territoire  de 

Carthage.  L'Afrique  avait  alors  un  gouverneur  nommé  Sextilius,  à  qui 
Marius  n'avait  fait  ni  bien  ni  mal  :  il  espérait  donc  en  pouvoir  tirer 
quelque  assistance;  mais  à  peine  fut-il  descendu  avec  un  petit  nom- 
bre des  siens,  qu'un  licteur  vint  à  sa  rencontre,  et,  s'arrêlant  devant 
lui  :  €  Marius,  lui  dit-il,  Sextilius  vous  fait  dire  de  ne  pas  mettre  le 
«  pied  en  Afrique,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  exécute  contre  vous  les 
«  décrets  du  sénat,  et  qu'il  vous  traite  en  ennemi  de  Rome.  »  Celle 
défense  accabla  Marius  d'une  tristesse  profonde»  et  il  garda  longtemps 


*  On  ne  Toit  pas  que  Sylla  ail  puni  cette  conduite  des  magistrats  de  Minturnes.  Ils  s'étaient 
mis  à  couvert  par  l'histoire  du  Cimbrc,  conte  probablement  répandu  par  eux  pour  excuser 
leur  conduite.  Us  paraissaient  ainsi  avoir  obéi  aux  dieux,  qui  avaient  manifesté  leur  volonté 
en  envoyant  au  barbare  cette  •. terreur  panique  ».  Au  fond,  ils  avaient  voulu  sauver  l'ami  des 
Italiens. 

*  D'après  Smilli,  Dicltonn  ,  etc. 
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le  silence,  en  jetant  sur  le  licteur  des  regards  terribles.  Cet  homme 
lui  ayant  enfin  demandé  ce  qu'il  le  chargeait  de  rapporter  au  gouver- 
neur :  «  Dis-lui,  répondit-il,  que  tu  as  vu  Marius  assis  sur  les  ruines 
<r  de  Carthage.  » 

«  Cependant  Hiempsal,  roi  des  Numides,  était  porté  tour  à  tour  à 
des  résolutions  contraires;  il  traitait  avec  honneur  le  fils  de  Marius; 
mais,  lorsque  ce  jeune  homme  voulait  partir,  le  roi  trouvait  des  pré- 
textes pour  le  garder,  et  ces  retards  n'annonçaient  rien  de  favorable. 
La  mine  avantageuse  de  ce  jeune  homme  toucha  une  des  femmes 
du  harem,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  sauver  avec  ses  amis, 
et  il  alla  retrouver  son  père.  Après  s'être  embrassés,  ils  se  mirent 
en  route  ;  le  long  du  rivage,  ils  virent  deux  scorpions  qui  se  battaient, 
ce  qui  parut  à  Marius  un  mauvais  présage.  Aussi  se  pressèrent-ils  de 
monter  sur  un  bateau  pêcheur  pour  passer  dans  l'île  de  Cercina,  qui 
est  à  peu  de  distance  du  continent;  ils  avaient  à  peine  levé  l'ancre, 
qu'ils  virent  des  cavaliers  arriver  à  l'endroit  même  qu'ils  venaient  de 
quitter  ^  » 

Durant  ces  vicissitudes,  les  affaires  changeaient  en  Italie.  L'éloigne- 
ment  de  Sylla,  l'incapacité  d'Octavius,  avaient  encouragé  Cinna  à  re- 
prendre les  projets  de  Sulpicius*.  Les  nouveaux  citoyens  accoururent 
autour  de  lui,  et  les  riches  du  parti  allèrent  jusqu'à  lui  offrir  trois 
cents  talents ^  Qu'il  leur  ait  donné  ou  vendu  son  appui,  peu  importe; 
en  échange  de  cette  protection,  ils  devaient  lui  livrer  les  comices  : 
c'était  le  prix  réel  du  «marché.  Appuyé  de  plusieurs  tribuns,  il  pro- 
posa en  effet  de  les  répartir  parmi  les  trente-cinq  tribus,  et,  dans  la 
pensée  que  Marius,  lui  devant  son  retour  dans  Rome,  lui  serait  un 
instrument  utile,  il  demanda  le  rappel  des  bannis.  Le  jour  du  vote, 
la  majorité  des  tribuns  repoussa  les  lois,  et  un  combat  sanglant  s'en- 
gagea sur  le  Forum  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  citoyens,  com- 
mandés, les  premiers  par  Octavius,  les  seconds  par  Cinna.  Celui-ci, 
chassé  de  la  place,  essaya  de  soulever  les  esclaves  de  la  ville*.  Déjà 
nous  avons  vu  Caïus  Gracchus  et  les  amis  ou  les  chefs  des  Italiens 
recourir  à  cette  ressource,,  comme  pour  nous  donner  le  droit  d'asso- 
cier ensemble  toutes  ces  misères.  Mais  Italiens,  esclaves,  prolétaires, 
tous  ces  hommes  ne  formaient  qu'une  troupe  sans  ordre  ni  disci- 

*  Plutarque,  Mar.,  55-40. 

«  Cicéron,  de  Dit.,  I,  2;  de  Nal.  deor..  Il,  5  ;  Philipp.,  XIV,  8. 

*  Appien,  Bell,  civ,,  I,  64  :  Tpiajtoaia  ^capo^cx^aat  ToÎAavra. 

*  Id,,  ibid.,  î,  65. 
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pline.  Les  anciens  citoyens  restèrent  aisément  maîtres  de  Rome,  et 
le  sénat,  traitant  un  consul  comme  le  premier  des  Gracques  avait 
traité  un  tribun,  déclara  par  décret  Ginna  déchu  de  sa  charge  et  le 
fit  remplacer  par  le  flamine  de  Jupiter,  Gorn.  Merula;  s'il  en  faut 
croire  Appien,  il  le  priva  môme  de  son  titre  de  citoyen*.  Getle  fois, 
dix  mille  hommes  avaient  péri.  Voilà  bien  des  illégalités  et  bien  du 
sang,  mais  durant  plus  d'un  demi-siècle  Rome  ne  verra  pas  autre 
chose. 

La  guerre  Sociale  n'était  pas  encore  terminée,  quoique  depuis  les 
succès  de  Sylla  les  hostilités  eussent  été  sans  importance.  Les  Samnites, 
les  Lucaniens,  n'avaient  pas  fait  soumission;  plusieurs  villes  de  la 
Campanie  résistaient,  et  Appius  Glaudius  bloquait  Noie,  qui  avait  une 
garnison    samnite.    Ginna 
se    présenta    aux    Italiens 
comme    une    victime    de 
son  dévouement  pour  leur 
cause  et  en  reçut  quelques 
secours  en  hommes  et  en 
argent*,  puis  il  entraîna  les 

troupes  du  blocus  de  Noie,  ^^^^^^.^  ,^  ,.^„^, 

en  accusant  le  sénat  d'a- 
voir violé  dans  sa  personne  les  droits  du  consulat  et  ceux  des  citoyens 
qui  l'avaient  élu*.  Des  levées  nombreuses  faites  chez  tous  les  peuples 
d'Italie*  accrurent  son  armée,  et  la  guerre  Sociale  parut  recommen- 
cer. Quand  Marins  apprit  ces  nouvelles,  il  partit  en  toute  hâte  et  vint 
débarquer  à  Télamon,  en  Étrurie,  avec  environ  mille  cavaliers  ou 
fantassins  maures  et  numides,  auxquels  se  joignirent  six  mille  es- 
claves, qu'il  attira  sous  ses  drapeaux  par  la  promesse  de  la  liberté. 

*  Cicéron  plaidera  bientôt  qu'il  n'est  pas  permis  de  retirer  le  jus  civitalit;  mais,  en  un 
temps  où  la  loi  était  sans  cesse  violée,  il  se  peut  que  le  sénat  ait  rendu  ce  décret  contre 
Cinna.  Cependant  je  ne  le  crois  pas.  Les  Pères  n'avaient  pas  même  le  droit  de  destituer  un 
magistrat.  Dans  l'afTaire  de  Gatilina,  ils  décidèrent  que  Lentulus  abdiquerait  la  préture,  vi 
P,  Lentulus,  quum  se  prœtura  ahâ,'tc(issei,  ium  incuslodiam  Uaderetur,  Mais  Cicéron  eut  grand 
soin  d'expliquer  au  peuple  que  Lentulus,  avant  d'être  mené  en  prison,  avait  renoncé  à  sa 
charge,  magistratu  se  abdicavH  (Ul*  CatiL,  6).  César  aussi  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et 
non  destitué.  (Suét.,  Cxs.,  16.) 

*  Appien,  Bell,  civ,^  I,  65  :  xp^fij^^"*  auXXé^wv. 

*  Tête  de  Janus  ;  au  revers,  une  proue  de  navire  ;  la  marque  du  denier,  X,  et  la  légende 
CINA,  ROMA. 

^  Voyez,  dans  Appien  (ibid.),  son  discours  et  ses  basses  flatteries  à  la  soldatesque, 
s  Velleius  Paterculus  (II,  20)  porte,  avec  son  exagération  habituelle,  ces  levées  à  trente 
légions;  Appien  dit  seulement  :  y,5T.{*.«Tâ  «  x«i  «rrpanàv  ouvctiXcuv  (I,  66). 
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Scrtorius  conseillait  à  Cinna  de  ne  pas  s'associer  à  cet  ambi lieux  et 
vindicatif  vieillard.  Cependant  il  se  montrait  si  humble,  que  Cinna 
crut  à  son  désintéressement,  et  lui  donna  le  titre  de  proconsul  avec 
les  faisceaux.  Couvert  d'une  mauvaise  toge,  la  barbe  longue,  les 
yeux  fixés  à  terre,  il  semblait  encore  sous  le  poids  de  la  proscription. 
Mais  dès  qu'il  se  vit  au  milieu  des  soldats,  il  anima  tout  de  son  acti- 
vité. Quatre  armées,  sous  Marins,  Cinna,  Sertorius  et  Carbon,  mar- 
chèrent sur  Rome;  les  convois  furent  coupés,  Ostie  prise,  les  arrivages 
par  le  Tibre  interceptés,  et  la  ville  menacée  de  la  famine.  Octavius  et 
Merula  y  faisaient  d'inutiles  préparatifs  de  défense,  élargissant  le 
fossé,  fermant  les  brèches,  couvrant  la  muraille  de  machines,  mais 
refusant,  comme  on  les  en  pressait,  d'armer  les  esclaves,  pour  ne  pas 
faire,  disaient-ils,  ce  qu'ils  reprochaient  à  leurs  adversaires. 
Le  sénat  avait  encore  en  Italie  deux  armées  et  deux  généraux  : 
Metellus  Plus,  qui  faisait  tète  aux  Samnites  dans  le  Sud, 
et,  au  Nord,  Cn.  Pompeius,  qui,  pour  tenir  les  alliés  en 
respect,  avait  depuis  son  consulat  conservé  ses  troupes. 
Sylla  lui  avait  envoyé  un  successeur,  le  consul  Pompeius 
.    ^      ^    Rufus,  que  les  soldats  massacrèrent,  peut-être  à  l'insti- 

Fompeius  Rufus*.  •         j     i,  t 

galion  de  1  autre  Pompeius,  qu'on  appelait  Strabon,  ou 
le  Louche,  et  qui  justifiait  son  surnom  par  sa  conduite*.  Lorsque  la 
guerre  civile  éclata,  l'habile  homme  se  trouva  fort  embarrassé  :  si  ses 
antécédents  et  ses  affections  le  portaient  vers  le  sénat,  il  craignait  qu'a- 
près la  victoire  les  syllaniens  ne  voulussent  lui  demander  compte  de 
la  mort  du  consul  ;  et  puis,  dans  ces  temps  troublés,  où  nul  n'était  sûr 
du  lendemain,  il  se  disait  que  le  meilleur  était  d'avoir  une  armée  à  soi 
et  de  ne  pas  risquer  de  la  perdre,  en  l'engageant  à  fond  dans  une 
action  décisive.  Aussi  s'approchait-il  lentement  de  Rome,  en  vue  de  la 
porte  Colline,  lorsque  Cinna  et  Sertorius  l'attaquèrent';  on  se  batlit 
jusqu'à  la  nuit  sans  résultat;  pou  de  temps  après  il  périt  frappé  du 
tonnerre  (87).  Quant  à  Metellus,  le  sénat  l'avait  rappelé  en  lui  ordon- 
nant de  traiter  à  tout  prix  avec  les  Samnites.  Ceux-ci  exigeaient  le 
droit  de  cité  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  alliés,  la  restitution  du 


«  Q.  im,  UVFI  RVFVS  COS.  Tôle  nue  de  Pompeius  Rufus. 

•  Appicn,  Bell,  civ.,  I,  03;  Val.  Maxime,  IX,  ix,  2.  Velleius  Paterculus  (II,  21)  (race  de  ce 
personujige  un  portrait  fidèle....  lia  se  dubium  mediumque  partibuê  praslitU  uL„.  hue  aique 
illuc  unde  fipes  major  jwlenlix  adfuUiuct  se  exercilumque  defleclerel. 

*  Orose,  V,  19;  Zonare,  X,  1.  VEpilome  LXXIX  de  Tile  Live  place  cette  affaire  plus  tard,  cl 
sur  le  Janicule;  ce  fut  ^leul-ôtre  uu  second  combat. 
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bulin  fail  sur  eux,  la  remise  de  leurs  prisonuiers,  Texlradition  de 
leurs  déserteurs.  Metellus  refusa;  Marius  leur  fit  dire  qu'il  leur 
accordait  tout,  et  ils  passèrent  de  sou  côté.  Cependant  Metellus  put 
rentrer  dans  Rome  avec  ses  troupes;  mais  un  tribun  des  soldats  livra 
aux  marianistes  une  porte  du  Janicule.  La  désertion  se  mit  dans  l'ar- 
mée sénatoriale,  découragée  par  les  lenteurs  d'Octavius,  qui  voulait 
conduire  une  guerre  civile  sans  s'écarter  des  prescriptions  légales, 
et  décimée  par  une  maladie  contagieuse  qui  enleva  près  de  vingt  mille 
soldats.  Les  esclaves  aussi  fuyaient  par  bandes  nombreuses  au  camp 


Embouchure  du  Tibre*. 

(le  Marins*.  Metellus,  jugeant  la  partie  perdue,  gagna  l'Afrique,  et  le 
sénat  se  décida  à  traiter.  Il  reconnut  Cinna  pour  consul,  à  la  condi- 
tion qu'il  n'y  aurait  pas  de  sang  versé'.  Cinna  refusa  de  donner  un 
serment,  ajoutant  toutefois  que  pour  lui  il  ne  causerait  sciemment  la 
mort  de  personne;  il  avertit  même  Octavius  de  s'éloigner.  Mais  les 
députés  avaient  vu  à  côté  de  lui  Marius  silencieux  et  leur  jetant  des 
regards  farouches  :  ils  retournèrent  avec  terreur  dans  la  ville. 

•  Enéide,  Irad.  dWnn.  Caro,  t.  II,  pi.  3. 

*  Tile  Live,  Epil.,  LXXX;  Appien,  BelL  civ.,  I,  69. 

^  Appien,  tbid.  Les  fragments  des  Annales  de  Granius  Licinianus  récemment  découverts 
ajoutent  quelques  détails,  mais  sans  importance,  à  ce  que  nous  savions  déjà  de  ces  évé- 
nements. 


Digitized  by 


Google 


593  LES  ESSAIS  DE  REFORME  (153-79). 

Cinna  et  Marius  se  présentèrent  bientôt  aux  portes,  c  Une  loi  m'a 
chassé,  dit  Marius,  une  loi  seule  peut  me  permettre  de  rentrer.  »  On  se 
hâta  de  réunir  une  assemblée;  mais  deux  ou  trois  tribus  avaient  à 
peine  voté  que,  jetant  le  masque,  il  entra  entouré  des  esclaves  qu'il 
avait  affranchis.  Aussitôt  les  massacres  commencèrent.  Octavius  fut 
tué  sur  sa  chaise  curule,  et  Ton  planta  sa  tète  sur  la  tribune  aux 
harangues  ^  P.  Crassus,  le  père  du  triumvir,  un  de  ses  fils,  L.  César,  qui 
s'était  distingué  dans  la  guerre  Sociale,  son  frère  Caïus,  Âtilius  Serra- 
nus,  P.  Lentulus,  C.  Numitorius,  M.  Baebius,  les  plus  grands  person- 
nages, périrent.  Les  assassins  avaient  ordre  de  tuer  tous  ceux  auxquels 
Marius  ne  rendait  pas  le  salut.  Un  ancien  préteur,  Àncharius,  se  pré- 
senta devant  lui,  au  moment  où  il  sacrifiait  dans  le  Capitole  :  il  fut 
égorgé  dans  le  temple  même.  Pour  quelques-uns,  on  parodia  la  justice  : 
Merula,  le  consul  substitué,  et  Catulus,  le  vainqueur  des  Cimbres, 
furent  cités  devant  un  tribunal.  Ils  n'attendirent  pas  le  jugement;  Fun 
fit  allumer  un  brasier  et  périt  suffoqué  ;  l'autre  s'ouvrit  les  veines 
dans  le  temple  de  Jupiter,  c  sous  les  yeux  mêmes  du  dieu  dont  »  il  était 
le  pontife.  A  côté  du  cadavre  de  Merula,  on  trouva  une  tablette  portant 
qu'avant  de  se  donner  la  mort  il  avait  eu  soin  de  déposer  ses  insignes 
de  flamine  diale,  suivant  les  prescriptions  du  rituel.  Les  amis  de  Ca- 
tulus avaient  imploré  pour  lui  Marius  et  n'avaient  obtenu  d'autre  ré- 
ponse que  ces  mots  :  c  II  faut  qu'il  meure.  » 

Le  grand  orateur  Marcus  Antonius  s'était  caché  dans  la  maison  d'un 
paysan.  Celui-ci  envoyant  cherchera  la  taverne  voisine  plus  de  vin  que 
d'habitude,  le  tavernier  s'en  étonna,  fit  parler  l'esclave  et  courut  révé- 
ler la  retraite  du  proscrit;  Marius  voulait  aller  tuer  son  ennemi  de 
sa  main  :  on  le  retint;  un  tribun  et  quelques  soldats  furent  chargés 
de  l'exécution.  Arrivés  à  la  cabane,  les  soldats  entrent,  mais  Antonius, 
avec  sa  parole  éloquente,  les  arrête,  les  séduit,  et  les  épées  s'abaissent; 
le  tribun,  resté  en  bas,  est  obligé  de  monter  pour  détruire  le  charme 
en  frappant  lui-même*.  On  dit  que  Marius,  quand  on  lui  apporta 
cette  tête,  la  prit  dans  ses  mains  et  insulta  encore  ces  tristes  restes". 
Cornu  tus  fut  sauvé  par  ses  esclaves.  Devant  sa  maison,  ils  préparèrent 
un  bûcher  où  ils  placèrent  un  cadavre  ramassé  le  long  du  chemin.  Du 

«  Platarque  rapporte  (Mar.,  42)  qu'on  trouva  sur  son  corps  une  amulette  chaldéeune.  On 
verra  que  Sylla  en  portait  aussi.  Ces  sceptiques  étaient  très-superstitieux. 

*  Appien,  Bell,  civ.,  I,  73. 

*  Val.  Maxime,  IV,  2 inter  epulas  pcr  summam  animi  ac  verborum  intolentiam  aliquandiu 

tenuU.  Cet  Antoine  fut  i'aieul  du  triumvir.  U  e2)t  un  des  interloculcurs  du  traité  de  Cicérou 
de  Oralore, 
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plus  loin  qu'ils  virent  arriver  les  sicaires,  ils  y  mirent  le  feu,  et  comme 
cendres  de  paysan  et  cendres  de  sénateur  se  ressemblent,  les  assassins 
crurent  leur  besogne  faite  et  ne  cherchèrent  pas  davantage. 

Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  on  tua  sans  relâche,  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  sacrés  et  sur  les  autels  mêmes  des  dieux.  De  Rome,  la 
proscription  s'étendit  sur  l'Italie  entière;  on  tuait  dans  les  villes,  sur 
les  chemins,  et  comme  défense  était  faite,  sous  peine  de  mort,  d'ense- 
velir les  cadavres,  ils  restaient  aux  places  où  ils  étaient  tombés,  jus- 
qu'à ce  que  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie  les  eussent  dévorés.  Les 
sénateurs  avaient  seulement  ce  privilège  que  leur  tête,  séparée  du 


Enseigne  de  marchand  de  vins^. 

tronc,  était  plantée  sur  la  tribune  aux  harangues.  Aux  meurtres,  les 
esclaves  déchaînés  joignaient  le  pillage,  le  viol,  toutes  les  turpitudes. 
Cinna  et  Sertorius  se  lassèrent  les  premiers  de  cette  boucherie.  Une 
nuit  ils  enveloppèrent  avec  des  troupes  gauloises  quatre  mille  des 
satellites  de  Marins,  et  les  tuèrent  jusqu'au  dernier*. 

On  n'avait  pu  frapper  Sylla  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse;  sa 
femme  même,  Mctella,  avait  échappé  avec  ses  enfants.  Marins  le 
déclara  ennemi  public,  confisqua  ses  biens  et  abrogea  ses  lois'.  Qu'il 

*  A  Pompéi  (d'après  une  peinture). 

«  Probablement  après  la  mort  de  Marius  ;  cependant  Appien  (Bell,  ci».,  I,  74)  met  cette 
exécution  avant  son  septième  consulat. 

*  Appien,  Dell,  c/».,  I,  71  ;  Tlulcrq.,  il/ar.,  43;  Tite  Live,  EpU,,  LXXX;  Yell.  Paierc,  H,  22. 
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fallait  que  Rome  eût  encore  de  force  ou  ses  adversaires  de  faiblesse* 
pour  qu'elle  donnât  impunément  au  monde  cet  étrange  spectacle  d'une 
armée  et  d'un  chef  proscrits  au  moment  où  ils  combattaient  les  enne- 
mis de  leur  pays!  Assurément  aussi  l'homme  qui,  dans  une  telle 
situation,  ajournait  sa  vengeance  personnelle  jusqu'à  ce  quMl  eût  satis- 
fait à  la  vengeance  publique  contre  l'étranger,  n'était  pas  un  homme 
ordinaire.  Marins  le  savait,  et,  quoiqu'il  eût  pris  avec  Cinna,  sans  élec- 
tion, le  1"*'  janvier  86,  possession  du  consulat,  il  s'effrayait  d'avoir 
bientôt  à  le  combattre.  La  nuit  il  croyait  entendre  une  voix  menaçante 
lui  dire  :  c  Le  gîte  du  lion,  même  absent,  est  terrible*!  »  On  voudrait 
croire  qu'une  autre  lui  criait,  comme  il  arriva  en  des  jours  encore 
plus  sombres  à  un  maniaque  féroce  qui  pensait  aussi  que  la  mort  sim- 
plifie tout  :  «  Le  sang  de  tes  victimes  t'étouffe  !  >  Pour  échapper  à  ses 
craintes,  il  se  plongea  dans  des  débauches  qui  hâtèrent  sa  fin.  Pison 
racontait  que,  se  promenant  un  soir  avec  lui  et  quelques  amis,  Marias 
leur  parla  longtemps  de  sa  vie  passée,  des  faveurs  et  des  disgrâces 
qu'il  avait  reçues  de  la  Fortune,  ajoutant  qu'il  n'était  pas  d'un  homme 
sage  de  se  fier  davantage  à  son  inconstance.  En  disant  ces  mots,  il  les 
embrassa,  leur  dit  adieu,  et  rentra  chez  lui  pour  se  mettre  au  lit,  d'où 
il  ne  se  releva  plus.  Poursuivi  jusqu'à  ses  derniers  moments  par  des 
rêves  de  gloire  militaire  et  des  images  de  bataille,  il  faisait,  dans  son 
délire,  tous  les  gestes  d'un  homme  qui  combat  :  il  se  levait  sur  son 
séant,  commandait  la  charge,  poussait  des  cris  de  victoire.  Le  septième 
jour  il  expira,  dans  sa  soixante-dixième  année  et  dans  son  septième 
consulat  (13  janvier  86). 

11  eut  des  funérailles  dignes  de  lui.  Fimbria  traîna  à  son  bûcher  le 
grand  pontife  Mucius  Scaevola,  coupable  d'avoir  voulu  interposer  sa 
médiation  entre  les  deux  partis,  et  il  l'égorgea  comme  ces  victimes 
humaines  qu'anciennement  on  immolait  sur  le  tombeau  des  grands. 
Mucius  tomba,  mais  non  blessé  à  mort.  Il  guérissait  même,  quand 
Fimbria,  l'apprenant,  le  cite  en  jugement.  «  Eh!  de  quoi  donc  l'accu- 
ses-tu?  lui  demanda-t-on.  — Je  l'accuse,  dit-il,  de  n'avoir  pas  reçu  le 
poignard  assez  avant.  >  Et  il  voulait  le  faire  achever.  Marins  avait  donné 
l'exemple  de  ces  sacrifices  humains.  Sur  la  tombe  de  Varius,  il  avait 
fait  couper  en  morceaux  l'ancien  censeur  L.  César*. 

Cet  homme  fit-il  plus  de  bien  que  de  mal  à  son  pays  ?  Un  autre, 

*  Détail  peu  probable  et  sans  doute  emprunté  par  Plutarque  aux  Mémoires  de  Sylla,  à  qui  il 
convenait  de  montrer  son  ennemi  mourant  au  milieu  des  terreurs  qu'il  lui  inspirait. 

•  Cicéron,  pro  Rose,,  12;  Val.  Maxime,  IX,  n,  2. 
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sinon  lui,  eût  vaincu  les  Cimbres  et  sauvé  Tlfalie,  et  cet  autre  peut- 
être  n'eût  pas,  comme  lui,  chargé  d'ans  et  de  gloire,  jeté  Rome  dans  la 
guerre  civile;  il  n'eût  pas  inauguié  le  meurtre  de  classes  entières  dt 
citoyens  comme  maxime  politique  et  raison  d'État.  Sans  Marins,  Sylla 
n'eût  pas  été  ce  qu'il  fut.  Nous  avons  honoré  les  Gracques  malgré  leurs 
fautes;  nous  flétrissons  l'ambition  stérile  de  celui  qui  ne  fut  pas 
même  un  homme  de  parti. 

Cinna,  resté  seul,  se  trouva  au-dessous  de  son  rôle.  Esprit  violent, 
mais  sans  consistance,  il  n'allait  jamais  jusqu'au  bout  dans  la  modéra- 


Tombeau  dit  de  Uarius,  près  du  lac  de  Fusaro*. 

tion  ou  dans  la  violence,  de  sorte  qu'il  irritait  par  son  audace  et  se 
perdait  par  son  irrésolution.  Valerius  Flaccus,  qu'il  substitua  à  Marins 
dans  le  consulat,  ne  lui  apporta  ni  grands  talents  ni  beaucoup  de  cré- 
dit. D'ailleurs,  après  avoir  réduit  toutes  les  dettes  au  quart  en  permet- 
tant de  solder  l'argent  avec  le  cuivre,  un  denier  avec  un  as,  Flaccus 
partit  pour  disputer  à  Sylla  la  gloire  et  les  profits  de  la  guerre  contre 
Mithridate.  De  sa  propre  autorité,  Cinna  se  continua,  sans  élections,  pen- 

*  D*après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  lago  di  Fusaro  (Acherusia  palus)  est 
un  petit  lac  salé  entre  Cumes  et  le  cap  Misène,  qui  communique  par  un  canal  avec  la  mer. 
Les  funérailles  de  Marins  eurent  lieu  ù  Rome  et  non  à  Misène.  On  verra  plus  loin  que  Sylla 
fit  détruire  son  tombeau  et  jeter  ses  cendres  dans  TAnio. 
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dant  les  deux  années  suivantes,  85  et  84,  dans  le  consulat,  en  se  don- 
nant Papirius  Carbon  pour  collègue  '  :  par  où  Ton  voit  que  le  peuple  n'eut 
jamais  moins  de  part  au  gouvernement  que  sous  c  ce  gouvernement 
populaire  » .  Un  calme  apparent  régnait,  les  meurtres  avaient  cessé,  bien 
que  chaque  jour  la  crainte  chassât  de  l'Italie  vers  le  camp  de  Sylla  ce 
qui  restait  encore  d'anciens  nobles.  Les  nouveaux  quirites,  répartis 
dans  les  trente-cinq  tribus  en  vertu  de  la  loi  de  Sulpicius,  qu'un  séna- 
tus-consulte  confirma  (84),  réduisaient  au  silence  les  tribuns,  le  sénat, 
les  anciens  citoyens,  et  livraient  la  république,  à  Cinna  qui,  consul 
quatre  années  de  suite,  exerça  une  véritable  royauté,  mais  ne  sut  rien 
faire,  pas  même  préparer  la  défense  contre  Sylla,  en  fortifiant  les 
ports  et  les  rendant  inabordables  pour  sa  flotte.  Comme  son  patron 
Marins,  Cinna  était  de  cette  race  d'ambitieux  qui  veulent  le  pouvoir  et 
sont  incapables  d'en  user.  On  voit  avec  quelle  facilité  ce  parti,  formé 
de  toutes  les  classes  inférieures  de  l'État,  acceptera  un  maître,  même 
indigne. 

Il  s'était  pourtant  trouvé,  au  milieu  de  ces  égoïstes,  un  homme  qui 
avait  songé  un  moment  à  l'intérêt  public.  Depuis  Drusus',  les  alté- 
rations monétaires  avaient  paru  une  ressource  si  commode,  qu'on 
s'en  était  beaucoup  servi,  de  sorte  que  c  dans  ce  temps-là,  dit  Cicéron, 
personne  ne  savait  au  juste  ce  qu'il  possédait*.  >  En  84,  le  préteur 
Marius  Gratidianus  supprima  le  cours  forcé  des  deniers  fourrés  et  les 
fit  échanger,  aux  caisses  publiques,  contre  des  pièces  de  bon  aloi*. 
Le  mal  était  si  grand,  que  le  préteur  parut  un  bienfaiteur  du  peuple, 
qu'on  lui  éleva  des  statues  et  qu'on  lui  rendit  des  honneurs  presque 
divins,  en  brûlant  devant  ses  images  des  cierges  et  de  l'encens.  Ces 
hommes  qui  récompensent  de  tant  d'hommages  pour  une  simple 
mesure  d'édilité,  que  ne  donneront-ils  pas  à  ceux  qui  leur  assureront 
la  paix  et  la  sécurité?  Par  la  chronologie  nous  sommes  loin  encore  de 
l'empire;  par  les  mœurs  nouvelles  nous  en  sommes  bien  près. 

*  A  seipsis  consulet  per  biennium  créait  (Tile  Live,  EpiL,  LXXXHI).  Durant  son  consulat, 
Papirius  Carbon  fit  élever,  en  vertu  d  un  sénatus-consulte,  une  statue  équestre  à  Marius. 

*  Voy.  p.  513,  n.  3. 

'  Ces  pièces  fourrées  n'étaient  point  de  la  fausse  monnaie  oflîcielle,  pas  plus  que  ne  le  sont 
nos  billets  de  banque,  qui  n'ont  aucune  valeur  intrinsèque,  et  elles  étaient  reçues  comme  les 
autres  dans  les  caisses  publiques.  Mais,  rien  ne  les  distinguant  des  deniers  de  métal  fin,  elles 
prêtaient  aux  falsifications  et  laissaient  les  citoyens  dans  le  doute  sur  ce  qu'ils  possédaient. 
Aussi,  lorsque,  dans  les  moments  de  crise,  rÉtat  les  multiplia,  l'inquiétude  fut  partout.  Jac- 
iahatur  illis  temporibus  nummus  sic,  ut  nemo  posset  scire  quid  haberet  (Cic,  de  Off.,  Ifï,  20, 80). 
Cf.  de  Wilte,  Revue  numism.,  1868,  p.  181,  et  Lcnormant,  HisL  de  la  monn.,  J,  p.  231. 

*  Pline,  IIUL  nat.,  XXXIU,  9,  et  XXXIV,  6. 
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Un  fait  raconté  par  Tite  Livc  terminera  dignement  ce  chapitre  fu- 
nèbre *.  €  Dans  celle  guerre, dit-il,  deux  frères  servaient,  l'un  dans  Tar- 
mée  de  Pompée,  l'autre  dans  celle  de  Cinna.  Sans  se  reconnaître,  ils 
en  vinrent  aux  mains  en  combat  singulier,  et  l'un  des  deux  tomba. 
Quand  le  vainqueur  dépouilla  le  vaincu  de  ses  armes,  il  éclata  en  san- 
glots à  la  vue  des  traits  de  son  frère  ;  il  lui  dressa  un  bûcher,  se  tua 
sur  son  corps,  et  les  mêmes  flammes  les  consumèrent.  2>  L'Italie  avait 
aussi,  durant  deux  années, -apporté  sur  d'innombrables  bûchers  des 
amis  et  des  frères. 

«  EpiT,  LXXIX. 

*  Peinture  Je  Pompéi.  (Zahn,  t.  III,  pi.  94.) 


La  Victoire*. 
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MISÉRABLE  £TAT  DES  PROVINCES. 


I.  -  ON  GOOVERNEUR  DE  PROVINCE. 


Depuis  quarante  années,  le  monde  romain  avait  été  ébranlé  par  les 
revendications  répétées  des  pauvres  de  Rome,  des  Italiens  et  des 
esclaves  ;  il  va  l'être  encore  par  celles  des  provinciaux.  Gomme  un 
océan  que  fouette  la  tempête,  les  vagues  menaçantes  se  succédaient, 
Tune  poussant  l'autre,  et  la  dernière  toujours  plus  redoutable.  Les 
Gracques  n'avaient  attaqué  que  les  privilèges  des  grands;  les  Italiens, 
ceux  de  Rome;  Mithridate  allait  mettre  en  question  son  empire  même, 
parce  qu'il  trouva  les  sujets  à  bout  de  patience. 

Nous  avons  montré  ailleurs  l'organisation  des  provinces  et  dit  quel 
était  le  droit;  vovons  le  fait. 

Appien,  rappelant  le  traité  favorable  accordé  par  Gracchus  auxCelli- 
bériens,  ajoute  :  «  Mais,  quand  le  sénat  accorde  des  privilèges  à  quelque 
peuple,  il  y  met  toujours  cette  condition,  que  ces  privilèges  n'auront 
de  force  qu'autant  qu'il  plaira  au  peuple  romaine  »  En  d'autres  termes, 
malgré  les  distinctions  que  nous  avons  établies,  les  provinciaux  étaient 
soumis  à  l'autorité  absolue  de  Rome  et  à  l'omnipotence  du  proconsul, 
son  représentant';  de  sorte  que  leur  condition  dépendait  bien  moins 
des  lois  que  du  caractère  de  l'homme  qui  venait  chez  eux  exercer  le 
droit  du  glaive.  Était-il  intelligent,  honnête  et  bon,  la  province  pros- 
pérait; dur,  avide,  elle  gémissait  sous  la  plus  révoltante  oppression. 

«  Les  villes,  écrit  Cicéron  à  son  frère,  gouverneur  de  la  province 
d'Asie,  ne  contractent  plus  de  dettes.  Plusieurs  se  sont  vues  par  vos 


*  A:^ci)Oi  5'  -fi  PguXtj  ri;  zAxah  ^«pià;,  ait  irpcariOsîaa,  xupîa;  fj6oô*i  |xExpi  àv  aùîf  «al  t«  ^tm» 
^iKf  (Appien,  Iber.y  AA). 

*  Prxtor  iinprobus  cui  nemo  intercedcrc  posait  (Cic,  //  in  Verr.,  U,  12).  La  condition  des 
provinciaux  élait  exprimée  par  ces  mots  :  in  arbilraiu,  dicione,  poleslaUj  amiciliave  populi 
Homani  (Lex  Rcpel,,  V,  1). 
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soins  soulagées  de  rénorme  fardeau  des  anciennes;  nombre  de  cités 
presque  désertes  vous  doivent  leur  renaissance.  Plus  de  séditions,  plus 
de  discordes  populaires.  L'administration  revient  aux  mains  de  la  classe 
éclairée*.  La  Mysie  est  purgée  de  brigands;  par  toute  la  province,  les 
meurtres  sont  réprimés  et  la  paix  est  affermie;  la  sécurité  est  ramenée 
sur  les  chemins  et  dans  les  campagnes,  et  qui  plus. est  dans  les  villes 
et  dans  les  temples,  où  le  vol  et  le  pillage  s'exerçaient  avec  plus  d'au- 
dace encore  et  de  succès.  Les  charges  et  les  tributs 
sont  plus  équitablement  répartis.  Votre  personne  est 
toujours  accessible.  Le  pauvre  et  le  faible  sont  admis 
à  votre  tribunal  et  dans  votre  demeure.  Rien  enfin 
dans  vos  actes  n'est  dur  ni  blessant.  Pendant  trois 
années  vous  avez  gouverné  l'Asie  sans  qu'aucune  des  Monnaie 

.  .  .  ,  d'Ilalicarnasse*. 

nombreuses  tentations  qu  offre  cette  province,  ni  les 
tableaux,  ni  les  meubles  précieux,  ni  les  rares  étolfes,  ni  l'attrait  de 
la  beauté,  ni  l'appât  des  richesses,  vous  aient  fait  un  seul  instant  oublier 
la  sévérité  de  vos  principes.  »  Dans  ces  éloges,  qui  n'étaient  que  des 
conseils  déguisés,  Gicéron  traçait  le  portrait  d'un  gouverneur  tel  que 
la  république  en  a  bien  peu  connu;  ailleurs  ii  a  montré  ce  qu'étaient 
la  plupart  des  maîtres  du 
monde,  en  immortalisant 
l'infamie  d'un  d'entre  eux. 
Le  préteur  Dolabella,  par- 
tant   pour    la    Cilicie,   sa 
province,  emmena  avec  lui 
comme  lieutenant  G.  Lici- 

nius'.  A  Sicyone,en  Achaïe,  Monnaie  de  Téncdos*. 

Licinius  demande  de  l'ar- 
gent au  premier  magistrat  de  la  ville,  et,  sur  son  refus,  il  l'enferme 
dans  une  chambre,  où  il  fait  allumer  un  grand  feu  de  bois  vert  et 
humide;  puis  il  se  dédommage  en  enlevant  dans  toute  la  province 
les  plus  belles  statues  et  les  meilleurs  tableaux.  A  Athènes,  il  pille. 


*  Ul  civHates  optimatium  comiliis  administrareniur  (nd  Quint.,  I,  i,  8). 

*  AAIKA(pvaoas«v  'Hp)ftA0T02.  Buste  que  Ton  croit  auUœntiquc  d'Hérodote  sur  un  bronze 
d*Hadrien  frappé  à  llalicarnasse. 

'  On  ne  connaît  pas  le  nom  de  famille  de  Verres,  nous  ignorons  aussi  le  gentUilium  de 
Marins,  de  Servilius  et  de  Mummius.  Il  se  peut  que  ces  parvenus  ifen  eussent  pas. 

*  Tètes  de  Jupiter  et  de  Junon,  réunies  comme  les  deux  faces  de  Janus.  Au  revers,  TENEAIQN. 
Hache  à  deux  tranchants  (bipenne),  grappe  de  raisin,  choueUe  et  monogramme  dans  une 
couronne  de  laurier.  Tétradrachme  de  Ténédos. 
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de  compte  à  demi  avec  son  préteur,  le  Parlhénon,  et,  à  Délos,  le 

temple  d'Apollon;  à  Ghios,  à 

Erythrée,  à  Halicarnasse ,  à 

Ténédos,  à  Aspende  de  Pam- 

phylie,   tout   le   long  de  sa 

rqute,  mêmes  rapines.  Samos 

avait  un  temple   vénéré    de 

TAsie  entière;  il  pille  et  le 
temple  et  la  ville.  Les  Samiens  se  plaignent  au  gouverneur  d'Asie; 


Temple  de  Perga* 


Monnaie 
de  Lampsaque*. 


Aspende  de  Pampyhlie  (vue  extérieure  du  théâtre)  ^ 

on  leur  répond  que  c'est  à  Rome  qu'ils  doivent  porter  leurs  griefs. 
Perga  avait  une  statue  de  Diane  toute  couverte  d'or,  il  Tarrache;  Milet 

*  AHMAPXEZ.  ïnAT02.  Temple  de  Diane  de  Perga  avec  son  simulacre.  Revers  d*une  monnaie 
d'argent  de  Trajan. 

•  Tète  de  Pan.  Au  revers,  Hippocampe,  ou,  selon  MM.  L.  Mùlier  et  de  Chanot  {Gazelle  archcol , 
1875,  p.  H5),  Pégase.  Statére  d'or  de  Lampsaque. 

'  Texier,  Dcscripi.  de  PAsie  Mineure,  t.  111,  pi.  232  bis,  La  vue  intérieure  de  ce  théâtre, 
p.  601,  est  prise  dans  le  même  ouvrage,  pi.  252. 
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le  fait  escorter  par  un  de  ses  plus  beaux  navires,  Tun  des  dix  qu'elle 
devait  à  la  république  :  il  le  garde  et  le  vend.  A  Lampsaque,  il  veut 
ravir  la  fille  du  premier  citoyen  de  la  ville;  son  père,  son  frère, 
osent  la  défendre;  dans  la  lutte  un  licteur  est  tué.  Licinius  se  saisit 
de  ce  prétexte,  les  accuse  d'attentat  à  sa  vie,  les  cite  tous  deux  devant 
le  gouverneur,  intervient  au  procès  à  la  fois  comme  témoin  et  comme 
juge,  et  le  père  et  le  fils  ont  la  tête  tranchée  sur  la  place  publique 
de  Laodicée.  Cependant  il  n'avait  encore  aucune  charge  publique; 
que  fut-ce  quand  Dolabella  l'eut  pris  pour  proquesteur!  La  Milyade, 
la  Pamphylie,  la  Lycie,  la  Pisidie,  furent  accablées  de  réquisitions 
de  blé,  de  cuirs,  de  sacs,  d'habits  de  matelots  :  il  est  vrai  qu'il  y  avait 
des  dispenses  pour  tous  ceux  qui  les  pouvaient  payer.  Dolabella  lui- 
même  accusa  son  proquesteur  d'avoir  réalisé  un  bénéfice  de  2  567  000 
sesterces,  qui  le  mit  en  état  d'acheter  la  préture. 

Investi,  en  76,  de  la  préture  urbaine,  Licinius  vendit  pendant  une 
année  la  justice  à  Rome,  et,  au  sortir  de  charge,  obtint  le  gouver- 
nement de  la  Sicile,  la  province  la  plus  voisine  et  d'or- 
dinaire la  plus  doucement  traitée,  parce  qu'elle  était 
remplie  de  citoyens.  Bien  des  calamités  avaient  fondu  sur 
l'Ile  [enchanteresse  :  les  guerres  Puniques,  les  guerres  Ser- 
viles,  les  publicains.  Mais  la  nature  réparait  tout  par  sa  Monnaie 
généreuse  fécondité.  Les  mille  ruisseaux  descendus  des 
montagnes  de  l'intérieur  donnaient,  sous  ce  soleil  presque  africain,  une 
activité  puissante  à  la  végétation,  et  la  grande  déesse  de  l'ile,  Gérés, 
récompensait  les  habitants  du  culte  fervent  qu'ils  lui  rendaient  par 
d'abondantes  moissons.  Des  navires  abordaient  incessamment  à  Syra- 
cuse, à  Messine,  à  Lilybée;  Agrigente,  sortie  de  ses  ruines  où  elle  re- 
tombera encore,  était  redevenue  florissante,  et  de  nombreuses  troupes 
de  pèlerins  se  dirigeaient  toujours  sur  le  temple  de  Vénus  Érycine'. 
Licinius  s'abattit  sur  cette  riche  proie.  Avant  même  de  débarquer, 
il  cite  un  habitant  d'Halœsa  pour  une  succession,  et  celui-ci  ne 
se  tire  de  ses  mains  qu'au  prix  de  1100000  sesterces,  de  ses  plus 
beaux  chevaux,  de  tout  ce  qu'il  avait  d'argenterie  et  de  tapis  pré- 
cieux. D'autres  affaires  semblables  lui  rapportèrent  jusqu'à  40  mil- 
lions de  sesterces.  Il  vendait  tout,  la  justice,  les  charges;  se  jouant 
des  lois,  de  ses  propres  édits,  de  la  religion,  de  la  vie,  de  la  fortune, 

•  AAMlAS  APX.  Soldat  debout.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Halœsa. 
«  La  Tue  du  mont  Éryx  et  des  restes  du  temple  de  Vénus  Érycine  (p.  605)  est  tirée  de 
YÉnéide  de  la  duchesse  de  De?onshire. 
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et  surtout  de  la  résignation  des  provinciaux.  Pendant  trois  ans,  pas 

un  sénateur  des  soixante- 
cinq  villes  de  la  Sicile  ne 
fut  élu  gratuitement.  Une 
fois,  pour  un  mince  profit, 
il  retrancha  un  mois  et  demi 
de  Tannée,  déclarant  que 
le  jour  des  ides  de  janvier 

Monnaie  de  Ccnturipœ*.  ^j^^j^    j^    j^^.   j^g    calcndcS 

de  mars.  Un  juge  de  Centuripœ  avait  prononcé  contrairement  à  ses 


Restes  de  bains  antiques,  près  de  Gcnturipse*. 

désirs;    il  cassa   son  jugement,  lui  défendit  de  siéger  au  sénat  de 
sa  ville,  de  paraître  dans  les  lieux  publics,  et  déclara  qu'il  ne  lui 

*  Tête  de  Cérès  ou  de  Proserpine;  derrière,  un  poisson^  Au  revers,  KEî«TOPmiNnN,  sous 
une  panthère.  Monnaie  de  bronze  de  Centuripse. 

^  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.  Genturipse,  devenue  très-riclie  (Cic, 
II in  ferr.,  V,  32),  souffrit  beaucoup  des  exactions  de  Verres  et  plus  encore  de  celles  de  Sextus 
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donnerait  action  pour  aucune  affaire,  qu'il  ne  l'autoriserait  pas  à 
poursuivre  pour  injure  quiconque  l'aurait  frappé.  Les  habitants 
d'Agyrium,  trop  lourdement  imposés,  osèrent  réclamer;  leurs  dé- 
putés manquèrent  périr  sous  les  verges,  et  la  ville  paya  au  préteur 
400  000  boisseaux  de  blé  et  60000  sesterces.  A  iEtna,  ses  agents 
arrachèrent  aux  laboureurs,  en  outre  de  la  dîme,  500  000  bois- 
seaux; à  Leontini,  à  Herbita,  400  000*.  Gomme  Darius  ou  Xerxès, 
il  donnait  des  villes  à  ses  amis  :  Lipari  à  un  compagnon  de  table, 
Ségeste  à  la  comédienne  Tertia,  Ilerbita  à  Pippa,  le  scandale  de 
Syracuse.  Aussi  ses  exactions  dépeuplèrent  les  campagnes.  A  son  ar- 
rivée, il  se  trouvait  sur  le  territoire  de  Leontini  quatre-vingt-trois 
fermes;  la  troisième  année  de  sa  préture,  il  n'y  en  avait  plus  que 
trente-deux;  à  Motyca,  le  nombre  était  tombé  de  cent  quatre-vingt- 
huit  à  cent  un;  à  Herbita,  de  deux  cent  cinquante-sept  à  cent  vingt; 
à  Agyrium,  de  deux  cent  cinquante  à  quatre-vingts'.  Dans  toute 
la  province,  plus  de  la  moitié  des  terres  labourables  furent  aban- 
données; il  semblait  que  la  guerre  et  la  peste,  tous  les  fléaux  réunis, 
avaient  passé  sur  l'île.  Et  lui,  couché  dans  sa  litière  sur  des  roses 
de  Malte,  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  une  autre  au  cou, 
il  traversait,  au  milieu  de  muettes  malédictions,  ces  campagnes  dé- 
solées'*. 

Pour  les  approvisionnements  de  Rome,  il  avait  reçu  du  ^trésor 
37  millions  de  sesterces;  il  garda  l'argent  et  envoya  les  grains  qu'il 
avait  volés.  Pour  sa  maison,  les  provinciaux  devaient  lui  fournir  des 
vivres,  que  le  sénat  payait*.  Le  blé  valait  2  ou  3  sesterces,  il  en  fixe 
le  prix  à  12,  exige  cinq  fois  plus  qu'on  ne  lui  en  doit,  puis  s'en  fait 
donner  la  valeur  en  argent*. 


Pompée.  Celte  ville  rendit  à  Auguste  des  services  qu'il  récompensa  par  des  privilèges  (Cic, 
//  in  Verr.,  II,  67,  69 ;  III,  6,  45, 48  ;  IV,  23)  ;  Strab.,  YI,  p.  272 ;  Pline,  HUt  naL,  II,  8,  §  14. 

*  Pison  renouvela  dans  la  Macédoine,  la  Bôotie,  la  Chersonèse  et  à  Byzance  les  exactions 
de  Verres  au  sujet  des  blés  :  Vnu$  astimalory  unus  venditor,  iota  in  provincia,  per  triennium, 
frumenti  omnis  fuisii  (Gic,  in  Pis.,  55). 

•Clc/Zin  Kerr.,  111,51. 

'  La  Sicile  écliappa  cette  fois  à  un  impôt  dont  Fonteius  frappa  sa  province,  la  Narbonaiso. 
11  avait  mis  un  droit  sur  les  vins  à  l'entrée  des  villes  et  à  la  sortie  de  la  province,  quatre 
deniers  par  amphore  à  Toulouse,  trois  victoriats  à  Crodune,  six  deniers  à  la  sortie  (Cic,  pro 
Font.,  8). 

.    *  On  appelait  cette  prestation  vasarium.  Le  sénat  donna  à  Pison  18  millions  de  sesterces, 
quaêi  vasarii  nomine  (Cic,  in  Pis.,  55). 

*  liCs  Siciliens  demandèrent,  pour  échapper  aux  exactions  du  blé  eifiméy  qu'on  leur  permit 
de  fournir  graluitement  le  blé  de  la  maison  du  préteur.  Cf.  Cic,  //  m  Verr.,  111,  86  :  Fru- 
men(um.,..  gratis  dare...,  hoc.,.,  araloribus....  petendum  fuisse. 
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Un  autre  fléau  pour  les  provinces,  c'est  que  Licinius  était  artiste, 
antiquaire,  amateur  de  toute  curiosité  et  de  toute  belle  chose.  Mal- 
heur à  l'hôte  qui  le  recevait  :  il  était  dévalisé.  Un  jour,  il  passe  près 

de  la  ville  d'Aluntium,  située  sur  une 
hauteur  et  qui  avait  jusque-là  échappe 
à  ses  rapines.  Il  arrête  sa  litière  au  pied 
de  la  montagne,  se  fait  apporter  toute 
l'argenterie    du   lieu,   choisit  ce  qui  lui 

Monnaie  d'Aluntium».  ,    .        ,,  ,  , 

plaît,  1  emporte,  et  charge  le  magistrat 
de  donner  à  ceux  qu'il  dépouille  quelque  menue  monnaie  qu'il  ne 
lui  rendit  même  pas*.  Le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  traverse  sa  pro- 
vince avec  de  magnifiques  présents  qu'il  destinait  au  Capitole,  il  les 

lui  enlève;  le  roi  se 
plaint,  proteste,  mais 
n'obtient  pas  plus  justice 
que  le  dernier  des  pro- 
vinciaux. Pendant  huit 
mois,  nombre  d'orfèvres 
travaillèrent  dans  le  pa- 
lais d'Hiéron,  seulement 
pour  rajuster  et  repolir 
les  ouvrages  d'or  qu'il 
avait  volés,  et  la  douane 
de  Syracuse  constata  que, 
par  ce  seul  port,  il  avait, 
en  quelques  semaines, 
'  fait  sortir   de  l'Ile  des 

'     objets  valant    l  200  000 

sesterces.  Notre  préteur 

^.'ùM^i'^i^       -  faisait  aussi  une  coUec- 

LAmour,  du  Vatican*.  tioU   d'autiqUCS  ,    Ct    paS 

une  coupe,  pas  un  beau 
vase,  surtout  pas  une  statue  remarquable,  ne  lui  échappaient.  Mes- 
sine avait  un  Amour  célèbre,  de  Praxitèle;  Agrigente,  une  hydrie  do 


*  Tète  de  Vénus  phrygienne.  Au  revers,  bœuf  debout.  Monnaie  de  brome  d'Aluntium^ 
municipe  bâti  sur  une  colline  de  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile;  aujourd'hui  San  Marco  (?). 

«  Cic,  Uin  Fen\,  III,  i3;lV,  23. 

*  Musée  Pio-CIemenlino,  n"  250.  Celle  statue  est  peut-être  une  copie  de  celle  que  Verres 
vola  à  Messine.  Cf.  Ampère,  HUloire  romaine  à  Home,  III,  310. 
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Boelhus  :  il  les  prit,  La  Diane  de  Ségesle  et  la  Gérés  d'Henna  étaient 
Tobjet  de  la  dévotion  générale  ;  de  Rome  même  on  venait  sacrifier 
à  leurs  autels.  A  ce  titre,  elles  méritaient  de  figurer  dans  ses  jar- 
dins ou  son  musée  :  il  les  enleva.  Presque  toutes  les  statues  que 


Diane  comballant*. 

Scipion  avait  renvoyées  de  Garlhage  aux  Siciliens  leur  furent  ainsi 
une  seconde  fois  ravies. 

On  était  au  plus  fort  de  la  guerre  contre  les  esclaves.  Les  pirates 
couvraient  la  mer;  il  équipa  une  flotte;  il  demanda  aux  villes  des 
navires,   des  matelots,   des  armes,   des  provisions,  mais  pour  tout 

*  Rome,  musée  du  Gapitole,  salle  des  Hercules,  n*  32. 

II.  —  77 
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vendre,  vivres,  congés,  exemptions  de  service;  et  l'on  put  voir  des 
soldats  romains  réduits  à  se  nourrir,  au  milieu  de  la  plus  fertile  pro- 
vince, de  racines  de  palmier.  La  première  fois  que  celte  flotte,  vide  de 
soldats  et  d'armes,  sortit  du  port,  elle  fut  battue,  et  ce  gardien  sévère 
de  l'honneur  du  drapeau  fit  frapper  de  la  hache  tous  les  capitaines. 
Ses  licteurs  vendirent  encore  aux  parents  la  grâce  de  tuer  d'un  seul 
coup  les  victimes.  Un  dernier  fait  résumera  tous  les  autres.  Un  citoyen 
romain,  Gavius,  faisait  le  négoce  à  Syracuse,  il  le  jette  dans  les  Lato- 


\t :^^      i. 
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grand  nombre  échappait:  car  le  successeur  d'un   ][ 
étouffait  les   plaintes  des   provinciaux,  arrêtait  les 
menaçait,  et,  par  la  crainte  d'une  nouvelle  tyrannie,   i 
l'ancienne  un  prudent  silence  ^  «  Les  droits  de  nos  al 


Ccrès  Mammosa  (Vatican)*  (p.  609). 


mais  il  ne  leur  est  même  pas  permis  de  déplorer  lei 
Quelquefois  la  province  se  désarmait  à  l'avance  par  s 
ries.  Verres  n'eut-il  pas  des  statues  dans  toutes  les  vil 


'  Voyez  dans  les  Verrines  quelles  entraves  Metellus,  homme  intègre  C€ 
investigations  de  Cicéron.  A  coup  sûr,  un  homme  moins  actif,  moins  : 
devait  avoir  tant  de  retentissement,  y  eût  renoncé,  (llin  Ven\,  1,  10. 

*  Musée  Pio-Clementino,  n*  544. 

^  Il  in  Yerr.,  II,  27. 
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arc  de  triomphe  à  Syracuse  avec  le  titre  de  Sauveur,  et  des  statues 
équestres  à  Rome  même,  érigées,  disait  l'inscription,  par  la  recon- 
naissance des  Siciliens  ^  ! 


II.  -  EXAGT1Ô7HS  DANS  LES  PROVINCES,  LES  PUBLICAINS,  L'USURE. 

Verres  n'avait  pas  épuisé  tous  les  genres  d'exactions.  Un  consul, 

Manius  Àquilius,  vendit  à  Mithridate  V  la 
PhrygieV  Pour  200  talents,  un  autre  gou- 
verneur, Pison,  reconnut  aux  ApoUonia- 
tes  le  droit  de  ne  pas  payer  leurs  dettes, 
puis  il  laissa  agir  les  créanciers'.  Il  ven- 
dit plus  cher,  300  talents,  au  roi  Co- 
tys  la  tête  d'un  chef  thrace,  venu  près 
de  lui  comme  ambassadeur.  Aussi  faut-il 
vanter  sa  modération  quand  on  voit  qu'il 
ne  tira  que  100  talents  de  l'Achaïe,  sous 
forme  de  dons  personnels.  Il  est  vrai  qu'il 
se  dédommageait  par  mille  industries  di- 
verses :  sous  prétexte  de  fabriquer  des  bou- 
cliers et  des  armes,  il  réunit  tous  les  trou- 
peaux de  sa  province  et  les  vendit.  Dans 
son  armée,  les  grades,  jusqu'à  celui  de 
centurion,  étaient  à  l'encan.  Flaccus  faisait 
Un  centurion*.  payer  aux   villes  d'Asie  l'entretien  d'une 

flotte  qui  n'existait  pas;  Fonteius  mettait 
à  son  profit  un  impôt  sur  les  vins  de  la  Narbonaise%  et  iEmilius 


*  Pison  aussi  se  ût  élever  des  statues  dans  ses  provinces.  Cf.  Cicéron,  in  Pî<.,  38.  Aussi  les 
Siciliens  demandèrent-ils  au  sénat  qu'il  leur  fût  défendu  d'élever  des  statues  à  leurs  gouver- 
neurs ayant  qu'ils  fussent  sortis  de  charge. 

*  Appien,  Beli  MHhr.,  57. 

*  Cic,  in  Pi«.,  35.  C'était  le  ûls  d'un  autre  Pison  qui,  pendant  la  guerre  Sociale,  avait  fait 
des  gains  énormes,  à  Rome  même,  sur  la  fabrication  des  armes.  (Cic,  in  Pu.,  36.) 

*  D'après  un  bas-relief  sépulcral  qui  porte  cette  inscription  :  QUiNTUS  PUBLIUS  FESTCS 
CENTUR.  LEG.  XI.  11  tient  son  cep  dans  la  mam  droite,  porte  des  jambières  et  est  décoré  de 
sept  phalera  (plaques  rondes  de  métaux  précieux  décernées  par  les  chefs  militaires).  Ces 
décorations  sont  placées,  trois  en  avant  de  la  poitrine  et  deux  de  chaque  côté.  La  moitié  de 
ces  dernières  seulement  se  voit  sur  le  dessin.  Cf.  Rich,  DtcL  des  Antiq.j  p.  137. 

*  Cf.  pro  Flacco  et  pro  Fonteio,  Pison  imposait  tout.  Singults  rebuê  quxcumque  venireni  ceHo 
porlono  imposito  (in  Pis,,  36).  Voyez  le  résumé  que  fait  Cicéronde  l'administration  decegou* 
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Scaurus,  en  menaçant  de  la  guerre  un  prince  arabe,  lui  arrachait 
500  talents*. 

Ces  exactions  dataient  de  loin.  Au  temps  de  la  guerre  de  Persée, 
on  avait  vu  les  consuls  et  les  préteurs  piller  à  Tenvi  les  villes  alliées^ 
et  en  vendre  les  citoyens  à  l'encan  :  ainsi  à  Coronée,  à  Haliarte,  à 
Thèbes,  à  Chalcis.  La  stérile  Attique  fut  condamnée  à  fournir  100  000» 
boisseaux  de  blé.  Abdère  en  donna  50000,  plus  100000  deniers;, 
et,  comme  elle  osa  réclamer  auprès  du  sénat,  Hostilius  la  livra  au 
pillage,  décapita  les  chefs  de  la  cité,  et  vendit  toute  la  population.- 
Un   autre  préteur,  Lucretius,  plus  coupable  encore,   fut  accusé  à» 
Rome.  €  Il  serait  injuste,  dirent  ses  amis,  d'accueillir  des  plaintes 
contre   un  magistrat  absent  pour  le  ser- 
vice de  la  république;   »   et  l'affaire  fut 
ajournée.  Cependant  Lucretius  était  alors 
près  d'Antium,  occupé  à  décorer  sa  villa 
du  produit  de  ses  rapines  et  à  détourner 

...  ,      .  .  Monnaie  de  la  gens  Fonteia  '. 

une  rivière  pour  la  jeter  dans  son  parc. 

Il  fut  moins  heureux  une  autre  fois  :  on  le  condamna  à  une  amende 
d'un  million  d'as;  puis  le  sénat  donna  aux  envoyés  des  villes  quelques- 
milliers  d'as  en  présent,  et  tout  fut  dit'. 

Quand  Cicéron  prit  possession  de  son  gouvernement  de  Cilicie,. 
qu'Appius  venait  de  quitter,  il  ne  trouva  partout  que  populations- 
éplorées  et  gémissantes  :  «  On  eût  dit  qu'une  bête  féroce,  non  un^ 
homme,  avait  passé  par  là.  »  Cependant,  de  celte  province  ruinée,, 
abîmée  à  ne  s'en  relever  jamais,  il  sut  tirer  lui-même  en  douze 
mois,  salvis  /egftfcws,  2200  000  sesterces*. 

Par  ce  que  le  plus  honnête  homme  put  faire  sans  blesser  les  lois,  et 
par  ce  qu'il  excuse,  jugeons  de  ce  que  les  peuples  souffraient  :  «  Il 
demande  de  l'argent  au  magistrat  de  Sicyone  ;  je  ne  lui  en  fais  pas  un 


vemeur  :  ^cAata  exhausta,  Thessalia  vexata,  lacerais  Athenœ,  Dytrachium  et  ApoUonia  exi- 
nanita,  Ambracia  direpta^  Parthini  et  Bulienses  illusi,  Epirus  excisa,  Locn,  Phocii,  Bœotti 
exusti,  Acamania,  Amphilochia,  Penxbia,  Aihamanumque  gens  vendita,  Macedonia  condonata 
barbatis,  Mtolia  amissaj  Dolopes  finiiimique  montani  oppidis  aique  agris  exterminati  (in  Pis  , 
40).  11  répèle  ces  accusations  dans  le  pro  Domo. 
»  Josèphe,  Ant.Jud.,l[\,b,^\. 

*  Têle  laurée  de  Janus  imberbe.  Au  revers,  C.  FONT.  Galère  avec  des  rameurs.  Monnaie^ 
d'argent  de  la  famille  Fonteia. 

^  11  a  été  parlé  (p.  255)  d'autres  genres  d'exactions  qui  pesaient  sur  les  alliés. 

*  Ad  Fam.f  V,  20.  Dans  cette  lettre,  il  est  question  de  complaisances  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  d'un  autre  nom.  Cependant  Cicéron  avait  pris  pour  modèle  Tintègre  Mucius- 
Scsevola. 
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crime,  d'autres  en  ont  demandé  comme  lui.  Le  magistral  n'en  don- 
nant pas,  il  le  punit  :  cela  est  odieux,  mais  cela  n'est  point  sans 
exemple*.  Vous  avez  affiché  dans  votre  province  que  vous  étiez  à  ven- 
dre, et  ceux-là  l'ont  emporté  sur  vous  qui  vous  ont  le  mieux  payé  :  eh 
bien,  je  vous  le  passe;  peut-être  quelque  autre  a-t-il  fait  comme  vous* 
Vous  avez  condamné  à  Syracuse  un  homme  qui  était  à  Rome,  mais  je 
ne  m'arrête  pas  à  cela,  car  on  peut  recevoir  une  déclaration  contre 
un  absent  :  aucune  loi,  dans  les  provinces,  ne  s'y  oppose'.  »  Ailleurs 
aussi  il  accepte  sans  trop  se  plaindre  les  exactions  que  les  préteurs 
commettent  sous  prétexte  du  blé  qui  leur  est  dû  :  pratique,  ajoute-t-il, 
fort  en  usage  en  Espagne  et  en  Asie,  que  l'on  peut  blâmer,  mais  que 
l'on  ne  saurait  punir.  Cependant,  à  force  d'énumérer  ces  crimes  et 
d'entendre  le  consul  Hortensius  répéter  qu'ils  ne  sont  pas  nouveaux, 
que  d'autres  ont  agi  ainsi,  ont  fait  pis  encore*,  il  s'anime  et  trouve  ces 
belles  paroles  :  «  Nos  provinces  gémissent,  les  peuples  libres  se  plai- 
gnent, les  rois  crient  contre  notre  avidité  et  nos  injustices.  Jusqu'aux 
rives  lointaines  de  l'Océan,  il  n'y  a  pas  un  lieu  si  obscur,  si  caché  qu'il 
soit,  où  n'aient  pénétré  les  dérèglements  et  l'iniquité  de  nos  conci- 
toyens. Ce  n'est  plus  la  force,  ce  ne  sont  plus  les  armes,  ni  les  guerres 
des  nations  qui  pèsent  aujourd'hui  sur  nous,  mais  leur  deuil,  mais 
leurs  larmes  et  leurs  gémissements....  Qu'on  dise  encore  que  cet 
homme  a  fait  comme  d'autres  :  sans  doute  il  ne  manquera  pas 
d'exemples  ;  mais  si  les  méchants  s'appuient  sur  les  méchants  pour 
échapper  à  la  justice,  je  dis  qu'à  la  fin  la  république  aussi  trouvera  sa 
ruine.  i> 

Les  gouverneurs  volaient  en  grand,  et,  dans  cette  curée  des  pro- 
vinces, ils  laissaient  à  leurs  subalternes  bien  des  profits  encore  hon- 
nêtes. Celui-ci  abandonnait  à  ses  lieutenants  le  choix  des  quartiers 
d'hiver,  dont  les  villes  achetaient  à  grands  frais  l'exemption*;  tel 
autre,  à  ses  tribuns,  le  soin  de  veiller  aux  réparations  des  routes  qu'on 
ne  réparait  pas,  ou  qu'on  réparait  mal,  si  l'on  savait  s'entendre  avec  les 
inspecteurs  des  travaux.  11  n'y  avait  pas  jusqu'aux   affranchis,  jus- 


»  Il  in  Verrai  17. 

*  Ihid.,  II,  32. 

5  Ibid.^W,  4i.Tels  élaient  rincertitude  des  règles  et  Farbllraire  laissé  aux  gouverneurs,  que 
leurs  édits  variaient,  même  sur  cette  importante  question  :  les  Grecs  pourront-ils  être  jugés 
d'après  leurs  lois  ou  d'après  la  loi  romaine  ? 

*  Fecisse  alios.,,.  fecerunt  alii  alia  quam  multa  (lïtn  Verr.,  Ifl,  88). 

'  Magnai  pecunias  dahant,,,,  Cypre  donnait  annuellement,  pour  cela  seul,  200  talents 
attiques.  (Cic  ,  ad  AU,,  V,  21.) 
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qu'aux  esclaves  du  préteur,  dont  on  n'achetât  bien  cher  la  faveur. 
Quand  Verres  eut  jeté  en  prison  les  capitaines  syracusains,  leurs 
parents  accoururent  pour  recueillir  au  moins  leur  dernier  soupir; 
mais  Sestius  le  licteur  était  là,  mettant  un  prix  à  chaque  larme,  tari- 
fant chaque  douleur.  Pour  entrer,  il  faut  tant;  pour  introduire  des 
vivres,  tant.  Personne  ne  refusait.  «  Mais  combien  donneras-tu  pour 
que,  du  premier  coup,  j'abatte  la  tôte  de  ton  fils,  pour  qu'il  ne  sente 
pas  la  hache,  pour  que  je  ne  le  fasse  pas  souffrir?  Combien  pour  ense- 
velir son  cadavre,  au  lieu  de  le  jeter  aux  bêles?  »  On  payait  encore. 

Et  nous  ne  parlons  pas  d'insolences  plus  dures  à  supporter  qu'un 
dommage  réel.  Un  questeur,  passant  par  Athènes,  commande  qu'on 
l'initie  aux  mystères,  et,  comme  ces  fêtes  venaient  de  finir,  il  veut 
qu'on  les  recommence,  contrairement  à  la  loi  religieuse  qui  exigeait, 
entre  deux  célébrations,  l'intervalle  d'une  année.  Autrefois,  les  Athé- 
niens avaient  cédé  à  un  pareil  désir.  Pour  initier  aux  grands  et  aux 
petits  mystères  Démétrius  Poliorcète,  ils  avaient  ingénieusement  dé- 
claré par  décret  public  que  le  mois  de  Munychion,  où  l'on  était  alors, 
prendrait  le  nom  du  mois  des  grands  mystères,  puis  celui  des  petits. 
Mais  il  s'agissait  d'un  successeur  d'Alexandre  avec  qui  les  dieux 
mêmes  semblaient  devoir  compter.  On  se  révolta  contre  la  prétention 
du  Romain,  qui,  tout  questeur  qu'il  était,  semblait  à  ces  héritiers  du 
plus  grand  nom  de  la  terre  un  petit  personnage.  Il  s'en  vengea  en 
montrant  son  dédain  pour  «  ces  misérables  Grecs,  oisifs  et  bavards  », 
et  pour  «  la  science  stérile  de  leurs  écoles  ».  La  chose  est  petite,  mais 
des  hommes  qui,  de  leur  grandeur  passée,  n'avaient  gardé  qu'un 
immense  orgueil,  nihil  prxter  awtmos S  devaient  être  blessés  par  ce 
mépris  hautain  bien  plus  que  par  une  réquisition  de  blé. 

Après  le  gouverneur  et  ses  officiers  venaient  les  publicains,  autre 
tyrannie  plus  dure  que  la  première.  Celle-ci,  en  général,  ne  frappait 
que  les  communautés;  la  seconde  atteignait  les  individus,  même  les 
plus  obscurs*. 

Si  du  moins  elles  se  fussent  l'une  l'autre  combattues  !  Mais  presque 
toujours  il  y  avait  accord  entre  elles.  Quand,  par  miracle,  les  publi- 
cains ne  demandaient  rien  au  delà  de  ce  qui  leur  était  dû,  un  gouver- 


«  Tîte  Live,  XXXI,  U. 

'  Voyez  reiïroyable  situation  de  l*Asie  pendant  la  dernière  guerre  contre  Blithridate  :  T;^ 
irapx^av....  âppuTct  »al  atnorot  ^Tnr^\9X  xatiîxov,  Oko  t»v  TiXttv&v  xat  tôv  Isvtiarwv  ircpOsujAxvtiv  xou 

•;çi7>ç,  îipcu;  M^\vf'%^  àv%^x9C«|x{v(i>v  (Plut.,  LuculL^  20). 
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neur  cupide  leur  forçait  la  main  et  les  associait  à  ses  rapines,  afin 
d'augmenter  ses  chances  d'impunité  ^  Si  le  gouverneur  était  intègre, 
c'étaient  les  publicains,  surtout  depuis  qu'ils  étaient  juges  à  Rome, 
qui  menaçaient,  qui  entraînaient.  La  probité  devenait  un  crime.  En 
Tannée  92,  le  stoïcien  Rutilius,  ancien  consul,  et  l'un  des  plus  ver- 
tueux citoyens  de  ce  temps,  osa  prendre,  contre  les  publicains,  la 
défense  de  la  province  d'Asie,  où  il  avait  été  légat  de  Mucius  Scœvol». 
Son  administration  et  celle  de  son  général  y  avaient  laissé  de  tels  sou- 
venirs, que  tous  les  ans  on  célébrait  en  leur  honneur  une  fête  Mucitty 
la  fête  de  l'intégrité  et  de  la  sagesse.  Les  publicains,  offensés  de  celte 
intervention,  lui  intentèrent,  quand  il  sortit  de  charge,  une  action  de 
péculat  et  furent  à  la  fois  accusateurs,  témoins  et  juges.  Malgré  Mucius 
Scaevola,  malgré  Crassus  et  Antonius,  malgré  tout  ce  qu'il  y  avait 
encore  de  citoyens  honnêtes,  il  fut  condamné,  et  retourna  dans  la 
province  qu'on  l'accusait  d'avoir  pillée.  Reçu  partout  avec  honneur, 
il  s'arrêta  à  Smyrne  et  y  acheva  sa  vie  au  milieu  de  travaux  litté- 
raires'. 

Cicéron,  le  grand  ami  des  publicains,  disait  lui-même  :  c  Si  on  ne 
leur  résiste,  il  faudra  voir  périr  ceux  que  nous  devons  défendre  ;  i  et 
il  montre  cet  esprit  de  corps  allant  jusqu'à  former  une  conjuration 
permanente  :  «  C'était  pour  eux,  disait-il,  une  règle  invariable  que 
celui  qui  avait  jugé  un  chevalier  digne  d'essuyer  un  affront,  devait 
être  jugé  par  tout  l'ordre  digne  d'éprouver  une  disgrâce',  i  Et  ail- 
leurs :  «  Pour  contenter  les  publicains  sans  ruiner  les  alliés,  il  faut 
une  vertu  toute  divine*.  » 

Quand  les  provinciaux  avaient  répondu  aux  exigences  des  gouver- 
neurs, de  leurs  agents  et  des  publicains,  quand  ils  avaient  payé  tous  les 
impôts,  fourni  toutes  les  corvées,  satisfait  à  toutes  les  réquisitions', 

*  Voyez  l'accord  entre  Verres  et  les  fermiers  de  la  douane  et  de  la  dîme,  dans  les  Verrinei 
{ïlin  Verr.,U,  70,  75). 

*  Val.  Maxime,  VI,  iv,  4;  Tite  Lîve,  Epit,,  LXX  etVell.  Palerculus,  II,  13.  La  gravure  donnée 
à  la  page  619  est  empruntée  à  de  Laborde  (voy.  Voyage  en  Orient,  pi.  5,  A). 

»  //  in  Verr.,  111,  41. 

*  Cicéron,  ad  Quint, y  I,  1,  11.  Tîte  Live  (XLV,  18)  parle  de  même  :  «  Partout  où  pénètre  un 
publicain,  il  n*y  a  plus  de  justice  ni  de  liberté  pour  personne.»  En  Italie  même  il  fallut, vers 
Tan  60,  supprimer  le  portortum,  ou  impôt  établi  à  Timportation  par  mer  des  denrées  qui 
n'étaient  pas  destinées  à  la  consommation  de  importateur,  portoria  venalium.  On  le  supprima 
moins  à  cause  de  Timpôt  que  pour  mettre  un  terme  aux  exactions  des  publicains.  (Dion 
Cassius,  XXXYII,  51  ;  Cic,  ad  Att,,  II,  16.)  Dans  les  provinces,  le  portortum  était  levé  au  profit 
de  Rome,  excepté  sur  le  territoire  des  civitateê  fœderatm  ou  tmmunes. 

B  L*État  fournissait  les  chevaux  et  les  tentes,  mais  les  villes  devaient  rhospitalité.  Il  leur 
fallait  aussi  fournir  des  moyens  de  transport  aux  lieutenants  soudainement  envoyés  par  la 
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dont  le  prix  ne  leur  était  pas  toujours  remboursé,  ils  n'en  avaient  pas 
fini  avec  Tavarice  romaine  ;  il  fallait  encore  recevoir  avec  de  grands  et 
coûteux  honneurs  les  nobles  qui  traversaient  leurs  villes;  entretenir 
par  des  dons  renouvelés  le  zèle  des  patrons  ;  prévoir  de  loin  les  élec- 
tions et  gagner  d'avance  le  futur  élu. 

Chez  les  modernes,  les  fonctions  publiques  donnent  un  traitement; 
à  Rome,  elles  imposaient  des  dépenses,  même  de  très-grandes;  dans 
les  fêles  que  leur  charge  les  obligeait  à  célébrer,  les  magistrats,  par 
vanité  et  par  ambition,  rivalisaient  entre  eux  à  qui  déploierait  le  plus 
de  magnificence.  Comme  l'État  n'y  contribuait  que  pour  une  somme 
très-minime,  cette  magnificence  les  eût  ruinés,  s'ils  ne  l'avaient  fait 
payer  par  les  sujets.  Ainsi  l'édilité  menant  à  la  préture,  puis  au  con- 
sulat, les  édiles  en  charge  étaient  de  futurs  proconsuls,  dont  on  se 
disputait  d'avance  la  faveur,  en  leur  adressant,  du  fond  des  plus  loin- 


Combat  entre  des  génies  et  des  animaux  féroces^. 

taines  provinces,  pour  les  jeux  qu'ils  devaient  au  peuple,  de  riches  ou 
curieux  présents.  A  ces  dons,  un  gouverneur  désireux  que  l'édile,  son 
ami,  fit  bien  les  choses,  ajoutait  parfois  des  provinciaux  :  Pison  en 
envoya  six  cents  à  Clodius,  qui  combattirent  dans  l'amphithéâtre 
contre  les  lions  et  les  panthères. 

Sous  prétexte  de  vœu  fait  durant  la  bataille,  un  général,  de  retour  à 
Rome,  construisait  un  temple  afin  d'y  mettre  son  nom,  ou  donnait  au 
peuple  quelque  spectacle  à  l'aide  des  «  offrandes  volontaires  »  des 
sujets.  Le  sénat  eut  beau  limiter  la  dépense  qui  pouvait  être  faite  en 
ces  circonstances  et  rendre  des  décrets  pour  protéger  les  provinciaux 
contre  les  demandes  de  leurs  anciens  gouverneurs*,  Tusage  subsista, 

général,  aux  sénateurs  ayant  une  légation  libre,  etc.  Cf.  Tite  Live,  XLII,  1,  et  Cicéron,  de 
Leg.,  m,  8,  §  18. 

*  Développement  du  sujet  d*un  vase  en  forme  de  ia$se  sans  anses  dont  les  bas-reliefs 
sont  ciselés  dans  la  masse  et  les  figures  plemes  de  mouvement  et  de  vie.  Le  travail  est  de 
Tépoque  romaine,  mais  le  bronze  n'est  pas  très-bien  conservé.  (Cabinet  de  France,  n*  3144  du 
catalogue.) 

«  Tite  Live,  XL,  44. 
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et  ces  exactions  s'ajoutèrent  comme  un  impôt  régulier  au  tribut  de 
certaines  provinces.  Chaque  année  la  province  d'Asie  dépensait,  de  ce 
chef  seulement,  200000  sesterces*. 

Un  mal  plus  grand,  parce  qu'il  était  permanent  et  pesait  sur  tous, 
l'usure,  dévorait  les  provinces  :  mal  d'autant  plus  redoutable  que  les 
usuriers  étaient  des  citoyens  romains  qui  prêtaient  sur  gages,  à  ceux-ci, 
contre  produits  en  nature,  à  ceux-là,  contre  obligation  hypothécaire. 
Ne  fallait-il  pas  aider  les  provinciaux  à  payer  les  impôts  dus  à  l'État 
et  les  pots-de-vin  exigés  par  le  gouverneur  et  ses  agents?  Dans  la  Nar- 
bonaise,  il  ne  se  remuait  pas  un  écu  sans  un  citoyen  romain  ;  il  ne 
circulait  pas  une  pièce  d'argent  qui  ne  fût  portée  sur  les  livres  des 
négociants  italiens  dont  la  province  était  remplie  ;  toutes  les  affaires 
étaient  entre  leurs  mains',  et  ils  avaient  pour  l'usure  une  si  vieille 
expérience,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  le  taux  légal  était  de  12 
pour  100,  avec  des  droits  de  commission  qui  doublaient  la  somme,  si 
l'intérêt,  même  quand  le  créancier  était  Brutus,  montait  à  48  pour 
100*.  Les  AUobroges  devaient  à  Fonteius  ou  à  ses  prêle-noms,  30  mil- 
lions de  sesterces;  nous  avons  vu  Apollonie  donner  200  talents > 
pour  ne  pas  payer  ses  dettes.  Presque  toutes  les  villes  de  la  Carie 
étaient  débitrices  d'un  certain  Cluvius  de  Pouzzoles;  Salamine  en 
Cypre,  de  Scaptius,  prête-nom  de  Brutus*.  Ce  Scaptius,  pour  se  faire 
payer,  se  fit  donner  par  le  gouverneur  le  commandement  d'un  corps 
de  cavalerie,  enferma  le  sénat  de  Salamine  dans  sa  curie,  et  l'y  tint 
si  longtemps,  que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  Qu'était-ce,  il 
est  vrai,  que  le  sénateur  d'une  ville  alliée?  qu'était-ce  que  le  plus 
recommandable  des  provinciaux,  même  à  côté  du  dernier  et  du  plus 
misérable  des  citoyens?  Toutes  les  taxes  de  la  Cappadoce,  plus  de 
33  talents  par  mois,  ne  suffisaient  pas  à  payer  les  intérêts  de 
l'argent  que  Pompée  avait  prêté  à  Ariobarzane,  et  Ariobarzane  avait 
d'autres  créanciers,  Brutus  surtout,  qui  le  pressait  impitoyablement 
et  qui  lui  arracha  100  talents  en  un  an.  c  Aussi,  disait  Cicéron', 


*  Cicéron,  ad  Quint. y  I,  i,  9. 
«  Id.,  proFonteio,  4. 

*  Id.,  ad  Atiicum,  VI,  1.  Cicéron  lui-même  permit  aux  débiteurs  d'exiger  beaucoup  plus,el 
valida  les  conventions  les  plus  usuraires,  quand  le  débiteur  ne  payait  pas  au  jour  fixé. 

*  Sardes  devait  de  grosses  sommes  à  Anneius  (Cic,  ad  Fam,,  XIII,  53),  Kicée  à  Pinnius 
(tMd.,XlI,  6i),  Parium  à  un  autre,  etc.  La  loi  Gabinia  défendit  aux  alliés  d'emprunter  à  Rome, 
mais  on  obtenait  avec  la  plus  grande  facilité  des  décrets  du  sénat  qui  dispensaient  de  la 
loi.  Cf.  Cic.,adi4tt.,VI,  i. 

'  Ad  Atiicum,  VI,  i,  o  sq.;  2,  7  ;  3,  5. 
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il  n'y  a  pas  de  roi  plus  pauvre  ni  de  royaume  plus  misérable.  i>  Nico- 
mède  II  de  Bilhynie  n'était  pas  moins  obéré.  Pour  en  tirer  quelque 
chose,  ses  créanciers,  tous  chevaliers  romains,  députés  du  sénat,  gé- 
néraux, etc.,  le  forcèrent  de  ravager  la  Paphlagonie,  au  risque  d'at- 
tirer sur  lui  une  guerre  terrible*.  Quelques  années  plus  tôt,  au  temps 
de  l'invasion  des  Cimbres,  Marins  lui  avait  demandé  des  troupes  auxi- 
liaires; le  roi  lui  répondit  :  «  La  Bithynie  est  déserte  et  ruinée.  Mes 
sujets!  demandez-les  aux  publicains,  qui  les  ont  réduits  en  servitude 
et  les  ont  emmenés  çà  et  là  dans  vos  provinces'.  »  —  «  Où  sont,  s'écrie 
Cicéron,  les  richesses  des  nations  maintenant  réduites  à  l'indigence? 
Qu'avez-vous  besoin  de  chercher,  quand  vous  voyez  Athènes,  Pergame, 
Cyzique,  Milet,  Chios,  Samos,  l'Asie  entière,  TAchaïe,  la  Grèce  et  la 
Sicile,  enfermées  dans  les  villas  dont 
se  couvrent  nos  campagnes'?  » 

Elles  y  étaient  en  effet,  car,  après 
avoir  pris  l'or  pour  leurs  plaisirs  et 
pour  leur  train  royal,  ces  hommes, 
qui  avaient  déifié  jusqu'au  pillage, 

Jupiter  Prxdator,  voulaient  des  sta-  Monnaie  de  Cyzique^. 

tues  pour  leurs  jardins,  des  tableaux 

pour  leurs  portiques,  des  livres',  des  objets  rares  et.  précieux  pour 
leurs  bibliothèques  et  leurs  musées.  Les  peuples  voyaient  ainsi  partir 
vers  Rome  et  les  villas  du.Latium  leurs  trophées,  les  monuments 
de  leur  histoire',  les  images  de  leurs  grands  hommes  et  de  leurs 
dieux.  Au  pied  des  monuments  de  la  gloire  nationale,  en  face  des 
statues  dressées  sur  les  places  publiques  pour  rappeler  la  mémoire  de 
quelque  acte  d'héroïsme,  les  citoyens  s'animent  au  dévouement  et  au 
sacrifice''.  Lorsqu'ils  portaient  leurs  mains  avides  sur  ces  objets 
sacrés,  les  Romains  énervaient  les  peuples  autant  que  par  les  mas- 


»  Kppien,  Bell.  Mithr.,  il. 
«  Diodore,  XXXVI,  5. 

^  Difficile  est  dictu,  Qiiirites,  quanto  in  odio  simui  ajmd  exteras  génies,  propter  eorum,  quos  ad 
eas  per  hos  annos  cum  imperio  misimus,  lïbidines  et  injurias  (Cic,  de  Imperio  Cn.  Pompeii,  22). 

♦  Proserpine  couronnée  d'épis.  Au  revers,  KTZl.  Tête  de  lion  et  grappe  de  raisin.  Tétra- 
drachme  de  Cyzique. 

•  Paul  Emile  rapporta  tous  les  livres  de  Persée  (Plut.,  in  ^miL);  Sylla,  la  bibliothèque 
d'Apellicon  deTéos  (id.,  Sylla,  26  ;  Slrab.,  XIII,  54),  où  se  trouvaient  les  seuls  manuscrits  qui 
existassent  des  œuvres  d'Arislote  et  de  Théophraste. 

®  Paul  Emile  avait  oublié  à  Dion  les  statues  qu'Alexandre  avait  fait  élever  à  ceux  de  ses 
gardes  morts  au  passage  du  Granique;  Metellus  les  prit. 

'  Magnorum  virorum  imagines, ,,.  incitamenla  animi  (Sén.,  Epist,  64). 
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sacres  des  champs  de  bataille.  Dans  leurs  villes  dépeuplées  de  ces 
morts  illustres,  les  vaincus  se  trouvèrent  comme  des  hommes  privés 
des  traditions  domestiques,  sans  passé,  sans  avenir  ;  et  ceux  d'entre 
eux  qui  se  sentirent  du  talent  ou  de  l'ambition,  quittèrent  ces  cités 
languissantes  pour  chercher  sur  un  plus  grand  théâtre  les  applau- 
dissements et  la  fortune  :  TAchéen  Polybe  vécut  à  Rome  comme  l'Afri- 
cain Térence. 


m.    -   IMPUISSANCE   DES   LOIS  A   PROTÉGER   LES  PROVINCIAUX. 

Ce  n'est  pas  que  les  lois  manquassent  pour  la  protection  des  pro- 
vinciaux. La  répression  des  exactions  avait  même  été  le  motif  d'une 
révolution  judiciaire  à  Rome,  où,  dans  l'origine,  les  sujets  n'avaient  de 
recours  qu'auprès  du  sénat,  qui  souvent  étouffait  l'affaire.  En  149,  le 
tribun  Calpurnius  Pison  avait  provoqué  l'établissement  d'un  tribunal 
permanent,  investi  du  droit,  jusque-là  exercé  par  le  peuple  seul,  de 
juger  les  concussionnaires*.  Les  alliés  ne  pouvant  accuser  eux-mêmes, 
il  leur  fallait  trouver  un  citoyen  qui  consentît  à  parler  pour  eux.  Si 
la  cause  prêtait,  si  le  prévenu  avait  des  ennemis,  s'il  se  trouvait 
un  jeune  nobk  ayant  besoin  de  faire  du  bruit  pour  attirer  sur  son 
nom  les  yeux  du  peuple,  ils  avaient  bien  vite  un  patron.  Alors  l'ac- 
tion s'engageait,  et  le  Forum  retentissait  des  accents  indignés  de 
l'orateur,  qui  n'avait  point  assez  de  colère  pour  les  violences  de  l'ac- 
cusé, assez  de  larmes  pour  la  misère  des  provinciaux.  Le  coupable 
était  condamné,  surtout  si  ce  jour-là  sa  condamnation  était  utile  à 
un  parti  ou  à  un  personnage  puissant;  mais,  avant  le  prononcé  de 
la  sentence,  cet  homme  qui  s'était  joué  de  la  vie,  de  l'honneur,  de  la 
fortune  des  alliés,  partait  pour  les  délicieux  ombrages  de  Tibur*  ou  de 


*  Voyez  page  51  i  et,  au  tome  UI,  la  loi  de  César  de  pecuniis  repelundis,  qui  resta,  sous 
rempire,  le  fond  de  la  législation  en  cette  matière. 

*  Tîbur  s'élève  à  8  ou  900  pieds  au-dessus  de  la  mer  et  à  20  milles  de  Rome,  sur  un 
prolongement  du  monte  Ripoli  qui  va  rejoindre  le  monte  Caslillo,  en  barrant  la  vallée  de 
TÀnio.  Le  fleuve  qui  franchit  celte  barrière  la  mine,  Tcbranle  et  y  fait  de  temps  à  autre  des 
brèches  par  où  les  eaux  s'échappent.  En  l'année  105  de  notre  ère  (Pline,  Epist.,  Mil,  17),  une 
inondation  emporta  beaucoup  de  maisons  et  d'énormes  rochers,  montes.  Une  autre,  en  1826, 
nécessita  de  grands  travaux  pour  sauver  la  ville  menacée.  On  creusa,  dans  le  mont  Cas ti  11  o,  un 
tunnel  où  l'on  détourna  le  fleuve  et  à  Textrémité  duquel  il  s'échappe  par  une  cascade  majes- 
tueuse. Les  eaux  distribuées  dans  la  ville  aux  maisons  et  aux  fabriques  en  sortent  par  des 
conduits  souterrains  formant  de  nombreuses  cascatelles  qui  se  précipitent  dans  la  irallée. 
Celles  qui  sortent  des  énormes  constructions  appelées  la  maison  de  Mécène  tombent  d'une 
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Préneste,  laissant  aux  plaignants  quelques  sesterces  en  indemnité  *. 
C'était  un  exil,  la  peine  la  plus  sévère  qui  pût  être  infligée  à  un 
citoyen  romain;  la  justice  romaine  était  donc  satisfaite,  et  les  députés 
n'avaient  plus  qu'à  retourner  vers  leurs  commettants,  pour  compter 
avec  eux  ce  que  coûtait  à  la  province  leur  longue  et  inutile  ambas- 
sade. Heureux  quand  ils  ne  voyaient  pas  quelque  jour  leur  éloquent 
défenseur,  ayant  oublié  son  indignation  d'emprunt,  venir  les  gou- 
verner avec  la  même  avidité  et  en  commettant  les  mêmes  violences! 


Buste  d'Alexandre  le  Grand,  de  la  villa  de  Pison*  (p.  622  et  626). 

Le  second  des  Gracques  avait  fait  décréter  que  les  gouvernements 
seraient  tirés  au  sort,  pour  empêcher  les  consuls  en  charge  de  se 

hauteur  de  plus  de  45  mètres.  La  Suisse  en  a  de  plus  belles,  mais  qui  ne  sont  pas,  comme 
celles-ci,  éclairées  par  le  soleil  italien,  couronnées  par  des  œuvres  d'art  admirables,  en  des 
lieux  pleins  des  souvenirs  de  la  poésie  et  de  Thistoire.  (Voyez  au  tome  1",  page  119,  le  temple 
de  Vesta,  de  la  Sibylle  ou  d'ilercule  à  Tivoli.) 

"  II  y  eut  d'abord  simple  restitution;  depuis  la  loi  Servilia,  restitution  au  double  (frag, 
iegù  Sei-v,,  c.  18)  ;  d'après  la  loi  Cornelia,  au  quadruple.  (x\sconius  in  Cic.  in  Veir,,  1, 17.)  Sous 
l'empire,  la  peine  ordinaire  fut  la  relégation.  (Dig.,  XXVllI,  u,  7,  §  3;  Tac,  Ânn.,  XIV,  28.) 

*  Cet  hermès  en  marbre,  trouvé  en  1779,  à  Tivoli  (Tibur),  sur  l'emplacement  de  la  villa 
de  Pison,  appartient  au  musée  du  Louvre  et  porte  sur  sa  gaine  l'inscription  AAEHANAP02 
4>lAlonoT  MAK£A(«>v).  C'esl  le  seul  portrait  authentique  d'Alexandre  le  Grand  qui  soit  par- 

U.  —  70 
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faire  assigner  par  le  sénat  une  province  à  leur  convenance,  celle  qui 
prêtait  le  plus  au  pillage  ou  à  Tambition  militaire*.  Il  espérait  qu'ainsi 
l'intérêt  seul  de  l'État,  non  celui  des  élus,  serait  désormais  consulté. 
Mais,  pour  les  Pison  et  les  Gabinius,  toute  province  était  à  leur  con- 
venance, parce  que  dans  toutes  ils  trouvaient  à  piller. 

Plus  tard  on  essayera  d'un  autre  moyen.  Une  loi  Pompeia  établira, 
en  l'an  52,  qu'on  n'obtiendra  une  province  que  cinq  ans  après  être 
sorti  de  charge.  La  guerre  civile  qui  éclata  presque  aussitôt  rendit 
cette  loi  inutile. 

Quand  la  vénalité  et  la  honte  des  grands  dans  la  guerre  de 
Jugurtha  eurent  rendu  la  voix  au  tribunat  plébéien,  une  loi  Sertilia 
promit  le  droit  de  cité  à  quiconque  pourrait  convaincre  un  magistrat 
romain  de  concussion*.  La  prime  offerte  était  brillante,  mais  que  de 
dangers  si  l'on  ne  réussissait  pas;  que  de  dangers  encore  si  l'on 
réussissait! 

Tout  était  donc  impuissant  :  les  lois,  les  tribunaux,  comme  l'élo- 
quence indignée  du  grand  orateur.  Nul  n'a  trouvé  de  plus  sévères 
paroles  contre  le  régime  proconsulaire  et  ce  patriciat  hautain  qui 
avait  bien  su  conquérir  le  monde,  parce  que  les  aristocraties  militaires 
sont  le  gouvernement  le  plus  propre  aux  desseins  longuement  médités 
et  suivis  avec  persévérance,  mais  qui  ne  sut  pas  l'administrer,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  de  plus  avide,  de  plus  oppresseur,  de  plus  insul- 
tant*. Malheureusement  Cicéron,  qui  voyait  si  bien  le  mal,  ne  comprit 
pas  qu'il  n'y  aurait  de  terme  à  tant  d'iniquités  que  le  jour  où  Rome 
mettrait  la  vieille  organisation  d'un  municipe  du  Latium  en  rapport 
avec  la  royale  fortune  que  lui  avaient  faite  la  sagesse  et  l'audace  de 
son  sénat.  A  des  temps  nouveaux,  des  institutions  nouvelles.  Comme 
nous  avons  été   pour  Rome  contre  les  Samnites  et  Carthage,  nous 


venu  jusqu*à  nous.  U  est  probable  que  nous  avons  la  copie,  enlevée  aux  Grecs  par  ce  Pison 
qui  fut  gouverneur  de  la  Macédoine  et  un  grand  pillard,  d'un  des  nombreux  portraits  qu'a- 
vait faits  Lysippe  du  héros  macédonien.  Clarac  remarque  que  la  disposition  des  cheveux 
rappelle  celle  des  tètes  de  Jupiter  dont  Alexandre  aimait  à  se  dire  le  fils.  (Musée  de  sculpL^ 
pi.  1071,  n-  2958  A.) 

*  Voy.  p.  424;  Cic,  de  Prov.  cons.,  II,  15;  pro  Domo,  9;  Salluste,  JuguHha,  22.  Le  sénat 
décidait  d'abord  queUes  provinces  seraient  consulaires  ;  ensuite  les  consuls  tiraient  au  sort 
celle  des  deux  que  chacun  aurait. 

*  Voy.  p.  502  et  504. 

*  Un  Appius  traite  dédaigneusement  Cicéron  d'homme  nouveau,  après  tous  ses  succès  au 
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sommes  contre  Rome  pour  l'humanité;  et,  sans  hésiter,  nous  disons  : 
il  fallait  que  l'empire  devînt  le  patrimoine  d'un  seul,  et  que  tous,  les 
vainqueurs  surtout,  sentissent  peser  sur  eux  la  main  d'un  maître  qui 
les  tînt  soumis  à  la  loi  et  à  la  justice.  Mais  cette  autorité  monarchique, 
que  les  provinces  auraient  saluée  de  leurs  acclamations*,  elle  n'appa- 
raissait pas  encore,  au  milieu  du  chaos  des  dissensions  intestines;  et, 
puisqu'un  maître,  un  dieu  sauveur,  comme  disaient  les  Grecs,  ne  se 
levait  pas  à  Rome,  ils  le  cherchèrent  à  l'orient,  où  deux  puissants 
États  se  formaient  alors  :  l'Arménie,  qui  devait  sa  fortune  à  la  faiblesse 
des  Parthes  et  des  Séleucides;  le  Pont,  qui  la  dut  au  génie  de  son  roi, 
Mithridate  VI  Eupator. 

•  Tacite,  Ann.,  I,  9;  II,  44.  Voyez  aussi  ce  que  dit  le  provincial  Strabon  (VI,  4,  2,  ad 
finem), 

*  D'après  une  peinture  antique  appartenant  aux  Barberini. 


Roma  dea*. 
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CHAPITRE  XLV 


SOULÈVEMENT  DES  PROVINCES;  MITHRIDATE. 


I.  —  MITHRIDATE. 

Depuis  quarante  ans  le  monde  romain  avait  été  ébranlé  par  les 
revendications  répétées  des  pauvres  de  Rome,  des  Italiens,  même  des 
esclaves;  il  allait  l'être  encore  par  celles  des  provinciaux.  Gomme  un 
océan  que  fouette  la  tempête,  les  vagues  menaçantes  se  succédaient, 
Tune  poussant  l'autre,  et  la  dernière  toujours  plus  redoutable  :  les 
Gracques  n'avaient  attaqué  que  les  privilèges  des  grands;  les  Italiens, 
ceux  de  Rome;  Mithridate  allait  essayer  de  tout  abattre,  grands  et 
petits,  de  tout  confondre,  vainqueurs  et  vaincus,  dans  une  ruine 
commune.  Il  n'aurait  réussi  à  rien,  s'il  n'y  avait  eu,  en  sa  faveur, 
une  véritable  conjuration  de  toutes  les  provinces  de 
'^)  langue  grecque;  leurs  députés  l'encouragèrent  dans 
Monnaie  SCS  espérauccs,  et  il  ne  lui  en  vint  pas  de  l'Asie  seu- 

c  a  yr  naïque  .  j^j^jg^jt^  jjjg^jg  ^j^  jg^  Gyrénaïquc,  de  l'Afrique  cartha- 
ginoise', d'Athènes  et  de  plusieurs  peuples  de  la  Grèce  continentale'. 
Si  la  Gaule  et  l'Espagne  restèrent  en  dehors  de  ce  mouvement,  c'est 
qu'elles  étaient  encore  trop  barbares  pour  que  leur  politique  s'élevât 
à  la  conception  d'une  ligue  universelle  des  provinciaux;  cependant, 
au  milieu  même  de  la  guerre  Sociale  et  des  préparatifs  de  Mithridate, 
les  Thraces,  excités  par  lui,  se  jetaient  sur  la  Macédoine;  dans  la 
Narbonaise,  les  Salluviens  prenaient  les  armes,  et  les  Celtibères,  les 
Lusitaniens,  venaient  à  peine  de  les  poser  pour  les  reprendre  bien- 
tôt avec  Sertorius*.  Aussi,  malgré  ce  qui  vient  d'être  dit  de  celte 

*  Tétc  radiée  de  femme  ;  au  revers,  tète  imberbe  de  Jupiter  Âmm'on.  Monnaie  d*or  de  la 
Cyrénaîque. 

«  Eutrope,  VI,  11  ;  Alhénée,  V,  50. 

*  Id.,  ibid. 

'*  Appien,  Bell,  civ,^  II,  99-100.  C*est  en  93  que  Didius  triompha  des  Geltibériens,  et  Lici- 
nius  Crassus  des  Lusitaniens.  (Clinton,  Fasti  Hellen.) 
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aristocratie  romaine,  qui  regardait  le  inonde  comme  son  butin,  il 
est  beau  de  la  voir,  au  milieu  de  ces  tempêtes  soufflant  contre  elle 
des  quatre  coins  de  l'horizon,  faire  tête  à  l'orage,  braver  tous  les 
périls,  comme  cette  roche  indestructible  qui  portait  le  Capitole,  et  à 
laquelle  le  poète  promit  l'éternité  :  ....  CapitoH  immobile  sdxum. 

Ses  ennemis  d'ailleurs  valaient-ils  mieux?  La  domination  de  Rome 
était  bien  dure,  ses  préteurs  bien  avides,  les  provinciaux  bien  misé- 
rables ;  cependant,  qu'on  lise  l'histoire  des  Ptolémées  et  celle  des  der- 
niers Séleucides,  à  partir  surtout  de  cet  Antiochus  VIII  Grypus  qui 
força  sa  mère  Cléopâtre  à  boire  le  poison  qu'elle  lui  présentait.  Qu'on 
voie  dans  les  familles  royales  tous  les  sentiments  de  la  nature  outra- 


Antîochus  YIII  Grypus  '.  Antiochus  YIU  et  sa  mère  Cléop&Lre  *. 

gés,  des  mœurs  et  des  crimes  sans  nom  :  l'inceste  et  le  parricide,  le 
meurtre  sous  toutes  les  formes,  les  mères  tuant  leurs  fils,  les  fils  tuant 
leurs  mères;  les  frères  s'égorgeant  entre  eux;  partout  l'intrigue,  la 
trahison,  la  révolte;  un  pouvoir  méprisé  et  sans  force,  des  lambeaux 
de  pourpre  qu'on  s'arrache  pour  s'en  parer  un  instant  ;  d'effroyables 
misères,  et  nulle  part  les  consolations  de  la  liberté  ou  le  repos  du 
despotisme';  puis  qu'on  ose  dire  que  ces  États  et  ces  dynasties  n'é- 


*  Antiochus  YIII,  dit  Grypus,  roi  de  Syrie,  avec  la  chiamyde  et  la  cuirasse.  Cornaline  de 
31  millimètres  sur  24.  (Cabinet  de  France,  n*  2053  du  catalogue.)  . 

"  Tètes  accolées  d'Antiochus  Grypus  et  de  sa  mère  Cléopâtre;  d*après  une  monnaie  d'argent 
datée  de  Tan  187  de  Tère  des  Séleucides  (126  avant  notre  ère).  La  légende  porte  leui*s  deux 
noms.  (Clarac,  Icon.,  pi.  1036,  n*  3054.) 

*  Voyez  l'histoire  de  Ptolémée  IX  et  celle  des  cinq  fils  dWnlioclius  VIII,  contemporains  de 
l'époque  où  nous  sommes.  Muluis  fraii-um  odiis  et  mox  filiis  immiciiiit  parenium  tucceden^ 
tibuê,  cum  inexpiabili  hello  et  reges  et  regnum  Syriœ  contumpium  essel,...  (Justin,  XL,  1.)  Après 
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taient  pas  condamnés  à  périr.  La  période  des  successeurs  d'Alexandre 
avait  été  l'agonie  honteuse  et  la  mort  du  monde  gréco-oriental.  Sous 
cette  décomposition  extérieure,  un  travail  sans  doute  s'était  opéré. 
Tandis  que  les  empires  se  brisaient  les  uns  contre  les  autres,  les  idées, 
les  croyances,  se  mêlaient,  et,  sous  la  lourde  main  de  Rome  qui  finira 
par  discipliner  ce  chaos,  une  révolution  morale  était  en  préparation. 
Le  sénat  n'avait  pas  conscience  de  l'œuvre  qu'il  accomplissait,  mais, 
l'orgueil  et  l'instinct  de  la  domination  le  poussant,  avec  le  calme  et 
la  force  d'une  puissance  fatale,  il  amènera  tous  ces  peuples  à  se  con- 
fondre dans  l'unité  d'empire  qui  seule  rendra  possible  l'unité  de 
croyance.  Ce  furent  cette  fortune  et  ces  destinées  qu'un  homme 
tenta  d'arrêter,  et  durant  trente  années  il  parut  y  réussir. 
Mithridate  VI  Eupator,  que  les  historiens  ont  surnommé  le  Grand, 

n'hérita  de  son  père,  allié 
fidèle  du  sénat*,  que  du 
royaume  de  Pont  (120);  il 
avait  alors  douze  ans  à 
peine  *  ;  mais  il  dévoila  bien 
vite  son  âme  ambitieuse  et 
indomptable-  Sa  mère  devait 

MonnaiedeMithridateleGrand^  gOUVOmer  durant  Sa  minO- 

rite;  elle  fut  sa  première 
victime;  son  frère,  la  seconde.  Les  courtisans,  effrayés,  cherchèrent 
à  se  délivrer  d'un  maître  si  terrible*;  il  déjoua  leurs  complots.  Durant 
sept  années  il  ne  reposa  jamais  sous  un  toit;  il  errait  dans  les  bois, 


la  mort  du  dernier  des  fils  de  Grypus,  un  chef  arabe,  Arétas,  s'empara  de  la  Cœlésyrie. 
(Josèphe,  Ani.  Jttd.,  XIII,  15,  2  :  uîtb  twv  ttiv  Aaaaaxov  ix^'^Tcov.)  En  87,  les  Syriens  appelèrent 
Tigrane  d'Arménie,  qui  régna  sur  la  Syrie  paisiblement  jusqu'aux  victoires  de  LucuHus,  en  69. 
(Just.,  XL,  1.)  La  Cilicie  orientale  reconnut  aussi  Tigrane  :  i^yt  èk  oaoû  xal  KiXoci*;  (App-t 
Syr,,  48).  Laodice,  femme  d'Ariarathe  V,  empoisonna  cinq  de  ses  fils  pour  assurer  le  royaume 
au  sixième.  (Justin,  XXXVII,  i.) 

*  Il  le  secourut  de  troupes  et  de  vaisseaux  dans  la  troisième  guerre  Punique  et  dans  la 
guerre  contre  Aristonic,  ce  qui  lui  valut  une  partie  de  la  Phrygie.  (Appien,  MUhr.,  10.) 

*  Strabon  (X,  p.  477)  et  Justin  (XXXVII,  2)  lui  donnent  onze  ans  à  son  avènement;  Appien 
(Milhr.,  112),  douze;  Memnon  (ch.  XXX,  éd.  Orelli),  treize;  mais  Strabon  était  du  pays  et 
doit  avoir  été  le  mieux  renseigné. 

5  Tête  diadémée  de  Mithridate  VI.  Au  revers,  BAlIAEni  MiePAAATOY  EtnATOPOî.  Pé^s^ 
étoile,  croissant  et  monogramme  dans  une  couronne  de  lierre  et  de  raisin.  Tétradrachme  de 
Mithridate  le  Grand.  En  comparant  cette  monnaie  à  celle  qui  a  été  donnée  page  539,  on  verra 
que  ces  monnaies  étaient  des  portraits. 

*  La  noblesse  du  Pont  était  une  vraie  puissance  féodale.  Strabon  parle  d*un  noble,  son  parent, 
qui  livra  à  Lucullus  quinze  châteaux  forts  (XII,  5,  55). 
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courait  les  plaines  et  les  montagnes  à  la  chasse,  des  bêtes  fauves,  faisant 
parfois  1000  stades  en  un  jour',  et  acquérant  dans  ces  violents  exer- 
cices une  robuste  constitution  qui  brava  les  fatigues  d'une  guerre 
d'un  demi-siècle.  Comme  Attale  de  Pergame,  il  étudia  les  plantes  vé- 
néneuses, et  se  familiarisa  si  bien  avec  les  poisons,  qu'il  passa  pour 
n'avoir  rien  à  en  craindre.  Brave  autant  qu'agile  et  fort,  il  était  le 
meilleur  soldat  de  ses  armées  et  pouvait  diriger  à  la  fois  seize  che- 
vaux attelés  à  son  char.  L'âge  n'eut  pas  de  prise  sur  lui  :  à  soixante-dix 
ans  il  combattait  encore,  et  son  corps  était  couvert  d'autant  de  cica- 
trices qu'il  avait  livré  de  batailles. 

Par  la  pompe  dont  il  aimait  à  s'entourer,  par  ses  habitudes  de 
harem  et  son  mépris  de  la  vie  humaine,  c'était  un  roi  d'Asie;  par 
son  goût  pour  les  lettres,  les  sciences,  les  médailles,  les  pierres  gra- 


Monnaied'Amisus*. 


Monnaie  de  Trébizoude  '• 


Monnaie  de  la  Golchide^. 


vées  et  les  vases  précieux*,  un  prince  grec;  par  ,son  indomptable 
courage,  un  chef  barbare  •.  La  position  de  ses  États  explique  ce  triple 
caractère  :  le  Pont,  que  cernaient  du  côté  de  la  mer  les  républiques 


'  Un  stade  =  185  mètres. 

«  Tête  féminine  tourelée.  Au  revers,  MTAA  HEIT,  deux  monogrammes  (nom  de  magistrats 
inconnus).  Chouette  de  face.  Didrachme  d'Âmisus. 

*  TPA,  premières  lettres  du  nom  grec  de  cette  ville  qui  signifie  table  :  TpxiwCa.  Table  cou- 
verte, croit-on,  de  pièces  de  monnaie.  Revers  d'une  monnaie  d'argent  de  Trapezus  (Trébizonde). 

*  Lionne  couchée.  Au  revers,  licorne  avec  un  corps  humain  à  genoux.  Monnaie  unique  d'ar- 
gent de  la  Golchilde.  (Cabinet  de  France.) 

^  Nous  donnons  hors  texte  le  célèbre  canthare  bachique  du  cabinet  de  France  (n**  279  du 
catalogue).  Il  a  été  dit  tour  à  tour  Vate  de  Miihridaie  et  Coupe  des  Piolémées.  Un  roi  carlovin- 
gien  fit,  au  neuvième  siècle,  entrer  ce  splendide  morceau  de  sardonyx  orientale  dans  le  trésor 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  resta  jusqu'à  la  Révolution.  Il  est  décoré  d'attributs  du  culte 
de  Bacchus;  Priape  et  Gérés  y  sont  représentés;  un  irapézophore  ou  table  sacrée  supporte  une 
pyxit,  des  canthares  une  œnokhoé,  une  statuette;  des  guirlandes  descendent  du  velarium;  les 
masques  bachiques  sont  sculptés  à  profusion.  Les  anses  affectent  la  forme  d'un  double  cep 
de  vigne,  etc.  Cf.  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raieonné,  etc.,  p.  51-54,  et  Saglio,  Dict.  des 
anliq,,  au  mot  Carchesium,  p.  919. 

^  Yelleius  Paterculus  (II,  18)  le  dépeint  en  ces  termes  :  Bello  acerrimus,  virtute  eximius^ 
aliquando  fortuna,  semper  anima  maximus,  consihis  dux,  tniles  manUf  odio  tn  Romanos 
Uannibal. 
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grecques  d'Amisus  et  de  Trébizonde,  touchait  par  Test  aux  tribus  bar- 
bares de  ribérie  et  de  la  Colchide,  par  le  sud  à  rArménie,  dont  le 
roi  Tigrane  prenait  le  titre  de  monarque  de  rOrient.  Mithridate  visita 
tous  ces  peuples,  étudia  leur  force,  leur  faiblesse,  et,  pour  mieux 
nouer  ses  intrigues,  il  apprit  leurs  idiomes  :  il  pouvait,  assure-t-on, 
parler  vingt-deux  langues  et  s'entretenir  sans  interprète  avec  toutes 
les  nations  barbares  de  la  Scythie  et  du  Caucase. 

Entre  des  mains  maladroites,  le  Pont  devait  rester  un  État  obscur  ; 
un  chef  habile,  au  contraire,  pouvait  y  trouver  des  éléments  de  puis- 
sance. Ses  sauvages  habitants  et  toute  la  barbarie  dont  il  est  enveloppé 
lui  fourniront  de  belliqueux  soldats,  tandis  que  les  Grecs  du  littoral, 
s'il  sait  les  intéresser  à  sa  cause,  mettront  à  son  service  les  ressources 


Bandeau  funéraire,  en  or,  d*un  habitant  de  Panticapée  (capitale  du  Bosphore  Ciinmérira)  K 

de  la  civilisation.  Les  hommes  supérieurs  ne  font  pas  tout,  témoin 
Rome  où  ils  firent  peu  ;  mais  pour  le  Pont,  sa  fortuue  d'un  demi- 
siècle  tint  au  seul  Mithridate*. 

De  retour  dans  ses  États  après  de  longs  voyages,  il 
décima  sa  cour,  qui  l'avait  cru  mort,  et  tua  Laodice,  à 
la  fois  sa  femme  et  sa  sœur;  puis  il  organisa  ses  armées, 
et,  prêtant  un  secours  intéressé  au  roi  du  Bosphore  Cim- 
ransadès».       mérieu,  Parisadès,  il  le  délivra  des  Scythes,  Sarmates  et 
Roxolans,  mais  le  contraignit  à  descendre  au  rang  de  vassal  et  à 


*  Le  squelette  était  couvert  d'une  tunique  brodée  d'or.  (Ànt.  du  Bosph.  Cimmér.,  pi.  5,  n'  5.) 

*  Le  Pont  était  la  côte  étroite  de  l'Euxin  qui  s'étendait  depuis  le  Phase  à  l'est,  où  il  touchait 
il  la  Colchide  Jusqu'au  delà  de  l'Halys,  à  l'ouest,  où  ses  rois  avaient  fait  de  Sinope  leur  résidence 
habituelle.  Au  sud,  ce  royaume  était  borné  par  la  Galatie,  la  Cappadoce  et  la  Petite  Arménie. 

^  Tète  diadémée  de  Parisadès  II,  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  d'après  une  monnaie  d'or. 
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verser  chaque  année  200  talents  dans  son  trésor.  Ses  généraux  péné- 
trèrent jusqu'aux  bouches  du  Tyras  (Dniester),  où  l'un  d'eux  construi- 
sit une  forteresse  de  son  nom,  la  tour  de  Néoptolème,  et  déjà  ses  émis- 
saires parcouraient  la  Thrace  et  la  vallée  du  Danube.  A  la  mort  de 
Parisadès,  il  réunit  le  Bosphore  à  ses  États.  Une  colline  de  ce  pays 
s'appelle  encore  la  montagne  de  Mithridate^  aux  environs  de  Kertch, 
près  du  tumulus  fameux  de  Koul-Oba,  qui  renfermait  tant  d'oeuvres 
magnifiques  de  l'art  grec*. 

Ce  royaume  du  Bosphore  Cimmérien,  fort  ancien  et  très-riche,  avait 
été  le  grenier  d'Athènes,  qui  en  tirait  annuellement  400  000  médimnes 
de  blé*,  et  il  nourrissait  bien  d'autres  cités  grecques.  La  colonie  milé- 
sienne  de  Panticapée  fut  d'abord  le  centre  de  cet  immense  commerce 
de  blé.  Vers  363  avant  notre  ère,  Leucon,  «  prince  magnifique,  >  avait 
été  forcé  d'ouvrir  à  Théodosie  un  autre  port,  capable  de  recevoir  cent 
vaisseaux  marchands.  Aussi  de  grandes  richesses  s'accumulaient  entre 
les  mains  de  ces  habiles  spéculateurs,  et  ils  étaient  en  état  d'attirer 
dans  la  Chersonèse  les  plus  habiles  artistes  de  la  Grèce.  Dans  leurs  tom- 
beaux, on  a  trouvé  de  merveilleux  bijoux  dont  ils  paraient  leurs  morts*. 

Mithridate  comptait  utiliser  autrement  tant  de  ressources.  De  son 
palais  de  Sinope,  il  voyait  se  dérouler  les  vagues  qui  allaient  battre  le 
pied  du  Caucase  et  les  côtes  de  la  Chersonèse  Taurique,  de  sorte  qu'il 
pouvait  se  dire  que  cette  mer  de  l'Euxin  était  à  lui:  magnifique  bassin 
pour  former  une  flotte  et  l'exercer  à  l'abri  de  tout  œil  jaloux. 

Les  rois  de  Pont  n'avaient  pas  jusqu'alors  rêvé  cet  empire  maritime. 
Ils  regardaient  plus  volontiers  du  côté  de  l'Asie  Mineure,  et,  pour  aller 
comme  au-devant  de  la  civilisation  grecque,  ils  avaient  audacieusement 
établi  leur  capitale  à  l'extrémité  de  leurs  États,  vers  l'ouest,  dans  une 
gorge  profonde  où  coule  l'Iris,  à  Amasia.  En  mettant  là  leur  forteresse, 
leur  trésor  et  leurs  tombeaux,  qui  faisaient  de  cette  ville  le  sanctuaire 
de  la  dynastie,  ils  s'étaient  imposé  la  nécessité  de  reculer  de  ce  côté 
leur  frontière.  Cette  œuvre  tenta  surtout  l'ambition  de  Mithridate. 

En  Asie  Mineure,  les  Romains  n'occupaient  que  les  régions  occi- 
dentales; le  reste  de  la  péninsule  demeurait  un  chaos  de  républiques, 

*  Ces  richesses,  découvertes  par  un  Français,  Paul  Dubrux,  sont  aujourd'hui  au  musée  de 
rErmitage  à  Saint-Pétersbourg.  Mais  ils  sont  représentés  dans  un  ouvrage  {Aniiquitéi  du 
Bosphore  Cimmérien)  publié  en*  russe  et  en  finançais  par  le  gouvernement  du  tzar,  auquel 
nous  avons  emprunté  nos  dessins. 

«  Le  médimne  valait  50''*, 7 9.  Athènes  donna  son  droit  de  cité  à  Leucon,  le  roi  de  ce  pays, 
et  à  ses  fils. 

»  Yoy.  p.  652  et  635. 

IL  — 80 
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de  royaumes  et  de  tétrarchies.  La  Cilicie,  possession  incertaine  des 
Séleucides  et  des  rois  de  Cappadoce,  était  un  repaire  de  pirates,  que 
Rome  avait  déjà  châtiés  et  qu'elle  avait  essayé  de  contenir  en  formant 
sur  leur  côte  un  établissement  militaire  (103).  La  Phrjgie  et  la  Pa- 
phlagonie  ne  savaient  à  qui  elles  appartenaient.  Mithridate  regrettait 
Tune,  que  le  sénat  lui  avait  retirée  à  son  avènement;  il  s'entendit 
avec  Nicomède  II  de  Bithynie  pour  partager  Tautre. 
Les  Romains  ayant  sommé  les  deux  princes  d'abandon- 
ner cette  province,  Nicomède  se  retira  en  donnant  un  de 
ses  fils  pour  roi  aux  Paphlagoniens  occidentaux;  quant 
à  Mithridate  :  «  Ce  royaume  appartenait  à  mon  père, 
Ari>irathc  vp.     répoudit-il   fièrement,  je  m'étonne  qu'on  vienne  con- 
tester mon  droit.  >  A  cette  conquête,  il  ajouta  l'alliance 
des  Galates,  qui  lui  fourniront  des  auxiliaires  lors  de  son  expédition 
en  Grèce,  et,  pour  s'assurer  de  la  Cappadoce,  d'où  il  toucherait  à  la 
Phrj'gie,  que  les  Romains  avaient  reprise  durant  sa  minorité,  il  en  fit 
tuer  le  roi,  Ariarathe  VI,  son  beau-frère;  égorgea  de  sa  main  un  des 
deux  enfants  de  ce  prince,  chassa  l'autre,  et  les  remplaça  enfin  par 

son  propre  fils,  âgé  de  huit  ans.  Le  sénat, 
alors  occupé  de  la  guerre  contre  les  Cimbres, 
donnait  peu  d'attention  à  ces  révolutions  de 
palais.  Cependant,  lorsque  la  veuve  d'Aria- 
rathe  VI,  sœur  elle-même  de  Mithridate  et 
maintenant  épouse  de  Nicomède  II,  osa  récla- 
mer la  Cappadoce  pour  un  imposteur  qu'elle 
présentait  comme  le  frère  de  ses  deux  en- 
Nicomèdeu,  de  Bithynie».       fauts  assassiués,  tandis  quc  le  roi  de  Pont 

affirmait  que  son  propre  fils  était  le  fils  véri- 
table d'Ariarathe,  le  sénat,  indigné,  punit  les  deux  rois  en  obligeant 
Nicomède  à  évacuer  la  Paphlagonie  occidentale,  et  Mithridate  la  Cajv 
padoce,  qui  fut  déclarée  libre. 

Les  Cappadociens  s'effrayèrent  de  cette  liberté;  ils  supplièrent  le 
sénat  de  leur  donner  un  roi  :  Ariobarzane  fut  choisi'.  Tant  de  crimes 

*  Têle  diadémée  d'Ariarathe  VI,  d'après  une  monnaie  d'argent. 

*  Tôle  diadémée  de  Nicomède  lî,  roi  de  Bithynie,  d'après  un  tétradrachme. 

^  Saint-Martin  place  ce  fait  en  Tan  99  ;  CHnton  (Fasii  Helkn,)^  vers  94  ;  il  est  probablement 
de  Tannée  93.  Mais,  si  les  conquêtes  au  delà  du  Caucase  sont  postcrieui^es  à  cet  événement,  il 
faudrait  accepter  la  date  de  Saint-Martin.  Ce  savant  orientaliste  met  l'avènement  de  Mithri- 
date en  123,  la  conquête  du  Bosphore  en  118,  la  mort  d'Ariarathe  VU,  qu'il  appelle  Aria- 
rathe YIH,  en  107  ;  il  dit  aussi  que  Mithridate  était  le  septième  prince  de  ce  nom. 
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et  d'intrigues  avaient  donc  eu  pour  résultat  de  provoquer  une  inter- 
vention menaçante  et  de  placer  davantage  la  Cappadoce  sous  l'in- 
fluence de  Rome. 

Le  roi  de  Pont  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  laissa  tomber  cette 
colère,  et,  pour  se  faire  oublier,  alla  guerroyer  dans  la  Colchide  et 
jusque  dans  les  régions  transcaucasiennes,  où  il  soumit  un  grand 


Tombeaux  des  rois  de  Pont*. 


nombre  de  nations  scythiques.  Ces  expéditions  aguerrirent  ses  troupes 
et  accrurent  ses  forces  en  le  mettant  "en  relation  avec  des  peuples 

*  Perrot,  Guillaume  et  Delbet,  ExpL  scientif,  de  la  Galatie,  pi.  78.  La  description  faite  par 
Strabon  (XII,  3)  de  sa  ville  natale  est  encore  exacte  aujourd'hui.  Elle  s'élevait  sur  Vïris  (Yeshil- 
Ermek),  dans  une  gorge  profonde;  la  nature  mieux  encore  que  l'art  en  avait  fait  une  viile 
importante  et  une  forteresse.  Cf.  Ilamilton,  Researches  in  A$ia  Minor,  t.  I,  p.  356.  Quant 
aux  lombes  royales,  qui  sont  creusées  dans  le  roc,  il  faudrait,  pour  qu'elles  eussent  leur 
ancienne  physionomie,  leur  rendre  la  riche  ornementation  que  le  temps  et  les  pillards  leur  ont 
enlevée  et  dont  MM.  Perrot  et  Guillaume  ont  trouvé  des  traces  irrécusables.  Une  curieuse 
inscription  découverte  au  voisinage  (C.  /.  C,  417  i)  parle  de  restauration  de  monuments  funé- 
raires d'anciens  héros  par  un  certain  Lucius.  Les  monuments  restaurés  par  lui  ne  peuvent 
avoir  été  ceux  des  rois  de  Pont. 
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qui  ne  demandaient  qu'à  vendre  leur  courage.  Quand  il  vit  le  sénat 
occupé  ailleurs,  il  reprit,  malgré  les  menaces  de  Marins,  ses  anciens 
projets,  auxquels  il  sut  intéresser  encore  le  puissant  roi  d'Arménie, 
Tigrane,  époux  de  sa  fille  Cléopâtre.  Les  deux  rois  semblent  êti-e 
convenus  de  se  partager  TAsie  occidentale  :  à  l'Arménien,  l'héritage 
de  Cyrus;  à  Mithridate,  TAsie  romaine;  et  comme  ils  s'appuyaient  Tun 
sur  l'autre,  ces  espérances  n'étaient  pas  insensées.  Dans  les  profits 
de  Texpédition  contre  la  Cappadoce  que  Mithridate  lui  proposait, 
Tigrane  ne  se  réserva  que  le  butin;  et  lorsque  Ariobarzane  en  eut 
été  chassé,  il  donna,  comme  «  roi  des  rois  >,  la  Cappadoce  au  fils  de 
son  beau-père  (93).  L'année  suivante,  Sylla  arriva  comme  propréteur 
dans  la  portion  de  la  Cilicie  Trachée  où  les  Romains  avaient  pris  pied- 
II  réunit  quelques  troupes,  franchit  le  Taurus,  peut-être  aux  Portes 
de  Fer,  et  rétablit  Ariobarzane;  puis  il  s'avança  assez  loin  dans  l'Est, 
à  travers  la  Petite  Arménie,  pour  être  le  premier  Romain  qui  vît  les 
rives  de  l'Euphrate.  Il  y  reçut  un  ambassadeur  du  roi  des  Parthes^ 
en  ce  temps-là  l'ami  des  ennemis  de  Tigrane,  et  il  montra  dans  cette 
entrevue  une  hauteur  dont  le  malheureux  député  devint  la  victime  :  de 
retour  à  Ctésiphon,  celui-ci  fut  mis  à  mort  pour  avoir  consenti  à  lais- 
ser la  place  d'honneur  au  préteur  romain.  La  scène  avait  été  arrangée 
de  manière  à  frapper  l'esprit  des  Asiatiques,  qui  ont  toujours  eu  le 
respect  de  la  force;  cet  officier  encore  obscur,  qui  faisait  asseoir  modes- 
tement à  ses  côtés  un  roi  de  Cappadoce  et  le  représentant  d'un  prince 
redouté,  semblait  lui-même,  par  son  attitude  et  son  fier  langage, 
l'envoyé  d'une  puissance  à  laquelle  toutes  les  autres  devaient  céder. 

Cette  expédition,  vivement  conduite,  fit  beaucoup  d'honneur  à  Sylla 
(92).  Mais  à  peine  avait-il  regagné  Rome,  que  Tigrane  et  Mithridate 
renversaient  le  protégé  du  sénat,  au  profit  d'un  roi  de  pacotille  qu'ils 
mettaient  à  sa  place.  Mithridate  poussa  sa  victoire;  à  la  Cappadoce 
soumise  il  ajouta  la  Bithynie,  d'où  il  chassa  Nicomède  III  pour  le  rem- 
placer par  le  frère  de  ce  prfnce,  Socratès  Chrestos,  qui  devait  lui 
livrer  le  pays.  Longtemps  après  on  voyait  encore  dans  les  citadelles 
d'Aniet  d'Armavir  de  belles  statues  de  Scyllis  et  de  Dipène,  qui  attes- 
taient la  part  prise  par  les  Arméniens  aux  conquêtes  du  roi  de  Pont*. 

Mithridate  était  vraiment  alors  un  puissant  monarque  :  au  modeste 
domaine  que  son  père  lui  avait  légué,  il  avait  réuni  les  deux  tiers  de 
l'Asie  Mineure,  les  régions  caucasiennes  et  le  royaume  du  Bosphore. 

'  Saint-Martin,  art.  Mithridate,  dans  la  Biographie  univenelU 
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Sauf  les  côtes  de  la  Thrace,  tout  l'Euxin  était  sous  ses  lois.  Au  point 
de  vue  politique  et  géographique,  cet  empire  manquait  d'unité  ;  mais 
il  donnait  à  celui  qui  l'avait  créé  les  moyens  de  soudoyer  des  hordes 
de  barbares  avec  les  trésors  que  lui  fournissaient  les  villes  de  la  côte, 
enrichies  par  les  pêches  abondantes  de  la  mer  Noire,  par  la  fertilité 
de  la  Tauride,  et  les  sables  aurifères  de  l'Oural,  dont  les  Scythes 
échangeaient  le  précieux  métal  contre  des  marchandises  grecques, 


Les  Portes  de  Fer,  au-dessus  du  lac  d'Eyerdir*. 

enfin  par  une  partie  du  commerce  de  l'Inde,   qui   suivait  alors  la 


*  Arundelly  Discoveries  in  Aiia  Minor,  t.  I,  p.  530.  Le  voyageur  Paul  Lucas,  qui  a  été  juste- 
ment accusé  de  beaucoup  d'exagération,  a  toutefois  donné  une  description  exacte  du  site 
des  Portes  de  Fer.  «  Sur  la  droite,  dit-il,  était  la  montagne,  dont  les  roches  font  horreur;  à 
gauche,  des  précipices  affreux.  Le  chemin,  qui  est  à  la  moitié  de  la  montagne,  se  trouve  immé- 
diatement au-dessus  du  lac  de  la  hauteur  des  tours  Notre-Dame.  Ce  lieu  a  été  autrefois  quelque 
passage  considérable.  Le  chemin  y  a  été  manifestement  taillé  dans  le  roc,  car  le  rocher  est 
absolument  impraticable  et  aussi  roide  qu'une  muraille.  11  y  a  même  encore  une  porte  bâtie 
de  grosses  pierres  de  taille;  les  battants  en  sont  de  bois  revêtu  de  fer;  mais  le  temps  les  a 
bien  rongés.  » 
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route  de  TOxiis,  de  la  mer  Caspienne  et  du  Caucase.  Avec  de  telles 
ressources  et  l'alliance  de  TÂrménie,  Mithridate  avait  le  droit  de  con- 
cevoir de  hautes  espérances;  mais  Tigrane  mourut  S  assassiné  par  un 
de  ses  généraux,  et  son  successeur,  occupé  de  s'affermir  sur  le  trône, 
rappela  de  l'Asie  Mineure  les  troupes  arméniennes  (91).  Le  sénat  pro- 
fila de  cette  tragédie  avec  son  habileté  ordinaire  :  bien  qu'il  pût  déjà 
prévoir  les  orages  qui  allaient  fondre  sur  l'Italie  et  sur  Rome,  il 
ordonna  au  préteur  d'Asie  de  rétablir  Nicomède  et  Ariobarzane.  Mi- 
thridate ne  fit  aucune  résistance  :  il  rentra  dans  ses  États  hérédi- 
taires (90)  et  laissa  Nicomède  dévaster  la  Paphlagonie  pour  payer  ses 
créanciers  de  Rome  (89). 


II.  -CONQUÊTE  DE  L'ASIE  MINEURE  PAR  MITHRIDATE  (88).  INVASION  DE  LA   GRÈGE  (87). 

Mais  il  se  préparait  en  silence  :  quatre  cents  vaisseaux  étaient  dans 
ses  ports,  et  il  en  faisait  construire  encore;  ses  émissaires  levaient 
des  matelots  et  des  pilotes  dans  l'Egypte  et  la  Phé- 
nicie,  des  soldats  chez  les  Scythes,  chez  les  Tlira- 
ces,  jusque  chez  les  Celtes  des  bords  du  Danube;  et 
des  bandes  innombrables  de  barbares  traversaient 
l'Euxin  ou  franchissaient  incessamment  les  défiles 
du  Caucase;  trois  cent  mille  hommes  étaient  déjà 
réunis*.  Une  partie  des  Galates,  «  ce  peuple  de 
qui  Rome  s'était  rachetée,  »  consentaient  à  le  sui- 
vre, et  l'Asie  l'appelait.  Il  jeta  le  masque;  un  de 
ses  généraux  vint  d'un  ton  menaçant  reprocher  au 
proconsul  Cassius  les  injustices  de  Rome  :  c  Mi- 
^""'dMac^^^^^       thridate,  dit-il,  avait  sur  la  Cappadoce  des  droits 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  vous  la  lui  avez  enle- 
vée ;  il  occupait  la  Phrygie  comme  prix  des  services  que  son  père  a 
rendus  à  la  république,  vous  l'en  avez  dépouillé  ;  il  s'est  plaint  de 
Nicomède,  vous  avez  méprisé  ses  plaintes.  Songez  cependant  à  sa  puis- 


*  Saint-Martin  place  cette  mort  en  91,  d'après  les  écrivains  arméniens;  Clinton  la  met  en  % 
(FasU  Hellen,,  111,  538). 

*  Justin,  XXXVIII,  A 

'  D'après  le  fourreau  d'une  courte  épée  ou  poignard,  appelé  acinaces,  trouvé  à  Nicopol,  près 
de  l'emboucluire  du  Dnieper,  dans  un  tombeau  d'un  chef  indigène.  (Saglio,  DicL  des  Antiq., 
p.  32,  fig.  60.) 
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sance.  Aux  forces  qu'il  a  tirées  de  ses  États  héréditaires,  il  a  joint 
celles  des  peuples  belliqueux  de  la  Colchide,  des  Grecs  du  Pont,  des 
Scythes,  des  Taures,  des  Bastarnes,  des  Thraces,  des  Sarmates,  et  de 
toutes  les  nations  qui  occupent  les  rives  du  Danube,  du  Tanaïs  et 
du  marais  MaEJOtide;  Tigrane  est  son  gendre,  le  roi  des  Parthes  son 
allié.  On  vous  a  dit 
que  les  rois  d'Egypte 
et  de  Syrie  se  réu- 
nissaient à  lui,  n'en 
doutez  pas.  Si  la 
guerre  commence» 
bien  d'autres  encore 
Paideront  :  l'Asie, 
la  Grèce,  l'Afrique, 
vos  nouvelles  pro- 
vinces ,  et  l'Italie 
même,  qui  soutient 
contre  vous  en  ce 
moment  une  guerre 
implacable  *.  Pesez 
toutes  ces  considé- 
rations, revenez  à 
de  meilleurs  con- 
seils, et  je  promets, 
au  nom  de  Mithri- 
date,  des  secours 
pour  soumettre  l'I- 
talie révoltée;  sinon 
c'est  à  Rome  que 
nous  irons  vider  no- 
tre querelle*.  »  Bacchus  indien,  dil  Sardanapale'  (p.  6i3). 

Au    moment    où 
l'envoyé  de  Mithridale  tenait  à  Cassius  ce  fier  langage  (fin  de  Pan- 

■  Pour  les  relations  de  Mitliridate  avec  les  provinciaux,  voyez  Appien  [Mithrid.,  16),  Plii- 
tarque  (Sylla.  11),  Dion  (/"r.  110),  Justin  (XXXVIII,  5),  Athénée  (V,  50). 

*  Appien,  Milhrid, fii)  :  ^  à;  'l'(ôy.y<v  ittI  xpi'aiv  i6>p.cv. 

*  Statue  colossale  en  marbre  grec  trouvée  en  17G6  à  Tusculum,  dans  les  ruines  d'une  vilb, 
qui  fut  peut-être  celle  de  Lucius  Verus.  (Museo  Pio-Clementino^  pi.  A\,  et  Chrac, Musée  dcsculpt.y 
pK  684,  n"  1G02.)  Ce  personnage,  dieu  ou  roi,  porte  le  costume  assyrien;  il  est  vêtu  d'une 
ample  tunique  recouverte  d'un  large  manteau  sur  lequel  se  lit,  en  grec,  le  nom  de  Sardana- 

II.  —  81 
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née  89),  Rome,  ensanglantée  par  la  rivalité  de  Marins  et  de  Sylla, 
n'avait  pas  encore  terminé  la  guerre  Sociale;  une  sourde  fermentation 
agitait  les  provinces,  et  le  proconsul  était  lui-même  presque  sans 
soldats,  au  milieu  de  l'Asie  frémissante.  Cependant  il  répondit  par 
Tordre  donné  au  roi  de  sortir  de  la  Cappadoce.  C'était  une  déclara- 
tion de  guerre  :  Mithridate  l'attendait.  Aussitôt  le  torrent  déborda; 
Nicomède  et  le  consulaire  Aquillius,  qui  voulurent  l'arrêter,  à  la  tête 


Aqueduc  à  siphon  de  Patara<. 


de  ces  levées  provinciales  dont  Cicéron  parle  avec  tant  de  mépris, 
furent  balSlus.  Il  rejeta  le  proconsul  Oppius  de  la  Cappadoce  sur  la 
Parnphylie^  et,  dans  une  seule  action,  il  détruisit  la  flotte  romaine  qui 
gardait  l'entrée  de  l'Euxin.  Il  renvoyait  les  captifs  indigents,  suppri- 


palc.  Cette  inscription  a  fortement  préoccupé  les  archéologues.  Clarac  la  croit  postérieure  à  la 
statue;  M.  Alfred  Maury  pense  que  Sardanapale,  identvûé  au  Baccluis  indien  et  barbu,  est 
peut-être  une  (jlivinité  solaire  asiatique.  Cf.  Movers,  die  Phunizier,  t.  I,  p.  462,  478  et  479, 
et  Guiguiaut,  lei  Religions  de  Vanliquilé,  livre  VU, 

*  Texier,  Descr,  de  VÂêie  Min,,  t.  111,  pi.  179.  Coostruction  fort  ancienne  et  prouvant  que 
Tusage  des  siplioiis  remonte  à  une  haute  antiquité. 
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niait  les  dettes  des  villes  et  promettait  de  les  exempter  pour  cinq 
ans  de  tout  subside.  Aussi  les  populations  couraient  au-devant  de 
lui  :  ce  fut  moins  une  conquête  qu'une  marche  triomphale.  Ils  l'ap- 
pelaient le  dieu  sauveur,  le  nouveau  Bacchus,  et  sa  belle  figure,  qui 
rappelait  celle  d'Alexandre,  prêtait  à  Tillusion.  Magnésie  du  Sipyle, 
Stratonicée  dans  la  Carie,  Patara  en  Lycie  et  quelques  autres  villes  en 
petit  nombre  résistèrent  à  l'entraînement  général.  Pour  attacher  par 
un  lien  sanglant  ces  peuples  frivoles  à  sa  cause,  le  roi  de  Pont  envoya 
aux  gouverneurs  de  toutes  les  villes  des  ordres  secrets,  qu'ils  ne  de- 


Ëphèse  (ruines  du  Gymnase)*  (p.  644). 

valent  ouvrir  que  dans  un  délai  fixé.  En  un  même  jour,  à  une  même 
heure,  la  province  se  vengea  de  ses  longues  souffrances.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Romains  et  d'Italiens  en  Asie  fut  égorgé  :  les  femmes,  les 
enfants,  les  esclaves  mêmes,  périrent  au  milieu  des  tortures.  Les  tem- 
ples, les  autels  des  dieux,  les  sanctuaires  les  plus  vénérés,  ne  pro- 
tégèrent aucune  victime';  leurs  biens  confisqués  étaient  partages 
entre  les  meurtriers  et  le  roi,  qui  se  trouva  assez  riche  de  ce  butin 
pour  déclarer  les  Asiatiques  libres  d'impôt  pendant  cinq  ans.  Éphèse 

*  Voyage  de  Comtanlinople  à  Éphèse,  de  M.  de  Moustier  (Tour  du  mondes  229*  livr.,  p.  270). 
^  Appien,  Mithrid,,  6i.  Quelques  auteurs  portent  à  quatre-vingt  mille  (Val.  Maxime,  IX,  2), 
à  cent  mille,  m^mc  à  cent  cinquante  mille  (Plutarquc,  Sylla)  le  nombre  des  victimes. 
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entre  toutes  ces  villes  signala  sa  haine.  Quand  ses  habitants  n'eurent 
plus  à  tuer,  ils  tournèrent  leur  rage  contre  les  monuments  élevés  par 
les  Romains  ou  en  leur  honneur,  et  ils  méritèrent  que  Mithridate 

choisît  leur  cité  pour  la  capitale  de 
son  empire.  Cassius  avait  fui  jusqu'à 
Rhodes.  Oppius  fut  livré  par  le  peuple 
de  Laodicée,  et  Mithridate  le  traîna 
enchaîné  à  sa  suite.  Aquillius,  trahi 
par  les  Mytiléniens,  fut  promené  en 
Monnaie  de  Myiiiène».  dérisiou  daus  Ics  principales   villes: 

à  Pergame,  on  lui  coula  de  Tor  fondu 
dans  la  bouche  (88)*.  Rome  expiait  par  la  mort  de  cent  mille  peut-être 
de  ses  concitoyens  ou  de  ses  alliés  et  par  l'ébranlement  de  son  empire, 
les  abominables  exactions  de  ses  proconsuls  et  de  ses  publicains  : 
c'était  justice. 

La  première  partie  des  plans  de  Mithridate  se  trouvait  accomplie: 
l'Asie  était  soumise,  sauf  quelques  cités  qui  résistaient  encore,  une 
seule  avec  éclat,  Rhodes,  où  s'étaient  réfugiés  les  Romains  échappés 
au  massacre.  A  plusieurs  reprises, Mithridate  l'attaqua;  tous  ses  efforts 
échouèrent,  et,  dans  une  de  ces  batailles  navales,  il  faillit  lui-même 
périr.  Il  passa  l'hiver  de  88-87  à  Pergame,  pour  être  plus  près  de 
la  Grèce,  et  y  célébra,  en  grande  pompe,  ses  noces  avec  la  belle  Mo- 
nime,  une  Grecque  de  Stratonicée  ou  de  Milet,  qui  avait  refusé  son 
or  et  n'avait  cédé  à  ses  instances  qu'à  la  condition  de  recevoir  le 
titre  de  reine.  Il  recommençait  donc  la  faute  qui  avait  perdu  Antio- 
chus'  :  le  grand  roi  faisait  place  au  satrape  avide  de  voluptés  el 
laissait  échapper  Toccasion  de  frapper  les  coups  décisifs.  Cependant 
Mithridate  s'oublia  moins  que  le  Séleucide  dans  les  plaisirs.  Durant 
ces  fêtes  nuptiales,  le  despote  asiatique  avait  envoyé,  du  fond  de  son 
harem,  l'ordre  de  l'épouvantable  égorgement,  et  il  se  préparait  à 
profiter  de  la  guerre  civile  qui  retenait  encore  les  légions  en  Italie, 
pour  remplir  les  promesses  qu'il  faisait  naguère  aux  Italiens  et  ai  x 
Grecs. 

Ceux-ci  avaient  vivement  ressenti  le  contre-coup  des  événements 
qui  venaient  de  se  passer  sur  l'autre  rive  de  la  mer  Egée,  et  les  rhé- 

*  Tête  laurée  d'ÂpolIon.  Au  revers,  MlTI,  lyre  el  serpent.  Monnaie  d'argent  de  Myliléne. 

*  Appien,  MUhr,y  21.  Suivant  Diodorc  (XXXVIf,  27),  il  se  serait  tué  pour  échapper  aux 
outrages  et  aux  tortures. 

5  Voy.,  p.  45. 
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leurs  ne  manquaient  pas  pour  célébrer  pompeusement  la  générosité 
du  roi,  la  libération  de  l'Asie  et  la  renaissance  de  la  race  hellénique. 
Les  Athéniens,  toujours  pleins  du  souvenir  des  hauts  faits  de  leurs 
aïeux,  étaient  les  plus  animés.  Ils  avaient  eu  moins  que  d'autres  à 
souffrir  des  exactions  proconsulaires,  et  Rome  leur  avait  montré  des 
égards  dont  elle  n'était  pas  prodigue.  Mais  leur  immense  vanité  ne  se 
contentait  pas  du  rôle  effacé  qu'ils  jouaient  à  présent  dans  le  monde, 
et  ils  s'indignaient  de  voir  des  Romains  de  grande  renommée,  comme 
les  orateurs  Crassus  et  Antonius,  traverser  leur  ville  sans  lui  rendre 
les  hommages   accoutumés,  en  dédaigner  les  merveilles,  les  écoles 
encore  fameuses,  et  affecter  de  parler  «  leur  langue  barbare  »  dans  la 
cité  de  Sophocle  et  de  Démosthène\  Aussi  Athènes  avait-elle  accepté 
les  offres,  sans  doute  brillantes,  de  Mithridate.  Elle  va  devenir  la  base 
d'opérations  de  l'armée  pontique;  le  siège  qu'elle  soutiendra  sera  le 
plus  considérable  incident  de  cette  guerre  ;  et,  comme  pour  montrer 
qu'il  s'agit  moins  de  l'indépendance  d'un  petit  peuple  que  de  la  lutte 
engagée  depuis  un  siècle  entre  les  civilisations  hellénique  et  latine, 
ce  seront  deux  philosophes,  Aristion  et  Apellicon  de  Téos,  qui  dirige- 
ront la  défense,  et  c'est  le  représentant  du  parti  des  vieux  Romains  qui 
forcera  les  portes. 

Au  printemps  de  l'année  87,  la  flotte  pontique,  maîtresse  de  la  mer 
Egée,  transporta  en  Grèce  une  armée  que  commandait  le  Cappa- 
docien  Archélaos;  tandis  qu'un  fils  du  roi,  Arcathias,  au  nord  de 
rilellespont,  en  réunissait  une  autre  qui  devait  se  grossir  en  route  des 
Thraces  et  des  peuples  du  Danube,  depuis  longtemps  travaillés  par  les 
émissaires  du  roi.  Ce  plan  était  habile.  Le  gouverneur  romain  de  la 
Macédoine,  qui,  seul  dans  la  Hellade,  disposait  de  quelques  troupes, 
allait  se  trouver  pris  entre  les  deux  armées  asiatiques  du  Sud  et  du 
Nord.  Mais  les  cent  cinquante  mille  hommes  que  Mithridate  promettait 
de  jeter  en  Grèce  étaient  de  ces  troupes  que  Flamininus  avait  autre- 
fois caractérisées  d'un  mot*,  et  le  prince  qui  avait  conduit  avec  tant 
de  résolution  et  de  célérité  la  guerre  d'Asie  mena  celle  d'Europe  avec 
d'inexplicables  lenteurs.  Archélaos,  qui  aurait  dû  débarquer  en  Grèce 
dès  88,  quand  l'Italie  était  encore  en  feu,  n'y  arriva  que  l'année  sui- 
vante, quand  le  grand  incendie  était  à  peu  près  éteint,  et  l'armée 
royale  mit  une  année  entière  à  faire  la   route   de   Lampsaque   aux 


'  Voy.  Hinstin,  lei  Romains  à  Athènes  y  p.  G8  el  suiv. 
*  Voy.  p.  4  t. 


LiVjij    iiiooxiio    uvj    ituiv/iixau    ^luif-icry* 


Thermopyles.  Archélaos  entraîna  facilement  la  défection  d'Athènes, 
préparée  depuis  longtemps  par  le  philosophe  Aristion,  celle  de  TEubée, 
du  Péloponnèse  et  de  la  Béotie,  moins  Thespies.  Les  deux  forteresses 
de  Chalcis  et  de  Démétriade  restèrent  aussi  dans  les  mains  des  amis 
de  Rome. 

La  première  rencontre  entre  les  Romains  et  les  Asiatiques  eut  lieu 
en  Béotie.  Bruttius  Sura,  lieutenant  du  gouverneur  de  Macédoine, 
chassa  de  la  Thessalie  un  détachement  qui  avait  voulu  s'emparer  de 
Démétriade,  et  lutta  pendant  trois  jours  avec  avantage  contre  Arché- 


Le  Pirée  ». 

laos  dans  la  plaine  de  Chéronée  ;  il  aurait  gardé  le  champ  de  ba- 
taille, si  l'approche  des  Péloponnésiens  ne  lui  avait  arraché  la  vic- 
toire*. Le  choc  avait  été  si  rude,  que  l'invasion  en  fut  arrêtée.  D'ail- 
leurs Sylla  arrivait,  et  l'armée  ponlique  n'arrivait  pas  :  Archélaos 
se  replia  sur  le  Pirée,  et  Aristion  rentra  dans  Athènes.  Ils  ne  tenaient 
plus  la  Grèce  que  par  le  bord;  mais  ils  la  tenaient  bien,  grâce  à  la 
position  demi-insulaire  d'Athènes  et  à  leur  flotte  maîtresse  de  la 
mer  Egée. 


»  Lebas  et  Waddington,  Voyage  archéologique  y  p\.  Xlf. 

*  L'arrivée  de  Sylla  eu  Grèce  arrêta  tous  ces  mouvements;  il  n*est  plus  question  des  gens  du 
Péloponnèse  dans  la  suite  de  la  guerre. 
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m.  —  SIÈGE  D'ATHÈNES.  —  BATAILLES  DE  CHÈRON^.E  ET  D'ORCHOMÈNE  ($7.ft:;). 

Pendant  qu'on  se  battait  en  Béotie,  Sylla  avait  franchi  TAdriatiquc 
avec  cinq  légions,  environ  trente  mille  hommes,  et  le  peu  d'or  qu'il 
avait  pu  tirer  de  la  vente  des  biens  consacres  aux  temples*.  Il  leva 
quelques  auxiliaires  dans  la  Thessalie,  l'Élolic  et  la  Béolie,  et  marcha 
sur  Athènes  en  laissant  de  forts  détachements  à  Mégare,  afin  de  fermer 


£cb«lle   i:il7tOUU 
__£ J *_ 


Les  Lon^Nurs  d'Athènes. 


la  route  de  l'isthme  aux  Péloponnésiens,  s'ils  étaient  repris  du  désir  de 
se  battre  encore,  et  à  Eleusis,  pour  tenir  ouverte  celle  de  la  Béotie,  qui 
devait  le  nourrir.  Athènes  était  rattachée  au  Pirée  par  les  Longs-Murs 
de  Thémistocle,  et,  avec  l'assistance  de  la  flotte  du  roi,  le  Pirée  rece- 
vait sans  cesse  des  soldats,  des  provisions,  qui  passaient  de  là  dans 
Athènes.  Sylla  mit  d'abord  tous  ses  soins  à  isoler  la  ville  de  son  port, 

*  Appien,  Mithr,,  29.  Orose,  V,  18:  Loca  ptiblica  qim  in  circuiiu  CapitoH,  poniificibuê^ 
auguribuMf  decemvirii  et  flaminibus  m  posiemonem  tradita  eranl,  cogenie  inopia,  vendUa 
MunL 
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en  perçant  les  Longs-Murs;  puis  il  attaqua  le  Pirée  avec  fureur,  n'é- 
pargnant ni  ses  soldats  ni  lui-même  ;  car,  proscrit  à  Rome,  c'était  par 
la  victoire  seule  et  par  une  prompte  victoire  qu'il  pouvait  se  sauver. 
Pour  construire  ses  machines,  il  avait  coupé  les  beaux  arbres  du 
Lycée  et  de  TAcadémie;  pour  payer  ses  soldats,  il  pilla  les  temples  de 
Delphes,  d'Épidaure  et  d'Olympie,  en  promettant  de  restituer  cet  or 
après  la  guerre*.  Les  prêtres  de  Delphes  invoquaient  des  présages 
qui  leur  défendaient  ce  prêt  forcé.  Au  fond  du  sanctuaire,  ils  avaient 
entendu  résonner  la  lyre  du  dieu  :  «  C'est  un  signe  qu'il  consent, 
répondit  le  général;  livrez  ces  richesses,  le  dieu  lui-même  nous  les 

donne,  pour  combattre  les  bar- 
bares; elles  seront  plus  en  sûreté 
dans  mes  mains  que  dans  les  vô- 
tres. »  A  ceux  qui  déclaraient  les 
trésors  de  leurs  temples  inviola- 
bles, il  répondait  :  «  Mais  les  res- 
sources ne  vous  manqueront  pas 
pour  les  reconstituer,  puisque  les 
dieux  sont  chargés  de  remplir  la 
caisse.  » 

Cependant  l'attaque  contre  le  Pi- 
rée n'avançait  pas.  Archélaos  con- 
tre-battait  habilement  les  ouvrages 
^  -''"'*^  des  assiégeants  et  mettait  en  usage, 

Sculpture  de  Delphes  (quadrige  et  couronnes)».      p^^.  \^  défcUSC,  tOUt  CC  quC  la  pO- 

liorcétique  enseignait  pour  Tal- 
taque.  11  couvrait  ses  murailles  de  machines  qui  lançaient  mille  sortes 
de  projectiles,  tuaient  les  hommes  ou  incendiaient  les  travaux;  quand 
Sylla  poussait  une  tour  jusqu'au  pied  du  mur,  il  en  élevait  une  plus 
haute  sur  le  rempart,  ou  il  minait  le  sol  sur  la  route  de  la  tour  romaine 
et  la  faisait  écrouler.  Un  jour  même  il  commanda  une  grande  sortie 
qui  aurait  été  fatale  à  l'armée  romaine,  sans  le  courage  désespéré 
d'une  cohorte  dont  les  soldats  avaient  à  effacer  nous  ne  savons  quelle 
faute  militaire.  L'hiver  vint  avant  que  les  béliers  eussent  fait  brèche 
dans  ces  murailles  construites  de  blocs  énormes.  Heureusement,  Tar- 

*  Plularque,  %//a,  12.  n  tint  parole,  mais  ce  furent  les  Grecs  qui  payèrent  pour  lui.  Apri's 
la  bataille  de  Chéronée,  il  consacra  à  Jupiter  et  à  Apollon  la  moitié  du  territoire  de  Thèbes, 
pour  dédommager  les  temples  des  trésors  qu'il  leur  avait  emprunléi.  (Plut  ,  Sylla,  27.) 

'  Lebas  et  Waddinglon,  Vo\jage  archéolo(jique ,  pi.  XCll,  fig.  2. 
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mée  royale  mettait  dans  ses  mouvements  une  inconcevable  lenteur. 
La  mort  d'Ârcathias  l'arrêta  encore;  et  Tannée  86  trouva  Sylla 
campé  à  Eleusis  avec  une  partie  de  ses  troupes,  le  reste  posté  entre 
le  Pirée  et  Athènes  pour  continuer  le  blocus,  l'armée  pontique  dans 
les  deux  places  assiégées,  dans  TEubée, 
dans  la  Macédoine,  et  toujours  Mithridate 
en  Asie. 

.  Au  sortir  de  l'hiver,  Sylla  renouvela 
vivement  ses  attaques;  mais  LucuUus, 
qu'il  avait  envoyé  en  Egypte  pour  réunir 
des  vaisseaux,  n'avait  pu  former  une  flotte 
capable  de  disputer  la  mer  à  celle  du  roi. 
Désespérant  de  forcer  le  Pirée  tant  que  Bélier  porté  à  ^^as«. 

Mithridate  serait  maître  de  la   mer,  il 

tourna  ses  efforts  contre  la  ville.  Athènes  souffrait  déjà  de  la  famine; 
on  prétend  que  le  médimne  de  blé  s'y  vendait  1000  drachmes*,  et 
cependant  Aristion,  maître  de  la  citadelle  et  soutenu  par  les  troupes 
que  lui  avait  données  Archélaos,  ne  parlait  pas  de  se  rendre.  A  en 
croire  Plutarque,  qui  certainement  le  calomnie,  ce  sophiste,  passé 
général,  était  un  misérable,  en  qui  tous  les 
vices  se  disputaient  à  qui  resterait  le  maî- 
tre. Les  festins  occupaient  ses  nuits,  et  le 
jour  il  montait  sur  les  murailles  pour  in- 
sulter les  Romains,  Metella,  l'épouse  de 

,     ,  OUI.        A,  *.i  Monnaie  d'Athènes'. 

leur  gênerai,  et  Sylla  lui-même,  qu  il  ap- 
pelait, à  cause  de  son  teint  couperosé,  une  mûre  saupoudrée  de  farine. 
Les  philosophes  de  ce  temps  se  croyaient  des  hommes  d'État,  même  des 
hommes  de  guerre. MJn   ami  d'Aristion,  le  péripatéticien  Apellicon 
de  Téos,  avait  aussi  un  commandement  dans  Athènes*.  Il  était  très- 


*  Bas-relief  de  la  colonne  Trajane  (Barloli,  Colonna  Traj,y  tav.  XXII).  Daces  ébranlant  les 
murailles  d*un  oppidum  à  Taide  d'une  poutre  terminée  par  une  tète  de  bélier.  Nous  faisons 
un  anachronisme  en  empruntant  ce  détail  à  la  colonne  Trajane  pour  montrer  l'emploi  de  cetlo 
machine  de  guerre  dont,  suivant  Pline  (Hist,  nat,,  VU,  57),  l'usage  élait  Irès-ancien.  Sur  un 
monument  architectural,  les  soldats  sont  naturellement  à  découvert;  dans  les  sièges,  ils  ma- 
nœuvraient le  bélier  protégés  par  des  mantelets. 

«  Plutarque,  Sylla,  13. 

*  Monnaie  d'Alliènes;  au  droit,  kHe  de  Minerve;  au  revers  le  nom  du  roi  Mithridate:  BA- 
(«i)AE(b;)  MiePAAATHS,  celui  des  Athéniens,  AeE(vai'«v),  et  celui  dWristiou,  APISTION.  (Beulé, 
les  Monnaies  d Athènes,  p.  37,  et  Revue  numism,.  18t>3,  p.  176-179.) 

*  Il  fut  chargé  d'une  expi'ditiou  contre  Délos  et  fut  battu.  (Athénée,  V,  p.  2U;  Slrabon, 
p.  609.) 

11.  —  82 
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curieux  de  livres,  en  achetait  partout  et  en  volait  dans  les  collections 
publiques.  Vols  heureux,  oserons-nous  dire  ;  car  Âpellicon  eut  la  peine 
du  talion  :  Sylla  lui  prit  sa  bibliothèque,  qu'il  emporta  à  Rome;  les 
manuscrits  d'Aristote  s'y  trouvaient;  on  les  copia,  et  Ândronicus  de 
Bhodes  y  prépara  sa  première  édition  du  maître, 
celle  qui  a  formé  le  fond  des  nôtres. 

Les  murs  que  Thémistocle  avait  bâtis  et  qui 
arrêtaient  Sylla  donnèrent  aux  deux  amis  le  temps 
de  philosopher.  Cependant  la  famine   fmit  par 
gagner  jusqu'aux  troupes.  Archélaos.  essaya  deux 
Monnaie  d'Apeilicon •.      fois  de  faire  entrer  des  vivres  danfe  Athènes;  mais 
Sylla,  prévenu  par  deux  esclaves  qui  lançaient 
dans  ses  lignes  des  balles  creuses  contenant  l'avis  des  préparatifs  faits 
au  Pirée,  arrêta  les  convois,  et  Aristion  se  décida  à  envoyer  à  Sylla 
deux  députés,  qui  lui  parlèrent  longtemps  des  exploits  de  Thésée, 
d'Eumolpe  et  de  Miltiade.  «  Je  ne  suis  pas  venu  prendre  ici  des 
leçons  d'éloquence,  répondit  le  général,  mais  châ- 
tier des  rebelles,  »  et  il  les  congédia.  Le  l*'  mars 
86,    quelques  soldats  surprirent  un   endroit  mal 
gardé  et  la  ville  fut  prise.  Sylla  voulut  entrer  par 
la  brèche  :  il  fit  abattre  un  pan  de  muraille,  et  à 
minuit,  dans  un  appareil  effrayant,  au  bruit  des' 
Monnaie  d* Aristion».      trompcttcs  sonuaut  la  charge,  aux  cris  furieux  de 
l'armée  entière,  il  pénétra  dans  la  place'.  11  res- 
pecta les  monuments,  mais  non  les  hommes.  Tel  fut,  dit-on,  le  car- 
nage, que  le  sang,  après  avoir  rempli  le  Céramique,  coula  jusqu'aux 
portes  et  ruissela  dans  les  faubourgs.   Sylla  avait  voulu  effrayer  la 
Grèce  et  l'Asie  par  le  sac  de  cette  ville  qui,  en  l'arrêtant  neuf  mois, 
avait  compromis  sa  fortune.  Ses  soldats  gorgés  de  sang  et  d'or  et  la 
terreur  de  son  nom  partout  répandue,  il  rendit  à  ce  qui  restait  de  ce 
peuple  sa  liberté,  même  l'île  de  Délos  :  Athènes  était  encore  une  fois 
sauvée  par  ses  grands  morts. 

Sylla  reprit  alors  vivement  le  siège  du  Pirée.  Derrière  chaque  pan 
de  mur  que  ses  béliers  abattaient,  il  en  trouvait  un  autre  élevé  par 
son  habile  et  tenace  adversaire  :  il  fallut  conquérir  la  ville  pied  à 

«  Beulé,  lei  Monnaie»  d'Athènes,  n*  211.  AeE(vat<»v)  ADEAÂIKON  roPFIAX  APPENOS.  AA. 

*  Beulé,  ibid„  n*  216.  Le  hibou  de  Minerve,  le  nom  des  Atbénieus,  AeE(vcufl*v),  et  celui  de 
trois  magistrats  monétaires,  APimoN  4>iAnN  HriAZ  An  H. 
•    *  Plutarque,  Sylla,  14. 
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jiied*.  Archélaos,  refoulé  dans  Munychie,  que  la  mer  entourait  de  tous 
côtés,  y  était  inattaquable;  mais  il  n'y  avait  pas  d'intérêt  pour  l'armée 
pontique  à  demeurer  plus  longtemps  sur  cette  pointe  du  territoire  athé- 
nien. Par  sa  vaillante  défense,  elle  avait,  près  d'une  année,  retenu 
Sylla  loin  de  l'Asie,  et  donné  le  temps  à  Mithridate  d'achever  ses  pré- 
paratifs; aux  troupes  royales,  celui  d'arriver  en  Grèce.  Son  général 
l'embarqua  et  prit  la  direction  de  l'Eubée,  pour  se  mettre  en  com- 
munication avec  le  nouveau  chef  de  Tarmée  de  Thrace,  Taxile,  qui 


Soldat  lançant  la  fronde^.  Un  trompette  romain  {cornicen)K 

arrivait  enfin  à  la  tête  de  cent  dix  mille  hommes,  sur  les  derrières 
des  légions.  Sylla,  n'étant  point  maître  de  la  mer,  ne  pouvait  se 
laisser  enfermer  dans  la  stérile  Attique;  d'ailleurs  il  lui  fallait  aller 
au-devant  d'un  de  ses  lieutenants,  Hortensius,  qui  lui  ramenait  les 
forces  détachées  en  Thessalie.  Obligé  d'éviter  les  Thermopyles,  où 
un  corps  ennemi  l'attendait,  Hortensius  s'était  jeté  dans  l'Œta  et, 
par  le  Parnasse,  descendait  en  Béotie.  Deux  routes,  l'une  passant  au 
sud  du  Parnès,  l'autre  au  nord  du  Pentélique,  conduisaient  d'Athènes 

*  Syllj,qui  avait  respecté  les  monuments  d^Athènes,  détruisit  tout  au  Pirée.  (  App.,  Milhr  ,  41.) 

*  D'après  la  colonne  Trajane. 

*  D*après  Tare  de  Constantin. 
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dans  la  plaine  béotienne  par  Platées  et  Tanagra.  Sylla  les  prit  sans 
doute  toutes  deux  pour  marcher  plus  vite,  et  fit  sa  jonction  avec  son 
lieutenant  aux  environs  d'Élatée.  Grâce  à  Plutarque,  qui  était  du  pays 
et  qui  a  rédigé  son  récit  sur  les  Mémoires  de  Sylla,  nous  connaissons 
mieux  que  d'ordinaire  les  incidents  de  cette  campagne. 

Le  proconsul  assit  son  camp  sur  une  colline  dont  une  rivière  bai- 
gnait le  pied.  De  là  il  voyait  tout  et  il  était  vu,  ce  qui  rentrait  dans 
son  dessein  :  car  il  espérait  que  les  ennemis,  confiants  dans  leur  force 
et  méprisant  le  petit  nombre  des  Romains,  commettraient  quelque 


Vue  de  Platées*. 

imprudence*.  En  effet,  les  généraux,  les  soldats  de  Taxile,  demandent 
à  grands  cris  le  combat,  et  Ârchélaos  lui-même  le  souhaite.  La  plaine 
s'emplit  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chars.  L'éclat  des  armes  garnies 
d'or  et  d'argent,  les  brillantes  couleurs  des  robes  mèdes  et  scythiques, 
le  poli  de  l'airain  et  du  fer,  donnent  à  cette  foule  immense  un  aspecl 


*  Baron  de  Slackelberg,  la  Grèce, 

"  Plularque  ne  donne  à  Sylla  que  seize  mille  cinq  cents  hommes.  Nais  Sylla  a  diminué  le 
chiffre  de  son  effectif,  comme  il  a  supprimé  celui  de  ses  morts.  Appien  dit  (Milhrid.,  41): 
oùcV  i;  TpiTti{i.opicv  ta  iràvToi  twv  iro>.eaî«dv,  il  porle  le  nombre  de  ceux-ci  à  ^uw^ua  ppia^»;  ou 
cent  vingt  mille  hommes  ;  le  proconsul  n'en  avait  pas  le  tiers  ou  quarante  mille:  disons  trente 
mille,  dont  la  moilié  étaient  Romains,  et  nous  serons  sans  doute  très-près  de  la  vérité. 
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étrange  et  redoutable.  Mais,  comme  Marius  devant  les  Teutons,  Sylla 
tient  ses  soldais  immobiles  derrière  leurs  retranchements,   et  sup- 
porte patiemment  les  bravades  des  barbares  qui,  encouragés  par  cette 
inaction,  s'écartent  de  leur  camp  jusqu'à  plusieurs  journées  de  dis- 
lance, afin  d'étendre  leurs  rapines.  Ils  saccagent  les  villes,  pillent  les 
temples  et  mettent  contre  eux  les  habitants  et  les  dieux  du  pays  : 
ceux-là,  qui  avertis- 
sent Sylla  de  tous  les 
mouvements  desAsia- 
tiques;  ceux-ci,  sur- 
tout le  redouté  Tro- 
phonios,  qui  multi- 
plient en   faveur  de 
Rome  les  prédictions 
de  victoire. 

Pour  attirer  les  Ro- 
mains hors  de  leurs 
lignes,  Archélaos,  qui 
commandait  en  chef, 
lève  son  camp  et 
prend  la  direction  de 
Chéronée  sur  la  rive 
occidentale  du  lac 
Copaïs  :  marche  im- 
prudente, car,  s'il 
était  battu,  il  n'avait 
point  de  ligne  de  re- 
traite. Sylla  le  pré- 
vient  :   un    tribun   et  Figurine  de  Xaiiagra». 

une    légion,    guidés 

par  des  Chéronéens,  occupent  avant  lui  cette  ville  importante,  où  ils 
trouvent  le  souvenir  récent  des  brillants  combats  de  Rruttius  Sura 
contre  le  nouveau  Xerxès,  et  telle  est  la  confiance  des  soldats,  qu'à 
l'arrivée  du  général,  le  tribun  lui  offre  en  leur  nom  une  couronne  de 
laurier,  comme  si  l'ennemi  était  déjà  vaincu. 

Les  Asiatiques  s'étaient  établis  sur  une  colline  appelée  le  Thurion. 
Deux  Chéronéens  offrent  au  proconsul  de  conduire,  par  un  sentier 

*  lleuzey,  les  Figurines  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  pi.  XXII,  fig.  1. 
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(lélourné,  un  délaclieinent  au  dessus  de  leur  lèle.  11  accepte  et  se 
décide  à  profiter  de  la  panique  que  cette  attaque  imprévue  ne  peut 
manquer  de  produire.  Il  range  lentement  son  armée  en  bataille  :  Tin- 
fanterie  au  centre,  la  cavalerie  sur  les  ailes;  en  arrière,  une  forte 
réserve  commandée  par  le  brave  Hortensius  s'établit  sur  les  hauteurs, 
pour  arrêter  un  mouvement  tournant  qu'on  voit  Tennemi  préparer 
avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Sylla  est  à  la 
droite;  il  a  donné  la  gauche  à  Murena,  et  ses  deux  ailes  sont  cou- 


Chéroiiée*. 

vertes  par  un  fossé  qui  arrêtera  les  cavaliers  ennemis,  son  front  de 
bataille  par  des  palissades  qui  ralentiront  la  course  des  chars  à  faux^ 
Dans  cette  sorte  de  camp  à  demi  retranché,  il  attend  l'effet  de  la  sur- 
prise du  Thurion  et  l'attaque  de  l'armée  pontique. 

Chez  l'ennemi,  au  premier  rang  étaient  les  chars  ;  au  second,  la  pha- 
lange; au  troisième,  les  auxiliaires  armés  à  la  romaine,  et  parmi  eux 

'  Belle,  Voyage  en  Grèce  (Tour  du  monde,  1877,841*  livr.,  p.  97).  Chéronée  n'est  plus  qu'un 
village,  Kapurna.  On  y  voit  encore  les  restes  du  théâtre,  «  l'un  des  plus  grossiers  de  la  Grèce, 
dont  les  gradins  raides,  étroits  et  incommodes  sont  creusés  dans  une  roche  siliceuse  et  dure.  » 

*  Plutarque  ne  parle  point  de  ces  palissades  dont  il  est  fait  mention  dans  Fronlin  (S/ra/.,  Il,  o). 
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grand  nombre  d'Italiens  fugitifs*.  Entre  les  chars  et  la  phalange,  Arché- 
laos  et  Taxile  avaient  placé  quinze  mille  esclaves  affranchis  par  décret 
public  dans  les  villes  de  la  Grèce*.  Ainsi,  provinciaux,  Italiens,  esclaves, 
tous  les  révoltés  contre  Rome,  étaient  représentés  dans  cette  armée  de 
Mithridate. 

Dès  que  les  Romains  paraissent  sur  la  cime  du  Thurion,  les  barbares 
effrayés  veulent  fuir;  mais,  sur  cette  pente  escarpée,  les  pierres  et 
les  rochers  que  les  légionnaires  font  rouler  du  sommet  les  atteignent 
et  les  écrasent;  ils  se  précipitent  les 
uns  sur  les  autres,  se  blessent  avec  leurs 
propres  armes,  et,  en  quelques  instants, 
trois  mille  périssent  sans  avoir  pu  ren- 
dre un  coup.  Ceux  qui  parviennent  à 
gagner  la  plaine  sont  taillés  en  pièces 
par  Hurena,  ou  se  jettent  sur  l'armée 
pontique,  dont  ils  arrêtent  le  mouve- 
ment en  y  mettant  le  désordre.  Les  chars 
à  faux  commencent  l'action,  mais,  gênés 
par  les  palissades,  ils  ne  peuvent  pren- 
dre l'élan.  «  Comme  une  flèche  à  faible 
détente  tombe  inutile,  les  premiers  chars 
lancés  sans  vigueur  sont  repoussés  sans 
peine,  et  les  Romains  en  demandent  d'au- 
tres, au  milieu  des  rires  et  des  applau- 
dissements, ainsi  qu'on  fait  dans  les 
courses  du  cirque.  » 

Cette  gaieté  était  de  mauvais  augure 
pour  les  Asiatiques.  Au  moment  de  re-  unvéïue». 

cevoir  le  choc  des  Romains,  ils  serrent 

l6iir  ordre  de  bataille  et  abaissent  leurs  longues  lances,  imitées  des 
sarisses  macédoniennes;  mais,  avant  que  sa  première  ligne  aborde 
cette  masse  épaisse,  Sylla  y  fait  pleuvoir  les  dards  des  vélites  et  tous  les 
projectiles  dont  il  a  muni  sa  seconde  ligne.  Aucun  coup  n'est  perdu,  et 
déjà  des  vides  se  produisent  ;  il  y  lance  ses  légionnaires,  qui,  comme 
à  Pydna,  écartent  les  sarisses  ou  passent  par-dessous  et  attaquent 
corps  à  corps.  Les  adversaires  de  Rome  n'avaient  rien  appris  de  leurs 

*  Mixlis  fitgUivis  Italie»  gentis  quorum  pervicacix  multum  fidebai  (Front.,  Slrateg,,  I,  3,  17). 

*  Plularque,  Sylla,  18. 

>  IVaprés  Tare  de  Septime  Sévère. 
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défaites.  Pour  combattre,  Milhridate  n'avait  su  trouver  autre  chose 
qu'une  organisation  militaire  dont  trois  désastres  en  un  siècle,  Cynos- 
céphales,  Magnésie  et  Pydna,  auraient  dû  démontrer  rinsufûsance. 
Des  cent  vingt  mille  Asiatiques  réunis  à  Chéronée,  dix  mille  se  sau- 
vèrent avec  leurs  chefs  à  Chalcis.  Le  vainqueur  se  vanta  de  n'avoir 
pas  perdu  quinze  soldats*  :  mensonge  qui  nous  paraît  bien  maladroit, 
puisqu'il  devait  faire  penser  que  Sylla  n'avait  eu  à  combattre  qu'un 
ennemi  méprisable;  mais  il  ne  l'était  pas  pour  les  anciens,  aux  yeux 
desquels  gagner  sans  perte  une  bataille  était  une  preuve  éclatante  de 
la  protection  des  dieux;  et  Sylla  tenait  beaucoup  à  passer  pour  leur 
favori.  Les  modernes  ont  changé  cela,  en  croyant  moins  à  la  fortune 
et  plus  au  talent  du  chef. 


Galate  mouraut*. 

Mithridate  se  hâta  de  réunir  une  nouvelle  armée.  Il  avait  promis  à 
l'Asie  une  domination  plus  douce,  et  il  l'accablait  d'impôts  et  de  réqui- 
sitions. Des  conspirations  se  formèrent;  il  voulut  les  étouffer  dans 
le  sang.  Les  tétrarques  de  Galatie,  invités  par  lui  à  un  festin,  furent 
égorgés,  leurs  femmes,  leurs  enfants,  périrent.  11  confisqua  leui-s  biens, 
et,  supprimant  ce  gouvernement  aimé  des  populations  gauloises,  il  leur 
imposa  un  de  ses  satrapes  pour  roi';  mais  trois  tétrarques  avaient 
échappé  :  ils  réunirent  des  troupes,  chassèrent  les  garnisons  royales, 
et  Mithridate  vit  s'élever  derrière  lui  une  guerre  dangereuse.  A  Chios, 
il  se  lit  donner  2000  talents,  près  de  12  millions  de  francs;  et,  sous 
prétexte  qu'il  manquait  quelque  chose  au  compte,  un  de  ses  ami- 
raux enleva  tous  les  habitants  et  les   transporta   sur  les  bords  du 

^  Appien  (MHhr,,  Ah)  dit  quinze  disparus,  dont  deux  revinrent  plus  lard. 

*  Ou  gladiateur,  à  Venise  (Musée  Saint  Marc,  t.  II,  pi.  46). 

*  Du  moins  Sylla  le  disait  dans  ses  Mémoires.  Cf.  Vlui,,  Sylla,  19,  et  App.,  MUhr,,  45. 


duuLKVLMbi^  i  uCi^  rnuYiL^tico. 
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Pont;  à  Adramytte,  il  fit  égorger  le  sénat  de  la  ville.  Tralles,  Métro- 
polis,  Pergame,  Éphèse  elle-même,  effrayées  du  sort  de  Cliios,  massa- 
crèrent les  officiers  du  roi  et  fermèrent  leurs  portes*.  Pour  arrêter  la 
défection  des  autres,  Mithridate  donna  aux  débiteurs  remise  de  leurs 
dettes,  aux  étrangers  établis  dans  les  cités  le  droit  de  bourgeoisie,  aux 
esclaves  la  liberté.  S'étant  fait  ainsi  dans  la  populace  de  chaque  ville 
un  parti  puissant,  il  domina  par  la  terreur  les  riches  et  la  classe  aisée. 
Les  délateurs  encouragés  lui  dénoncèrent  chaque  jour  une  conspiration 
nouvelle  ;  à  sa  cour  même  il  s'en  forma  :  en  peu  de  temps,  seize  cents 
prétendus  conspirateurs  périrent  dans  les  supplices.  Mithridate  avait 
su  faire  regretter  aux  Grecs  d'Asie  les  proconsuls  romains. 

Sylla  était  encore  à  Thèbes,  célébrant  sa  victoire  par  des  jeux  et  des 
fêtes,  lorsqu'il  apprit  que,  substitué  à  Marins  dans  le  consulat,  Valerius 
Flaccus  passait  l'Adriatique  avec  une  armée.  Dans  le  même  temps,  un 
général  de  Mithridate,  Dorylaos,  arrivait  d'Asie  avec  quatre-vingt  mille 
hommes,  qui  débarquèrent  à  Chalcis*. 
Entre  deux  périls,  Sylla  choisit  le  plus 
glorieux  :  il  marcha  contre  Dorylaos, 
qui  avait  rapidement  gagné  la  Béotie 
avec  une  nombreuse  cavalerie.  De  tou- 
tes les  plaines  de  la  Béotie,  dit  Plu- 
tarque,  la  plus  belle  et  la  plus  grande 

est  celle  qui,  découverte  et  sans  arbres,  s'étend  d'Orchomène  aux  ma- 
rais où  se  perd  le  Mêlas.  Archélaos  conseilla  de  traîner  les  opérations 
en  longueur  pour  épuiser  les  ressources  de  l'ennemi  ;  mais  Dorylaos 
lui  reprocha  sa  défaite  comme  une  trahison  et  était  impatient  de  com- 
battre. Sylla  vint  s'établir  en  face  des  Asiatiques,  et,  afin  de  gêner  les 
mouvements  de  leur  cavalerie,  il  coupa  la  plaine  de  fossés,  en  ne  lais- 


Monnaie  d'Orchomène^.* 


^  Smyrne,  Sardes,  Golophon,  suivirent  cet  exemple.  En  1862,  H.  Waddinglon  (Imcr.deVAtie 
Min.y  n*  156)  a  trouvé  une  inscription  contenant  la  déclaration  de  guerre  des  Éphésiens  au  roi 
do  Pont  et  les  mesures  de  salut  public  décrétées  à  cette  occasion  pour  donner  plus  d'énergie 
à  la  défense  :  abolition  des  dettes  chirographaires,  des  incapacités  qui  frappaient  les  débi- 
teurs, etc.  Huit  ans  après,  M.  Wood  découvrit,  dans  les  ruines  d'Éphèse,  un  fragment  de  loi 
(quatre-vingt-dix-huit  lignes),  le  texte  législatif  le  plus  long  qui  nous  soit  parvenu  de  la 
Grèce.  Ce  fragment,  postérieur  à  la  paix  imposée  par  Sylla  à  Mithridate  et  relatif  encore  aux 
contrats  hypothécaires  qui  avaient  été  extrêmement  nombreux  à  la  suite  des  charges  énormes 
imposées  aux  villes,  est  un  document  précieux  pour  la  connaissance  de  la  législation  grec- 
que en  nature  de  dettes.  Voy.  R.  Dareste,  Remte  historique  de  droit  français  et  étranger^  1877, 
p.  461-175. 

*  Licinianus  dit  seulement  cinquante  mille. 

'  EPXO  ET,  commencement  du  nom  de  la  ville,  et  monogramme.  Diota  ou  vase.  Au  revers, 
bouclier  béotien  avec  un  épi.  Monnaie  d'argent  d*Orchomène. 
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sant  libre  que  le  terrain  qui  descendait  aux  marais,  dans  l'espoir  de 
les  y  précipiter.  Ses  soldats  poussaient  vivement  les  tranchées  quand 
.Dorylaos  se  jeta  sur  eux  avec  de  grandes  masses  d'hommes,  dispersa 
les  travailleurs,  les  corpSde  soutien,  et  mit  l'armée  romaine  un  instant 
en  péril.  Sylla  dut  payer  de  sa  personne.  Il  sauta  de  cheval,  saisit 


Ruines  à  Orchomène*. 


une  enseigne  et  se  jeta  au  milieu  des  fuyards,  en  criant  à  ses  légion- 
naires :  €  Lorsqu'on  vous  demandera  où  vous  avez  abandonné  voire 
général,  souvenez-vous  bien  que  c'est  à  Orchomène.  »  Ces  paroles  les 
arrêtèrent,  et,  deux  cohortes  étant  accourues  de  l'aile  droite,  il  repoussa 
l'ennemi,  puis  ramena  ses  troupes  au  camp,  où  il  leur  fit  prendre  le 


*  Guhi  et  Koner,  dai  Leben  rf.  Gr,  u.  Rom.,  Og.  70.  Aci'opole  d'Orcliomène  construite  sur 
un  roc  isolé. 
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repas  et  un  peu  de  repos,  La  confiance  et  Tordre  rétablis,  il  les  ren- 
voya sans  plus  attendre  aux  tranchées.  Malgré  un  nouveau  et  violent 
combat,  il  parvint  sur  le  soir  à  rejeter  les  barbares  dans  leur  camp 
et  à  les  y  enfermer.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  recommença 
les  approches  et  les  attaques,  les  poussa  cette  fois  à  fond»  et  força 
les  retranchements.  Tout  ce  qui  s'y  trouvait  tomba  sous  Tépéc,  j^ 
reste  fut  rejeté  sur  le  marais  et  le  lac,  qui  s'emplirent  de  sang  t.. 
de  cadavres.  Deux  siècles  et  demi  plus  tard  on  trouvait  encore  des 
cuirasses,  des  épées  et  des  arcs  enfoncés  dans  la  vase.  L'armée  bar- 
bare était  anéantie.  C'était  une  belle  opération  de  guerre,  comme 
César  en  conduira  plus  tard  :  le  petit  nombre  enveloppant  le  plus 
grand. 

Thèbes  dont  la  fidélité  avait  été  un  instant  douteuse  et  trois  aiures 
villes  de  la  Béotie  eurent  le  sort  d'Athènes.  La  Grèce  entière  trem- 
bla (85). 

Tandis  qu'il  gagnait  cette  seconde  victoire,  Flaccus  le  devançait  en 
Asie;  mais,  en  passant  par  la  Thessalie,  il  n'avait  pu  empêcher  que 
beaucoup  de  ses  soldats  ne  désertassent  pour  rejoindre  les  légions 
syllaniennes.  Menacé  par  deux  armées  après  avoir  perdu  les  siennes, 
Milhridate  fit  demander  secrètement  la  paix  par  Archélaos  :  <  Que  Sylla 
lui  laisse  l'Asie,  et  il  lui  fournira  autant  d'argent,  de  troupes  et  de 
navires  qu'il  en  voudra,  pour  retourner  en  Italie*.  »  Sylla  exigea  la 
restitution  de  toutes  les  conquêtes  du  roi,  les  captifs,  les  transfuges, 
2000  talents,  soixante-dix  galères  à  proue  d'airain  et  le  retour  dans 
leur  patrie  de  tous  les  exilés,  Chiotes,  etc.  *.  Ces  conditions  étaient 
modérées,  puisqu'elles  rétablissaient  le  statu  qtw  d'avant  la  guerre,  et 
laissaient  impunis  les  massacres  commandés  par  le  roi.  Mais  chaque 
jour  de  nouveaux  proscrits  se  réfugiaient  dans  le  camp  de  Sylla, 
il  avait  besoin  de  la  paix,  pourvu  qu'elle  fût  glorieuse.  Tandis  que 
le  roi  délibérait,  il  conduisit  son  armée  dans  la  Thrace  pour  punir 
ces  peuples,  alliés  de  Mithridate,  de  leurs  continuelles  incursions 
en  Macédoine;  et  plus  encore,  pour  occuper  et  enrichir  ses  troupes. 
Celte  expédition,  qui  le  rapprochait  de  l'Asie,  finissait,  quand  le  roi 
de  Pont  répondit  qu'il  consentait  à  tout,  sauf  à  la  remise  des  galères 
et  de  la  Paphlagonie,  donnant  à  entendre  qu'il  pouvait  obtenir  de 
meilleures  conditions  de  Fimbria. 

*  Archélaos  se  vendit  peut-être  à  Sylla,  qui  lui  donna  de  grands  biens  en  Eubée,  iOOOO 
pléthres,  environ  ICOO  hectares  (Plutarque,  Sylla,  23). 
«  Plularque,  ib.,  22;  Tite  Live,  EpH  .  LXXXIU. 
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Mithridate  chassé  de  l'Asie,  Nicomède  et  Ariobarzane  encore  une 
fois  rétablis,  et  les  troupes  de  Fimbria  gagnées,  il  ne  restait  qu'à  payer 
aux  soldats  le  prix  de  la  victoire  et  à  punir  la  province.  Plusieurs  villes 
furent  saccagées  et  détruites,  d'autres  virent  leurs  murailles  renver- 
sées, leurs  citoyens  vendus  ou  mis  à  mort.  Les  esclaves  libérés  par 
Mithridate  furent  rendus  à  leurs  maîtres,  les  terres  envahies  resti- 
tuées à  leurs  anciens  propriétaires.  Ce  fut  une  nouvelle  révolution 
sociale.  Après  les  exécutions  militaires,  il  y  eut  des  exactions  de  toute 


Kavire  de  guerre*. 

sorte.  L'armée  fut  distribuée  dans  les  villes,  où  elle  vécut  à  discrétion. 
Chaque  soldat  dut  recevoir  par  jour  de  son  hôte  16  drachmes  (14  fr.), 
avec  un  souper  pour  lui  et  pour  autant  d'amis  qu'il  voudrait  en  ame- 
ner; chaque  centurion  50  (43  fr.  50),  avec  une  robe  pour  rester 
à  la  maison,  et  une  autre  pour  sortir.  Enfin  il  convoqua  dans  Éphèse 
les  députés  de  la  province,  et  leur  déclara,  en  termes  qui  ne  per- 
mettaient point  l'hésitation,  que  la  province  aurait  à  lui  verser  immé- 
diatement l'impôt  des  cinq  années  écoulées  depuis  la  défection,  soit 

*  Sinith,  Biographie,  mythologie,...  anciennes,  au  mol  iVam,  p.  789. 
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20  000  talents*,  les  frais  de  guerre  et  ce  qui  serait  nécessaire  pour  la 
reconstitution  de  la  province  '.  Comme  l'argent  manquait  après  tant 
de  pillages,  les  villes  donnèrent  en  gage  aux  usuriers  leurs  théâtres, 
leurs  gymnases,  et  jusqu'aux  murailles  et  aux  portes.  Ce  règleraenl 
de  compte  coûta  à  l'Asie  plus  de  600  millions  de  francs,  mais  Sylla 
payait  d'avance  à  ses  soldats  la   guerre  civile. 

*  Âppien,  yUhr.,  61-63;  Plutarque,  Sylla,  25;  Luc,  A,  Les  alliés,  en  1815,  ont  fait  dans 
nos  provinces  des  réquisitions  anologues  (Vaulabelle,  Hist.  det  deux  Re%iaur,,  lU,  345),  et  dans 
la  guerre  de  1870-71,  les  Prussiens  ont  dépassé  les  exactions  qu^on  cilait  comme  le  plus  mé- 
morable exemple  de  Tarrogance  du  vainqueur. 

*  riivTg  £Twv  çopcu;...  aOrUa,  xat  ttiv  tcù  ^oXeulou  ^airàvr.v,  ôffïi  Te  •yé'^cvi  (xct,  xbtl  cotou  xftôiarauiiv» 
Tct  uwcîXoïKa  (Âppien,  MWirid.,  62). 


Un  guerrier  grec  (d'après  une  peinturo  de  vase). 
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CHAPITRE  XLVI 

LA  PREMIÈRE   GUERRE  CIVILE  (83-82). 

I.    —    PREMIÈRE    A.1NÉE    DE    LA    GUERRE    CIVILE    (83). 

De  l'Asie  même,  Sylla  avait  annoncé  au  sénat  ses  victoires  et  la  paix 
conclue  avec  Mithridate,  sans  parler  de  guerre  ni  de  vengeance.  Il 
changea  de  ton,  lorsque  d'Éphèseil  eut  gagné  la  Grèce  et  qu'il  se  vit 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  à  la  tête  de  quarante  mille  vétérans* 
dévoués  à  sa  personne  jusqu'à  lui  offrir  leur  pécule  pour  remplir  sa 
caisse  militaire*.  Il  envoya  à  Rome  un  second  message,  où  il  rappelait 
ses  services  et  le  prix  dont  on  les  avait  payés  :  t  ses  biens  confisqués, 
sa  tête  proscrite,  ses  amis  assassinés.  Mais  il  arrivait,  et  bientôt  ses 
ennemis  et  ceux  de  la-république  recevraient  le  châtiment  dû  à  leurs 
crimes.  »  Pour  détacher  les  Italiens  de  Cinna,  il  finissait  en  promettant 
de  respecter  les  droits  des  nouveaux  citoyens,  t  Les  honnêtes  gens, 
disait-il,  qu'ils  soient  depuis  longtemps  ou  depuis  peu  dans  la  cité, 
n'ont  rien  à  craindre  de  moi.  » 

Cette  lettre  menaçante  mit  l'effroi  dans  le  sénat.  Depuis  les  Grac- 
ques,  cette  assemblée,  naguère  toute-puissante  et  souveraine,  n'avait 
plus  de  vie  propre.  Placée  entre  la  populace  des  démagogues  et  la  sol- 
datesque des  généraux,  elle  se  laissait  traîner  à  la  remorque  des  par- 
tis, qu'elle  ne  savait  pas  dominer;  et  tous  les  factieux  jetant  tour  à  tour 
le  laticlave  sur  les  épaules  de  leurs  complices,  elle  avait  perdu  la  con- 
sidération, qui  est  la  force  des  corps  politiques.  Elle  essaya  le  seul 
rôle  que  le  sénat  pût  encore  jouer,  celui  de  médiateur.  Sur  la  propo- 
sition de  Valerius  Flaccus,  une  députation  partit  pour  adoucir  le  vain- 
queur' et  ménager  un  accommodement  dont  le  sénat  serait  l'arbitre; 
en  même  temps  un  décret  défendit  aux  consuls  de  continuer  leurs 

*  Âppien  {BelL  civ,,  I,  79)  lui  donne  en  outre  seize  cents  navires,  Piutarque  douze  cents. 

*  Us  lui  renouvelèrent  aussi  leur  serment  militaire.  (Plutarq.,  Sylla,) 

^  Tile  Live,  Epit.,  LXXXUl,  Appien,  Bell,  ctv.,  77.  Sylla  reçut  bien  oeUe  députation,  et 
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préparatifs.  Ginna  et  Carbon  n'en  tinrent  compte.  Ils  ramassèrent 
des  vivres,  des  soldats,  de  l'argent,  en  répétant  partout  que  leur  cause 
était  celle  des  nouveaux  citoyens.  Les  Samnites  et  les  Lucaniens,  qui 
n'avaient  pas  encore  posé  les  armes,  promirent  de  les  soutenir;  mais, 
quand  Cinna  voulut  embarquer  pour  la  Grèce  l'armée  ainsi  réunie, 


Figurine  de  Tanagra  (Joueuse  d*osselets)  >. 


une  sédition  éclata,  et  il  fut  égorgé  à  Ancône  par  ses  propres  sol- 
dats (84). 

Garbon,  resté  seul  consul,  usa  des  dernières  ressources  des  déma- 
gogues aux  abois.  Il  étendit  encore  le  droit  de  cité  à  de  nouveaux 


demanda  seulement  le  rappel  des  bannis,  la  restitution  de  leurs  biens  et  une  indemnité  pour 
les  pertes  qu'ils  avaient  supportées. 

'  Cette  charmante  terre  cuite  de  Tanagra  offre  la  particularité  d*avolr  été  brûlée  shf  le 
bûcher  du  mort  avec  lequel  elle  fut  ensevelie.  Elle  représente  une  jeune  fille  jouant  aux  des 
ou  aux  osselets,  jeu  que  les  Grecs  affectionnaient.  Cf.  François  Lenormant,  Revue  archéol, 
1879,  p.  86,  pi.  14. 
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citoyens*,  qu'il  répandit  avec  les  affranchis  dans  les  trente-cinq  tri- 
bus ;  il  laissa  le  tribun  Popillius  Laenas  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne 
un  ancien  tribun,  et  chasser  de  Rome  tous  ses  collègues,  auxquels 
il  fit  interdire  le  feu  et  Teau';  enfin  il  arracha  au  sénat  l'ordre  de 
licencier  les  armées,  pour  se  donner  le  droit  d'accuser  son  adversaire 
de  trahison,  s'il  désobéissait.  Sylla  y  répondit  en  passant  la  mer  (83). 
D'Éphèse,  il  s'était  rendu  en  trois  jours  de  navigation  à  Athènes, 
d'où  il  avait  fait  route  par  Tanagra  et  les  Thermopyles  vers  la  Thés- 
salie  et  la  \facédoine,  afin  de  gagner  la  via  Egnatiaj  qui  le  conduisait  à 


Bas-relief  de  Dyrrachium.  —  Guerriers  dalmates  ou  gladiateurs'. 

Dyrrachium,  c'est-à-dire  à  l'endroit  du  plus  court  trajet  de  mer  entre 
le  continent  grec  et  Tltalie.  11  avait  cependant  une  flotte  de  douze  cents 
vaisseaux  qui  l'aurait  pu  conduire  plus  vite  et  avec  moins  de  fatigue  ; 
mais  les  Romains  n'aimaient  pas  à  quitter  la  terre,  et  sa  flotte,  vide  de 
soldats,  était  venue  l'attendre  au  grand  port  épirote*. 

i  MM.  Dnimann  et  Keferstein  {de  Bello  Mars.)  croient,  malgré  le  texte  positif  de  Tite  Lîtc 
'(Epii,^  LXXXIV),  qu'il  s'agit  seulement  de  dai  Gesindel,,.^  Fremde  tind  entlaufene  Sc/ao^n, parce 
que,  disent-ils,  tous  les  alliés  avaient  déjà  le  droit  de  cité.  C*est  cette  même  erreur  que  j'ai 
déjà  relevée. 

«  VeU.  Paterculus,  If,  24;  Tite  Live,  EpU.,  LXXXIV  ;  Appien,  Bell.  civ„  I,  82. 

'  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  pi.  30. 

^  Arrêté  par  une  maladie  à  Athènes,  il  passa  Thiver  de  84-85  en  Grèce.  (PIutarq.,5y/to,2G.) 

U  —84 
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Il  n'était  pas  sans  inquiétude  pour  son  débarquement;  Brindes,  que 
Carbon  aurait  dû  mettre  en  état  de  défense  et  bien  garder,  lui  ouvrit 
ses  portes.  En  reconnaissance,  il  exempta  cette  ville  du  droit  de  douane, 
et  trois  siècles  plus  tard  Appien  disait  :  «  Elle  jouit  encore  de  ce  pri- 
vilège*. »  La  coutume  permettait  aux  généraux  de  conserver  leur  au- 
torité militaire,  imperiiinij  et  leurs  soldats  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
rentrés  dans  Rome.  Sylla  paraissait  donc  avoir  un  titre  régulier  et  un 
pouvoir  légal,  malgré  la  sentence  de  mise  hors  la  loi  que  Cinna  avait 
fait  prononcer  contre  lui  dans  les  comices.  Metcllus  gardait  aussi  son 
titre  de  préteur,  et  ces  apparences  de  légalité  étaient  une  force  pour 
des  hommes  qui,  cependant,  n'avaient  d'autre  droit  que  celui  qu'ils 
portaient  à  la  pointe  de  leur  épée.  Ce  Metellus,  chassé  de  l'Afrique  où 
il  s'était  réfugié  durant  les  proscriptions  de  Marius,  s'élait  caché  dans 
les  montagnes  de  la  Ligurie.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Sylla,  il 
courut  à  Brindes  lui  offrir  ses  talents  et  la  haine  que  le  fils  du  Numi- 
dique  conservait  contre  ceux  qui  avaient  proscrit  son  père.  Sylla  le 
prit  pour  collègue. 

Ses  cinq  légions  paraissaient  bien  faibles  en  face  des  quatre  cent 
cinquante  cohortes  de  l'ennemi*.  Mais  c'étaient  de  vieilles  bandes 
appelées  à  combattre  de  nouvelles  levées;  et  puis,  il  était  seul  dans 
son  camp,  et  les  marianistes  avaient  quinze  généraux  :  Scipion*et  Nor- 
banus,  alors  consuls;  Carbon,  qui  n'avait  pas  plus  les  talents  d'un 
général  que  ceux  d'un  chef  de  parti  ;  Brutus,  CaBlius,  Carinas,  etc.  Ser- 
torius  ne  servait  encore  qu'en  sous-ordre.  La  plupart  des  Italiens 
étaient  pour  Carbon;  toutefois  les  villes  d'origine  grecque,  quelques 
Cisalpins,  les  Picénins  et  la  confédération  marse,  toujours  rivale  de  la 
ligue  samnite,  montraient  des  intentions  hostiles'.  Les  marianistes 
voulurent  exiger  des  otages;  sans  attendre  un  décret  du  sénat  qui  s'y 
opposait,  plusieurs  cités  refusèrent.  «  Sais-tu,  dit  Carbon  à  un  ma- 
gistral de  Plaisance  qui  résistait  à  ses  injonctions,  sais-tu  que  j'ai 
bien  des  épées?  —  Et  moi,  répondit  froidement  le  vieillard,  bien  des 
années*.  i> 


*  Cette  parole  confirme  ce  que  bien  d'autres  nous  apprennent  sur  la  longue  persistance, 
malgré  tant  de  révolutions,  des  conditions  anciennement  faites  par  les  généraux  romains  aoi 
peuples  et  aux  cités. 

«  Plutarq.,  Sylla,  27.  Appien  (Bell,  d».,  I,  82)  dit  deux  cents  de  cinq  cents  hommes  cliacunc, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable;  mais  il  lyoute  qu'ensuite  ce  .'nombre  augmenta.  Les  cinq 
légions  de  Sylla,  avec  leurs  auxiliaires,  comptaient  peut-être  quarante  mille  hommes. 

^  Plutarq.,  Pomp,,  6;  Crass,,  6. 

♦  Val.  Maxime,  VI,  h,  iO. 


Digitized  by 


Google 


LA  PREMIÈRE  GUERRE  CIVILE  (83-82).  667 

Ces  dispositions  étaient  de  bon  augure  pour  Sylla,  et  tout  d'abord  la 
sévère  discipline  qu'il  fit  observer  à  ses  troupes  lui  gagna  les  peuples 
dont  il  traversa  le  territoire.  La  noblesse  penchait  naturellement  de 
son  côté.  Crassus,  qui  durant  huit  mois  avait  vécu  caché  au  fond  d'une 
caverne,  Cethegus,  Dolabclla,  M.  Lucullus,  le  frère  du  questeur  de 
Sylla,  portèrent  dans  son  parti  l'éclat  de  leur  nom.  La  proscription  que 
le  jeune  Marins  renouvela  contre  les  plus  illustres  sénateurs  acheva 
de  faire  de  la  querelle  de  Sylla  celle  de  l'aristocratie  romaine. 

Le  secours  le  plus  important  lui  vint  d'un  jeune  homme,  la  veille 
inconnu,  le  fils  de  Pompeius  Strabo,  celui  qui  s'appellera  le  grand 
Pompée.  Les  marianisles  l'avaient  inquiété  au  sujet  des  biens  im- 
menses que  son  père  avait  acquis  dans  le  Picenum,  où  il  avait  com- 
mandé longtemps.  On  lui  réclama  le  butin  d'Ascoli,  que  Strabo,  pré- 
tendait-on, s'était  attribué.  Un  procès  fut  engagé;  il  le  gagna,  mais 
n'oublia  point  qu'on  avait  voulu  le  ruiner.  Quand  il  sut  les  syllaniens 
on  Italie,  il  leva,  parmi  ses  pâtres  et  ses  tenanciers,  un  corps  de  volon- 
taires, battit  plusieurs  détachements  et,  par  ces  succès,  grossit  sa 
troupe  jusqu'à  pouvoir  en  faire  trois  légions  qu'il  mit  au  service  de 
Sylla.  Il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  La  première  fois  qu'il  parut  devant 
le  proconsul,  celui-ci  le  reçut  avec  de  grands  honneurs  et  le  salua  du 
nom  d'imperatovy  titre  qui  reconnaissait  à  ce  jeune  homme  les  droits  de 
Vimperium  militaire  et  le  confirmait  dans  son  commandement  séparé. 

Un  événement,  dont  on  ne  put  connaître  les  auteurs,  jeta  la  cons- 
ternation dans  la  ville.  Le  6  juillet  85,  un  incendie  dévora  le  Capilole; 
les  livres  sibyllins  ne  furent  même  pas  sauvés*.  Cette  destruction  du 
sanctuaire  de  la  république  et  des  oracles  qui,  pensait-on,  livraient  à 
son  sénat  les  secrets  de  la  sagesse  divine,  parut  à  plusieurs  comme 
l'annonce  d'une  domination  nouvelle.  Les  temps,  en  effet,  étaient 
consommés,  et  le  maître  arrivait'. 

De  la  Pouille,  il  passa  sans  obstacle  en  Campanie,  «  faisant  respecter 
par  ses  soldats  les  moissons,  les  personnes  et  les  villes.  »  Dans  une 
guerre  civile,  les  premiers  succès  sont  importants,  parce  qu'ils  déci 
dent  la  foule  irrésolue  et  mettent  l'opinion  du  côté  du  vainqueur. 
Sylla,  €  lion  et  renard  tour  à  tour,  »  ne  négligea  rien  pour  s'assurer 
cet  avantage.  La  déesse  Enyo  lui  renouvela  ses  promesses  de  triomphe, 

<  Cutlodum  negligenlia,  dit  Gassiodorc  en  sa  chronique  (ad  ann,  670). 

*  a  Ce  fut  le  signe,  dit  Appien  (Bell,  civ.,  I,  83),  qui  annonça  le  C4nrnagc  des  citoyens,  le 
saccagement  de  Fltalie,  la  servitude  de  Rome  et  rancanlissement  de  la  république.  Cf.  Tacite, 
Ann„yiU,eiHULj\ll2. 
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et  un  jour  qu'il  campait  au  bord  d'une  large  plaine,  il  s'éleva  une 
brise  légère  qui,  emportant  les  fleurs  de  la  prairie,  laissa  retomber 
leurs  blanches  corolles  sur  les  casques  et  les  boucliers  de  ses  soldats, 
de  sorte  que  l'armée  entière  parut  couronnée  de  fleurs.  C'était  l'an- 
nonce d'une  victoire,  les  soldats  n'en  pouvaient  douter. 

A  Rome,  on  se  souvenait  des  proscriptions  de  Marins  et  on  redoutait 
celles  de  Sylla,  sachant  bien  que,  lui  aussi,  il  voudrait  à  son  tour 
€  des  ruines  et  des  massacres,  des  supplices  et  des  confiscations*». 
Aussi  les  violents  avaient  été  un  moment  écartés,  et  l'on  avait  fait  arri- 
ver à  la  chaise  curule,  pour  l'année  85, 
L.  Scipion,  arrière-petit-fils  du  vain- 
queur d'Antiochus,   et   C.  Norbanus, 
deux  incapables*,   mais  représentants 
de  ce  parti  modéré  qui,  dans  les  crises 
aiguës,  fournit  toujours  les  victimes. 

Avec  une  des  deux  armées  consu- 
laires, Norbanus  couvrit  Capoue;  Sci- 
pion arrivait  avec  l'autre  près  de  Tea- 
num.  Sylla  se  jeta  entre  eux,  tua  sept 
mille  hommes  à  Norbanus,  dont  les  dé- 
bris s'enfermèrent  dans  Naples  et  Ca- 
poue, puis  courut  au-devant  de  Scipion- 
Cette  fois,  au  lieu  d'attaquer  vivement, 
il  propose  une  trêve  et  une  conférence; 
les  deux  chefs  se  rencontrent,  tous  deux 
de  vieille  race  et  ayant  au  fond  les 
mêmes  intérêts.  L'entrevue  est  amicale,  Sylla  la  prolonge,  et,  pendant 
qu'il  discute  les  conditions  de  la  paix,  ses  soldats  se  mêlent  à  ceux 
de  Scipion,  racontent  leurs  campagnes,  montrent  l'or  qu'ils  y  ont 
gagné  sous  un  général  toujours  heureux  et  toujours  libéral.  En  vain 
Sertorius  avertit  Scipion  du  danger  qu'il  court;  les  négociations  conti- 
nuent. Quand  Sylla,  rompant  soudainement  l'armistice,  se  présenta 
avec  vingt  cohortes  contre  l'armée  ennemie,  celle-ci  passa  tout  en- 
tière de  son  côté,  t  Ainsi  le  chasseur  se  sert  d'oiseaux  privés  pour  en 
attirer  d'autres  dans  ses  filets.  > 
Scipion  fut  laissé  libre  de  s'éloigner.  Sylla  avait  sa  mesure  et  pen- 


Chasscur  à  Toiseau*. 


*  Appien,  Bell,  civ„  I,  82. 

«  Ciccron  (de  Off,,  II,  14)  dit  de  Norbanus  :  Sediliosuêel  inulilis  civis. 

*  Dessin  agrandi  d'une  pierre  gravée. 
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sait  n*avoir  rien  à  en  craindre.  On  aurait  pu  croire  qu'après  ce  double 
succès  il  mènerait  rapidement  les  opérations  et  qu'on  le  verrait  bien- 
tôt sous  les  murs  de  Rgme.  Mais,  s'il  était  maître  de  la  Campanie,  il 
n'en  occupait  pas  toutes  les  villes;  ses  adversaires  tenaient  Noie, 
Capoue,  Naples,  et  de  mauvaises  nouvelles  lui  arrivaient  de  divers 
côtés.  Sur  ses  derrières  et  sur  son  flanc,  les  Lucaniens  et  les  Samnites 
étaient  en  armes.  A  Rome,  la  défaite  des  modérés  rendait  l'influence 
aux  révolutionnaires,  et  ils  élevaient  au  consulat,  pour  l'année  82, 
Carbon,  l'ancien  collègue  de  Cinna,  et  un  fils  adoptif  du  vainqueur 
des  Cimbres,  le  jeune  Marius  ;  tous  deux  illégalement  élus,  car  l'un 
avait  trop  récemment  quitté  les  faisceaux  consulaires,  et  l'autre,  âgé 
seulement  de  vingt-sept  ans,  n'avait  pas  le  droit  de  les  prendre.  Mais 
est-ce  qu'il  y  avait  encore  des  lois? 


II.  ~  SECONDE   ANNÉE   DE  LA  GUERRE  CIVILE  (82). 

Un  hiver  rigoureux  retarda  la  reprise  des  opérations  militaires,  et 
les  consuls  mirent  ce  temps  à  profit  pour  organiser  la  résistance.  Ils 
dépouillèrent  les  temples  de  leurs  richesses,  envoyèrent  à  la  fonte  les 
vases  d'or  et  d'argent  que  la  victoire  ou  la  religion  y  avait  déposés, 
et  réalisèrent  ainsi  14  000  livres  d'or  et  6000  livres  d'argent  :  environ 
15  millions  de  francs.  Avec  ces  ressources,  ils  firent  de  grandes  levées 
d'hommes  dans  la  Cisalpine  où  il  y  avait  toujours  des  épées  à  vendre, 
et  en  Étrurie  dont  la  population  rurale,  à  demi  esclave  sous  ses  lucu- 
mons,  liait  sa  cause  à  celle  du  parti  qui  avait  voulu  l'affranchisse- 
ment de  tous  les  Italiens.  Les  Samnites,  comprenant  que  l'heure  du 
combat  suprême  arrivait,  promirent  de  quitter  leurs  montagnes  et  de 
déboucher  bientôt  dans  la  plaine  latine.  Pour  confirmer  cette  pro- 
messe, le  jeune  Telesinus  vint  avec  quelques-uns  de  ses  plus  braves 
compatriotes  rejoindre  l'armée  consulaire.  Rome  terrorisée  se  prêtait 
à  tout  :  le  sénat  tremblant  avait  autorisé  par  un  décret  le  pillage  des 
temples  ;  le  peuple  avait  proscrit  les  sénateurs  réfugiés  dans  le  camp 
de  Sylla,  et  un  homme  farouche,  le  préteur  Damasippus,  y  marquait 
déjà  pour  la  mort  ceux  des  modérés  qu'il  sacrifierait  aux  mânes  de 
ses  amis,  avant  l'arrivée  des  vainqueurs.  C'était  une  guerre  san- 
guinaire. 

Carbon  et  Marius  se  partagèrent  la  défense  :  l'un  dut  fermer  les 
passages  de  l'Apennin  du  côté  de  l'Ombrie  et  du  Picenum,  par  où  s'a- 
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vançaient  Metellus  et  Pompée;  l'autre,  couvrir  le  Latium  contre  Sylla, 
qui  arrivait  par  la  Campanie.  Marius  avait  fait  de  Préneste  sa  place 
d'armes.  Bâtie  sur  un  éperon  de  l'Apennin  qui  s'avance  au-dessus 
de  la  campagne  de  Rome  et  la  domine  d'une  hauteur  de  près  de 
400  mètres,  Préneste,  avec  des  vivres  et  une  bonne  garnison,  était 
inexpugnable.  Norba,  la  cité  aux  indestructibles  murailles  cyclopéen- 
nesS  fut  aussi  fortement  occupée.  A  Préneste,  Marius  tenait  la  voie 
Latine;  à  Norba  la  voie  Appienne.  Pour  empêcher  l'ennemi  de  se  glisser 
entre  elles,  il  s'établit  dans  une  position  centrale,  à  Signia,  qui,  du 
haut  de  son  rocher,  commandait  la  rive  droite  du  Trerus  (le  Sacœ), 
le  principal  affluent  du  Liris;  il  espérait  ainsi  fermer  les  approches 
de  Rome. 

Sylla  avait  certainement  occupé  avant  l'hiver  le  défilé  de  Lautules, 
la  porte  de  la  Campanie  sur  le  Latium.  Dès  que  les  opérations  purent 
recommencer,  il  s'avança  vers  Setia,  dans  le  pays  des  Volsques,  tandis 
que  son  lieutenant  Cn.  Dolabella  remontait  le  Liris,  puis  le  Trerus. 

Marius  essaya  de  sauver  Setia,  mais  n'y  réussit  point,  et,  suivi  de 
près  par  son  adversaire,  se  replia  sur  son  camp  de  Signia.  Cependant 
Dolabella  prononçait  son  mouvement  et  menaçait  de  déborder  la  gau- 
che de  Marius,  qui,  pour  n'être  point  coupé  de  Préneste,  recula  jus- 
qu'à Sacriport,  dans  la  plaine  où  finissent  les  montagnes  des  Volsques 
et  où  commencent  les  premières  collines  de  l'Apennin.  Les  syllaniens, 
fatigués  d'une  longue  route  faite  sous  une  pluie  battante,  s'étaient 
arrêtés  pour  camper,  lorsque  les  marîanistes  les  attaquèrent.  Les  vété- 
rans se  formèrent  rapidement  et  eurent  assez  vite  raison  des  recrues 
que  Marius  jetait  sur  eux  avec  plus  de  fougue  que  de  prévoyance.  Une 
partie  de  sa  droite  passa  de  leur  côté;  le  centre  et  la  gauche  furent 
mis  en  déroute  et  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Préneste,  dont 
la  garnison  ferma  les  portes  de  peur  que  l'ennemi  n'y  entrât  avec 
les  fuyards.  Marius  se  fit  hisser  dans  la  place  à  l'aide  d'une  corde 
qu'on  lui  jeta  du  haut  des  murs. 

L'armée  du  Sud  n'existait  plus  :  de  Sacriport  à  Préneste,  les  cada- 
vres couvraient  la  plaine;  vingt  mille  hommes  avaient  péri;  huit  mille 
étaient  pris;  le  reste  fuyait  ou  tremblait  dans  Préneste.  A  ceux-ci, 
Sylla  annonça  le  sort  qui  les  attendait  :  tous  les  Samnites  trouvés 
parmi  les  captifs  furent  amenés  au  pied  des  murs  et  passés  par  les 
armes  sous  les  yeux  des  assiégés.  Mais,  à  ce  moment  même,  Marius  les 

*  Voyez,  au  tome  1",  page  xlv,  les  «  Murs  de  Norba  ». 
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vengeait.  Du  champ  de  bataille  de  Sacriport,  un  de  ses  émissaires 
était  parti  pour  Rome,  portant  à  Damasippus  l'ordre  du  massacre.  Le 
préteur  convoque  le  sénat,  et  quand  les  Pères  sont  réunis,  il  enveloppe 
la  curie  d'une  bande  d'assassins,  désigne  les  victimes,  les  fait  tuer 
dans  la  curie  même,  et,  les  poursuivant  jusque  dans  la  mort,  jette  au 
Tibre  leurs  cadavres,  afin  de  les  priver  de  la  paix  du  tombeau.  Le 
grand  pontife,  Quintus  Scœvola,  qui  avait  échappé  naguère  au  poi- 


Mur  de  Pi^énesle*. 

gnard  de  Fimbria,  périt  dans  celte  dernière  convulsion  du  parti  ma- 
rianiste  expirant.  Sollicité  de  rejoindre  Sylla,  il  avait  répondu  qu'il  ne 
voulait  pas  forcer  les  portes  de  sa  patrie  et  y  rentrer  le  glaive  en 
main.  Ces  hommes  étaient,  au  milieu  des  partis  furieux,  les  derniers 
représentants  de  la  république  et  de  la  liberté*. 

A  ces  nouvelles,  Sylla,  laissant  Lucretius  Ofella  devant  Préneste,  pré- 
cipita sa  marche  sur  Rome.  Ses  troupes  prirent  par  divers  chemins, 

*  Dodwell,  Pelatg,  remains,  pi.  HZ, 

"  Tile  Live,  EpU.,  LXXXYI  ;  Cicéron,  ad  Fam,,  IX.  21. 
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chaque  corps  ayant  pour  objectif  une  porte  de  la  ville,  et  tous,  en  cas 
d'échec,  devant  se  replier  sur  Oslie  où  sa  puissante  flotte  l'attendait. 
Mais  il  n'y  eut  pas  de  résistance,  et  la  même  foule  hébétée  et  lâche 
qui,  la  veille,  traînait  par  les  rues  les  cadavres  des  amis  de  Sylla, 
le  lendemain  le  saluait  de  ses  bruyantes  acclamations. 


Ciste  de  Préncste'. 

L'armée  du  Nord  n'avait  pas  mieux  réussi  que  celle  du  Sud. 
Sylla  ne  fit  que  traverser  Rome  pour  aller  en  Étrurie  combattre 
l'autre  consul,  que  Metellus  et  Pompée  avaient  repoussé  de  l'Ombrie. 

^  «  Les  héros  sont  descendus  à  terre  et  ont  poussé  le  navire  au  riyage  ;  on  les  voit  se  repo- 
sant de  leurs  fatigues.  Quelques-uns  ont  exploré  Tile  et  découvert  une  source  limpide;  mais 
le  géant  Amycos,  le  roi  des  Bébryc«s,en  interdit  rapproche  à  tout  le  monde;  Pollux  ledéOe  au 
pugilat,  et  après  l'avoir  vaincu,  rattache  à  un  arbre  :  une  Victoire  vole  vers  le  vainqueur, 
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Carbon  campait  près  de  Clusium,  derrière  le  Clanis,  avec  ses  Italiens 
et  des  troupes  qu'il  avait  tirées  de  la  Cisalpine  et  de  l'Espagne  ^  Une 
première  bataille  dura  tout  un  jour  sans  résultat.  C'était  presque  un 


Développement  de  la  ciste  de  Préneste. 


succès  pour  lui  ;  car,  tandis  qu'il  attirait  ainsi  au  milieu  de  TÉtrurie 
les  principales  forces  des  syllaniens,  Lamponius  à  la  tête  des  Luca- 


Dcveloppement  de  la  ciste  de  Préneste. 

niens,  Pontius  Telesinus  avec  les  Samnites,  et  le  Campanien  Gutta, 
prenaient  enfin  une  part  active  à  la  lutte  :  ils  arrivaient  du  sud,  avec 

tenant  une  couronne  ;  Athéné,  ou  Minerve,  figure  parmi  les  témoins  de  la  lutle,  et  vis-à-vis 
d'elle  on  voit  un  homme  pourvu  de  grandes  ailes  dans  lequel  on  a  reconnu  un  des  Vents  dont 
Tassislance  fut  nécessaire  aux  Argonautes  dans  ces  parages.  La  dernière  scène  montre  le 
résultat  du  combat  :  les  voyageurs  puisent  librement  à  la  source,  près  de  laquelle  est  assis 
Silène.  »  (Saglio,  Didionn,  des  Antiq,,  1. 1,  p.  417.) 

*  Quelques-uns  de  ces  Espagnols  ayant  passé  à  Sylla,  Carbon  fil  égorger  le  reste.  Au 
même  temps  un  général  syllanien  entra  dans  Naples  en  trahison  et  tout  ce  qui  ne  put  fuir 
fut  tué.  ^ 

n.  -  85 
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quarante  mille  hommes.  Carbon  fit  un  détachement  de  quatre-vingts 
cohortes  pour  leur  donner  la  main  par  le  nord;  tous  devaient  se  jeter 
ensemble  sur  les  lignes  d'Ofella  et  débloquer  Préneste,  où  déjà  la 
famine  sévissait.  Mais  Sylla  s'était  saisi  des  défilés  qui  s'ouvraient  sur 
cette  ville;  rien  ne  passa,  et  les  quatre-vingts  cohortes,  surprises  par 
Pompée  au  milieu  de  l'Apennin,  furent  dispersées;  leur  chef  Marcius 
n'en  ramena  que  sept  à  son  général. 

La  situation  de  Carbon  devenait  critique.  Sylla  et  Pompée  lui  fer- 
maient la  route  de  Rome,  et  Metellus  l'avait  prévenu  dans  la  Cisalpine 
où  il  était  arrivé  par  Ravenne,  en  tournant,  avec  sa  flotte,  Arimi- 

num,  l'arsenal  des  marianisles.  Carbon  par- 
vint cependant  à  rejoindre  Norbanus,  qui 
commandait  pour  lui  dans  la  vallée  du  Pô. 
Espérant  accabler  Metellus  de  leurs  forces 
réunies,  ils  l'attaquèrent  près  de  Faventia, 
à  quelques  lieues  de  Ravenne,  mais  per- 
dirent dix  mille  hommes;  après  l'action, 
six  mille  des  soldats  de  Carbon  désertèrent, 
et  Verres,  son  questeur,  commençant  le 
cours  des  exploits  qui  l'ont  rendu  fameux, 
s'enfuit  avec  la  caisse  militaire.  Les  deux 
chefs  regagnèrent  précipitamment,  l'un  Ar- 
retium,  l'autre  Ariminum.  Dans  cette  der- 
nière ville,  un  des  officiers  de  Norbanus, 
Albinovanus,  pour  mériter  de  Sylla  son  par- 
don, invita  à  un  festin  les  principaux  per- 

Ponlius  Telesinus  (?)  «.  i  r  r    ^ 

son  nages  de  l'armée,  les  fit  égorger,  puis 
passa  à  l'ennemi  avec  une  légion.  Effrayé  de  ces  trahisons  répétées, 
Norbanus  s'embarqua  pour  Rhodes;  quelque  temps  après,  Carbon  prit 
îa  route  de  l'Afrique,  Sertorius  avait  déjà  gagné  l'Espagne.  Les  chefs 
populaires  abandonnaient  l'Italie,  afin  de  soulever  les  provinces. 

A  ce  moment  Pontius  Telesinus,  Lamponius  et  Gutta  tentaient  un 
coup  hardi  '.  Désespérant  de  forcer  seuls  les  lignes  de  Lucretius  Ofella 
que  Sylla  couvrait  avec  toute  son  armée,  tandis  que  Pompée  écrasait, 
près  de  Clusium,  les  troupes  de  Carbon  restées  sans  chef,  ils  se  je- 

*  Buste  de  bronze  trouvé  à  Herculanum,  dans  le  même  lieu  que  celui  de  Sylla  et  que  Ton 
croit,  sans  bonnes  preuves,  représenter  Ponlius  Telesinus.  (Musée  de  Naples.) 

■  Vell.  Palerculus(IÎ,  27)  leur  donne  quarante  mille  hommes;  Appien  et  Eulrope,  soixaulc-dix 
mille-  Orose,  quatre-vingt  mille. 
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lèrent  dans  la  vallée  de  TAnio,  probablement  du  côté  de  Sublaqueum, 
gagnèrent  la  voie  Tiburtine,  et,  entraînant  avec  eux  l'ancien  préteur 
Damasippus,  deux  généraux  marianistes,  Marcius  et  Carinas,  ils  per- 
cèrent une  nuit  jusqu'à  10  stades  de  Rome.   Ils  voulaient  enlever 
«  et  détruire  ce  repaire  des  loups  ravisseurs  de  l'Italie  S  »  et,  s'il  fal- 
lait périr,  périr  au  moins  sous  ses  ruines.  On  ne 
saurait  dire  quelles  auraient  été  les  suites  de 
cette  audacieuse  manœuvre,  si  elle  avait  réussi; 
mais  ils  perdirent  du  temps  à  préparer  l'assaut, 
et  ce  retard  sauva  Rome.  Le  matin  du  l*"""  novem- 
bre, la  petite  garnison  qu'on  y  avait  laissée  fit 
une  sortie;  puis  la  cavalerie  de  Sylla  accourut; 
lui-même  suivait  avec  toutes  ses  forces;  à  midi, 
il  arriva  devant  la  porte  Colline,  près  du  temple 
de  Vénus  Érycine.  Sans  donner  un  instant  de 
repos  à  ses  soldats,  il  les  mena  à  l'ennemi.  Ce 
fut  la  vraie  bataille  de  cette  guerre,  et  comme 
pour  marquer  clairement  quels  intérêts  étaient 
en  jeu  depuis  dix  ans,  c'était  l'existence  même 
de  Rome  que  la  victoire  allait  décider.   On  se        Figurine  dApoUon». 
battit  tout  le  reste  du  jour  et  la  nuit  entière. 
L'aile  gauche,  que  Sylla  commandait,  fut  rejetée  sous  les  murs  de  la 
ville,  dont  on  ferma  les  portes,  et  des  fuyards  coururent  jusqu'aux 
lignes  de  Préneste,  criant  que  tout  était  perdu  et  Sylla  tué.  Sylla,  en 
effet,  avait  manqué  périr.  Monté 
sur  un  cheval  blanc,  il  courait 
en  avant  de  ses  cohortes  ébran- 
lées, quand  deux  Samnites  le  re- 
connaissant lui   lancèrent  leurs 
javelots,  qui  vinrent  se  ficher  en 

terre  derrière  lui  :  un  brusque  Monnaie  de  Delphes». 

mouvement  de  son  cheval  l'avait 

sauvé.  Il  crut  à  une  faveur  du  ciel,  et,  tirant  de  son  sein  une  figurine 
d'or  d'Apollon  qu'il  portait  toujours  depuis  qu'il  l'avait  prise  à  Delphes, 


'  Vell.  Paterculus,  II,  27  :  roplores  Italicœ  UbertatU  lupos, 

*  Apollon-Soleil,  radié,  revêtu  d'une  chlamyde.  Statuette  de  bronze  du  cabinet  de  France, 
n*  2947  du  catalogue. 

-  AAA<ï)IKOl.  Deux  têtes  de  bélier  et  deux  dauphins.  Au  revers,  carré  creux,  avec  quatre 
dauphins.  Tétradrachme  unique,  de  très-ancien  style,  de  Delphes.  Cabinet  de  France. 
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Monnaie  de  Tuder  ^ 


la  destruction,  par  Pompée,  de  l'ancienne  armée  de  Carbon,  ils  ouvri- 
rent leurs  portes.  Toute  la  population,  moins  les  femmes,  les  enfants 
et  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  purent  invoquer  le  souvenir  d'un 
service  rendu  à  Sylla,  fut  égorgée;  puis  il 
abandonna  la  ville,  une  des  plus  riches  de 
ritalie,  au  pillage  de  ses  soldats.  Marins 
s'était  retiré  dans  un  souterrain  avec  le 
frère  de  Pontius  Telesinus;  pour  ne  pas 
être  livrés  vivants  à  l'ennemi,  ils  combat- 
tirent l'un  contre  l'autre  :  Marins  tua  son  ami  et  se  fit  achever  par  un 
esclave.  Quelques  villes  tenaient  encore,  elles  tombèrent  l'une  après 
l'autre.  A  Norba,  les  habitants,  plutôt  que  de  se  rendre,  mirent  le  feu 
à  leurs  maisons  et  s'égorgèrent  eux-mêmes;  les 
Samnites  n'évacuèrent  Nola  qu'en  l'année  80  et 
perdirent  dans  la  retraite  le  dernier  de  leurs 
grands  chefs,  ce  Papius  Motulus,  un  des  héros  des 
premières  campagnes,  que  sa  femme  repoussa 
parce  qu'il  était  proscrit  et  qui  se  tua  au  seuil 
de  sa  maison.  iEsernia,  Tuder,  Populonia,  eurent 
le  sort  de  Préneste  ;  Volaterrae  résista  plus  de  deux 
ans.  Des  ruines  de  cités  et  d'immenses  solitudes 
dans  l'Étrurie  et  le  Samnium  rappelèrent  longtemps  aux  générations 
suivantes  que  la  colère  de  Sylla  avait  passé  sur  ces  deux  pays. 


Monnaie  de  Populonia '. 


*  Tête  de  Pan.  Au  revers,  TVTERE.  Aigle.  Monnaie  de  bronze  de  Tuder. 

*  Sanglier  raarcliant  sur  des  rochers.  Monnaie  d'argent  de  Populonia,  à  revers  lisse.  Voyez 
t.  1*%  p.  Lxix.  Dans  la  Revue  archéologique,  d*aoùt  1879,  M.  Bompois  combat  Topinion  jusqu'à 
présent  admise  que  loules  les  monnaies  étrusques  à  revers  lisse  sont  de  Populonia. 

*  Tête  de  Janus  imberbe  couverte  du  piteus. 


Seitans  de  Yolaterrse^. 
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CHAPITRE  XLYII 

DICTATURE  DE   STLLA  (DE  NOVEMBRE  82  AU  COMMENCEMENT  DE  79). 


—  LES   PROSCRIPTlOiNS. 


Syllaest  de  cette  famille  d'impitoyables  niveleurs  qui,  de  sang-froid, 
sans  haine  ni  colère,  brisent  et  broient  pour  unir  :  le  Richelieu  de  Fa- 
ristocratie.  Dans  la  guerre  Sociale,  c'était  lui  qui  avait  porté  les  coups 
les  plus  terribles  :  à  Chéronée,  à  Orchomène,  il  avait  battu  Mithridate 
et  conquis  l'Orient  une  seconde  fois;  à  Sacriport,  au  combat  de  la 
porte  Colline,  il  avait  écrasé  ce  qui  restait  du  parti  populaire  et  du 
parti  italien,  tous  deux  ligués  contre  lui.  Il  avait  donc  partout  fait 
triompher  la  cause  de  Rome,  Tunité  de  l'empire,  et,  sans  l'avoir  voulu, 
il  était  devenu  le  bras  vengeur  de  la  noblesse.  Italiens,  provinciaux, 
tribuns  factieux,  consuls  démagogues,  tous  avaient  senti  le  poids  de 
son  épée.  Des  bords  du  Tibre  au  mont  Taurus,  le  silence  et  la  terreur 
régnaient.  Il  n'y  avait  plus  de  peuple,  plus  de  sénat,  plus  de  constitu- 
tion, mais  un  seul  homme  à  la  tète  de  cent  vingt  mille  soldats. 

Quand  il  eut  tout  brisé,  cet  homme  voulut  tout  reconstituer.  Pour 
asseoir  solidement  son  ouvrage,  il  crut  qu'il  fallait  déblayer  encore  le 
terrain,  arracher  les  ruines  restées  debout,  faire  disparaître  jusqu'au 
dernier  des  chefs  de  cette  génération  nourrie  dans  l'anarchie  et  élevée 
dans  la  violence.  Avant  de  renouveler  les  choses,  il  se  dit  qu'il  fallait 
renouveler  les  hommes,  et,  après  avoir  affiché  longtemps  une  modéra- 
tion inattendue,  il  devint  cruel  par  calcul.  Deux  fois  on  a  vu,  aux  plus 
sanglantes  époques  de  notre  histoire,  combien  est  plus  terrible  que 
la  passion  cette  cruauté  qui  ne  croit  être  qu'un  raisonnement  logique. 

Le  lendemain  du  combat  de  la  porte  Colline,  il  haranguait  le  sénat 
dans  le  temple  de  Bellone;  tout  à  coup  on  entend  des  cris  de  désespoir, 
les  sénateurs  se  troublent  :  «  Ce  n'est  rien,  dit-il,  seulement  quelques 
factieux  que  je  fais  châtier,  »  et  il  continua  son  discours  :  en  ce  mo- 
ment, cinq  ou  six  mille  prisonniers  samnites  et  lucaniens  périssaient 
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égorgés*.  Quand  il  revint  de  Préneste,  il  monta  à  la  tribune,  parla 
longtemps  de  lui-môme  en  termes  magnifiques,  et  termina  par  ces 
paroles  :  €  Bientôt,  si  vous  êtes  dociles,  j'améliorerai  votre  position*; 
mais  qu'aucun  de  mes  ennemis,  aucun  de  ceux  qui,  depuis  la  rupture 
de  la  trêve  avec  le  consul  Scipion,  ont  été  contre  moi  n'espèrent  de 
pardon.  »  De  ce  jour  les  proscriptions  commencèrent. 

Les  premiers  coups  furent  pour  la  famille  de  Marins.  Un  de  ses  pa- 
rents. Marins  Gratidianus,  qui  venait  de  s'honorer  dans  la  prélure  en 
réprimant  la  falsification  des  monnaies,  fut  poursuivi  par  Catilina,  qui 
lui  creva  les  yeux,  lui  arracha  la  langue,  les  oreilles,  les  mains,  lui 
rompit  les  bras  et  les  jambes;  et  quand  ce  cadavre,  encore  animé,  ne 
fut  plus  qu'un  monceau  de  chairs  meurtries  et  d'ossements  brisés,  il 
lui  trancha  la  tête,  qu'il  porta  toute  sanglante  à  Sylla;  puis  il  se  lava 
froidement  les  mains  dans  l'eau  lustrale  d'un  temple  voisin.  On  n'é- 
pargna pas  même  les  morts  :  le  cadavre  du  vainqueur  des  Cimbres  fut 
exhumé,  livré  aux  outrages  et  jeté  dans  l'Anio'.  Avant  les  proscri])- 
lions,  ce  même  Catilina  avait  tué  son  frère;  il  fit  mettre  son  nom  sur 
les  listes  pour  confisquer  ses  biens*. 

César,  alors  âgé  de  vingt  ans  à  peine,  était  parent  de  Marins  et 
gendre  de  Cinna;  Sylla  voulut  le  contraindre  à  répudier  sa  femme. 
Pison,  Pompée  lui-même,  avaient  obéi  à  une  semblable  injonction; 
César  refusa  de  commettre  cette  lâcheté  et  s'enfuit  dans  les  montagnes 
de  la  Sabine,  où  il  faillit  plusieurs  fois  périr.  Les  larmes  de  sa  famille, 
des  vestales  mêmes,  arrachèrent  sa  grâce  :  «  Je  vous  le  laisse,  aurait 
dit  le  tout-puissant  dictateur,  mais  dans  cet  enfant  il  y  a  plusieurs 
Marius*.  »  Le  mot  n'a  sans  doute  pas  été  prononcé,  mais  l'honnête  refus 
de  César  annonce  un  de  ces  caractères  résolus  qui  ne  plient  pas  aisé- 
ment, et  qui,  lorsqu'il  s'y  joint  une  haute  intelligence,  font  plier  les 
circonstances  et  les  hommes.  Toutefois  il  crut  prudent  de  quitter 
l'Italie  et  alla  servir  au  siège  de  Mytilène,  qui  résistait  encore  depuis 
Mithridate;  il  y  mérita  une  couronne  civique '• 


«  Slrabon  dit  trois  à  quatre  mille;  Orose,  trois  mille;  Denys,  quatre  mille;  Plularque,  six 
mille:  Tite  Live,  huit  mille. 

*  *l)Ti  Tov  {lèv  ^îîp.9v  tç  xpr,aTT,v  à;ei  puTaêoXinv  tt  iriîftcivTo  ci  (Appien,  Bell,  civ,,  I,  95). 

*  Cicéron,  de  Leg^U,  22 ;  Val.  Maxime,  IX,  ii,  1  ;  Vell. Paterculus,  II.  43  ;  Suétone,  C«.,  H. 
^  Quint.  Cicér.,  de  Petit,  conê.,  2. 

■  Le  refus  de  César  autorisait  la  colère  de  Thomme  à  qui  personne  n'osait  résister,  mais 
ne  suffisait  pas  à  faire  voir  au  dictateur,  dans  ce  jeune  homme  qui  n'avait  encore  rien  fait,  un 
nouveau  Marins,  plus  dangereux  que  le  premier. 

«  Suétone,  C««..  2;  Tite  Live,  £;/?i<.,LXX XIX.  La  ville  fut  prise  en  80.  C'est  à  cette  époque  que 
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Un  grand  nombre  de  victimes  avaient  déjà  péri  lorsque  Catulus  de- 
manda à  Sylla,  dans  le  sénat  :  €  Et  avec  qui  donc  nous  réjouirons- 
nous  de  ta  victoire,  si  le  sang  coule  dans  les  villes  autant  que  sur  les 
champs  de  bataille?  »  Un  Metellus  ajouta  :  €  Où  et  quand  comptes-tu 
t'arrôter  ?  —  Je  ne  sais  encore.  —  Mais  au  moins  fais  connaître 
ceux  que  tu  destines  à  mourir.  — Je  le  ferai.  »  Et  il  dressa  une  liste 
de  quatre-vingts  noms  qu'il  fit  afficher  dans  le  Forum;  il  laissa  pas- 
ser un  jour,  et  le  lendemain  publia  une  seconde  liste  de  deux  cent 
vingt  personnes,  puis  une  troisième  de  pareil  nombre.  €  J'ai  proscrit 
tous  ceux  dont  je  me  suis  souvenu,  dit-il  au  peuple,  mais  j'en  ai 
oublié  beaucoup;  leurs  noms  seront  inscrits  à  mesure  qu'ils  revien- 
dront à  ma  mémoire.  »  Metellus  devait  se  tenir  pour  satisfait  :  la 
proscription  n'allait  plus  au  hasard,  l'ordre  était  mis  dans  le  meur- 
tre, la  légalité  dans  l'assassinat.  Tout  homme  pouvait  sans  péril  se 
faire  bourreau  et,  au  plaisir  de  tuer,  joindre  un  profit  de  12000  de- 
niers pour  chaque  tète  abattue.  Du  1"  décembre  82  au  1*' juin  81, 
pendant  six  longs  mois*,  on  put  tuer  impunément;  on  tua  encore 
longtemps  après,  car  Roscius  d'Amérie  fut  égorgé  le  15  septembre. 
Tous  ceux  qui  cachaient  un  proscrit  partageaient  son  sort,  fut-ce 
un  frère,  un  fils  ou  un  père.  Sylla  paya  quelques  meurtres  jusqu'à 
2  talents. 

De  Rome  la  proscription  s'étendit  sur  l'Italie  entière;  des  bandes  de 
cavaliers  gaulois,  conduites  par  Catilina  et  d'autres  sicaires,  allaient  à 
la  recherche  des  victimes.  Rien  ne  protégeait,  ni  les  autels  domes- 
tiques ni  les  temples  des  dieux  ;  rien  non  plus,  pas  même  les  services 
rendus  à  la  bonne  cause,  ne  pouvait  sauver  d'un  débiteur  infidèle  ou 
(l'un  héritier  impatient.  Les  familiers  de  Sylla,  ses  affranchis,  surtout 
Vettius  Picens  et  ce  Chrysogonus  dont  Cicéron  a  immortalisé  Tinfa- 
mie,  même  ses  esclaves*,  vendaient  le  droit  de  faire  placer  un  nom 


se  placent  ses  deux  voyages  auprès  de  Nicoméde  UI,  roi  de  Bithynie,  sur  lesquels  on  fil  courir 
de  si  tristes  bruits.  Peu  de  Romains  de  ce  temps  échappaient  à  ces  accusations;  ce  vice  était 
alors  général  et  presque  publiquement  accepté.  Mais  César  avait  d'autres  goûts  qui  devaient  le 
préserver  de  celte  honte. 

*  Sylla  revint  de  Préneste  dans  la  seconde  moitié  de  novembre,  et  les  listes  ne  furent  affi- 
chées que  quelques  jours  après.  Pour  le  terme  du  1"  juin,  c'est  Cicéron  qui  le  donne  dans  le 
pro  RosciOy  44. 

*  Terrulx  Scirrhoque,  pessunm  êenorum,  divitix  part»  mnt  (Salluste,  Oral,  Lepidi  in  Hsit. 
fragtn,),  Ncque  prius  finis  jugulandi  fuit  quamSulla  omnes  êuos  diviiiis  explevit  (Sali.,  Cat,  5i). 
D'après  Cicéron  (//  m  Verr,y  UI,  35),  il  les  exempta  aussi  de  payer  au  fisc  ce  qu'ils  devaient  : 
remittere  de  summa  non  poluisse.  Le  sénat,  après  sa  mort,  annula  ces  dispenses.  Cependant  il 
resta  à  l'ÉUt  350  millions  de  sesterces.  (Tite  Live,  EpiL,  LXXXIX.) 
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sur  la  liste  fatale,  t  Celui-ci,  disait-on,  c'est  sa  belle  villa  qui  l'a  fait 

i ^""-"^ — : ■ ' T^ 


Villa  au  bord  de  la  mer  *. 

périr;  celui-là,  ses  bains  dallés  de  marbre  ;  cet  autre,  ses  magnifiques 


mMmmm^^îfW'^^^sg'i^m* 


Jardins  {virUlarium)  *.  * 

jardins.  »  Un  citoyen  qui  était  toujours  resté  en  dehors  des  partis  se 
promenait  sur  la  place,  il  s'appro- 
che des  listes  et  y  voit  son  nom  : 
«  Ah  !  c'est  ma  maison  d'Albe  qui 
me  tue,  »  s'écrie-t-il.  Il  veut  fuir, 
déjà  le  meurtrier  le  suivait.  Les 
biens  des  proscrits  étaient  confis- 
qués; souvent  Sylla  les  vendait  lui- 
même  à  l'encan  :  «  C'est  mon  bu- 
tin, »  disait-il  \  Les  courtisanes,  les 
musiciens,  les  mimes,  dont  il  était 
entouré,  achetaient  à  vil  prix  :  les 
biens  de  Roscius  valaient  6  millions 
de  sesterces,  Chrysogonus  les  eut 
pour  2000.  Metella,  l'épouse  du 
maître,  Sylla  lui-même,  s'attribuè- 
rent une  part  énorme  dans  les  con-  Mime». 
liscations  ;  aussi  put-il  faire  une 
magnifique  offrande  sans  beaucoup  s'appauvrir,  quand  il  donna  à 

»  Peinture  de  Pompéi.  (Roux,  Herad,  el  Pomp.y  HI,  5*  série,  pi.  26  ) 

«  Peinture  de  Pompéi.  (Id.,  ibid.,  pi.  24-25.) 

*  D'après  une  lampe  en  terre  cuite.  (Rich,  Diclionn.  des  Antiq.f  p.  507.) 
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Hercule  la  dîme  de  ses  biens.  Catiliiia,  un  des  sicairesles  plus  redou- 
tés, refit  dans  ce  bouleversement  universel  sa  fortune  délabrée,  et 
Crassus  fonda  la  sienne.  C'était  l'expropriation  de  la  classe  riche  au 
profit  de  quelques  nobles  et  de  leurs  valels.  Les  «  coupeurs  de  bourse  *, 

qui  avaient  tant  pro- 
fité des  proscriptions 
de  Marins  S  rendirent 
gorge.  Beaucoup  payè- 
rent de  leur  fortune 
et  de  leur  tête  la 
guerre  qu'ils  avaient 
faite  à  la  noblesse  dans 
leurs  tribunaux.  Pom- 
pée, assez  opulent, 
grâce  aux  exactions 
de  son  père,  n'eut  pas 
besoin  de  se  souiller 
de  ces  honteux  mar- 
chés. 

Cicéron  nous  a  con- 
servé, dans  un  de  ses 
plaidoyers,  le  vivant 
tableau  de  ces  abomi- 
nations dont  il  fut  le 
témoin.  11  n'a  jamais 
été  un  grand  poli- 
tique, mais  il  tient 
une  si  large  place  dans 
l'histoire  littéraire  de 
son  pays  et,  nous  pou- 
Hcrcuie».  VOUS  dire,  dans  l'his- 

toire intellectuelle  du 
monde,  que  rien  de   ce  qui  le  touche  ne  doit  être  oublié. 
Il  était  né,  en  octobre  107%  sur  le  charmant  domaine  que  son  père, 


«  Voy.  p.  575. 

*  Belle  statue  en  marbre  grec  de  la  collection  Giustiniani.  (Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pi.  787 
ct802F,  nM098.) 

'  Ou,  suivant  le  calendrier  romain,  qui  avançait  alors  de  près  de  trois  mois,  le  5  des 
nonesde  janvier  10C. 
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chevalier  romain,  d'esprit  très-cultivé,  possédait  au  voisinage  d'Arpi- 
num  près  du  confluent  du  Fibrenus  et  du  Liris*.  Lorsqu'il  eut  pris, 
en  91,  la  robe  virile,  il  devint  l'élève  assidu  de  l'augure  Q,  Mucius 
Scaevola,  qui  lui  enseigna  le  droit  civil  et  pontifical.  A  dix-huit  ans, 
il  fit  campagne  sous  Cn.  Pompeius  Strabo,  dans  la  guerre  Sociale'; 
mais  il  avait  peu  de  goût  pour  la  vie  militaire,  et  il  revint  bien  vite 
à  ses  études  de  rhétorique  et  de  philosophie  :  il  y  passa  six  ans  sous 
les  meilleurs  maîtres,  que  l'invasion  de  Mithridate  avait  chassés  de 
la  Grèce  à  Rome.  Après  la  ruine  définitive  des  marianistes,  il  se  ha- 
sarda à  paraître  au  Forum  et  plaida  successivement,  au  civil  pour 
Quiuctius,  au  criminel  pour  Roscius  d'Amérie  :  ce  fut  son  entrée 
dans  la  vie  publique. 

Homme  nouveau,  Cicéron  n'avait  point  d'attache  avec  la  noblesse, 
qui  lui  fera  sentir,  en  plus  d'une  rencontre,  ces  légères  imperti- 
nences du  grand  seigneur  à  l'égard  du  parvenu,  dont  les  blessures 
sont  si  vives'.  Comme  il  avait  trop  d'esprit  pour  n'y  pas  répondre,  il 
se  moquera  tout  haut  de  ces  gens  qui  se  donnent  la  peine  de  naître 
et  à  qui  la  fortune  vient  en  dormant*.  Mais  ses  instincts  délicats  et 
élevés  l'éloignaient  plus  encore  de  la  foule,  et  cette  contradiction  entre 
ses  goûts  et  sa  naissance,  la  faiblesse  de  son  caractère,  l'extrême  mo- 
bilité de  ses  sentiments,  donneront  à  sa  vie  une  indécision  qui  fera 
tort  à  sa  renommée.  Les  récits  qui  vont  suivre  montreront  le  poli- 
tique, et  nous  apprécierons  plus  tard  le  philosophe.  Pour  le  moment, 
nous  sommes  à  ses  débuts  et  nous  n'avons  qu'à  écouter  l'orateur. 
Son  éloquence  ne  fut  jamais  celle  d'un  homme  de  gouvernement; 
jusque  sous  la  toge  consulaire,  il  gardera  les  habitudes  du  barreau, 
par  suite  d'une  éducation  prolongée  où,  la  rhétorique  ayant  tenu 
trop  de  place,  le  bien  dire  passait  avant  le  bien  penser.  Une  langue 
harmonieuse,  presque  musicale,  charmait,  rien  qu'à  être  entendue. 


■  a  C'est  ici  ma  vraie  patrie  et  celle  de  mon  frère.  C'est  ici  que  nous  sommes  sortis  d*une 
souche  très-antique  et  que  sont  nos  sacrifices,  notre  race  et  les  nombreux  vestiges  de  nos 
aïeux.  Vous  voyez  celte  maison,  elle  a  été  agrandie  par  les  soins  de  notre  père,  et  il  y 
a  passé,  dans  l'étude  des  lettres,  presque  toute  sa  vie.  C'est  en  ce  lieu,  du  vivant  de  mon 
aïeul  et  du  temps  que,  selon  les  anciennes  mœurs,  la  maison  était  petite  comme  celle  de 
Curius,  au  pays  des  Sabitis  ;  oui,  c'est  en  ce  lieu  que  je  suis  né.  Aussi  je  ne  sais  quel  charme 
s'y  trouve  qui  touche  mon  cœur  et  mes  sens,  et  m'attire  en  ce  séjour.  Eh  !  ne  dit-on  pas  que 
le  plus  sage  des  hommes,  pour  revoir  son  Ithaque,  refusa  l'immortahté?  •  {De  Leg.,  U,  1.) 

*  Voy.  p.  559. 

'  Sur  les  dédains  de  la  noblesse  pour  les  hommes  nouveaux,  voyez  Salluste,  Jug.y  73. 

*  Non  idem  Ucet  mtVit,  quod  eis,  qui  nobili  génère  nati  sunt;  quibus  omnia  populi  Romani 
bénéficia  dormientibus  deferuntur  (U  in  Verr.,  V,  70). 


Digitized  by 


/Google 


686  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (133-79). 

et  toutes  les  habiletés  que  l'école  enseignait,  les  lieux  communs 
de  la  philosophie  et  de  la  morale,  mélangés  tour  à  tour  de  sarcasmes 
et  de  pathétique,  enlevaient  sûrement  un  accusé  à  ses  juges,  quel 
que  fût  le  bien  fondé  de  l'accusation  *.  Autant  que  le  grand  orateur 
Anlonius,  il  s'inquiétait  peu  de  jouer  au  barreau  différents  person- 
nages. L'accusateur  de  Verres  sera  le  défenseur  de  Fonteius;  celui 
qui  se  fera  le  juge  et  l'exécuteur  de  Lentulus  et  de  ses  complices  fut 
sur  le  point  de  défendre  Catilina.  Il  admettait  qu'on  pouvait  aider 
au  succès  par  de  petits  mensonges',  et  il  disait  :  «  Lorsqu'on  plaide, 
on  parle  comme  le  veut  la  cause  et  non  pas  suivant  sa  raison'.  » 
Il  avait  tous  les  dons  que  quelques-uns  estiment  nécessaires  pour 
faire  l'avocat  accompli. 

On  a  dit  qu'il  avait  plus  d'une  fois  plaidé  avec  une  grande  énergie 
des  causes  gagnées  d'avance.  Ce  ne  fut  point  le  cas  pour  le  procès  de 
Roscius  d'Amérie,  car  il  fallait  attaquer  le  tout-puissant  favori  du 
dictateur,  l'affranchi  Chrysogonus.  Mais  il  est  probable  qu'il  y  courut 
moins  de  danger  qu'on  ne  pense.  Sylla  était  un  homme  de  pouvoir  :  il 
avait  fait  de  son  gouvernement  une  forteresse,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
en  fit  une  caverne  de  voleurs,  et  Cicéron,  garanti  par  Metella  et  ses 
puissantes  alliances,  peut-être  par  la  secrète  connivence  du  maître, 
ne  courut  en  réalité  aucun  péril. 

Sextus  Roscius,  hôte  des  Metellus,  des  Servilius  et  des  Scipions,  était 
par  sa  naissance  et  sa  richesse  le  premier  citoyen  du  municipe  d'A- 
meria.  Un  soir,  à  Rome,  il  fut  assassiné  par  les  émissaires  de  deux  de 
ses  parents  qui,  pour  s'emparer  de  son  bien,  treize  fermes,  presque 
toutes  situées  dans  la  fertile  vallée  du  Tibre,  obtinrent  de  Chrysogouus 
qu'il  mît  le  nom  de  la  victime  sur  les  listes  fatales,  quoiqu'elles  fus- 
sent depuis  longtemps  fermées.  Après  le  meurtre,  on  se  partagea  le 
prix  du  sang  :  trois  des  meilleures  terres  furent  abandonnées  aux 
assassins,  et  Chrysogonus  acheta  les  dix  autres  2000  sesterces  :  elles 
en  valaient  6  millions.  Le  fils  gênait,  car  il  pouvait  un  jour  reven- 


*  Lui-même,  dans  le  parliculier,  se  moquait  agréablement  de  toute  celte  rhétorique.  Voyez 
sa  lettre  à  Alticus  (I,  14)  :  Nostù,,.  sonitus  nostros.  AiUeurs  (ad  A«.,  H,  1)  il  dit  :  «  J'ai  versé 
dans  mon  livre  toute  la  parfumerie  d'Isocrate,  toutes  les  boîtes  à  essences  de  ses  disciples.  J'y 
ai  même  mis  les  fards  d'Aristole.  » 

^  Perspicitis  genus  hocquam  $it....  oratorium,».,  quod  mendaciuncuUs  aspergendum  (deOraii 
n,  59). 

'  Deu.v  ans  après  sa  violente  invective  contre  Vatinius,  il  se  chargeait  de  le  défendre.  Mais, 
disait- il,  omnes  illx  [orationes)  causarum  ac  temporum  sunt,  non  hominum  ipsorum  ac  patro- 
norum  (pro  Cluentio,  50).  Tout  le  paragraphe  est  le  développement  de  celte  pensée. 
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T,  mais  il  se  réfugia  dans 

de  Rome,  Caecilia  Metella*. 

'accusèrent  d'avoir  tué  son 

temps,  n'osa  prendre  sa 
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Taccusalion  de  parricide  ;  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  rentra  dans 
ses  biens'. 

Quel  fut  le  nombre  des  victimes?  Appien  parle  de  quinze  consu- 
laires, de  quatre-vingt-dix  sénateurs  et  de  deux  mille  six  cents  che- 
valiers*; Eutrope  et  Orose,  de  vingt-quatre  consulaires,  sept  préto- 
riens, soixante  anciens  édiles  et  deux  cents  sénateurs';  Valère  Maxime, 
de  quatre  mille  sept  cents  proscrits.  «  Mais  qui  pourrait  compter, 
dit  un  autre,  tous  ceux  qu'immolèrent  les  haines  privées*? 

Un  fait  conservé  par  hasard  montrera  qu'elles  se  donnaient  carrière 
en  Italie  aussi  bien  qu'à  Rome.  Pour  échapper  à  une  accusation  capi- 
tale, un  meurtrier  avait  fui  de  Larinum,  ville  ma- 
rianiste,  et  s'était  réfugié  dans  le  camp  de  Sylla. 
Après  la  bataille  de  la  porte  Colline,  il  rentre  dans 
sa  cité,  y  prend  la  dictature,  comme  envoyé  du  vain- 
queur, et,  à  son  tour,  destitue,  condamne  et  lue  ; 
celui  qui  l'avait  accusé  est  mis  à  mort  avec  tous  les 
siens,  parents  et  amis.  Que  de  scènes  pareilles  ont 
dû  se  passer  dans  cette  multitude  de  petites  cités 
qui  avaient,  comme  Rome,  leurs  factions,  et,  comme  elle  encore,  les 
vengeances  du  parti  victorieux,  quand  l'autre  était  abattu.  Une  véri- 
table terreur  pesa  sur  la  péninsule  entière.  Pour  la  peindre,  les 
détails  nous  manquent,  et  les  horreurs  de  95  n'en  donneraient 
qu'une  idée  affaiblie.  Mais  nous  voyons  bien  que,  dans  l'espace  de 
quelques  mois,  le  défenseur  de  la  noblesse  lit  couler  plus  de  sang, 
dans  le  parti  populaire,  que  les  mauvais  empereurs  n'en  répandirent, 
en  deux  siècles,  dans  la  faction  des  grands  *. 

La  proscription  ne  s'arrêta  pas  aux  victimes,  elle  frappa  leur  posté- 
rité jusqu'à  la  troisième  génération  :  pour  ôter  à  leurs  enfants  Vespoir 


Monnaie  de  Larinum  *• 


*  Cic,  Brutus,  90;  de  Off,,  H,  U  ;  Plut.,  Cic.,5.  Peu  de  temps  après,  en  79,  dans  la  défense 
d'une  femme  d'ArreUum,  il  soutint  que  le  pouvoir  législatif  ne  pouvait  enlever  certains  droits, 
entre  autres  celui  de  cité,  et  que  la  loi  qui  avait  ôté  à  des  villes  italiennes  le  ju$  civitaiis  était 
inconstitutionnelle  et  de  nul  effet. 

*  BelL  cil?.,  I,  103. 

*  Eutrope  (V,  6)  donne  ces  chiffres  pour  la  guerre  Civile  et  la  guerre  Sociale,  lesquelles,  dit-il, 
emportèrent  cent  cinquante  mille  hommes.  M.  Willems  (le  Sénat  de  la  républ.  rom.,  p.  403) 
remarque  très-justement  que  le  chiffre  de  soixante  édiliciens  doit  être  faux,  ces  magistrats 
étant  beaucoup  moins  nombreux  dans  le  sénat  que  les  prétoriens. 

*  Flor.,  111,  21,  23. 

*  LARliNOD.  Cavalier  armé,  courant  à  gauche,  et  cinq  globules.  Revers  d'un  quincuni  en 
bronze  (ou  plutôt  pentobole)  de  Larinum. 

^  Vltus  est.,,,  Suilà,  ne  dici  quidem  opus  est  quanta  deminutione  civium  (Cic,  in  Catil-M^^)' 
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et  les  moyens  de  les  venger  un  jour,  les  fils  et  les  petits-fils  des 
proscrits,  privés  de  l'héritage  paternel,  furent  déclarés  indignes 
d'occuper  jamais  une  charge  publique*. 

Pour  les  citoyens  de  Rome,  les  proscriptions  étaient  individuelles; 
comme  Tarquin,  Sylla  n'abattait  que  les  plus  hautes  têtes;  pour  l'Italie, 
il  y  eut  des  proscriptions  en  masse.  Pas  un  Samnite  n'échappa,  c  car 
Rome,  disait-il,  ne  pourra  être  tranquille  tant  qu'il  restera  un  seul 


Spolôte.  —  Temple  de  Clituranus  •. 

homme  de  ce  peuple'.  >  Les  villes  qui  avaient  envoyé  des  soldats  à  ses 
adversaires  furent  non-seulement  privées  du  droit  de  cité,  mais  dé- 
mantelées, quelques-unes  détruites,  toutes  dépouillées  de  leurs  terres, 
qu'il  donna  à  ses  vétérans.  Sulmo,  une  des  trois  capitales  des  Péli- 
gniens,  Spolète  et  Interamna,  dans  l'Ombrie,  Préneste  et  Norba,  deux 
vieilles  cités  latines,  Noie,  qui  résistait  encore  quand  le  dernier  des 

*  Les  fils  des  sénateurs,  tout  en  perdant  les  privilèges  de  leur  condition,  restèrent  soumis 
à  toutes  ses  charges.  (Vell.  Paterc,  II,  28  ;  Cicér.,  II  in  Verr,,  III,  41  ;pro  CluenL,  45.) 

*  D'après  Piranesi,  Opère  varie  di  architcltura^ 
'  Appien,  Bell,  civ,^  1,  UO. 

n.  —  87 
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confédérés  avait  mis  bas  les  armes,  furent  vendues  à  l'encan^.  Naples 
perdit  probablement  alors  son  île  d'JEnaria  (Ischia);  Pompéi,  une 
partie  de  son  territoire  ;  Stabies,  la  totalité  du  sien.  Bien  d*autres 
payèrent  ainsi  les  promesses  de  Sylla  à  son  armée.  Dans  le  Samnium, 
Bénévent  resta  seul  debout*.  A  Préneste,  il  avait  ordonné  qu'on  ame- 
nât tous  les  habitants  à  son  tribunal,  mais  les  voyant  en  grand  nom- 
bre :  «  Je  n'aurai  jamais  le  loisir,  dit-il,  d'écouter  tant  de  gens;  il 
faudrait  un  temps  infini  pour  séparer  quelques  innocents  parmi  tant 
de  coupables  :  qu'ils  périssent  tous  !  >  Il  voulut  cependant  en  sauver 
un  qui  avait  été  son  hôte.  «  La  vie  me  serait  odieuse  si  je  la  tenais 
du  bourreau  de  mon  pays,  >  s'écria  ce  généreux  citoyen,  et  il  se  rejeta 
dans  la  foule  que  les  soldats  entouraient  déjà. 

L'Étrurie  expia  cruellement  l'assistance  qu'elle  avait  donnée  au 
parti  populaire.  Les  hommes  qui  avaient  conduit  le  mouvement  tom- 
bèrent sous  le  glaive,  et  les  colonies  militaires  que  le  vainqueur  éta- 
blit changèrent,  en  beaucoup  de  lieux,  la  population  tout  entière. 
€  Alors,  dit  Niebuhr,  périt  l'antique  nation  étrusque  avec  ses  sciences 
et  sa  littérature.  La  plus  grande  partie  du  peuple  perdit  la  propriété 
foncière  et  languit  pauvre  sous  des  maîtres  étrangers,  dont  l'oppres- 
sion étouffa  dans  une  postérité  dégénérée  tout  patriotique  souvenir.  » 

L'idiome  du  Latium  et  les  mœurs  romaines,  portés  par  les  colons 
dans  les  districts  où  vivaient  avec  le  plus  d'énergie  les  langues,  les 
traditions,  les  religions  nationales,  en  effacèrent  les  derniers  restes'- 
Mais,  avant  que  cette  fusion  ne  fût  complète,  il  y  eut  de  nombreuses 
résistances.  Les  protestations  des  sociétés  qui  périssent  sous  une  domi- 
nation étrangère  sont  appelées  par  celle-ci  des  actes  de  brigandage.  Le 
proscrit  se  jette  dans  la  montagne,  et,  soutenu  par  la  sympathie  des 
populations,  y  lutte  longtemps  et  presque  avec  honneur.  Après  Tim- 
mense  bouleversement  causé  par  cette  expropriation  générale,  l'Italie 
resta  couverte  de  bandes  armées,  comme,  après  le  soulèvement  des 
provinces  orientales,  la  mer  se  couvrit  de  pirates.  Spartacus  et 
Catilina  essayeront  bientôt  de  rallier  ces  deux  forces  déjà  tournées 
contre  la  société  qu'ils  attaqueront  eux-mêmes. 


<  Florus,  m,  21,  27.  Dans  le  cas  de  partage  du  territoire,  les  anciens  habitants  et  les 
colons  (veteres  et  veterani)  formaient  quelquefois  dans  la  même  ville  deux  communes  dis- 
tinctes. Cf.  Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  AllerUiumer,  IV,  450,  note  4. 

•  Strabon,  V,  it,  11. 

'  L*osque,  grâce  à  ses  affinités  avec  le  latin,  disparut  lentement.  Quand  Herculanom  et 
Pompéi  périrent,  Tosque  ,n*y  était  pas  encore  tout  à  fait  oublié.  L'étrusque  s*eflaça  plus  vite. 
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Les  provinces  eurent  aussi  leurs  proscrits,  et  la  main  de  fer  qui 
pesait  sur  l'Italie  s'étendit  sur  l'empire  entier.  Sylla  s'était  chargé  lui- 
même  de  punir  la  Grèce  et  l'Asie;  il  laissa  ses  lieutenants  pacifier  les 
provinces  du  Nord,  de  l'Ouest  et  du  Sud  :  Metellus,  la  Cisalpine;  Yale- 
rius  Flaccus,  la  Narbonaise,  où  les  proscrits  lui  livrèrent  bataille*; 
Pompée,    la   Sicile    et 
TAfrique.     Malgré     sa 
modération  habituelle, 
Pompée  se  montra  sé- 
vère :    les  Mamertins, 
foulés  par  lui,  revendi- 
quaient   leurs    privilè- 
ges: «  Cessez  donc,  leur 
dit-il  durement,  d'allé- 
guer les  lois  à  celui  qui 
porte  l'épée*.  >  Carbon 
s'était  réfugié  dans  l'ile 
de  Cossyra,  il  le  fit  traî- 
ner à  son  tribunal  et 
décapiter  après  avoir  in- 
sulté à  ses  malheurs'. 

'  Cette  partie  de  la  Gaule  dut 
être  alors  bien  foulée,  car  elle 
fît  une  longue  résistance.  Me- 
tellus y  passa,  il  fallut  que  Pom- 
pée allât  le  secourir,  et  Serto- 
rius  y  trouva  des  alliés.  Cf. 
Appien,  BelL  civ,,  I.  107.  Phi- 
Uppi  Orat.y  in  Sali,  fragm. 

*  Plutarque   (iu  Pomp.)  dit  ^ 

cependant  qu'en  Sicile  il  fit  le  '^^'"P^®  ' 

moins  de  mal  possible. 

'  Cette  mort  donna  lieu  à  une  éloquente  apostrophe  d'un  avocat,  fils  d'affranchi,  Helvius 
Mancia,  dont  Pompée,  dans  une  affaire  où  il  paraissait  comme  témoin,  avait  raillé  en  termes 
méprisants  le  grand  âge  et  la  naissance  obscure.  «  Qu'est-ce,  avait-il  dit,  que  celte  appari- 
tion de  Tombre  d'un  esclave  revenu  des  enfers  pour  intenter  de  pareilles  accusations?  — 
Oui,  reprit  Helvius,  je  reviens  des  enfers.  J'y  ai  vu  Brutus  la  poitrine  sanglante  se  plaindre 
de  ta  perfidie,  quand  tu  le  fis  égorger  contre  la  foi  d'un  traité  ;  j'y  ai  vu  Carbon  racontant 
que,  pour  prix  des  services  qu'il  t'avait  rendus  dans  ta  jeunesse,  et  des  soins  qu'il  avait  pris 
pour  le  conserver  le  bien  de  ton  père,  tu  l'avais  chargé  de  chaînes  et  d'opprobres  ;  que,  mal- 
gré ses  supplications,  toi,  simple  chevalier  jomain,  tu  t'étais  constitué  juge  du  chef  de  la 
république,  revêtu  d'un  troisième  consulat,  et  que  lu  l'avais  fait  indignement  mourir.  • 
(Val.  Maxime,  VI,  n,  8.) 

^  Rome,  palais  Spada.  Cette  statue  a  été  découverte  en  1552  près  de  l'emplacement  du 
Théâtre  de  Pompée.  Le  lieu  où  elle  a  été  trouvée  est  à  peu  près  celui  où  le  meurtre  de  César 
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Un  autre  chef,  Brutus,  pour  éviter  de  pareils  outrages,  se  poignarda  ^ 
Pompée  n'avait  pourtant  pas  la  froide  et  impassible  cruauté  de  Sylla. 
Himère  s'était  tournée  du  parti  contraire,  et  il  avait  résolu  de  la 

châtier  sévèrement;  un  habitant  de  cette 
ville  la  sauva  par  une  fière  réponse.  Les 
soldats  du  jeune  général  pillaient  et 
frappaient;  il  mit  son  cachet  sur  leurs 
épées  et  punit  ceux  qui  le  rompirent. 
Monnaie  d'Himôre  >.  Norbanus,  le  cousul  mananistc  de  l'an- 

née 83,  avait  déjà  péri  :  réfugié  à  Rho- 
des, il  s'était  tué  sur  la  place  publique  pour  n'être  pas  livré  à  Sylla, 
qui  réclamait  sa  tête. 

En  Afrique,  un  préteur  avait  décrété  l'affranchissement  des  esclaves; 
c'était  la  ruine  pour  les  marchands  italiens  d'Utique  :  ils  l'avaient 
brûlé  dans  sa  maison.  Cependant  la  province  restait  fidèle  à  la  faction 
de  Marins.  Un  gendre  de  Cinna,  Domitius  Ahenobarbus,  y  avait  orga- 
nisé la  défense  et  avait  entraîné  dans  son  parti  Hiarbas,  qui  venait 
de  dépouiller  l'autre  roi  de  Numidie,  Iliempsal.  Mais  Pompée  arriva 
avec  six  légions  portées  par  cent  vingt  galères  que  suivaient  huit  cents 
vaisseaux  de  transport.  En  un  même  jour,  il  battit,  près  d'Utique, 
l'armée  ennemie  et  força  son  camp,  où  Domitius  périt;  Hiarbas  fut 
pris  et  mis  à  mort.  Une  marche  de  plusieurs  journées  dans  la  Nu- 
midie et  jusqu'au  désert  rétablit  parmi  ces  nomades  le  respect  du 
nom  romain. 

Contre  Sertorius,  maître  de  l'Espagne,  le  dictateur  fit  marcher  le 
préteur  Annius,  qui  le  chassa;  contre  les  Thraces,  les  gouverneurs 
de  Macédoine,  Dolabella  et  Pison;  contre  les  pirates,  le  même  Dola- 
bella,  le  préteur  Thermus  et  enfin  le  proconsul  Servilius  Vatia.  Mais, 
en  Asie,  Murena  ayant  recommencé  la  guerre  contre  Mithridate,  Sylla, 


fut  commis,  et  Suétone  nous  apprend  qu*il  a  mi  la  statue  de  Pompée  dans  un  palais  où  Auguste 
Tavait  fait  transporter.  11  se  peut  donc  que  le  temps  ait  respecté  le  Pompée  colossal  qui  a  tu 
tomber  César.  (Clarac,  Musée  de  sculpL,  pi.  911,  n"  2316,  et  Wey,  Rome,  p.  566-7.)  Pompée  est 
le  premier  Romain  qui  ait  eu  une  statue  en  costume  héroïque.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  repré- 
sentaient les  dieux  et  les  héros.  Pompée,  dans  sa  vanité,  aura  voulu  que  son  image  le  rangeât 
de  son  vivant  parmi  les  demi-dieux.  Winckelmann  (Gesch.  der  Kunst,  XI)  parle  d'une  autre 
statue  de  Pompée,  conservée  à  la  villa  Castellazzo,  près  de  Milan,  complètement  nue  comme 
CttUe  du  palais  Spada,  et  il  croit  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  Toriginal. 

«  Ce  Brutus  est  le  même  personnage  que  le  préteur  Damasippus  (p.  672)  dont  le  nom  com- 
plet était  L.  Junius  Brutus  Damasippus.  Salluste  (CaL,  51)  le  fait  mourir  après  la  bataille  de 
la  porte  Colhne.  Tite  Live  (EpiL^  LXXXIX),  en  Sicile. 

*  Coq;  au  revers,  carré  creux.  Monnaie  d'argent  d'Himére,  de  style  très-ancien. 
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qui  voyait  autour  de  lui,  dans  l'empire  même,  assez  d'embarras  et  de 
dangers,  défendit  à  son  lieutenant  de  provoquer  un  ennemi  redoutable. 
Foulées  par  la  guerre,  les  provinces  furent  encore  écrasées  d'impôts, 
car  il  fallait  remplir  le  trésor  de  Rome  épuisé.  On  oublia  les  traités, 
les  promesses.  Tous  contribuèrent,  non-seulement  les  villes  tribu- 
taires, mais  celles  qui  avaient  gagné  l'immunité  et  l'indépendance 
par  leur  soumission  volontaire  ou  par  d'importants  services.  Pour 


Ruines  d'Himère  (Termiiii,  Theiiux  Uimerenses)  *  (p.  692). 

satisfaire  à  ces  demandes  impérieuses,  plusieurs  cités  durent  engager 
lès  terres  et  les  propriétés  publiques,  leurs  temples,  leurs  murailles*. 
Les  peuples  alliés,  les  rois  amis,  furent  contraints  de  montrer  leur 
zèle  par  la  grandeur  de  leurs  dons.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'empire, 
il  n'y  eut  personne  qui  ne  payât  de  son  sang  ou  de  sa  fortune  cette 
restauration  de  la  vieille  république. 


*  D'après  une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale. 

^  Xcopa;  78....  xal  Xiucvov....  àfTip&ûvTc  (App.,  BelL  civ,,  I,  102) tàç  7rc>ii;  uv  à)cpG::oXit;  re 

jtaî  Tiîx^,  jcal  -)fnv,  »cai  xpiipt-aTa,  xai  àTi).iia;  i^Y,^r,7fi  (irf.,  ibid.,  105). 


694  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  («5S-79). 

Tout  ce  sang  versé  allait-il  au  moins  régénérer  l'empire?  Une  vie 
nouvelle  et  plus  pure  allait-elle  animer  ce  grand  corps?  Non  ;  ces  mas- 
sacres n'étaient  que  l'inauguration  du  règne  des  soldats.  En  échange 
du  pouvoir  que  les  légionnaires  lui  avaient  donné,  Sylla  leur  avait 
livré  l'Italie,  les  provinces,  et  une  chose  plus  précieuse  encore,  la 
discipline.  Maintenant  les  soldats  savaient  que  la  désertion  pouvait 
être  honorable;  que  la  personne  du  chef  n'était  point  sacrée,  ni 
Rome  inviolable.  La  patrie  n'était  plus  pour  eux  au  pied  du  Capi- 
tole,  mais  sous  leurs  enseignes,  et  ces  enseignes,  ils  les  vendaient  au 
plus  offrant*.  Durant  ces  dix  années  de  guerre  civile,  toute  la  popu- 
lation mâle  de  l'Italie  avait  passé  par  les  camps.  Vainqueurs  et  vain- 
cus, tous  s'étaient  imprégnés  de  ces  idées  que  le  droit  n'existait  point 
là  où  était  la  force.  Le  peu  qu'il  y  avait  encore  de  respect  pour  les 
magistrats,  pour  les  lois,  pour  la  propriété,  les  proscriptions  l'avaient 
effacé  ;  et  de  ce  bouleversement  universel  une  seule  chose  était 
restée  dans  les  esprits  :  l'incertitude  du  présent,  l'insouciance  de 
l'avenir,  avec  le  besoin  pour  tous,  comme  durant  nos  saturnales  du 
Directoire,  entre  la  république  et  l'empire,  de  s'étourdir  dans  les 
plaisirs  et  la  débauche.  Cependant  cette  génération,  mûre  pour  l'anar- 
chie, ne  l'était  pas  pour  la  servitude.  On  parlait  encore  de  droits, 
de  liberté,  et  Sylla  régnait  au  nom  et  au  profit  d'une  vieille  faction. 


II.  -  RÉFORMES  DE  SYLLA. 

Après  avoir  tué  les  hommes  par  le  glaive,  Sylla  essaya  de  tuer  le 
parti  par  les  lois.  Pour  les  donner,  il  voulut  bien  prendre  un  titre 
légal.  Les  deux  consuls  avaient  péri;  il  fit  réunir  les  comices;  puis, sor- 
tant de  Rome,  comme  pour  leur  laisser  toute  liberté,  il  écrivit  à  l'in- 
terroi  Valerius  Flaccus  qu'il  pensait  que  la  république  avait  besoin 
d'une  dictature  illimitée  qui  remit  Tordre  dans  l'État,  et  qu'il  lui  sem- 
blait que  personne  ne  pourrait,  dans  cette  charge,  être  plus  utile  que 
lui-même  à  la  république*.  On  obéit  (nov.  82),  et,  après  cent  vingt  ans 
d'interruption,  on  revit  les  vingt-quatre  licteurs  et  les  haches  sur  les 


'  Voyez  le  tableau,  tracé  par  Dion  Cassius  (fr.  301),  de  Findiscipline  des  soldats,  t  Sylla, 
dit-il,  fut  la  principale  cause  de  ces  maux.  • 

'  I^s  anciens  dictateurs  n'étaient  élus  que  pour  six  mois,  et  leur  autorité  ne  s'étendait 
pas  hors  de  Tltalie.  Nommés  pour  un  objet  déterminé,  quelquefois  peu  important,  ils  dc 
pouvaient  puiser  à  volonté  dans  le  trésor  ni  rien  changer  aux  lois  et  aux  institutions  exis* 
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faisceaux;  mais,  ce  qu'où  n'avait  jamais  vu,  c'était  le  peuple  romain 
se  dépouillant  par  un  décret  formel  de  tous  ses  droits,  pour  les  remet- 
tre à  un  seul  homme.  Il  fut  solennellement  proclamé  que  la  volonté 
de  Sylla  serait  la  loi;  que  tous  ses  actes  étaient  ratifiés  d'avance*; 
qu'il  aurait  le  droit  de  vie  et  de  mort  sans  jugement,  le  pouvoir  de 
confisquer  les  biens,  de  partager  les  terres,  de  bâtir  ou  de  renverser 
des  villes,  d'ôter  ou  de  donner  les  royaumes;  de  nommer  les  procon- 
suls et  les  propréteurs;   de  leur 
conférer,  au  lieu  et  place  du  peu- 
ple, ïimperium;  de  décider  s'il  se- 
rait pourvu  pendant  la  durée  de 
ses  pouvoirs  extraordinaires  aux 
grandes  charges  de  l'État;  enfin 
de  fixer  lui-même  le  terme   de 
sa  magistrature.  C'était  l'empire 
avant    les    empereurs;    Auguste 
n'aura  pas  plus  de  pouvoirs  que 
Sylla.  Rome  acceptait  cette  solu- 
tion du  problème  de  ses  destinées 
par  la  même  raison  qui  lui  fera 
applaudir  les  victoires  de  César  et 
d'Octave.  On  était  si  las  de  guerres 
et  de  massacres,  si  désireux  de 
jouir  enfin,  avec  tranquillité,  de 
sa  vie  et  de  ses  biens,  que  beau- 
coup disaient  :    «  Bon  roi  vaut 
mieux  que  mauvaises  lois  '.  > 

Sans  user  d'un  des  droits  dont  syiia(?)3. 

il  venait  de  se  faire  investir  et 
contrairement  à  l'ancien  usage  qui  suspendait  le  consulat  durant  les 

tantes.  Manlius,  qui  voulut  en  sortir,  fut  contraint  d'abdiquer.  C'était  un  pouvoir  essentielle- 
ment conservateur.  Sylla,  chargé  de  donner  des  lois  à  son  pays  comme  Solon  et  Lycurgue, 
n*avait  donc  de  commun  que  le  nom  avec  les  anciens  dictateurs.  Il  n'y  en  avait  pas  eu  depuis 
cent  vingt  ans.  (Appien,  Bell,  ci».,  I,  98.) 

*■  Vt  ipsius  (Syllw)  voluntas  et  (populo  Romano)  posset  esse  pro  lege  (Cic,  //  m  Verr.,  III,  55. 
Cf.  in  Bull.,  III,  "1  ;  Plut.,  42).  AixT«Top«  iwl  Oiasi  vopiwv...,  xal  xaraoraîau  t^;  ircXiTiîa;  (App.,  Bell. 
ctv.,  I,  99).  Pênes  quem  legeSy  judicia,  xrarium,  provincix^  reges,  denique  necis  et  civium  et  vilx 
licentia  erat  (Sali.,  Hist  fragm.).  Le  sénat  lui  reconnut  aussi  le  droit  de  reculer  le  pomerium. 
(Tacite,  Ann.,  XII,  23;  Aulu-Gelle,  Noct  AtL,  XII,  14;  Festus,  s.  v.  Prosimurium  ) 

*  Satius  est  uii  regibus  quam  uti  malis  legihus  (Gicér.,  ad  Hei\,  II,  26). 

«  Statue  en  marbre  du  Museo  Dorbonico.  (Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pi.  909,  n*  2505  A.)  Cette 
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I 

dictatures,  Svlla  laissa  faire  les  élections  consulaires;  il  cumula 
môme,  en  80,  cette  charge  avec  la  dictature;  en  79,  on  l'élut  encore  : 
il  refusa. 

Le  29  janvier  81,  il  inaugura  sa  dignité  nouvelle  par  un  triomphe, 
pour  célébrer  sa  victoire  sur  Mithridate.  On  n'y  porta  que  les  ta- 
bleaux des  batailles  quMl  avait  gagnées  et  les  images  des  villes  grec- 
ques ou  asiatiques  qu'il  avait  prises.  Mais  les  plus  illustres  personnages 
de  Rome  qu'il  avait  sauvés  de  la  proscription  suivaient  son  char 
couronnés  de  fleurs;  et  leurs  actions  de  grâces,  où  revenaient  sans 
cesse  les  noms  de  père  et  de  sauveur,  montraient  que  c'était  le  chef 
de  parti  bien  plus  que  le  général  romain  qui  triomphait. 

Sylla  n'avait  été  toute  sa  vie  qu'un  soldat;  il  voyait  clairement  que 
le  monde  ne  pouvait  être  régi  par  une  assemblée  populaire,  ora- 
geuse et  vénale;  et,  s'inquiétant  bien  plus  de  la  puissance  de  Rome 
que  de  sa  liberté,  qui  d'ailleurs  n'était  plus  que  la  licence,  il  voulut 
faire  régner  au  Forum  le  silence  des  camps.  Mais,  pour  mettre  les 
citoyens  à  l'abri  de  perpétuelles  émeutes  et  assurer  aux  sujets  un 
gouvernement  régulier,  il  ne  sut  trouver  d'autre  remède  qu'un  retour 
vers  le  passé  ;  il  crut  l'aristocratie  assez  sage  pour  n'abuser  plus  du 
souverain  pouvoir,  et  il  le  lui  donna. 

Nous  présenterons  les  lois  du  dictateur,  non  dans  l'ordre  incertain 
où  elles  se  succédèrent,  mais  selon  les  différents  chefs  sous  lesquels 
on  peut  les  classer  :  extension  de  l'autorité  du  sénat,  limitation  de 
la  puissance  des  tribuns  et  de  l'assemblée  du  peuple,  mesures  rela- 
tives au  droit  de  cité,  aux  Italiens,  aux  provinciaux,  lois  pénales,  lois 
somptuaires,  etc. 

La  guerre  civile  et  les  proscriptions  avaient  décimé  le  sénat.  Sylla  y 
fit  entrer  trois  cents  membres  nouveaux,  que  les  comices  par  tribus* 
choisirent  parmi  les  citoyens  les  plus  riches*;  et,  pour  faire  de  cette 


statue,  dite  de  Sylla,  n*a  probablement  rien  de  commun  avec  lui.  On  n*a  d'autre  image  authen- 
tique du  dictateur  que  celle  qu*on  trouve  sur  les  deniers  de  Q.  Pompeius  Rufus,  son  pelit-ûls. 

^  ...•!.  Cornélius  dicialor  populum  joure  rogavUj  poptUusque  joure  scivit,.,.  Ce  sont  du  moins 
les  termes  de  la  lex  Cornelia  de  XX  quxdoribus  (C.  /.  L.,  p.  108). 

*  Tite  Live,  EpiLy  LXXXIX  :  Senatum  ex  ordine  equestri  supplevit.  Cf.  Âpp.,  Bell,  ctv.,  1, 100.  Au 
contraire,  Salluste  (Cat,,  37)  et  Denys  d'Halicarnasse  (V,  77)  veulent  qu'il  ait  pris  au  liasard» 
même  parmi  les  simples  légionnaires.  Une  seule  considération  a  dû  le  guider  :  mettre  au 
sénat  ses  partisans  et  les  prendre  partout  où  il  les  trouvait,  mais  surtout  parmi  les  riches. 
Dans  les  mots  d'Âppien,  Taî;  çuXatî;  àva^cù;  4'^çov  ffEf  i  IxâffTcu,  on  a  vu  tout  un  nouveau  système 
électoral  créé  par  Sylla.  Le  temps  ne  comportait  pas  de  telles  nouveautés,  et  le  maître  n*y  arait 
nul  goût.  Le  vote  sur  les  noms  proposés  par  Sylla  n*a  été  qu'une  simple  formalité,  une  consé- 
cration de  la  volonté  souveraine  du  dictateur. 
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assemblée  le  principe  conservateur  de  la  constitution,  il  lui  rendit 
les  jugements*,  avec  la  discussion  préalable  des  lois,  c'est-à-dire  le 
pouvoir  judiciaire  et  le  veto  législatif:  c'était  la  suppression  de  la  loi 
Hortensia'.  Il  lui  conserva  le  droit  de  désigner  les  provinces  consu- 
laires, décida  que  les  gouverneurs  resteraient  '!nns  leurs  provinces^ 


Villes  personnifiées  allant  au-devant  d'un  triomphateur  (?)'. 

tant  qu'il  plairait  au  sénat*,  et,  afin  d'assurer  le  recrutement  de  cette 
assemblée  sans  recourir  aux  censeurs,  il  porta  à  vingt  le  nombre  des 


'  Le  préteur  tirait  au  sort,  pour  former  le  jury  de  chaque  *  procès,  une  decuria  senatorum^ 
composée  de  quarante  membres  environ.  Dans  le  procès  de  Cluentius,  la  décurie  fui  réduite 
par  les  récusations  à  trente-deux.  (Cicéron,  pro  Cluentio,  27.) 

«  Voy.,  t,  !•'.  p.  274. 

5  Bas-relief  du  Louvre  (Clarac,  [Musée  de  sculpL,  pi.  222,  n"*  301,  et  calai.,  n*  179),  trouve 
près  de  la  voie  Âppienne. 

*  Tite  Live,  Epit.,  LXXXIX;  Vell.  Paterculus,  II,  32;  Tacite,  Ann.,  XI,  22;  Cicéron,  ad  Fam.y 
XV,  9, 14 ,  Appicn,  BelL  civ.,  I,  59. 
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titulaires  de  la  questure,  charge  qui  ouvrait  la  porte  du  sénat*.  U 
suppression  de  la  lectio  quinquennale  rendait  aux  pères  conscrits 
Tinamovibilité. 

L'empire,  en  s'étendant,  avait  rendu  nécessaire  Taccroissement  du 
personnel  administratif  :  au  lieu  de  six  préteurs,  Sylla  en  fit  nommer 
huit,  et  il  établit,  pour  eux  et  pour  les  consuls,  la  règle  de  la  prorogation 
des  pouvoirs.  Chaque  année  il  entrait  en  charge  deux  consuls  pour  la 
direction  générale  du  gouvernement  et  huit  préteurs,  dont  deux  pour 
les  anciennes  prétures  urbaine  et  étrangère,  six  pour  la  présidence 
des  nouveaux  tribunaux.  Leurs  fonctions  annuelles  remplies  à  Rome, 
ces  hauts  dignitaires  allaient,  suivant  la  désignation  faite  par  le 
sénat,  gouverner  les  deux  provinces  consulaires  et  les  huit  provinces 
prétoriennes  accompagnés,  chacun,  d'un  questeur.  Ainsi  toute  l'ad- 
ministration sortait  du  sénat  et  y  rentrait.  Comme  ce  corps,  au  sein 
duquel  se  discutaient  les  affaires  publiques,  avait  encore  à  remplir 
les  tribunaux,  les  ambassades  et  les  légations,  l'importance  de  ses 
fonctions  justifiait  l'augmentation  du  nombre  de  ses  membres.  Mais, 
malgré  le  chiffre  de  six  cents  pères  conscrits,  ce  sénat  inamovible, 
maître  de  soixante  millions  d'hommes,  formait  une  étroite  oligar- 
chie qui  allait,  plus  que  jamais,  considérer  la  république  comme 
son  patrimoine  héréditaire.  Nous  la  verrons  gouverner  sans  intel- 
ligence, préparer  elle-même  le  triumvirat  par  ses  outrages  à  Pompée, 
par  ses  colères  contre  César,  et,  avec  sa  politique  tour  à  tour  témé- 
raire et  faible,  rendre  inévitable  la  guerre  civile  où  elle  périra. 

Quant  au  peuple,  nous  ne  nous  plaindrons  pas  que  sa  souverai- 
neté ait  été  rendue  illusoire.  On  sait  qu'il  n'avait  plus  rien  de  com- 
mun avec  les  plébéiens  d'autrefois,  aussi  constants  dans  leur  politique 
d'émancipation  progressive  que  dans  leur  dévouement  à  la  patrie,  dans 
leur  respect  pour  la  loi  et  pour  la  discipline  sociale.  La  foule  du  Forum, 
plus  mobile  à  présent  que  les  flots  tumultueusement  agités  de  Charybde 
et  de  Scylla,  ne  méritait  pas  l'honneur  de  porter  le  grand  nom  de  Peuple 
Romain  et  d'en  conserver  les  droits.  Cependant  le  dictateur  ne  put 
faire  oublier  la  vieille  doctrine  que  dans  l'assemblée  publique  rési- 
dait toujours  la  souveraineté  nationale,  et  il  suffisait  de  ce  principe 
pour  qu'un  habile  homme  trouvât  toujours  le  moyen  de  battre  en 
brèche  la  nouvelle  constitution.  Du  moins  le  dictateur  prit-il  toutes 


*  Suivant  Winems  (le  Sénat  de  la  rép.  rom.,  p.  232),  les  questeurs  n'obtinrent  qu*a1ors  tous 
les  droits  sénatoriaux,  c'est-à-dire  le  jus  senlentia^  dicendm  ou  droit  d'opiner. 
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les  mesures  qui  paraissaient  devoir  faire  de  cette  royauté  populaire 
une  vieille  idole  reléguée  dans  Tombre  et  le  silence. 

Les  tribuns  perdirent  le 
droit  de  présenter  une  ro- 
gation  au  peuple  \  à  moins 
d'une  autorisation  préala- 
ble du  sénats  leur  veto  fut 
restreint  aux  seuls  inté- 
rêts privés:  ils  pouvaient 
protéger  encore  un  ci- 
toyen contre  l'arbitraire 
d'un  magistrat,  mais  ils 
ne  pouvaient  plus  arrêter 
une  mesure  de  gouverne- 
ment'. L'exercice  du  tri- 
bunat  ôta  même  le  droit 
de  briguer  d'autres  char- 
ges*; Sylla  pensait  que 
les  ambitieux  s'éloigne- 
raient d'une  magistrature 
condamnée  au  désinté- 
ressement. 

Si  les  tribuns  ne  pou-  ^  ^^„^,,.^  s^^,^  ^i^  g,^,,, ,. 

vaient    plus    parler    au 
peuple*,   si   toute  loi  devait  être  préalablement  approuvée  par  le 

*  Tite  Live,  Epit.,  LXXXIX  :  Tribunomm  plebis  polestatem  minuit  et  onine  jus  legum  ferenda- 
rum  ademit. 

«  Comme  pour  le  plébiscite  de  Thermensibus,  en  71. 

>  Cicéron,  de  Leg  ,  Hl,  9  :  Tribunis  injwrix  faciends  poteêlatem  ademit ^  auxilii  ferendi  reliquit. 
Cf.  César,  BelL  cit.,  I,  5,  et  Vell.  Paterciilus,  II,  30  :  Imaginem  sine  re  reliquerat. 

*  Appien,  Bell,  ci».,  1,100.  .\sconius,  in  Cicer.  pro  ComeL, p. 78,édit.d'0relli.  Suétone  (Oct., 
iO  et  40)  dit  même  que  les  sénateurs  purent  seuls  arriver  au  tribunat.  Appien  connaissait 
cette  opinion,  qu*il  n'ose  affirmer  ....oùx  «x»  oa^û;  ti-nih  ci  sûxxa;  aÙTxv  [àpxr.v],  xa6à  vOy  JoTtv, 
i;  Tf,v  pcuXifiv  iffo  tcO  ^tiu-ou  aiTTivi-yxev  (BelL  civ.,  I,  100).  On  n'aurait  pas  aisément  trouvé, 
chaque  année,  dix  sénateurs  résignés  à  ne  jamais  s'élever  plus  haut  que  le  tribunal 

*  Il  est  représenté  sur  une  monnaie  de  Cumes,  donnée  au  tome  I",  page  ci  (Introduction). 
Scylla  nous  apparaît  ici  sous  la  figure  d'une  femme  furieuse,  levant  un  gouvernail  comme 
pour  frapper  autour  d'elle;  son  corps  est  partagé  à  la  ceinture  en  deux  parties  couvertes 
d'écaillés  et  recourbées  comme  des  queues  de  poisson.  Entre  ces  extrémités,  trois  monstres 
marins,  chien  ou  loup  et  hippocampes,  saisissent  entre  leurs  dents  un  enfant,  un  jeune 
homme  et  un  homme  fait,  emblème  des  malheurs  causés  par  le  gouffre.  (Roux,  tierculanum  et 
Pompéi,  t.  IV,  3-  série,  pi   72  et  p.  147.) 

«  Cicéron,  pro  Cluent.,  40  ;  de  Leg.,  III,  9. 
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sénat*,  les  comices  par  tribus  perdaient  en  réalité  leur  puissance  légis- 
lative :  réduits  à  l'élection  des  magistrats  inférieurs,  ils  semblaient 
n'exister  plus.  Quant  aux  comices  par  centuries ,  on  ne  peut  dire 
que  Sylla  leur  ait  rendu,  par  le  rétablissement  intégral  des  classes, 
le  caractère  aristocratique  qu'ils  avaient  aux  anciens  jours.  Il  leur 
laissa  la  souveraineté  législative  qui  était  à  peu  près  ôtée  aux  co- 
mices par  tribus;  mais  la  nécessité  que  toute  proposition  de  loi  fût 
précédée  d'un  sénatus-consulte  les  mettait  dans  la  dépendance  du 
sénat. 

En  matière  électorale  le  peuple  fut  encore  dépouillé  de  la  pré- 
rogative qu'il  possédait,  depuis  l'année  104,  de  nommer  les  pon- 
tifes' :  la  cooptation  fut  rétablie.  Sylla  ne  lui  laissa  môme  pas  le 
droit  d'épigramme,  cette  ombre  de  liberté  à  laquelle  la  foule  et  cer- 
tains esprits  tiennent  plus  qu'à  la  liberté  même.  Les  peines  por- 
tées par  les  lois  décemviralcs  contre  les  écrivains  satiriques  furent 
augmentées. 

Quant  aux  chevaliers,  qui  depuis  cinquante  ans  jouaient  un  si  grand 
rôle,  Sylla  n'en  tint  compte;  il  ne  les  trouvait  pas  dans  la  vieille  con- 
stitution, il  les  effaça  de  la  nouvelle*.  Il  leur  reprit  les  jugements,  les 
fermages  de  l'impôt  asiatique  changé  en  redevances  fixes*,  et,  les  chas- 
sant des  quatorze  bancs  que  Caïus  leur  avait  assignés  derrière  les 
sénateurs  assis  à  l'orchestre,  il  les  força  d'aller  se  confondre,  aux 
représentations,  avec  la  foule  plébéienne.  Les  chevaliers  perdaient 
donc  du  pouvoir,  de  la  fortune  et,  ce  à  quoi  quelques-uns  tiennent  au- 
tant, des  privilèges  de  vanité. 

La  censure  eut  le  sort  de  l'ordre  équestre.  Aux  yeux  de  Sylla,  elle 
était  une  magistrature  récente  qui  voulait  dominer  le  sénat  lui-même: 
il  la  supprima,  ou  du  moins  il  l'absorba  dans  sa  dictature  et  n'en  dé- 
créta pas  le  retour  quinquennal.  De  81  à  70,  il  n'y  eut  pas  de  cen- 
seurs*. Mais  la  censure  et  l'ordre  équestre  se  vengeront.  Ce  sera  par 
les  chevaliers  que  sa  législation  périra,  et  les  premiers  censeurs  nom- 

*  Appien,  Bell,  ci».,  F,  59. 

«  Asconius,  in  Ciceronis  in  CxciL,  5  :  Viciore  Sidla,  spoliatus  est  populus....  arhitrio  crean- 
domm  sacerdoium, 

'  Quinlus  Cicéron,  dans  le  traité  de  Petiiione  consulatus^  parle  des  proscriptions  de  Sylla 
comme  particulièrement  dirigées  contre  Tordre  équestre. 

♦  Cicéron,  ad  Quint.,  I,  i,  H,  33. 

•  Faiteê  Capiinlins.  Asconius  dit,  in  Ciceronis  in  CœciL,  3  :  Hoc  igitur  tant  triête  sevcrumque 
nomen  populi  Romani  sic  oderat  ut  intermissum  esset  per  plunmoê  annos.  Un  scholiaste  anonyme 
parle  d'une  suppression  formelle  :  Tribunos  et  censores....  omnes  pro  nobilitate  faciens  tuttuHt 
Sulla  (Schol.  Gronov.  in  Divin. y  p.  584,  édit.  d'Orelli). 


niés,  neuf  ans  après  sa  dictature,  chasseront  soixante-quatre  membres 
de  son  sénat*. 

Afin  de  sembler  faire  quelque  chose  en  faveur  du  peuple  et  des 
pauvres,  il  confirma  la  loi  de  Valerius  Flaccus,  qui  diminuait  les 
dettes  d'un  quart*,  mais  pour  se  donner 
le    droit  de   supprimer  les  distributions 
qui  nourrissaient  la   paresse  du  peuple \ 

Il  avait  payé  à  ses  soldats  la  guerre  civile 
en  leur  abandonnant  un  immense  butin 

et  d'innombrables  esclaves  qu'ils  avaient       Monnaie  de  VaieriusHaccus*. 
vendus,  il  donna  encore  à  ses  ceut  vingt 

mille  légionnaires,  répartis  en  vingt-trois  colonies,  les  champs  les 
plus  fertiles  de  la  péninsule*.  Dans  la  Lucanie,  le  Samnium  et  l'Étru- 
rie,  la  propriété  changea  de  mains.  C'était  l'exécution  d'une  loi  agraire, 
telle  que  nul  tribun  n'aurait  osé  la  concevoir,  et  la  création  d'un 
peuple  nouveau  pour  la  nouvelle  constitution.  Comme  Tiberius  Grac- 
chus,  Sylla  défendit  le  cumul  des  lots,  afin  de  prévenir 
les  agglomérations  de  biens-fonds.  Il  voyait  donc,  lui 
aussi,  le  mal  produit  par  les  latifundia.  Mais  les  tristes 
résultats  qu'il  obtint  montrèrent  combien  était,  à  pré- 
sent, chimérique  l'espoir  mis  dans  cette  reconstitu- 
tion de  la  petite  propriété.  Remplacer  des  populations 
laborieuses  par  une  soldatesque  débauchée  n'était  pas 
augmenter  cette  classe  rurale  qui  avait  fait  la  force  de  Tancienne 
république,  le  prolétariat  seul  s'accroissait  de  toutes  les  victimes  de 
cette  immense  expropriation,  et,  avec  lui,  les  périls  de  la  république 
nouvelle.  A  vrai  dire,  Sylla  n'avait  voulu  que  conserver  en  Italie  une 


byUa< 


*  TileLive,  EpiL.XCWW, 

'  Voyez  la  lettre  de  Mallius,  dans  Salluste,  CaL,  33,  et  Festus,  s.  v.  Unciaria, 
5  Cela  paraît  du  moins  prouvé  par  le  discours  de  Lépide  (Sali.,  Hist,  fragm.)  :  Ne  souilla 
qnidem  alimenta  reliqua  hahel,  c*est-à-dire  les  5  modii  qu'on  donnait  par  mois  aux  esclaves. 

♦  Buste  de  la  Victoire;  au  revers:  C.  VA(lerius)  FLA(ccus)  IMPERA(tor) EX.  S.C,  aigle  légion- 
naire entre  deux  enseignes.  (Cohen,  Monnaies  consulaires,  pi.  XL,  Valeria,  n*  4.) 

•''  Appien,  Bell,  civ.^  1,  100.  D'après  un  mot  de  Granius  Licinianus,  Fœsulani  itintperunt  in 
castella  veteranorum,  on  peut  croire  que  les  colons  de  Sylla  ne  se  dispersèrent  point  au  hasard 
dans  la  campagne,  mais  que,  prudemment,  ils  élevèrent  des  postes  fortifiés,  castella,  qui  pou- 
vaient leur  servir  de  refuge  en  cas  d'attaque  de  la  part  des  anciens  possesseurs. 

•  L.  SULL.  FEU.  DlC.  Sylla  à  cheval.  Revers  d'une  monnaie  d'or  de  la  famille  Cornelia. 
Cette  monnaie  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  le  poids  lucuUien,  il  grammes,  plus  ou 
moins,  taudis  que  la  moyenne  des.  autres  deniers  d'or  est  de  8  grammes.  On  n'en  con- 
naît que  quatre  de  cette  sorte  :  deux  de  la  famille  Cornelia,  deux  de  la  famille  Manlia.  (Note 
de  M.  Cohen.) 
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armée  permanente  qui  ne  lui  coûtât  rien.  Mais  ce  seront  des  épées  à 
vendre  au  plus  offrant,  et  Catilina  recrutera  ses  bandes  incendiaires 
dans  les  colonies  syllaniennes. 

Si  un  enseignement  politique  ressort  de  la  constitution  romaine, 
c'est  que  le  gouvernement  qui  veut  être  fort  et  calme  doit  donner 
satisfaction  aux  besoins  qui  se  produisent  successivement  dans  la  cité. 
Les  sociétés  sont  de  grandes  familles  où  les  aînés  ont  l'obligation 
de  faire  la  part  des  plus  jeunes,  à  mesure  que  ceux-ci  arrivent  à  la 
force,  à  l'intelligence,  au  travail  commun.  Durant  trois  siècles,  ce 
système  avait  assuré  la  fortune  de  Rome.  Mais  depuis  longtemps  l'aris- 
tocratie y  avait  renoncé,  et  cette  faute,  Sylla  l'exagérait  encore.  Par 
ses  lois,  les  tribuns,  le  peuple  et  les  grands  étaient  ramenés  de  quatre 
siècles  en  arrière,  les  uns  à  l'obscurité  du  rôle  qu'ils  jouaient  le 
lendemain  de  la  retraite  au  mont  Sacré,  les  autres  à  l'éclat,  à  la  puis- 
sance des  premiers  jours  de  la  république.  Pouvait-il  les  ramener 
aussi  aux  mœurs  antiques  :  les  nobles  au  désintéressement,  les  pau- 
vres au  patriotisme,  et  ôter  à  Rome  cet  empire  qui  lui  imposait  des 
conditions  nouvelles  d'existence?  Sylla  n'essaya  même  pas  de  rendre 
aux  grands  et  au  peuple,  par  une  épuration  sévère,  la  considération 
publique  et  le  respect  d'eux-mêmes.  Dans  le  sénat,  il  fit  entrer  des 
gens  obscurs  et  indignes*;  dans  le  peuple,  il  répandit  dix  raille 
affranchis,  les  cornéliens,  qui  devaient  lui  servir  de  garde  urbaine 
contre  les  émeutes,  et  le  garantir,  les  jours  de  vote,  contre  les  sur- 
prises du  scrutin.  Des  Espagnols,  des  Gaulois,  obtinrent  le  droit  de 
cité'  :  mesure  louable  dans  un  autre  système  que  le  sien;. et  il  laissa 
les  Italiens,  excepté  ceux  qui  avaient  servi  contre  lui%  répandus 
dans  les  trente-cinq  tribus.  C'était  un  fait  accompli  sur  lequel  il 
n'était  point  intéressé  à  revenir,  puisque  ses  colonies  militaires 
avaient  presque  renouvelé  la  population  italienne.  D'ailleurs  il  avait 
fait  dans  sa  constitution  la  part  du  sénat  si  grande  et  celle  du 
peuple  si  petite,  qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  eût  rien  à  craindre  d'une 
concession  qui,  quelques  années  plus  tôt,  aurait  assuré  le  pouvoir 
aux  chefs  populaires.  Mais  ce  suffrage  universel  des  Italiens  établis 
depuis  le  Rubicon  jusqu'au  détroit  de  Messine,  il  eût  fallu  l'orga- 


*  SaUuste,  CaL,  37;  Denys,  V,  77.  Un  simple  centurion,  Fufidius,  ancilla  turpis,  hanomm 
omnium  dehonestamentum  (OraL  Leptdi  in  Sali.  Hist.  fragm  ),  devint  questeur,  et  par  consé- 
quent sénateur. 

*  Âppien,  Bell,  ctv.,  I,  100;  Gicéron,  pro  ArchtOy  10. 

>  Soàorum  et  Lati  magna  vis  cmtate ., .,  prohibentur  (Oral,  Lepidi  in  Sali.  HiiL  fragm,). 
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niser,  et  les  exemples  ne  manquaient  pas  pour  indiquer  la  marche 
à  suivre  \  Sylla  n'y  songea  pas,  de  sorte  que,  au  lieu  d'un  système  de 
votation  qui  eût  offert  des  garanties  à  l'ordre,  on  fut  exposé  à  voir, 
certains  jours,  des  troupes  d'électeurs  séduits  par  des  promesses  ou 
gagnés  par  des  présents,  accourir  aux  comices  et  jeter  dans  l'urne 
quelque  nom  menaçant.  Du  vivant  même  de  Sylla,  un  de  ses  enne- 
mis arriva  ainsi  au  consulat,  et,  dans  l'anarchie  légale  dont  Rome 
a  pris  l'habitude,  un  consul  pourra  défaire  ce  qu'avait  fait  un  dic- 
tateur. 

Sylla  avait  rendu  le  pouvoir  aux  grands;  il  ne  s'abusait  pourtant  pas 
sur  leur  moralité,  et  ses  lois  pénales,  dirigées  contre  les  crimes  qu'ils 
commettaient  habituellement,  prouvent  qu'il  chercha,  sinon  à  les 
rendre  meilleurs,  du  moins  à  les  intimider.  Pour  diminuer  la  brigue, 
il  décréta  qu'on  ne  pourrait  obtenir  un  second  consulat  qu'après  un 
intervalle  de  dix  ans*,  et  il  défendit  qu'on  sollicitât  la  préture  avant 
ia  questure,  le  consulat  avant  la  préture*.  Lucretius  Ofella,  celui  qui 
avait  si  longtemps  assiégé  Préneste,  scella  cette  loi  de  son  sang.  Il 
demandait  le  consulat  sans  avoir  été  préteur;  Sylla  l'avertit  de  se 
désister  :  il  continua.  Un  centurion  le  poignarda  au  milieu  de  la  place. 
Quand  le  peuple  traîna  le  meurtrier  aux  pieds  du  dictateur,  assis  sur 
son  tribunal  dans  le  temple  de  Castor  :  t  Qu'on  relâche  cet  homme, 
dit-il,  c'est  par  mes  ordres  qu'il  a  agi.  »  Et  il  leur  conta  l'apologue  du 
laboureur  qui,  deux  fois  arrêté  dans  ses  travaux  par  les  piqûres  des 
insectes,  à  la  fin  s'en  débarrasse  en  jetant  sa  chemise  au  feu;  puis 
il  ajouta  :  «  Deux  fois  je  vous  ai  vaincus,  prenez  garde  que,  pour  de 
nouvelles  fautes,  je  n'emploie  de  plus  terribles  châtiments*  I  » 

Il  s'était  élevé  par  la  violence  et,  le  premier,  il  avait  fait  marcher 
sur  Rome  des  légions  ;  il  crut  pouvoir  prévenir  le  retour  de  pareils 
attentats,  en  reprenant  la  loi  de  majesté  de  Saturninus  et  de  Varius, 
qu'il  étendit  à  des  cas  nouveaux.  A  l'avenir  devait  être  puni  par  l'inter- 
diction du  feu  et  de  l'eau,  c'est-à-dire  par  l'exil,  quiconque  porterait 
atteinte  à  l'honneur  et  à  la  sécurité  de  l'empire,  violerait  le  veto  d'un 
tribun,  ou  arrêterait  un  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
tout  magistrat  qui  laisserait  lui-même  dégrader  entre  ses  mains  les 


*  Voy.  p.  189-196. 

'^  C'était  le  renouvellement  de  la  loi  de  542.  Voy.,  1. 1",  p.  271. 

'  Âppien,  Bell,  ctv.,  1, 100.  Voyez  (p.  357-8)  la  lex  Villia  ou  AnnalU  que  Sylla  sanctionna 
de  nouveau. 

*  Appien,  BelL  ci».,  I,  101. 
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droits  de  sa  charge;  tout  gouverneur  qui  de  sa  pleine  autorité  décla- 
rerait la  guerre,  sortirait  de  sa  province  avec  ses  troupes,  les  exciterait 
à  la  révolte,  les  livrerait  à  Tennemi,  ou  qui  vendrait  leur  liberté  à  des 
chefs  prisonniers.  Ce  fut  de  cette  loi,  qui  plus  tard  punit  non-seule- 
ment les  actes,  mais  les  paroles,  que  les  empereurs  firent  un  si  cruel 
usage. 

Par  la  loi  de  falsis^  contre  ceux  qui  falsifiaient  la  monnaie  *  ou  les 
testaments,  qui  vendaient  ou  achetaient  des  hommes  libres,  et  par  la 
loi  de  sicariis,  contre  les  meurtriers,  les  incendiaires,  les  parricides,  les 
faux  témoins  et  les  juges  prévaricateurs,  Sylla  punissait  des  crimes 
trop  communs  dans  Rome.  Par  sa  loi  de  repetundis,  cette  sauvegarde 
des  provinces,  il  chercha  à  réprimer  l'avidité  des  préteurs  dans  leurs 
gouvernements;  c'est  au  reste  la  seule  mesure  qu'il  ait  prise  en  faveur 
des  provinciaux.  Homme  du  passé,  il  voulait  que  la  conquête  dont  il 
avait  lui-même  renouvelé  les  droits  continuât  de  peser  sur  eux,  et  sa 
loi  de  provinciis  ordinandis  ne  régla  guère  que  les  intérêts  de  Rome. 
Aucun  gouverneur  ne  devait  quitter  sa  province  sans  ordre;  il  fallait 
qu'il  y  restât  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au  sénat  de  lui  envoyer  un  succes- 
seur, et  qu'il  en  sortit  alors,  dans  les  trente  jours  qui  suivaient  l'expi- 
ration de  ses  pouvoirs,  en  laissant  une  copie  de  ses  livres  de  compte 
dans  deux  villes  de  son  gouvernement*.  Cependant  il  défendit  aux  gou- 
verneurs de  rien  exiger  au  delà  de  ce  qui  leur  était  accordé  par  les 
règlements,  et  il  limita  les  dépenses  souvent  excessives  que  faisaient 
les  provinces  pour  envoyer  à  Rome  des  ambassades  chargées  de  louer  le 
gouverneur  sortant  et  de  gagner  d'avance  leur  nouveau  maître'. 

Depuis  la  guerre  Sociale,  il  n'y  avait  eu  à  Rome  ni  tribunaux  ni  jus- 
tice*. Sylla  réorganisa  les  qiixstiones  perpetnx^  établies  soixante-dix  ans 
auparavant  par  Calpui^ius  Frugi.  Dès  lors  il  y  eut  huit  de  ces  tribu- 
naux permanents  que  {H^èsidèrent  les  préteurs'.  Comme  les  juges  dans 
ces  cours  de  justice  étaient  tous  sénateurs  et  qu'ils  prononçaient  sans 

^  Sur  la  falsification  des  monnaies  et  la  réforme  de  Marius  Graditianus,  voy.  p.  596. 

*  Le  gouverneur  remplacé  gardait,  çuoaci  m  urbeminlroisêet  (CiCf  ad  Fam.^l,  9),  Vimperium, 
ses  licteurs,  sa  cohorte  prétorienne,  tous  les  insignes  enfm  du  commandement.  L*Étal  était 
intéressé  à  ce  qu'il  traversât  Tenipire  dans  cet  appareil.  Vimpeiium  lui  était  d'ailleurs  néces- 
saire dans  le  cas  où  il  sollicitait  le  triomphe. 

s  Cicéron,  //  in  Yen.,  V,  22  ;  pro  Flacco,  40;  ad  Fam.,  m,  8,  iO. 

^  Senatus  decrevit  ne  judicia^  dum  tumuUus  Italiens  euet^  exercereniur  (Àsconius,  in  Cicc- 
ronis  pro  Cornelw)  ....  sublatis  legibus  etjudiciiê  (Cicéron,  de  Offic,,  n,  21). 

*  De  crimine  majestatis,  de  w,  de  sicariis  et  veneficiê^  de  parrictdio,  de  faUis^  de  criminerepe' 
tundarunif  de  peculatUj  de  ambitu,  de  adulteriisj  de  injuriis,  SylLi  laissa  subsister  l'ancien  tri- 
bural  des  centumvirs  dont  la  compétence  se  bornait  à  peu  près  aux  questions  d'héritage. 
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appel,  radministralion  de  la  justice  criminelle  passait  tout  entière  au 
sénat.  Auparavant,  le  droit  de  récusation  était  très-grand;  il  ne  permit 
pas  qu'on  récusât  plus  de  trois  juges,  à  moins  d'être  sénateur  ^  Ces 
lois  pénales  furent  le  plus  grand  effort  législatif  accompli  à  Rome 
depuis  les  Douze  Tables. 

On  ne  sait  pas  ce  qu'il  fit  pour  les  finances;  il  s'en  occupa  cepen- 
dant :  car  il  augmenta  le  nombre  des  questeurs.  Tacite  dit  aussi  qu'il 
agrandit  l'enceinte  de  Rome,  bien  qu'il  n'eût  ajouté  aucune  province 
à  l'empire.  Il  considéra  sans  doute  que  la  Grèce  et  l'Asie,  reconquises 
sur  Mithridate,  lui  donnaient  le  droit  d'assu- 
rer à  la  ville  l'espace  qui  manquait  à  sa  po- 
pulation croissante.  Peut-être  aussi  fut-ce  lui 
qui  porta  de  l'iEsis  au  Rubicon'  la  limite  do 
l'Italie. 

Dans  cette  restauration  du  gouvernement 
aristocratique,  Sylla  n'oublia  pas  la  religion, 
regardée  par  les  politiques  de  tous  les  temps 
comme  un  utile  instrument  de  gouvernement. 
Malgré  l'impiété  dont  il  avait  fait  preuve  en 
Grèce,  il  affichait  du  respect  pour  les  dieux, 
et,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  il  crut  aux  pré- 
dictions des  astrologues.  On  l'a  vu,  à  la  ba- 
taille de  la  porte  Colline,  tirer  de  son  sein 
une  statuette  d'Apollon,  et  la  prier  très-dévo- 
tement de  le  sauver  du  péril.  Ce  grand  joueur 
avait  un  culte  particulier  pour  la  Fortune,  et  La  Fortune  \ 

ce  débauché  était  un  adorateur  de  Vénus, 

mais  aussi  de  la  Vénus  qu'il  avait  vue  en  songe  revêtue  des  armes  de 
Mars  :  il  lui  offrit  une  couronne  et  une  hache  d'or,  double  symbole 
de  son  propre  pouvoir.  En  écrivant  aux  Grecs,  il  signait  Èi:ot(fp6iiToç, 
le  Favori  de  Vénus;  à  Rome,  il  se  faisait  appeler  Félix,  VHeurewjc. 
Une  statue  équestre  lui  fut  élevée  devant  les  Rostres  avec  cette  inscrip- 
tion :  Corn.  Sxdlx  Felici,  et  il  donna  aux  deux  enfants  qu'il  eut  de 
Metella  les  noms  de  Faustus  et  de  Fausta,  qui  ont  le  même  sens.  On 
pourrait  croire  qu'il  obéissait  à  un  sentiment  profondément  religieux 

•  Cicéron,  //  in  Ven\,  ÏI,  31. 
»  Slrabon,  V,  I,  IL 

»  SlatueUe  d'argent  do  la  galerie  de  Florence  dont  le  travail  est  excellent,  d'une  grande 
finesse  et  d'un  benu  style.  Elle  a  122  millimètres  de  hauteur.  (Clarac,  Musée,  pi.  454,  n'  840.) 
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lorsqu'il  rapportait  tous  ses  exploits  à  la  faveur  divine  :  il  n'en  est 
rien;  l'idée  était  toute  romaine.  Ce  peuple  pensait  que,  dans  les  ba- 
tailles, la  victoire  venait  moins  de  l'habileté  du  chef  que  des  auspices 
heureux  envoyés  par  le  ciel  à  celui-ci  et  refusés  à  celui-là;  de  sorte 
que  plus  les  dieux  favorisaient  un  homme,   plus  ils   semblaient  le 

rapprocher  d'eux  :  c'é- 
tait un  élu.  Se  dire 
l'objet  de  leur  protec- 
tion persévérante  équi- 
valait à  se  déclarer 
d'une  nature  supé- 
rieure. Le  bien-aimé 
de  la  déesse  Aphrodite 
cachait  donc  dans  sa 
piété  un  immense  or- 
gueil, comme  les  Juifs 
dans  leur  culte  pour 
Jéhovah,  dont  ils  se 
disaient  le  peuple  pré- 
féré. 

Il  augmenta  le  nom- 
bre des  pontifes  et  des 
augures,  qu'il  porta  de 
dix  à  quinze,  et  leur 
rendit  le  droit  de  com- 
pléter eux-mêmes  leur 
collège  par  cooptation. 
C'était  assurer  le  secret 
^  et  la  discipline  dans  le 
corps  sacerdotal;  c'é- 
vcnus  vidrixK  j^it  aussi  remettre  aux 

mains  des  grands  une 
arme  contre  les  assemblées  populaires,  si  les  autres  moyens  de  cassa- 
tion venaient  à  manquer.  11  fit  encore  chercher  partout  les  oracles 
sibyllins  pour  remplacer  les  livres  qui  avaient  péri  dans  l'incendie 
du  Capitole,  et  il  rebâtit  ce  temple  avec  magnificence. 

«  statue  de  petite  dimension,  de  la  collection  Blundell  et  provenant  de  la  villa  Mattei.{Clarac, 
Musée  de  sculpt.,  pi.  5d5,  n*  lt290.) 
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Malgré  la  dépravation  de  ses  mœurs,  ses  amours  infâmes  et  ses 
débauches,  Sylla  rendit  plusieurs  lois  pour  remettre  en  honneur  la 
sainteté  du  mariage  et  arrêter  l'abus  du  divorce',  les  dépenses  des  fes- 
tins et  des  funérailles*.  Comme  toutes  les  lois  somptuaires,  ces  règle- 
ments furent  sans  force  et  sans  durée  ;  celui  même  qui  les  avait  por- 
tés les  renversa  par  son  exemple.  Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  lois 
pénales,  dont  plusieurs  dispositions  ont  vécu  jusqu'à  nos  jours. 


III.  -   ABDICATION  ET   MORT    DE   SYLLA   (79-78). 

Quand  Sylla  eut  accompli  son  œuvre,  il  se  retira,  non  par  mépris 
des  hommes  ou  dégoût  du  pouvoir  :  Sylla  ne  portait  pas  si  haut  les 
prétentions  à  la  sagesse;  il  voulait  voir  fonctionner  librement  ce  gou- 
vernement sorti  de  ses  mains.  Cependant  son  abdication  (79)  parut  un 
défi  jeté  à  ses  ennemis  et  une  audacieuse  confiance  dans  sa  fortune. 
Mais  les  charges  et  le  sénat  remplis  de  ses  créatures,  tant  d'hommes 
intéressés  au  maintien  de  ses  lois,  et  ses  dix  mille  cornéliens,  ses  cent 
vingt  mille  vétérans  répandus  dans  l'Italie,  dont  il  aurait  pu  d'un  mot 
refaire  une  armée  formidable,  rendaient  cette  confiance  peu  dange- 
reuse'. On  se  rappelle  que,  chargeant  un  jour  Crassus  de  traverser  un 
pays  dangereux,  il  lui  avait  dit  :  t  Je  te  donne  pour  escorte  ton  père 
assassiné  et  toute  ta  famille  égorgée.  »  Que  de  sanglants  souvenirs 
protégeaient  Sylla  redevenu  citoyen  !  Aux  yeux  mêmes  des  victimes, 
ces  terribles  destructeurs  semblent  porter  en  eux  une  invincible 
puissance  qui  briserait  les  poignards  et  qui  émousserait  les  glaives. 
Marins,  désarmé,  fit  reculer  d'un  regard  le  Cimbie  venu  pour  l'égorger  ; 
et  quand  Sylla,  renvoyant  ses  licteurs,  descendit  au  milieu  de  la  foule, 
tout  le  peuple  frémit  et  trembla  au  contact  de  l'homme  fatal. 

Un  jeune  homme  pourtant,  le  fils  sans  doute  de  quelque  proscrit, 

*  Plutarque,  Sylla,  55,  et  Parall.  entre  Lyê.  et  Sylla,  3;  mais  cette  loi  est  perdue. 

*  Aux  calendes,  aux  ides,  aux  nones,  et  aux  jours  de  jeux  publics  et  de  fériés  solennelles, 
les  dépenses  ne  devaient  pas  dépasser  50  sesterces;  les  autres  jours,  seulement  5.  (Aulu-Gelle, 
Noct.  AU.,  11,  24.)  Il  diminua  aussi  le  prix  des  denrées.  (Macrobe,  Salurn,y  Ilf,  XTn[II,  xni],  11.) 
Mais  la  liste  des  mets  qu*il  taxa  est  si  longue,  que  Macrobe  s'effraye  du  luxe  qu*elle  annonce. 
—  La  scène  de  funérailles,  mise  à  la  page  709,  reproduit  un  bas-relief  du  Louvre  (Clarac, 
Musée  de  sculpt.,  n*  552,  pi.  154)  représentant  la  conclamaiio,  ou  appel  du  mort  à  haute  voix 
et  au  bruit  des  instruments,  pour  s'assurer  qu  il  n'existait  plus.  L'un  des  instruments  est  la 
tuba,  trompette  de  l'infanterie,  l'autre  le  lilum,  trompette  de  la  cavalerie.  L'antiquité  de  ce 
monument  a  été  mise  en  doute  par  Yisconti  et  Clarac. 

'  Appien,  BelU  civ,,  I,  104. 
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l'insulta  un  jour  et  le  poursuivit  d'outrages  jusqu'à  sa  maison.  Sylla 
se  contenta  de  dire  :  t  Voilà  une  insolence  qui  empêchera  les  futurs 
dictateurs  de  faire  comme  moi;  >  et,  en  effet,  ils  n'ont  point  agi 
comme  lui. 

Les  Grecs  ont  une  gracieuse  image  qui  est  aussi  une  pensée  philo- 
sophique :  Hercule  désarmé  par  Omphale  ;  la  Mollesse  domptant  la 
Force;  la  Vertu  cédant  à  la  Volupté.  L'Hercule  romain,  lui  aussi,  lais- 
sait tomber  ses  armes.  Autant  que  le  pouvoir,  Sylla  aimait  son  indo- 
lence et  les  plaisirs.  H  avait  attendu,  au  milieu  des  débauches,  jus- 
qu'à quarante-sept  ans  pour  occuper  de  hautes  charges.  De  ce  jour, 
il  est  vrai,  il  n'en  était  plus  sorti;  mais,  dès  qu'il  crut  sa  mission 
achevée,  il  rentra  dans  son  repos.  Ses  adieux  au  peuple  furent  dignes 
de  cette  royauté  insolente  qui  abdiquait  elle-même,  et  de  cette  foule 
qui  se  vendait  pour  un  congiarium.  Il  la  gorgea  de  viandes,  de  vius 
précieux,  de  mets  recherchés,  et  avec  une  telle  profusion,  que  chaque 
jour  on  en  jeta  dans  le  Tibre  des  quantités  prodigieuses  que  le  peuple 
repu  avait  laissées.  Au  milieu  de  ces  réjouissances,  Metella  tomba 
dangereusement  malade.  Elle  avait  courageusement  partagé  sa  bonne 
et  sa  mauvaise  fortune,  mais  les  prêtres  défendirent  au  favori  de  Vénus 
de  souiller  sa  maison  par  des  funérailles;  avant  qu'elle  expirât,  il  lui 
signifia  un  acte  de  divorce  et  la  fit  transporter  dans  une  maison  étran- 
gère. Il  n'ordonna  pas  moins,  malgré  sa  loi,  de  célébrer  avec  magni- 
ficence la  pompe  funèbre. 

Peu  de  mois  après,  comme  il  assistait  à  un  combat  de  gladiateurs, 
une  femme  de  haute  naissance  et  très-belle,  Valeria,  qui  venait  de  faire 
divorce  avec  son  mari,  s'approcha  de  lui  et  arracha  un  fil  de  sa  toge. 
Sylla  s'en  étonnant  :  t  Je  veux,  dit-elle,  avoir  une  part  de  votre  bon- 
heur. >  L'acte  et  les  paroles  de  Valeria  le  séduisent.  Il  fait  demander 
son  nom,  sa  condition,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  célébrait  do 
nouvelles  noces*. 

Retiré  dans  sa  maison  de  Cumes,  il  y  vécut  une  année  encore;  et,  à 
voir  cet  homme  passant  ses  journées  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  dictant 
des  Mémoires,  lisant  Aristote  et  Théophraste,  ou  mêlé  parfois,  dans 
de  nocturnes  orgies,  à  des  mimes  et  à  des  histrions,  qui  eût  reconnu 
l'ancien  maître  du  monde?  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  travaillait  au 
vingt-deuxième  livre  de  ses  Commentaires,  qu'il  légua  à  Lucullus  avec 
la  tutelle  do  son  fils.  Les  derniers  mots  que  traça  sa  main  défaillante 

«  Dion,  fragm.  52 i,  édil.  Didot. 
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célébrèrent  encore  son  bonheur.  «  Heureux  et  tout-puissant  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  disait-il,  comme  les  Ghaldéens  le  lui  avaient  promis, 
il  ne  lui  manquait  que  de  pouvoir  faire  la  dédicace  du  nouveau  Capi- 
tole.  »  Cependant,  au  milieu  de  ses  occupations  tranquilles,  parfois  le 
maître  impitoyable  reparaissait.  La  veille  de  sa  mort,  apprenant  qu'un 
magistrat  de  Pouzzoles'  tardait  à  payer  la  contribution  fournie  par 
la  ville  pour  la  reconstruction  du  Capitole,  dans  l'espoir  de  s'approprier 


Ciimes*  (p.  708). 

l'argent  quand  Sylla  ne  serait  plus,  il  le  fit  venir  et  étrangler  auprès 
de  son  lit.  Dans  cette  colère,  un  abcès  creva,  il  rendit  beaucoup  do 
sang,  et  le  lendemain  il  mourut.  On  a  dit  que  sa  maladie  était 
affreuse*,  que  ses  chairs,  décomposées  et  tombant  en  pourriture,  en- 

*  Gravure  tirée  de  V Enéide,  op,  cit.,  t.  I'%  p.  177. 

*  Dix  jours  auparavant  il  avait  apaisé  une  sédition  à  Pouzzoles  et  rédigé  une  loi  municipale 
pour  cette  ville. 

^  C'était  \3l  phihiriasU  ou  maladie  pédiculairc.  (Pline,  Hist,  nat.  XXVI,  86.)  Cette  maladie, 
dont  MM.  Mommsen  et  Ihne  nient  l'existence,  mais  que  le  savant  docteur  Hardy  nfassure 
avoir  élé  vue  bien  des  fois,  n'est  pas  mortelle  et  n'engendre  pas  cette  pourriture.  Appien 
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gendraieiît  incessamment  une  innombrable  vermine,  que  le  demi- 
dieu  devenait  un  objet  de  dégoût  et  d'horreur  (78),  Il  eût  mérité  celte 
fin;  malheureusement,  il  faut  effacer  ce  tableau  très-moral,  mais  peu 
véridique.  Dans  les  affaires  humaines,  la  justice  saute  parfois  une 
génération.  C'est  trente  ans  plus  tard,  à  Pharsale,  que  la  noblesse 
expia  les  proscriptions  de  Sylla. 
On  lui  fit  des  funérailles  telles  que  Rome  n'en  avait  pas  encore  vu. 


Deuxième  temple  du  Capilole^ 


Les  vétérans,  appelés  de  leurs  colonies,  escortèrent  son  cadavre  do 
Pouzzoles  jusqu'à  Rome.  Un  décret  du  sénat  lui  avait  décerné  rhoii- 


{BelLciv.,  I,  i05)  parle  d'une  fièvre  qui  remporta  en  une  nuit,  et  Plutanjue  ajoute  à  la  maladie 
pMiculaire  l'abcès  interne  qui  creva  et  tua  le  malade  par  infection  purulente. 

*  D'après  une  monnaie  agrandie  du  triumvir  Petilius  Capitolinus.  Dans  le  tympan,  Rom«» 
assise  sur  des  boucliers  et  la  louve  ;  sur  le  faite,  le  quadrige  de  Jupiter,  des  aigles  et  les  sta- 
tues de  Minerve  et  de  Junon.  Les  disques  entre  les  colonnes  sont  des  clochettes  (tintinnabula), 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices  (Plante,  Pseudolia,  344),  comme  nous  les  employons 
dans  nos  églises.  Suétone  (Odav.,  91)  raconte  qu'Auguste  ayant  bâti  un  temple  à  Jupil^r 
Tonnant  près  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  vit  en  songe  celui-ci  se  plaindre  que  l'aulre  lui 
enlevât  ses  adorateurs,  c  II  sera  ton  portier,  »  janitor,  répondit  l'empereur,  et  en  signe  de  h 
fonction  que  le  dieu  avait  à  remplir  à  l'égard  de  son  sosie  divin,  le  prince  fit  suspendre  les 
sonnettes  qu'on  voit  dans  la  gravure.  {Revue  de  numism.  belge,  5*  série,  t.  U,  1870,  p.  51  el 
suiv.,  pi.  III.  Cf.  Saglio,  Dictionn.  des  antiq.  grecq,  et  romain.,  p.  902.) 
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ncur  d'une  sépulture  clans  le  Champ  de  Mars*.  Le  corps  était  dans 
une  litière  dorée;  autour  d'elle  on  portail  les  insignes  de  la  dicta- 


Couronnc  d'olivier  en  or*. 


ture,  et  plus  de  deux  mille  couronnes  d'or  envoyées  par  les  villes 
et  les  légions.  L'armée  précédait  et  suivait  comme  pour  un  dernier 


'''%\ 


Bûcher  funèbre  5  (p.  714). 

triomphe,  et,  à  intervalles  égaux,  les  trompettes  sonnaient  des  airs 
funèbres.  Lés  populations  accouraient,  les  femmes  surtout,  qui,  pour 

'  Cicéron,  de  Legibus,  II,  S3. 

*  Cette  couronne,  d'exécution  parfaite  et  de  métal  très-pur,  a  été  trouvée  dans  un  tombeau 
du  Bosphore  Cimmérien.  {AnliquUé$  du  Bosphore  Cimmérien,  pi.  lY.) 

'  D'après  un  bas-relief  (^u'on  croit  du  temps  de  Néron  et  qui  représente  des  scènes  de 
VIliade,  Le  bûcher  est  allumé  pour  consumer  le  corps  de  Patrocle.  Cf.  Rich,  Dictionn.  des 
anllq,  romain,  et  grecq,,  au  mot  Ara  sepulcri  ou  Ara  funeris. 

n.  —  90 
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honorer  le  favori  des  di( 
précieux  parfums. 

Le  sénat,  les  magistr? 
insignes,  et  tout  Tordr 
de  Rome,  pour  raccor 
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les  suites  d'une  victoire  leur  paraissaient,  comme  la  victoire  môme, 
un  acte  divin,  ou  du  moins  voulu  par  la  divinité,  et  qui  laissait  Tâme 
du  vainqueur  aussi  paisible  que  Tétait  celle  du  licteur  frappant  de 
sa  hache  pour  obéir  au  consul.  Cette  fatalité  antique,  qui  avait  rempli 
le  théâtre  d'Eschyle  et  la  conscience  des  Grecs  de  si  religieuses  ter- 
reurs, gardait  son  em- 
pire à  Rome,  au  milieu 
de  l'incrédulité  crois- 
sante, mais  s'exerçait 
froidement,  sans  sou- 
lever les  magnifiques 
et    insondables    mys- 
tères    du    Prométhée. 
L'esprit    à    Rome    no 
montait   pas    si    haut 
qu'à  Athènes,   et  l'on 
ne  s'inquiétait  pas  s'il 
y  avait  désaccord  entre 
la  morale  et  le  Destin. 
Même  pour  l'incroyant, 
les   vaincus    restaient 
des  condamnés  de  la 
Fortune,  ^t  en  débar- 
rasser le  monde  était 
de  la  justice,  non  de 
la  cruauté,  puisque  la 
justice  consistait  à  agir 
selon    la    volonté   des     v 
dieux.  Voilà  pourquoi 
le    terrible    dictateur 

mourait  sans  remords;  Bonus  Kventm  (collecUon  Pciubroke) «. 

et  il  en  sera  ainsi  de 

tous  ceux  qui,  entre  leur  conscience  et  leurs  actes,  mettront  un  faux 

principe. 

*  Stalue  en  marbre  de  Paros.  représentant  le  Bonu$  Eventus  des  Romains.  Le  jeune  dieu 
tient  à  la  main  une  corne  d'abondance,  emblème  de  la  protection  qu'il  étendait  aux  moissons 
et  à  toute  entreprise.  (Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pi.  458  F,  n*  805  A).  Le  musée  du  Louvre  pos- 
sède un  Bonus  Evenlus  qui  ne  doit  qu'aux  restaurations  qu'il  a  subies  le  caractère  de  a  bon 
génie  >  ou  dieu  bienfaisant  adoré  par  les  Grecs  sous  le  nom  (ï Agalhodxmon,  (Saglio,  Diclionn 
des  anliq.  grecq,  cl  romain,,  p.  151.) 
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Il  y  a  deux  choses  dans  la  vie  publique  de  Sylla,  et  celle  à  laquelle 
on  songe  le  moins  est  la  plus  grande.  A  son  avènement  au  pou- 
voir, Tempire  et  la  constitution  tom- 
baient en  ruine  :  il  sauva  l'un  àChé- 
ronce,  et  Rome  vécut  cinq  siècles  sur 
ses  victoires;  il  voulut  relever  l'autre 
par  ses  lois  politiques,  et  elles  ne  du- 
rèrent pas  dix  années. 
Cependant,  si  l'on  embrasse  dans 
Bonus  Evenfus^  ip.m),  ^^'^  enscmblc  cette  réforme  législa- 

tive, la  plus  vaste  qui  se  soit  accom- 
plie à  Rome  depuis  les  décemvirs,  on  sera  frappé  de  l'audacieux 
génie  de  l'homme  qui  l'exécuta  :  constitution  politique,  organisation 
judiciaire,  administration  publique,  vie  privée,  tout  y  est  réglé. 
Mais  Sylla  s'était  trompé.  Après  avoir  vu  le  mal,  il  s'était  arrêté  à 
en  combattre  les  causes  extérieures  :  quand  il  eut  écrasé  le  tribunat 
et  remis  l'autorité  légale  aux  mains  d'une  aristocratie  épuisée,  il 
crut  avoir  tout  fait  et  pouvoir  se  retirer,  et  il  allait  fournir  à  l'his- 
toire un  des  plus  éclatants  exemples  de  l'impuissance  de  la  force 
à  rien  fonder  de  durable,  quand  elle  n'agit  pas  dans  la  direction 
du  temps. 

Au  lieu  de  regarder  du  côté  de  l'avenir  et  de  chercher  à  reconnaître 
les  idées  qui  lentement  s'élevaient  du  fond  des  provinces,  de  Tltalie, 
de  Rome  même,  il  s'était  retourné  vers  les  temps  anciens,  et  dans  celte 
évocation  aveugle  du  passé,  il  n'avait  pas  songé  à  tenir  compte  des  élé- 
ments nouveaux  qui  depuis  quatre  siècles  s'étaient  développés  au  sein 
de  la  société  romaine.  Dans  l'antiquité  à  laquelle  il  remontait,  les 
esclaves,  les  chevaliers,  les  Italiens  et  presque  le  peuple  lui-même 
n'avaient  pas  d'existence  politique;  dans  ses  lois  ils  n'en  eurent  pas 
davantage.  Mais  en  ne  stipulant  rien  pour  les  esclaves  il  rendait  pos- 
sible une  troisième  révolte,  que  Sparlacus  commandera;  eu  effaçant 
les  privilèges  des  chevaliers ,  il  les  mettait  du  côté  de  ceux  qui  vou- 
dront une  révolution;  en  écrasant  les  Italiens  et  le  peuple,  il  préparait 
une  armée  pour  Lépide,  un  parti  pour  Pompée.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  guerre  sans  nom  de  Catilina  qui  ne  relève  de  cette  dictature  mal- 
heureuse. Un  fait  considérable  venait  de  se  produire  :  le  droit  de 
suffrage  donné  aux  Italiens  ;  il  ne  s'occupa  point  de  le  réglementer. 

*  Pierres  gravées  du  cabinet  de  France,  n"  1738  et  17^0. 
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Quant  aux  provinciaux,  il  ne  songea  même  pas  à  eux;  ils  étaient 
pourtant  le  grand  problème. 

Cette  royauté,  qui  ne  voulut  pas  durer,  n'arracha  donc  pas  Je  germe 
de  mort  qui  minait  la  république,  et  en  donnant  à  une  aristocratie 
irrévocablement  condamnée  la  force  de  lutter  encore,  elle  rendit  les 
dernières  douleurs  plus  vives  et  plus  longues  *.  C'est  une  chose  dure 
que  de  souhaiter  la  perte  de  la  liberté;  mais,  quand  cette  liberté  n'est 
qu'une  sanglante  anarchie  où  tout  se  perd,  les  mœurs,  les  lois,  le 
sens  moral;  quand  l'héritage  du  genre  humain  est  en  péril  par  la  faute 
d'un  peuple»  il  faut  bien  désirer  que  ce  peuple  rentre  en  tutelle  plutôt 
que  de  laisser  le  monde  retomber  dans  le  chaos. 

Au  reste  Sylla  compromit  d'avance  ses  lois  en  les  privant  de  leur 
meilleure  sanction,  l'exemple  du  législateur.  Il  n'y  a  de  lois  durables 
que  celles  qui  se  défendent  elles-mêmes,  parce  qu'étant  dans  les  mœurs, 
elles  sont  respectées  de  tous,  et  chaque  jour  il  violait  les  siennes.  Il 
avait  puni  le  meurtre,  et,  après  les  proscriptions,  il  tua  sans  jugement 
Ofella  etGranius;  la  trahison  et  toutes  ses  dépêches  étaient  scellées 
du  signe  d'une  perfidie*.  Il  avait  restreint  les  dépenses,  et  ses  pro- 
fusions au  peuple,  la  pompe  des  funérailles  de  Metella,  étaient  une 
insulte  à  ses  lois  somptuaires;  la  falsification  des  monnaies,  et  il  émit 
quantité  de  pièces  auxquelles  il  donna  une  valeur  arbitraire*.  Il 
prétendait  honorer  le  mariage,  et,  à  plusieurs  citoyens,  il  enleva  leurs 
femmes,  qu'il  condamna  à  de  nouvelles  unions  :  Pompée  fut  contraint 
de  répudier  la  sienne,  pour  épouser  iEmilia  que  le  dictateur  arracha 
enceinte  des  bras  de  Manius  Glabrion.  Il  avait  rétabli  l'autorité  du 
sénat,  et  il  nomma  de  simples  soldats  sénateurs.  Il  avait  puni  l'adul- 
tère, et  Ton  parle  de  grands  désordres  dans  sa  vie  privée.  D'autres 
respecteraient-ils  cette  législation  mieux  que  celui  qui  l'avait  faite? 

*  Ihne,  qui  admire  beaucoup  Sylla,  est  pourtant  obligé  de  dire  (t.  V,  p.  430)  : ...  t  Die  Repu- 
blik  durcli  keine  Gesetze  und  keine  Génie  zu  retten  war.  »  Et  il  ajoute,  ce  qui  est  vrai  :  «  Die 
ganze  Entwickelung  der  Zeit  entschieden  darauf  ginge,  an  die  Stelle  der  Republik  die  Monarchie 
zu  setzen.  »  C*esl  reconnaître  que  r œuvre  de  Sylla  était  vaine,  et  l'histoire  condamne  tout  ce 
qui,  en  politique,  est  stérile. 

*  L'anneau  représentant  la  trahison  de  Bocchus  lui  livrant  Jugurtha. 

*  Il  reprit  la  fabrication  de  deniers  fourrés  que  Marins  Gratidianus  avait  arrêtée  (voy. 
p.  596,  n.  5,  et  p.  704),  et  par  les  prescriptions  les  plus  sévères  il  obligea  de  recevoir  la  mon- 
naie d'État  à  son  cours  nominal,  quelle  qu'en  fût  la  composition  métallique  (Paul,  Sent,,  V, 
25, 1),  si  toutefois  le  texte  de  Paul  ne  se  rapporte  point  à  une  législation  postérieure  à  Sylla, 
comme  Ulpien  le  donnerait  à  penser.  Cf.  Mosaic.  et  Romanar,  legum  cotlatio,  titre  VUI,  7,  et 
Tac,  i4nn.,  XIV,  40, 41.  Il  est  du  moins  certain  que,  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu'à  Tem- 
pire,  on  trouve  autant  de  deniers  fourrés  que  de  pièces  de  bon  aloi.  (Lenormant,  la  Monnaie 
dans  V antiquité,  I,  231.) 
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Il  ne  le  crut  pas,  et  ses  paroles  à  Pompée,  au  sujet  de  Lépide,  prou- 
vent qu'il  n'espérait  pas  pour  elle  un  règne  paisible.  En  effet,  odieuse 
au  peuj)le  et  aux  Italiens,  défendue  par  des  nobles  sans  talents,  et 
par  de  grossiers  soldats,  qui  l'abandonneront  dès  qu'ils  auront  dis- 
sipé l'argent  et  perdu  les  terres  qu'ils  lui  doivent,  elle  avait  encore 
contre  elle  la  classe  la  plus  active,  celle  des  chevaliers,  qui  n'avaient 
point  de  place  dans  la  nouvelle  constitution.  Du  vivant  même  de  Sylla, 
deux  hommes  de  l'ordre  équestre  avaient  commencé  la  lutte  :  Pompée 
en  se  créant  un  parti  dans  le  parti  même  des  syllaniens;  Cicéron  eii 
attaquant  un  affranchi  du  dictateur,  dans  le  procès  de  Roscius,  et  le 
dictateur  lui-même  dans  une  cause  où  le  jeune  orateur  entraîna  ses 
juges  à  déclarer  que  Sylla  n'avait  pu  ôler  le  droit  de  cité  à  des  villes 
italiennes  ^  Dans  cette  réaction,  Pompée  sera  le  bras,  Cicéron  la  voix 
éloquente,  et  tous  deux  seront  un  instant  portés  par  elle  au  pouvoir 
suprême. 

*  Il  reprit  la  même  thèse  dans  le  pro  Cxcina,  33,  en  69  (?);  il  y  soutient  encore  que  le  pon- 
voir  législalif  ne  peut  abolir  certains  droits,  entre  autres  celui  de  liberté  qui  est  représenlé 
par  le  jus  cimlaiis,  que  pnr  conséquent  Sylla  n'avait  pu  retirer  ce  droit  à  Volaterras. 

*  Le  busluarius  était  un  gladiateur  qui  combattait  prés  du  bûcher  (btulum)  quand  on  brûlait 
le  corps.  Cet  usage  avait  son  principe  dans  la  croyance  ancienne  de  la  nécessité  d*apaiser  les 
mânes  avec  du  sang(voy.  1. 1",  p.  84).  On  a  reconnu  un  de  ces  gladiateurs,  sur  la  pierre  gravé»' 
donnée  ici  d'après  Agostini  (GenDne,  H,  pi.  CIX),  à  la  pyramide  sépulcrale  placée  au  dernier  p'au. 


Busluarius  '. 


SEPTIÈME  PÉRIODE 

LES  TRIUMVIRATS  ET  LA  RÉVOLUTION  (79-30) 


CHAPITRE  XLVIII 

POMPÉE,  LÉPIDE  ET  SERTORIÏÏS  (79-70) 

I.  -  RÉSUMÉ  DE  LA  PÉRIODE  PRÉCÉDENTE. 

La  vie  des  peuples  se  partage  en  périodes  qu'on  peut  appeler  orga- 
niques ou  de  vie  pleine  et  tranquille,  et  en  périodes  inorganiques 
ou  de  transformation  violente.  Les  nations  sont  dans  la  première 
époque  quand  elles  ont  trouvé  la  forme  de  gouvernement  qui  convient 
le  mieux  à  leurs  intérêts  présents,  et  elles  sont  dans  la  seconde 
lorsque  les  forces  sociales  entrent  en  lutte  les  unes  contre  les  autres. 
Le  temps  des  rois  avait  été,  à  Rome,  autant  que  nous  le  connaissons» 
celui  de  la  formation  harmonieuse  de  la  société  et  de  la  grandeur 
de  l'État.  Il  fut  suivi  d'un  siècle  et  demi  de  rivalités  intestines  et  de 
faiblesse  extérieure.  Après  Licinius  Stolon,  au  contraire,  la  paix  se 
rétablit  entre  les  deux  ordres  par  l'égalité,  et  la  fortune  de  Rome 
reprend  son  cours.  Mais  aux  guerres  héroïques  d'Italie  et  d'Afrique, 
dont  on  a  vu  l'enchaînement  inévitable,  à  celles  de  Grèce  et  d'Orient, 
plus  politiques  que  nécessaires,  succéda,  par  l'effet  des  causes  que 
nous  avons  longuement  étudiées *',  une  nouvelle  période  de  déchire- 
ments intérieurs. 

Du  premier  des  Gracques  à  Sylla,  durant  cinquante  années,  ces 
hommes,  naguère  si  grands  en  face  de  Pyrrhus,  d'Annibal  et  des 
Macédoniens,  redevinrent  les  fils  de  la  louve  ;  ils  s'égorgèrent  entre 

«  Aux  chapitres  XXXV  et  XXXVI. 
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eux  pour  savoir  à  qui  resterait  le  monde.  Afin  de  suivre,  au  milieu 
de  tant  de  massacres  et  de  ruines,  le  double  mouvement  de  des- 
truction et  de  renouvellement  qui  s'opère,  à 
celte  époque,  au  sein  de  la  société  romaine  et 
qui,  sous  des  formes  et  des  noms  différents, 
se  continuera  pendant  une  autre  moitié  de 
siècle,  récapitulons  les  tragédies  que  nous 
avons  vues,  afin  de  mieux  comprendre  celles 

La  louve  allaitant  les  jumeaux  *.  .. 

que  nous  allons  voir. 

Deux  siècles  de  guerres,  de  conquêtes  et  de  pillage  avaient  eu 
pour  conséquence  de  concentrer  tous  les  pouvoirs  aux  mains  d'une 
étroite  oligarchie  et  d'user  cette  portion  moyenne  du  peuple  romain 
qui  jadis  remplissait  les  légions  et  les  tribus  rustiques.  Deux  classes 
ennemies,  les  pauvres  et  les  riches,  se  trouvèrent  en  présence.  Pour 
les  empêcher  de  se  jeter  Tune  sur  l'autre ,  les  Gracques  essayèrent 
de  reformer  par  la  loi  agraire  une  population  virile  de  petits  proprié- 
taires ruraux,  et  de  constituer  dans  l'État,  par  l'attribution  du  pou- 
voir judiciaire  aux  chevaliers,  un  troisième  ordre  qui  tînt  la  balance 
entre  les  deux  autres. 

Les  Gracques  tombent  sous  les  coups  des  grands,  et,  avec  eux, 
la  cause  populaire,  qui  était  celle  de  la  république  et  de  la  liberté, 
semble  perdue.  Mais,  comme  elle  offre  aux  ambitieux  un  moyen  de 
produire  au  Forum  des  agitations  favorables  aux  menées  ténébreuses, 
des  patriciens,  des  consulaires,  passent  au  peuple  sous  prétexte  de 
défendre  ses  intérêts,  et  l'État  se  partage  entre  deux  factions,  les 
conservateurs  obstinés  et  les  révolutionnaires  à  outrance.  Au  fond, 
les  uns  et  les  autres  n'ont  plus  souci  que  de  pouvoir  et  d'or;  les 
idées  généreuses  qui  avaient  animé  les  Gracques  sont  mortes  avec  eux. 

Marins,  qui  reconstitue  le  parti  populaire,  ne  sait  pas  le  conduire, 
et  son  associé,  Saturninus,  le  compromet  par  ses  violences.  Ce  tribun 
est  tué,  Marins  s'exile,  et  l'oligarchie  triomphe  encore. 

Scipion  Émilien  et  le  second  Drusus  cherchent  une  autre  solution 
au  problème  de  la  constitution  romaine  :  ils  voudraient  faire  place 
aux  Italiens  dans  la  cité,  afin  de  donner  à  l'empire  une  large  base  qui 
pût  le  porter  longtemps.  L'un  est  assassiné  par  les  chefs  du  petit 
peuple  de  Rome,  qu'il  méprise  ;  l'autre  par  les  chevaliers,  qu'il  voulait 
dépouiller  de  la  judicature;  et  les  Italiens,  perdant  l'espoir  qu'une 

*  IntaiHe  antique  (nicolo  clair)  du  cabinet  de  France,  n*  1529  du  catalogue. 
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loi  leur  fasse  justice,  recourent  aux  armes.  Une  guerre  terrible  éclate  ; 
le  nom  seul  en  dit  l'horreur  :  la  guerre  Sociale,  ou  des  alliés. 

Les  Italiens,  vaincus,  semblent  sortir  victorieux  de  cette  lutte  fra- 
tricide :  ils  obtiennent  le  droit  de  cité,  mais  la  noblesse,  pour  rendre 
ce  droit  illusoire,  enferme  les  nouveaux  citoyens  dans  des  tribus  qui 
ne  voteront  jamais,  et  en  même  temps  elle  s'aliène  les  chevaliers 
par  le  retrait  des  jugements. 

Marins,  revenu  d'exil,  et  Sulpicius  profitent  de  cette  double  faute 
pour  associer  à  leur  cause  les  nouveaux  citoyens  et  l'ordre  équestre. 
L'un  est  égorgé;  l'autre,  qui,  dans  sa  fuite,  manque  dix  fois  de  l'être, 
revient  avec  une  armée  d'esclaves  et  d'Italiens,  se  baigne  dans  le  sang 
de  la  noblesse  et  meurt  au  moment  où  le  vengeur  des  grands  arrive. 

Ainsi  chaque  parti  a  du  sang  sur  les  mains,  mais  c'est  la  noblesse 
qui  en  a  le  plus  répandu.  Dans  ces  cinquante  années,  l'oligarchie 
compte  cinq  victoires  marquées  par  le  meurtre  des  principaux  adver- 
saires du  sénat  et  couronnées  par  une  dictature  inexorable  *. 

Sylla  croit  en  finir  avec  la  faction  populaire,  les  Italiens  et  les 
chevaliers,  par  un  immense  égorgement,  et  avec  toutes  les  nou- 
veautés par  une  législation  qui  ramène  la  république  de  trois  siècles 
dans  le  passé,  au  temps  où  les  patriciens  étaient  tout  et  le  peuple 
rien.  Les  essais  de  réforme  en  avant  ont  échoué,  la  réforme  en  arrière 
réussira-t-elle  ?  On  le  saura  en  suivant  les  dramatiques  péripéties  de 
la  révolution  qui  conduira  Rome  à  une  nouvelle  époque  organique, 
où  ses  destinées  seront  fixées  pour  quatre  siècles. 


II.  -  POMPÉE. 

Les  dix  années  que  dura  la  constitution  cornélienne  furent  une  des 
plus  désastreuses  époques  que  la  république  ait  traversées,  celle  où 
chacun  fut  le  moins  assuré  d'un  lendemain. 

La  haine  du  peuple  et  des  Italiens,  les  ressentiments  de  l'ordre 
équestre  et  quatre  guerres  dangereuses  :  telle  était  la  succession  de 
Sylla.  Qui  allait  recueillir  ce  difficile  héritage?  Un  sénat  où  les  pro- 
scriptions des  deux  partis  n'avaient  pas  laissé  une  seule  tête  qui 
dépassât  le  niveau  commun  de  la  médiocrité  :  Metellus  Pius,  général 


>  Meurtre  de  Tiberius,  133;  de  Caius,  i31;  de  Satuminus,  100;  deDrusus,  91;  de  Sul- 
picius el  des  amis  de  Nanus,  88  ;  proscriptions  de  Sylla,  8â. 

U.  —  91 
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malheureux;  Catulus,  «  en  qui  se  trouvait  de  quoi  faire  plusieurs 
grands  hommes*  >,  mais  qui  ne  sut  pas  être,  ce  qui  eût  mieux  valu 
pour  la  république,  un  grand  citoyen;  Ilortensius,  qui  ne  vivait  que 
pour  le  barreau  et  ses  murènes;  Crassus,  moins  occupé  d'affaires 
publiques  que  de  dénaturer  sa  fortune  mal  acquise  et  d'acheter  Rome 
pièce  à  pièce;  Philippus,  qui  avait  si  bien  manœuvré  depuis  vingt 
ans  au  milieu  des  écueils  et  qui,  arrivé  au  faîte  des  honneurs,  s'y 
reposait  ;  enfin  le  plus  capable  peut-être  de  tous  ces  médiocres  per- 
sonnages, Lucullus,  élégant  épicurien,  Romain  d'Athènes,  resté  jus- 
qu'alors en  sous-ordre  dans  les  affaires,  et  sans  goût  pour  le  premier 
rôle.  Échappés  à  de  si  longues  tourmentes,  ces  sénateurs  ne  deman- 
daient qu'à  jouir  en  paix  de  la  vie,  de  leur  beau  soleil,  de  leurs 
villas  dévastées  et  qu'ils  restauraient.  Mais  autour 
d'eux  se  pressait  une  génération  plus  jeune,  plus 
ardente,  plus  forte  pour  le  bien  comme  pour  le  mal; 
Cicéron  avait  alors  vingt-huit  ans,  César  vingt-quatre, 
Caton  dix-sept;  Rrutus  était  plus  jeune;  Catilina  et 
Verres  avaient  déjà  rempli  des  charges. 
Par  son  âge, Pompée  appartenait  à  celte  génération'; 
Pompée».  mais  décoré  des  noms  de  Grand,  d'/mperator,  de 
Triomphateur,  il  marchait  à  part.  Et  nous  sommes 
si  loin  de  l'égalité,  si  près  de  la  monarchie,  que,  sans  avoir 
été  régulièrement  appelé  à  aucune  fonction,  sans  être  sénateur, 
sans  même  pouvoir  compter  sur  un  parti  politique,  Pompée  était 
tout-puissant  dans  la  cité.  Ce  personnage  froid,  irrésolu  et  aussi 
incapable  que  Marins  d'une  conception  politique,  a  été  cependant 
trop  maltraité  par  nos  historiens  modernes,  qui  aiment  à  juger  les 


*  Le  mot  est  de  Cicéron  ;  mais  il  avait  Téloge  aussi  facile  que  Finvective  :  Catulus  refusa  à 
€aton  la  condamnation  d*un  greffier  coupable  et  voulut  acheter  à  César  la  candidature  au 
grand  pontilicat.  Cf.  Plut.,  dans  Calo  minor  et  dans  Cassar, 

«  Tête  de  Pompée  d*après  une  monnaie  d'argent. 

'  Né  le  29  septembre  106,  Pompée  avait  Tâge  de  Cicéron.  On  place  oixlinairement  la  naissance 
de  César  en  Tannée  100.  Dans  ce  cas,  nommé,  en  janvier  86,  flamine  de  Jupiter,  il  n'aurait  eu 
aloi'S  que  treize  ans  et  quelques  mois  :  ce  qui  est  bien  peu  pour  un  pontificat.  Son  édilité  est  de 
Tannée  65,  et,  d'après  la  lex  annalis  (voy.  p.  357  et  705),  on  ne  pouvait  y  arriver  qu'à  trente- 
sept  ans.  César  aurait  eu  cet  âge,  s'il  était  né  en  102.  En  plaçant  sa  naissance  à  cette  date,  il 
se  serait  trouvé  dans  les  conditions  requises  pour  la  préture,  qu'il  eut  en  62,  à  quarante  ans, 
et  pour  le  consulat,  qu'il  géra  en  59,  à  quarante-deux  ans  révolus.  Or,  de  82  à  49,1a  loi  de  Sylla 
sur  les  magistratures  fut  rigoureusement  observée,  excepté  pour  Pompée  en  70  et  en  52;  on 
verra  plus  loin  les  motifs  de  cette  double  exception.  Lorsque  César  rentra  dans  Rome,  en 
avril  49,  il  se  donna  lui-même  sur  les  monnaies  cinquante-deux  ans  révolus.  Cf.  Cohen,  Monn. 
consul.,  pi.  XX,  gens  Julia;  les  pièces  numérotées  14, 15  et  16  portent  le  chiffre  52. 
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hommes  par  les  petits  côtés,  à  les  peindre  par  Tanecdote,  même 
apocryphe,  à  la  façon  de  Plutarque.  Un  homme  ne  conserve,  durant 
quarante  années,  la  grande  situation  que  Pompée  se  fit  dès  les  pre- 
miers jours  qu'à  la  condition  d'être  par  quelque  côté  supérieur  à  ses 
concitoyens.  Il  est  vrai  que,  jusqu'à  sa  dernière  bataille,  il  mérita 
mieux  que  Sylla  le  surnom  de  favori  de  la  Fortune.  Elle  fit  beaucoup 
pour  lui  :  ne  fit-il  rien  pour  elle?  S'il  rencontra  des  circonstances 
propices,  il  sut  aussi  en  faire  naître  et  tirer  d'elles,  par  audace  ou 
sagesse,  les  avantages  qu'un  autre  aurait  laissé  perdre.  Ces  nuits 
passées  dans  les  veilles,  ces  études  persévérantes  pour  préparer  et 
enchaîner  d'avance  la  victoire,  ne  sont  pas  d'un  homme  qui  s'aban- 
donne paresseusement  à  la  faveur  des  dieux*. 

Sans  être  Gaton,  il  avait  sa  frugalité  et  sa  haine  des  molles  cou- 
tumes venues  de  TOrient',  avec  moins  d'affectation  et  une  dignité 
contenue  qui  annonçait  l'homme  fait  pour  le  commandement.  Un 
jour  qu'il  était  malade  et  dégoûté  de  toute  nourriture,  son  médecin 
lui  recommanda  de  manger  une  grive  ;  on  en  chercha  partout,  et  il 
ne  s'en  trouva  nulle  part  à  vendre.  Quelqu'un  assura  qu'on  en  aurait  • 
chez  FjUcuHus,  qui  en  nourrissait  toute  l'année  :  c  Eh  quoi  !  dit 
Pompée,  si  Lucullus  n'était  pas  un  gourmand.  Pompée  ne  saurait 
vivre?  >  Et  il  refusa.  Il  était  éloquent,  car  à  vingt  ans,  dans  un  procès 
difficile,  il  sauva  la  mémoire  de  son  père  et  conquit  son  juge,  qui,  au 
tribunal  même,  le  prit  pour  gendre.  Il  était  brave'  :  sa  vie  presque 
entière  se  passa  dans  les  camps;  hardi  et  entreprenant  :  au  milieu  de 
l'Italie  couverte  des  légions  de  Carbon,  il  se  déclara  pour  Sylla  et  lui 
donna  une  armée  qui  peut-être  le  sauva.  Cette  armée.  Pompée  sut  la 
garder  à  lui,  tout  en  la  faisant  servir  aux  intérêts  du  parti;  il  la  con- 
duisit où  le  dictateur  voulut,  en  Cisalpine,  en  Sicile,  en  Afrique; 
partout  vainqueur  et  imposant  par  ses  succès  à  Sylla  même,  qui  crut 
reconnaître,  dans  ce  jeune  homme  toujours  heureux,  cette  puissance 
fatale  qu'il  aimait  à  voir  respecter  en  lui. 

Le  terrible  dictateur  fut  comme  subjugué;  pour  empêcher  que  ce 

Twv  ii;  Tov  woXrxGv  x?r.9Îpiuv  (Diodore,  XXXVIII,  9) 

'  ênoLi-:^  {ii«  yàp  ^xp^"^  ^^"^9  Xcurpûv  ^è  xxt  ouj&iriptçopâç  rpu^iv  ^x^ûon;  àn%lyrtù,  Kat  rnv  (xtv 
TouçTiv  xaOr.(xtvoc  irpcotf  îptTO  irpo;  èï  tov  Sirvcv  Âiripi^ptl^t  xi^wvt  tXxrrcva  tx;  «x  rii;  ^ U9t«»c  dcvs^n;,  etc. 
(id.,  ihid,).  Cf.  Plutarq.,  Pomp,,  S.  Lucullus  avait  rapporté  de  Cérasonte  le  cerisier;  Pompée 
rapporta  d'Orient  Tusage  des  moulins  à  vent  et  des  moulins  à  eau,  qui  remplacèrent  les 
moulins  à  bras,  seuls  connus  en  Italie,  et  il  fit  traduire  en  latin  par  un  de  ses  affranchis  les 
ouvrages  des  Grecs  sur  la  médecine. 

3  A  l'assaut  du  camp  de  Domitius.  il  voulut  combattre  sans  casque.  (Plutarq.,  Pamp.y  11. 
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bonheur  ne  devint  rival  du  sien,  il  fit  entrer  Pompée  dans  sa  famille, 
en  lui  donnant  sa  petite-fille  Jlmilia.  Cependant  il  eut  un  moment  de 
défiance;  quand  Pompée  eut  vaincu  Domitius  et  Hiarbas,  il  lui  ordonna 
de  licencier  ses  troupes.  Les  soldats  se  révoltaient  à  la  pensée  de 
perdre  le  plaisir  et  les  profits  d'une  entrée  triomphale  dans  Rome; 
Pompée  les  apaisa  et  revint  seuL  Cette  confiance  le  sauva  ;  Sylla  sortit 
avec  tout  le  peuple  à  sa  rencontre  et  le  salua  du  nom  de  Grand.  Mais 
il  voulait  le  triomphe,  un  triomphe  magnifique,  car  il  avait  ramené 
d'Afrique  des  éléphants  pour  les  atteler  à  son  char;  et  il  n'était  pas 
même  sénateur  l  Sylla  refusa.  €  Qu'il  prenne  donc  garde,  osa  dire  le 
jeune  victorieux,  que  le  soleil  levant  a  plusM'adorateurs  que  le  soleil 
couchant.  >  Autour  de  lui,  tout  le  monde  tremblait;  le  dictateur,  sur- 
pris, pour  la  première  fois  céda  :  €  Qu'il  triomphe,  s'écria-t-il  à  deux 
reprises,  qu'il  triomphe!  (81)  >  Le  peuple  applaudissait  à  cette  audace, 
et  déjà  regardait  avec  complaisance  ce  général  qui  ne  tremblait  pas 
en  face  de  celui  devant  qui  tout  le  monde  tremblait. 

Pompée  n'avait  encore  géré  aucune  charge.  Aux  faisceaux  consu- 
►laires  il  préférait  la  position  qu'il  s'était  faite  sans  élection-du  peuple 
ni  du  sénat.  Seul  aussi  de  tous  les  chefs  syllaniens,  il  n'avait  pas 
trempé  dans  les  proscriptions,  du  moins  dans  le  pillage  des  biens  des 
victimes.  A  Asculum,  durant  la  guerre  Sociale,  il  n'avait  pris  que 
quelques  livres.  C'était  encore  une  singularité  heureuse,  et  comme 
un  reproche  pour  les  vainqueurs,  une  espérance  pour  les  vaincus. 
Aimé  des  soldats,  respecté  du  peuplé,  il  avait  un  crédit  dont  il  refusa 
de  se  servir  pour  lui-même,  parce  qu'il  n'aurait  pas  voulu  d'un  con- 
sulat obscurément  passé,  et  qu'il  comprenait  que  les  temps  n'étaient 
pas  venus  de  se  signaler,  dans  cette  magistrature,  par  quelque  acte 
mémorable.  Agé  de  vingt-huit  ans,  il  n'aurait  pu  d'ailleurs  la  de- 
mander qu'en  violant  la  loi;  mais  il  tint  à  prouver  son  influence 
en  appuyant  une  candidature  hostile  au  sénat.  Malgré  les  grands,  il 
fit  élire  Lépide,  qui  ne  cachait  pas  sa  haine  contre  les  nouvelles  insti- 
tutions (78)  *.  «  Jeune  homme,  lui  dit  Sylla,  en  le  voyant  traverser  tout 
fier  la  place  des  comices,  tu  es  bien  glorieux  de  ta  victoire.  En  vérité, 
c'est  un  bel  exploit  d'avoir  fait  arriver  au  consulat  un  mauvais  citoyen  ! 
Mais  veille  avec  soin,  tu  t'es  donné  un  adversaire  plus  fort  que  toi.  » 
Ces  mots  faillirent  être  une  prophétie.  Quand  on  apprit  la  mort  du 

^  Voyez,  dans  les  fragments  de  Salluste,  un  discours  violent  que  cet  historien  prête  à  Lépide 
et  qui  se  termine  par  un  yéntable  appel  aux  armes;  s'il  n'est  pas  de  Lépide,  on  peut  le 
regarder  comme  répondant  à  ses  sentiments. 
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dictateur,  Lépide  voulut  empêcher  qu'on  rendit  à  sa  mémoire  des 
lionneurs  publics,  et  déjà  il  parlait  d'abolir  ses  lois.  C'était  aller  trop 
vite  pour  Pompée.  Malgré  la  froideur  que  Sylla  lui  avait  montrée  dans 
les  derniers  temps*.  Pompée  se  respectait  trop  lui-même  pour  trahir 
sitôt  la  cause  qu'il  avait  tant  servie;  il  s'unit  à  l'autre  consul,  Gatulus, 
et  Sylla  mort  triompha  encore  une  fois.  Mais,  au  sortir  des  funérailles, 
les  deux  consuls  manquèrent  en  venir  aux  mains'. 


m,  -  LÉPIDE,  NOUVELLE  GUERRE  CIVILE  (78-77). 

Ce  Lépide,  père  du  triumvir,  appartenait  à  une  illustre  maison 
patricienne,  la  gens  iEmilia.  Dans  la  guerre  civile,  il  se  déclara  pour 
Sylla  et  fit  une  fortune  considérable  avec  les  biens  des  proscrits. 
Mis  en  goût  par  l'abominable  curée,  il  commit  dans  sa  préture  de 
Sicile,  en  81,  de  telles  exactions,  que  Cicéron  lui  accorde  le  premier 
rang,  après  Verres,  parmi  les  spoliateurs  des  provinces'.  Aussi  fut-il 
en  état  de  construire  le  plus  beau  palais  de  la  ville  et  de  le  décorer 
avec  des  colonnes  en  marbre  jaune  de  Numidie,  les  premières  qu'on 
eût  vues  à  Rome*.  Riche  et  de  haute  naissance,  Lépide  avait  toutes 
ses  attaches  dans  le  parti  des  grands.  Mais,  de  ce  côté-là,  les  premiers 
rôles  étaient  pris;  il  passa  au  parti  contraire,  conduit  à  cette  résolu- 
tion par  son  mariage  avec  une  Apuleia,  fille  de  Saturninus,  par  la 
crainte  d'un  procès  en  concussion,  dont  il  était  menacé,  surtout  par 
son  ambition;  car  les  réformateurs  désintéressés  de  la  génération 
précédente  n'avaient  plus  que  des  ambitieux  pour  successeurs. 

On  tue  ou  Ton  proscrit  les  hommes,  mais  on  ne  vient  à  bout  des 
idées  justes  et  des  besoins  vrais  qu'en  leur  donnant  satisfaction,  et,  la 
restauration  n'ayant  tenu  compte  d'aucune  des  nouveautés  que  le 
passé  avait  produites  ou  que  le  présent  réclamait,  il  suffit  à  Lépide 
de  prononcer  ces  seuls  mots  :  rétablissement  de  la  loi  frumentaire  et 
rappel  des  bannis,  pour  reconstituer  le  parti  que  Sylla  pensait  avoir 
étouffé  dans  le  sang*. 

>  n  ne  le  nomma  point  dans  son  testament. 
■  Appien,  Bell,  civ,,  1, 107. 
»  Il  in  Fcrr.,  m,  91. 

*  «c  Sa  maison,  dit  Pline,  était  alors  la  plus  belle  de  Rome  ;  mais  si  rapides  furent  les  pro- 
grés  du  luxe,  que,  trente-cinq  ans  après,  plus  de  cent  la  dépassaient  en  magnificence.  »  (Hist, 
nat.,  XXXVI,  U,  4). 

*  Lépide  fit,  durant  son -consulat,  une  de  ces  inutiles  lois  somptuaires  que  la  jalousie  démo- 
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Dès  qu'on  put  croire  un  des  consuls  disposé  à  défaire  ce  qu'avait 
fait  la  dictature,  une  foule  de  gens  mirent  leurs  espérances  en  de 
nouveaux  bouleversements.  Les  familles  des  victimes  comptèrent  y 
retrouver  leurs  biens  perdus  ;  la  jeunesse  dorée,  des  ressources  pour 
ses  ruineuses  débauches;  les  tribuns,  de  la  puissance  ;  le  peuple,  des 
distractions  qui  rompraient  avec  la  monotonie  de  ces  Journées  silen- 
cieuses où,  durant  trois  ans,  on  n'avait  pas  vu  un  orage  au  Forum. 
Les  chevaliers  ne  pardonnaient  pas  aux  grands  la  suppression  de 
leur  pouvoir  judiciaire  ;  les  pauvres,  celle  des  largesses  de  l'annone  ; 
les  fils  des  proscrits,  la  perte  de  leurs  droits  civiques,  et  les  ambitieux, 
que  l'oligarchie  tenait  éloignés  du  pouvoir,  se  promettaient  de  tirer 
parti  de  ces  regrets  qui  étaient  aussi  des  espérances.  Une  grande 
province,  l'Espagne,  était  aux  mains  de  Sertorius;  la  Cisalpine  avait 
pour  gouverneur  un  Junius  Brutus  d'une  fidélité  douteuse;  partout, 
les  nombreux  déclassés  qu'avaient  faits  tant  de  révolutions  en  appe- 
laient une  nouvelle,  et  quelques-uns  des  marianistes  les  plus  en  vue 
osaient  rentrer  dans  Rome.  Perperna,  le  préteur  que  Pompée  avait 
naguère  chassé  de  Sicile,  César,  le  fils  du  consul  Cinna,  etc.,  y  étaient 
déjà  revenus,  et,  comme  il  arrive  aux  proscrits,  ils  n'avaient  rien 
oublié. 

Lépide  alla  au  plus  pressé  :  il  remit  en  vigueur  la  loi  Sempro- 
nienne  sur  les  distributions  de  blé  au  peuple*,  pour  gagner  les  men- 
diants de  Rome  ;  et  il  promit  de  rendre  leurs  terres  à  ceux  qui  en 
avaient  été  dépouillés,  afin  de  s'attacher  les  Italiens.  Aussi,  de  toutes 
parts,  les  expropriés  relevèrent  la  tête,  et  quelques-uns  amassèrent 
des  armes.  Prêts  les  premiers,  les  gens  de  Fésules  se  ruèrent  sur  les 
vétérans,  dans  les  postes,  castellay  où  ceux-ci  s'étaient  établis,  et  les 
chassèrent  de  leur  territoire  après  en  avoir  tué  bon  nombre.  Ce 
pouvait  être  le  signal  d'un  grand  incendie.  Le  sénat,  que  le  dictateur 
croyait  avoir  rendu  si  fort,  s'effraya,  sans  que  la  peur  lui  donnât  de 
l'énergie.  Entre  Catulus  et  Lépide,  qui  déjà  se  menaçaient,  il  ne  sut 
intervenir  que  par  des  prières,  pour  obtenir  d'eux  le  serment  qu'ils 


cratique  imposait  et  qu'on  n'exécutait  pas.  Il  défendit  de  servir  dans  les  repas  ni  coquillages 
ni  oiseaux  étrangers,  et  fixa  les  choses  qu'il  serait  permis  de  manger,  aussi  bien  que  la 
manière  de  les  apprêter.  (Pline,  Hitt,  nat.,  VllI,  â7;  Aulu-Gelle,  Noct,  AU.,  II,  xxir,  13; 
Macrobe,  Saturn.,  111,  xvn,  13.) 

*  Granius  Licinianus,  Fr,  ex  Hb.  XXXVI,  ad  ann.  78  :  nullo  remienie,  ut  annona  qmnqae 
modii  populo  darentur.  Cette  loi  fut  sans  doute  abolie,  quand  il  eut  été  déclaré  ennemi  public, 
car  le  rétablissement  de  la  distribution  des  5  modii  date  de  Tan  75.  Cf.  Saliuste,  Fragm,,  et 
Cicérôn,  //  in  Verr.,  lïl,  70. 
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ne  prendraient  pas  les  armes  l'un  contre  Tautre,  et  il  crut  parer  à 
tout  péril  en  décidant  que  les  deux  consuls  se  rendraient  dans  leurs 
provinces:  Catulus,  en  Cisalpine;  Lépide,  dans  la  Narbonaise.  On 
disait  que  des  attaques  étaient  à  craindre  de  ce  dernier  côté,  et  l'on 
commit  l'imprudence  d'allouer  une  grosse  somme,  pour  décider  l'a- 
vide proconsul  qu'on  y  envoyait  à  gagner  son  gouvernement.  Comme 
il  devait,  en  passant,  apaiser  l'émeute  de  Fésules,  il  était  autorisé 


Castellum  (poste  fortifié)  *. 

à  lever  des  troupes  :  rien  ne  lui  manquait  donc  pour  se  faire  une 
armée. 

Tandis  qu'il  s'éloignait  lentement,  Catulus  continuait  la  recon- 
struction commencée  par  Sylla  du  temple  Capilolin  qui  dominait 
majestueusement  le  Forum',  travail  immense  dont  il  ne  reste  que  les 

'  Diaprés  le  Virgile  du  Vaticnn.  Cattellum  avec  sa  garnison  bivaquant  au  dehors,  tandis  que 
les  sentinelles  (vigiles)  font  la  garde  de  nuit  au  dedans  des  murailles.  Cf.  Rich,  Dicttonn,  des 
Antiq.,ipA\9  et  707. 

«  L'inscription  que  le  sénat  y  fit  graver  existe  encore  :  Q,  Lutatius,  Q,  F.  Q,  N.  Catului 
Cos.  subsliiictionem  et  tabularium  ex  sen.  cons,  faciundum  cwravit. 
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substruclions  massives  qui  portent  aujourd'hui  le  palais  du  Sénateur 
de  Rome,  et  qui  du  temps  de  Catulus  portaient  le  Tabularium  ou 
salle  des  Archives.  Au  bas  de  la  façade,  il  plaça  une  Minerve  d*Eu- 
phranor,  que  le  peuple  prit  l'habitude  d'appeler  la  Cattdtenm;  mais 
il  réserva  pour  le  temple  consacré  par  son  père,  après  la  guerre  des 


Minerve,  de  Tivoli  *. 


Cimbres,  à  la  Fortune  du  jour,  deux  statues  de  Phidias  ravies,  comme 
la  précédente,  à  la  Grèce*.  Les  Romains,  qui  ne  savaient  point  faire 
de  ces  chefs-d'œuvre,    savaient  du  moins  les  aimer  et  surtout  les 


'  Statue  en  marbre  grec  découverte  à  Tivoli,  à  la  villa  d'Hadrien.  (MuseoPto-ClementinOftM, 
pi.  12,  et  Clarac,  Musée  de  sculpture,  pi.  401,  n*  857.) 
•  Pline,  ^Ml.  naL,  XXXIU,  18,  et  XXXIV,  19. 
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prendre.  F^e  temple  fut  rempli  d'offrandes  de  h 
par  les  cités,  les  peuples  et  les  rois.  Il  en  manc 
d'or  garni  de  pierres  précieuses  que  le  roi  de  Syi 
tôle  et  que  son  ambassadeur,  en  passant  à  Syr 
prudence  de  montrer  à  Verres,  qui  le  vola  :  le 


La  Fortune  •. 

Jupiter  Très-Grand,  était  allé  décorer  le  boudoir  ( 
des  maîtresses  du  satrape  sicilien  '.  Les  fêtes  de  h 


*  Clarac,  Musée  de  sculpU,  pi.  455,  n*  834.  Statue  du  Musée  ro] 
Glarac,  Fortune  navale^  à  cause  du  gouvernail  qu'elle  tient  de  la  ma 
à  une  restauration  moderne.  Elle  est  assise  sur  un  trône  entre  un  ; 
position  rare  a  décidé  notre  choix  parmi  les  nombreuses  représenta 
tune  dont  Pline  disait  qu'elle  était  invoquée  en  tous  lieux  et  à  (outi 

*  Cicérou,  llin  Verr.,  IV,  31.  Elle  s'appelait  Chelidone,  qui  est  le 
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plusieurs  jours  et  furent  marquées  par  une  nouveauté  que  Caton 
aurait  maudite.  Catulus,  pour  mettre  les  spectateurs  à  l'abri  du  soleil, 
fit  couvrir  son  théâtre  de  toiles  grossières  que  remplaceront  un  jour 
les  immenses  et  magnifiques  velaria  de  l'empire*. 


Jupiter* 


Pendant  que  son  collègue  était  occupé  par  ces  soins  pieux  et 
sollicitude  pour  les  aises  du  peuple,  Lépide  parcourait  TÉt 


et  celte 
rurie, 


»  Val.  Maxime»  II,  46  ;  Pline,  Hiêt.  naL,  X,  6. 

*  Grande  et  belle  statue  de  la  collection  Th.  Coke  au  château  d'Holkham  (Norfolk),  grarée 
par  Clarac  (Musée  de  sculpt.,  pi.  596  D,  n»  678  B),  La  calme  expression  du  visage,  les  cheTeux 
ondulés  régulièrement,  aussi  bien  que  la  patére  et  le  sceptre,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
Jupiter  propice. 
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ramassant,  au  milieu  de  populations  si  cruellement  traitées  par  Sylla, 
des  hommes,  des  vivres,  des  armes,  et  appelant  à  lui  les  vétérans  de 
Marins  et  de  Carbon.  Le  gouverneur  de  la  Cisalpine,  Junius  Brutus, 
se  déclara  pour  lui.  César,  qui  arrivait  d'Asie,  était  pressé  par  le 
frère  de  sa  femme,  [L.  Cinna,  de  suivre  cet  exemple;  le  caractère  du 
chef,  les  forces  du  parti,  ne  lui  parurent  pas  assez  sûrs  :  il  attendit^ 
Cependant,  avec  la  promesse  de  casser  les  actes  de  la  dictature,  Lépide 
eut  bientôt  grossi  son  armée  ;  et  lorsque  le  sénat  enfin  inquiet  le 
rappela  sous  prétexte  de  lui  faire  tenir  les  comices  consulaires,  en 
réalité  pour  qu'on  pût  s'assurer  de  sa  personne,  il  quitta  la  toge,  prit 
l'habit  de  guerre  et  marcha  sur  Rome,  précédé  de  la  déclaration  qu'il 
venait  rétablir  le  peuple  dans  ses  droits  et  prendre  un  second  con- 
sulat, c'est-à-dire  la  dictature. 

Les  pères  conscrits  essayèrent  de  négocier  ;  leurs  députés  furent 
reçus  de  telle  sorte,  qu'il  fallut  se  résigner  à  combattre.  La  situation 
à  Rome  pouvait  avoir  ses  dangers.  Un  Cethegus  et  d'autres  jeunes 
nobles  ruinés  couraient  les  mauvais  quartiers  en  parlant  de  revanche 
prochaine.  Les  tribuns  de  cette  année,  élus  sous  l'empire  des  lois 
syllaniennes,  étaient  de  minces  et  timides  personnages  ;  mais,  si  le 
bruit  des  armes  faisait  taire  la  loi,  un  d'eux  ne  retrouverait-il  pas,  à 
l'approche  de  Lépide,  assez  d'audace  tribunitienne  pour  ameuter  la 
foule  et  mettre  le  sénat  cornélien  entre  deux  périls?  Un  sénateur  que 
nous  connaissons  depuis  longtemps  releva  les  courages  par  un  dis- 
cours énergique  que  Salluste  nous  a  conservé,  en  l'arrangeant  moins 
peut-être  que  ceux  qu'il  met  ordinairement  dans  la  bouche  de  ses 
personnages*.  Philippus  gourmanda  les  irrésolutions  des  sénateurs, 
qui,  confiants  dans  les  prédictions  des  augures,  aimaient  mieux 
souhaiter  la  paix  que  la  défendre.  «  Ne  comprenez-vous  pas  que  votre 
inertie  vous  ôle  toute  dignité,  à  lui  toute  crainte?  et  cela  est  juste, 
puisque  ses  rapines  lui  ont  valu  le  consulat;  ses  séditieux  desseins, 
une  province  et  une  armée.  Qu'aurail-il  gagné  à  bien  servir,  lui  qui, 
pour  ses  méfaits,  a  reçu  de  telles  récompenses?  Vos  ambassades,  vos 


*  Cependant,  en  77  et  76,  il  commença  la  guerre  contre  les  syllaniens  en  accusant  deux 
d*entre  eux,  Cn.  Dolabella,  ancien  gouverneur  de  la  Macédoine,  et  Antonius,  qui  avait  horri- 
blement foulé  la  Grèce.  En  prenant  ce  rôle  d*accusateur.  César  ne  faisait  que  suivre  l'exemple 
des  jeunes  nobles,  qui  débutaient  toujours  ainsi  ;  mais  le  choix  de  ses  victimes  montre  ses 
rancunes. 

<  L'ordonnance  générale  de  ce  discours  n*est  pas  aussi  savante  que  celle  des  harangues  de 
Salluste ,  on  y  voit  un  certain  désordre  naturel  à  l'improvisation,  mais  on  y  trouve  aussi  des 
phrases  sentencieuses  et  concises  qui  doivent  être  des  interpolations  de  rhistorien. 
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paroles  de  paix  et  de  concorde,  il  les  méprise.  Naguère  ce  Lépide 
n'était  qu'un  brigand  suivi  de  quelques  bandits  prêts  à  donner  leur 
vie  pour  un  morceau  de  pain.  Aujourd'hui  c'est  un  proconsul  du 
peuple  romain  qui  a  une  charge  conférée  par  vous-mêmes,  des  lieu- 
tenants à  qui  la  loi  impose  envers  lui  l'obéissance,  et  une  armée  où  se 
sont  réunis  les  mauvais  citoyens  de  tous  les  ordres,  ceux  que  tour- 
mente la  conscience  de  leurs  crimes.  Pour  eux,  la  paix  est  dans  les 
troubles,  le  repos  dans  les  séditions,  et  ils  sèment  désordre  sur  désor- 
dre, guerre  sur  guerre.  Voilà  l'Étrurie  en  feu,  les  Espagnes  en  révolte, 
les  survivants  de  nos  derniers  combats  en  mouvement;  et  Mithridate, 
l'épée  suspendue  sur  nos  provinces  tributaires,  attend  le  jour  où  il 
pourra  frapper. 

€  Les  injonctions  de  Lépide  vous  troublent.  Il  lui  plaît,  dit-il,  que 
chacun  recouvre  son  bien,  et  il  retient  celui  des  autres;  qu'on  abroge 
des  lois  imposées  par  la  force,  et  il  veut  nous  contraindre  par  la 
violence;  que  le  droit  de  cité  soit  rendu,  et  il  nie  que  personne  l'ait 
perdu  ;  que  pour  maintenir  la  paix  on  rétablisse  l'ancien  tribunat, 
et  ce  tribunat  a  été  la  source  de  tous  les  désordres..-.  Si  vous  n'opposez 
aux  armes  que  des  paroles,  ménagez-vous  le  patronage  de  Cethegus  et 
de  ses  pareils,  qui  sont  toujours  prêts  à  recommencer  les  pillages  et 
les  incendies.  Pour  moi,  je  pense  que  l'interroi  Appius,  le  proconsul 
Catulus  et  tous  ceux  qui  ont  Vimperium  doivent  être  chargés  par  vous 
de  veiller  à  ce  que  la  république  n'éprouve  aucun  dommage  *.  > 

Le  décret  passa,  et  Catulus  fit,  ou  renouvela  en  l'étendant,  la  loi 
de  vipublimy  qui  interdisait  le  feu  et  l'eau  aux  auteurs  des  violences 
publiques';  et,  en  même  temps,  il  multiplia  des  levées  que  le  con- 
cours de  Pompée  rendit  promptes  et  faciles.  Trop  jeune  pour  briguer 
le  consulat,  trop  plein  de  sa  gloire  pour  consentir  à  y  arriver  en  pas- 
sant par  les  charges  inférieures.  Pompée  saisit  cette  occasion  nouvelle 
de  braver  les  lois  en  les  servant.  Un  décret  du  sénat  l'adjoignit  à 
Catulus  pour  le  commandement  de  l'armée;  il  en  fut  le  chef  véri- 
table. Les  troupes  proconsulaires,  que  rejoignirent  beaucoup  de  vété- 
rans menacés  de  restitution,  s'établit  au  Janicule,  sur  les  collines  du 

*■  Ce  discours  convient  parfaitement  à  la  situation  de  Rome  avant  la  première  bataille;  les 
mots  exercitu  rwsus  admoto  le  font  mettre  d'ordinaire  après  le  combat  du  pont  Milvius.  Hais 
il  se  comprend  mal  alors,  et  runus  doit  être  une  interpolation.  Quant  à  la  mention  qui  y  est 
faite  de  Tinterroi,  cela  prouve  seulement  que  rannée  consulaire  était  révolue  et  que,  les 
élections  n'ayant  pu  se  faire  par  suite  du  refus  de  Lépide  de  venir  à  Rome  pour  les  comices, 
il  avait  fallu  recourir  à  des  interrois. 

•  C*est  la  loi  dont  Cicéron  se  servira  contre  Catilina.  [Pro  Cœlio,  29.) 
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Vatican,  et  au  pont  MilviusS  de  manière  à  défendre  le  passage  du 
Tibre. 

Le  médiocre  personnage  qui  se  portait  Théritier  de  Marius  n'avait 
pas  su  cacher  assez  longtemps  ses  projets  pour  avoir  le  loisir  d'orga- 
niser ses  forces»  et  il  ne  mit  pas  dans  l'exécution  assez  de  rapidité 
pour  surprendre  ses  adversaires.  Campé  entre  la  Crémère  et  le  Tibre, 
il  faisait  entrer  dans  Rome  des  émissaires  qui  cherchaient  à  y  déter- 
miner une  émeute,  iuais  rien  ne  bougea.  Le  peuple  courut  aux  rem- 
parts et  au  bord  du  fleuve,  afin  de  voir  un  spectacle  bien  autrement 
intéressant  pour  lui  que  des  combats  de  gladiateurs  :  les  deux  armées 
aux  prises,  en  face  du  Champ  de  Mars.  La  bataille  ne  dura  guère  :  les 
vétérans  de  Sylla  et  toute  la  noblesse  chargèrent  si  violemment  les 
recrues  de  Lépide,  que  l'armée  insurrectionnelle  fut  rompue  et  s'enfuit 
avec  son  chef  du  côté  de  Bolsena.  Lépide  pensa  un  moment  à  faire 
route  par  les  montagnes  pour  aller  réveiller  la  guerre  samnite;  les 
manœuvres  de  ses  adversaires  renfermèrent  en  Étrurie.  Il  y  subit  un 
second  échec  qui  le  rejeta  vers  la  mer,  et,  tandis  que  Catulus  l'y 
poussait  avec  une  prudente  lenteur,  Pompée  eut  le  temps  de  courir 
dans  la  Cisalpine,  où  M.  Junius  Brutus  s'était  enfermé  dans  Modène. 
Faute  de  vivres  ou  forcé  par  quelque  trahison,  Brutus  rendit  la  place 
en  stipulant  qu'il  aurait  la  vie  sauve  ;  le  lendemain,  Pompée  le  fit  tuer. 
Un  fils  de  Lépide  et  un  Scipion,  peut-être  le  consul  de  85  qui  durant 
les  proscriptions  de  Sylla  s'était  réfugié  à  Marseille,  furent  pris  dans 
la  ville  ligurienne  d'Alba  et  mis  à  mort.  La  Cisalpine  ainsi  pacifiée,  à 
la  façon  romaine,  par  des  égorgements,  Pompée  alla  rejoindre  Catulus, 
qui  venait  d'infliger  à  Lépide  un  nouvel  échec  sous  les  murs  de  Cosa. 

En  face  de  cette  ville  s'élève  en  mer  le  mms  Àrgentarius,  promon- 
toire escarpé  de  toutes  parts,  qui  ne  tient  au  continent  que  par  deux 
bancs  de  sable  enfermant  une  lagune*.  Lépide  les  coupa  et  se  trouva 
dans  une  île.  Cependant  il  ne  pouvait  y  tenir  longtemps  faute  de 
vivres.  Une  nuit,  il  s'embarqua  pour  la  Sardaigne,  dans  la  pensée  d'en 
soulever  les  habitants,  tandis  que  son  lieutenant  Perperna  gagnerait  la 
Sicile;  de  là  ils  tendraient  la  main  à  Sertoriuset  tâcheraient  d'affamer 
Rome,  que  les  deux  îles  nourrissaient.  La  fatigue,  le  chagrin,  firent 
tomber  Lépide  malade  ;  une  lettre  de  sa  femme  l'acheva.  Elle  lui  était 
arrivée  par  mégarde  et  ne  pouvait  lui  laisser  de  doute  ni  sur  la  fidélité 

*  Voy.,  t.  !•',  p.  152,  la  carie  de  Romo,  et,  p.  190,  celle  du  territoire  de  Véies. 

*  Ce  roc,  qui  a  7  milles  de  long  sur  i  de  large,  doit  son  nom  à  des  mines  d'argent  ancien- 
nement exploitées. 
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d'Âpuleia,  ni  sur  Teslime  qu'elle  nourrissait  pour  son  époux  :  «  Ce 
pauvre  homme,  écrivait-elle  à  son  amant,  n'a  pas  le  sens  commun.  » 
Quelques  jours  après,  il  mourut;  le  premier  acte  de  la  nouvelle  guerre 
civile  était  achevé  (77). 
Cette  fois  le  parti  vainqueur  s'honora  par  sa  modération,  et,  quel- 


EcheUe  de  l€1^7R)0 
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Monte  Argentaro  (p.  735). 


ques  années  après,  le  sénat  accorda,  sur  les  instances  de  César,  une 
amnistie  aux  partisans  de  Lépide. 

Cette  levée  de  boucliers  rattacha  Pompée  au  sénat,  qui  lui  rendait 
son  armée.  Catulus  lui  ordonna,  il  est  vrai,  de  la  licencier;  mais  il  ne 
tint  compte  de  cet  ordre,  et  le  sénat  n'osa  insister.  Dans  le  parti  des 
nobles,  Pompée  ne  voyait  donc  personne  au-dessus  de  lui;  dans  le 
parti  contraire,  les  chefs,  s'ils  triomphaient,  l'admettraient-ils  même 
au  partage  ?  Certainement  la  réaction  démocratique  l'eût  frappé.  Si 


elle  devait  s'opérer  un  jour,  il  entendait  du  moins  que  ce  fût  par  ses 
mains,  et  il  était  assez  bon  citoyen  pour  vouloir  qu'elle  arrivât  lente- 
ment, sans  secousse,  sans  proscriptions  nouvelles.  Il  accepta  donc  le 
rôle  d'exécuteur  testamentaire  de  Sylla,  et,  après  Lépide,  il  alla  com- 
battre Sertorius, 


IV.  -  SERTORIUS;  CONTINUATION  DE  LA  GUERRE  CIVILE  (80-73). 

Nous  connaissons  Sertorius,  ce  Sabin  qui  fut,  comme  Marins,  sans 
aïeux  et  sans  postérité,  et,  comme  lui,  meilleur  général  qu'habile 
politique.  Il  s'était  distingué  dans  la  guerre  des  Cimbres,  et  ses  longs 
services  en  Gaule  l'avaient  si  bien  familiarisé  avec  la  langue  et  les 
habitudes  des  barbares,  que  plusieurs  fois  il  pénétra  sous  un  dégui- 
sement dans  le  camp  des  Teutons  pour  observer  leurs  forces  et  leurs 
dispositions.  Durant  la  guerre  Sociale,  il  fut  encore  l'intermédiaire 
entre  le  sénat  et  les  Gaulois  italiens,  qu'il  sut  retenir  dans  la  fidélité. 
Il  demanda  le  tribunal  ;  les  syllaniens  Tempêchèrent  d'y  arriver,  et  ce 
refus  le  rejeta  pour  toujours  dans  le  parti  de  son  ancien  général. 
Réservé  dans  ses  mœurs,  d'une  sobriété  africaine,  mangeant  peu  et  à 
l'heure  qu'on  voulait,  brave  jusqu'à  la  témérité,  ce  qui  lui  valut  beau- 
coup de  blessures  et  la  perte  d'un  œil,  fécond  en  ruses  militaires, 
d'une  activité  enfin  qu'aucune  fatigue  ne  parvenait  à  lasser,  Sertorius 
avait  toutes  les  qualités  nécessaires  au  chef  d'une  armée  irrégulière, 
et  ses  antécédents  faisaient  de  lui  la  dernière  espérance  des  marianistes*. 

Après  l'insurrection  des  esclaves  contre  leurs  maîtres,  des  plébéiens 
contre  les  grands,  des  Italiens  contre  Rome,  nous  avons  vu  tous  les 
peuples  des  parties  orientales  de  l'empire  aider  de  leurs  vœux  ou  de 
leurs  bras  Mithridate  à  renverser  une  domination  odieuse.  Pour  la 
fortune  de  Rome,  il  se  trouva  que,  s'il  y  avait  unanimité  dans  la 
haine,  on  ne  sut  pas  en  mettre  dans  le  conseil  ni  dans  l'action.  Elle 
eût  succombé  sous  le  poids  de  l'univers  conjuré,  elle  triompha  d'ad- 
versaires qui  vinrent  successivement  frapper  le  colosse  de  coups  mal 
concertés. 

Après  la  défection  de  l'armée  de  Scipion,  Sertorius  s'était  rendu  en 
Espagne  (82),  avec  le  titre  de  préteur  qu'il  devait  aux  marianistes 
et  qui  lui  donnait  l'autorité  légale  dans  ces  provinces.  Il  étudia  le 

*  Âulu-Gelle,  Noct.  AU,,  XV,  xxu;  Suétone,  Cœiar,  5. 
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pays,  SCS  ressources,  l'esprit  de  celte  race  vaillante  où  les  filles  choi- 
sissaient elles-mêmes  leur  époux  parmi  les  plus  braves,  le  préféré 
étant  celui  qui  pouvait  offrir  à  sa  fiancée  la  main  droite  d'un  ennemi 
qu'il  avait  tué;  et  il  les  gagna  par  sa  douceur,  qui  contrastait  avec  la 
rapacité  et  l'insolence  des  gouverneurs  ordinaires.  Il  avait  déjà  servi 
dans  la  péninsule  comme 'tribun  militaire  et  mérité  l'estime  des 
Espagnols,  en  les  battant  par  un  adroit  stratagème. 

Des  soldats  romains  en  garnison  à  Castula  {Cazlona)  avaient,  par 
leur  insolence,  exaspéré  les  habitants,  qui  appelèrent  à  l'aide  leurs 
voisins  et,  une  nuit,  leur  ouvrirent  une  des  portes  de  la  cité.  Bon 
nombre  de  Romains  périrent  :  Sertorius  s'était  échappé  à  temps;  suivi 
de  tous  les  légionnaires  qu'il  avait  pu  rallier,  il  fit  le  tour  de  la  ville, 
y  rentra  par  la  porte  que  les  Espagnols  n'avaient  point  fermée,  et 
ceux-ci,  surpris  à  leur  tour,  furent  égorgés.  Le  jour  venu,  avec  ses 

soldats,  qui  avaient  revêtu  les  habits  et  les 
armes  des  barbares,  il  courut  à  leur  ville, 
dont  la  population  vint,  sans  défiance,  à  la 
rencontre  de  ceux  qu'elle  croyait  des  amis, 
et  il  ne  cessa  le  massacre  que  pour  vendre 
Mounaie  d'j^";|;;^«j;^^^^^  les  survivants.  L'affaire  fit  du  bruit,  et  le 

nom  de  Sertorius  fut,  depuis  ce  jour,  fameux 
en  Espagne.  Quand  on  sut  qu'il  venait  y  commander  en  chef,  qu'on  le 
vit  diminuer  les  subsides,  dispenser  les  villes  des  logements  militaires, 
en  vivant  lui  et  les  siens  sous  la  tente,  de  nombreux  volontaires  accou- 
rurent à  lui.  Faciles  à  l'illusion,  ils  croyaient  que  ce  Romain,  pro- 
scrit à  Rome,  allait  combattre  pour  eux. 

Cependant  Sylla  ne  l'avait  pas  oublié,  et  une  nombreuse  armée 
arrivait  en  Gaule,  sous  les  ordres  d'Annius.  Un  des  lieutenants  de 
Sertorius,  Livius  Salinator,  chargé  de  garder  les  passages  des  Pyrénées, 
repoussa  d'abord  toutes  les  attaques;  mais  il  fut  assassiné  par  un 
traître,  et,  ses  troupes  s'étant  débandées,  Annius  pénétra  dans  la  pro- 
vince (81).  Sertorius,  trop  faible  pour  lui  tenir  tête,  recula  jusqu'à 
Carlhagène. 

Partout  Sylla  triomphait  :  la  terre  lui  obéissait  et  rejetait  les  pro- 
scrits, la  mer  seule  était  libre  encore.  Sertorius  s'embarqua  avec  ois 
mille  hommes,  et  pendant  plusieurs  mois  erra  des  côtes  d'Espagne  à 


*  G.  ANMUS  T.  F.  T.  N.  PROCOS  EX  S.  C.  Buste  de  Junon  Monela.  Au  revers,  C.  TARQYI- 
TIA.  Victoire  dans  un  bige.  Monnaie  d'argent  des  familles  Ânnia  et  Tarquitia. 
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celles  d'Afrique  :  une  fois  il  surprit  les  îles  Pilyusae*:  un  autre  jour 
il  pilla  le  pays  aux  bouches  du  Baetis.  Fatigué  cependant  de  cette 
existence  précaire  qui  l'assimilait  aux  pirates  ses  alliés,  il  songea  un 
moment  à  renoncer  à  une  lulte  impossible  et  à  chercher, 
loin  du  monde  asservi,  un  séjour  tranquille,  dans  les 
îles  Fortunées  (les  Canaries)*.  Mais  ses  soldats  avaient 
peu   de   goût  pour  les   mœurs  de   l'âge  d'or  :  ils  lui 
firent  abandonner  ce  projet,  dont  il  n'avait  sans  doute 

,  ,  j      ,  ^    ,         fie-  1      Monnaie  punique 

parle  que  pour  provoquer  de  leur  part  la  resolution  de      deTingis'. 
combattre  encore. 

Les  Marusiens,  peuple  maure,   étaient  alors  soulevés  contre  leur 
roi  Ascalis,  qu'un  lieutenant  de  Sylla  avait  secouru;  Sertorius  battit 


Lutte  d'Hercule  et  d*Antée  ♦. 

ce  prince,  même  ses  auxiliaires,  et  emporta  d'assaut  la  ville  de  Tingis 
qui  commandait  l'entrée  de  la  Méditerranée  et  d'où  Ton  voyait  l'Es- 
pagne. C'est  là  qu'il  voulait  retourner.  Le  bruit  de  ses  succès  s'y  était 
déjà  répandu,  et  on  y  ajoutait  des  circonstances  merveilleuses  :  il  avait, 
disait-on,  découvert  le  corps  du  géant  Antée  et,  seul  des  hommes,  vu 
ces  ossements  longs  de  60  coudées.  Les  Lusitaniens,  opprimés  par 
Annius,  l'invitèrent  à  se  mettre  à  leur  tôte;  il  accepta,  et,  passant  au 
tiavers  de  la  flotte  romaine,  il  descendit  dans  la  péninsule  avec  mille 


*  Aujourd'hui  Iviça  et  Fermentera,  sur  la  côte  d'Espagne,  à  700  stades  du  promontoire  de 
Diane.  (Pline,  HisL  nat.,  III,  5.) 

•  Plularque,  Sertor.,  8;  Florus,  III,  22. 

'  Deux  épis  et  quatre  lettres  puniques  se  lisant  :  Tinga.  Monnaie  de  bronze  de  Tin^s 
(Tanger). 
^  D'après  un  vase  peint  de  la  collection  Campana,  au  musée  du  Louvre. 
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neuf  cents  Romains  et  sept  cents  Africains;  les  Lusitaniens  lui  four- 
nirent quatre  mille  fantassins  et  sept  cents  cavaliers  ;  ce  fut  avec 
moins  de  huit  mille  hommes  qu'il  osa  déclarer  la  guerre  au  maître  du 
monde  romain.  Mais  ses  soldats  avaient  la  plus  entière  confiance  dans 
celui  qu'ils  appelaient  le  nouvel  Annibal,  dans  le  général  qui  savait 
trouver  des  ressources  où  d'autres  n'en  voyaient  pas,  tenir  son  armée 
dans  l'abondance  en  de  pauvres  pays,  ses  alliés  dans  la  fidélité  tout 
en  leur  demandant  beaucoup;  qui  inquiétait  l'adversaire  par  la  rapi- 
dité de  ses  marches,  et  reparaissait  aussi  redoutable  le  lendemain 
d'une  défaite  que  la  veille  d'une  victoire  ^ 

Sertorius  défit  d'abord  le  propréteur  de  la  Bétique,  et  un  de  ses  lieu- 
tenants vainquit  et  tua  le  gouverneur  de  la  Citérieure  (80).  Metellus, 
chargé  par  le  dictateur  d'arrêter  ces  dangereux  succès,  ne  put  ame- 
ner son  adversaire  à  une  bataille  (79).  Sertorius,  qui  connaissait  les 
passages  des  montagnes  aussi  bien  que  le  plus  habile  chasseur  du  pays, 
avait  adopté  la  manière  de  combattre  des  habitants;  ses  soldats  étaient 
prompts  à  la  retraite  comme  à  l'attaque.  Habitués  à  profiter  de  tous  les 
accidents  du  terrain,  ils  menaçaient  l'ennemi  presque  en  même  temps, 
malgré  leur  petit  nombre,  en  tête,  en  flanc  et  sur  les  derrières.  Avec 
sa  grosse  et  lourde  armée,  Metellus  ne  pouvait  atteindre  ces  agiles 
montagnards  qui  faisaient  campagne  sans  tentes  ni  chariots,  qui  man- 
geaient à  l'aventure,  dormaient  sous  les  étoiles,  qu'on  trouvait  par- 
tout et  qu'on  n'arrêtait  nulle  part.  Il  pouvait  promener  sa  pesante  in- 
fanterie d'un  bout  à  l'autre  de  sa  province,  car  les  Espagnols  n'osaient 
attaquer  ses  retranchements  toujours  construits  à  l'ancienne  mode 
romaine,  avec  fossé  et  palissades;  mais,  en  réalité,  il  ne  possédait  rien 
au  delà  de  l'enceinte  de  son  camp  et  avait  peine  à  nourrir  ses  troupes. 
Les  attaques  imprévues  de  son  adversaire,  ses  rapides  mouvements, 
ses  bravades,  déconcertaient  le  général  méthodique.  Assiégeait-il  une 
ville,  ses  convois  étaient  coupés,  et  il  se  trouvait  lui-même  comme 
prisonnier  dans  ses  lignes;  traversait-il  un  défilé,  de  derrière  chaque 
rocher  se  levait  un  soldat  qui  lançait  ses  traits,  puis  fuyait  plus  léger 
que  le  vent.  Sertorius  donnait  aux  siens  l'exemple  de  l'audace  :  ma- 
gnifiquement armé,  on  le  voyait  toujours  aux  avant-postes,  se  réser- 
vant les  coups  les  plus  hardis;  un  jour,  il  provoqua  Metellus  en  combat 
singulier.  Les  Espagnols  croyaient  aussi  voir  revivre  le  grand  adver- 
rairc  de  Rome  que  Carthage  avait  envoyé  à  leurs  pères. 

*  Voyez,  au  tome  I",  page  639,  la  cafte  d?  J'Espogna. 
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Malgré  l'assurance  qu'il  avait  d'abord  montrée,  Metellus  fut  con- 
traint d'appeler  à  son  aide  le 
proconsul  de  la  Narbonaise, 
L.  Manlius.  Il  dépêcha  au- 
devant  de  lui  son  questeur 
~  avec  une  division  pour  rece- 

Monnaïc  de  L.  Uanlius  ^  ^ 

voir    les   trois    lésions    et  les     Monnaie  dllerda 
.„        .  ,.  .      „    .  .  o  .  (Lérida}«. 

mille  cinq  cents  cavaliers  qui  allaient  arriver.  Sertorius 

prévint  cette  jonction  :  le  questeur  et  sa  division  furent  enlevés,  et 


Vue  de  Lérida». 

quand  Manlius  déboucha  des  Pyrénées,  il  fut  si  complètement  battu, 
qu'il  se  sauva  presque  seul  à  Ilerda  (Lérida).  La  route  de  la  Gaule  était 
ouverte  à  Sertorius,  une  attaque  de  Metellus  sur  Lacobriga,  dans  la 

*  L.  MANU.  PROQ.  Tête  de  Pallas.  Au  revers,  L.  SVLLA  IM.  Sylla  dans  un  quadrige.  Monnaie 
d'or,  du  poids  lucullien,  des  familles  Nanlia  et  Comelia. 

*  ILERT,  en  ceUibérien,  au-dessus  d*un  loup.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  d'Ilerda.  Le 
loup  est  un  symbole  excessivement  rare  dans  la  numismati<{ue  antique.  (Note  de  M.  Cohen.) 

>  Delaborde,  Voyage  en  Espagne,  pi.  69. 
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Lusitahie,  vers  l'embouchure  du  Douro,  le  rappela  en  arrière.  Le  pro- 
consul croyait  avoir  bien  pris  cette  fois  toutes  ses  mesures  ;  la  place  n'en 
fut  pas  moins  secourue  et  les  légions  forcées  de  sortir  de  la  province. 
Malgré  la  présence  de  cette  grande  armée,  Sertorius  était  véritable- 
ment maître  de  toute  l'Espagne  :  il  réglait  les  contestations  des  peuples 
et  des  particuliers,  levait  des  troupes,  qu'il  cantonnait  dans  des  ca- 
sernes pour  ne  pas  les  rendre  à  charge  aux  habitants  ;  il  fortifiait  les 
villes  et  les  passages  des  montagnes,  exerçait  les  indigènes  à  la  tactique 
romaine  et  surtout  s'appliquait  à  gagner  leur  confiance.  11  avait  su 
leur  persuader  qu'il  était  en  rapport  avec  les  dieux;  une  biche  blan- 
che qui  toujours  le  suivait 
était  l'intermédiaire  :   lui 
arrivait-il  secrètement  une 
nouvelle    importante ,    la 
biche  s'approchait  de  son 
oreille  et   lui   communi- 
quait le  mystérieux  mes- 
sage,  qu'il   répétait   tout 
haut  et  que  l'événement 
bientôt  confirmait.  Ce  ma- 
La  biche  de  Sertorius*.  "égc  Suffisait  à  la  crédu- 

lité de  ces  peuples  enfants. 
Du  reste  il  commandait  leur  respect  par  son  attention  à  ne  souffrir 
de  la  part  des  soldats  romains  aucune  licence  :  un  jour,  il  fit  tuer 
toute  une  cohorte  qui  s'était  rendue  odieuse  par  des  excès  ;  aussi  leur 
dévouement  à  sa  personne  était  sans  réserve.  Comme  les  chefs  aqui- 
tains, il  était  entouré  d'une  troupe  fidèle  prête  à  mourir  pour  lui. 
Ce  n'était  pas  pourtant  une  armée  facile  à  tenir  en  ordre,  mais  il  y 
employait  tous  les  moyens.  Un  jour,  ses  Espagnols  impatients  de  com- 
battre engagent  l'action  malgré  ses  ordres  et  sont  repoussés.  Le  lende- 
main, il  les  réunit  et  fait  amener  deux  chevaux  conduits  l'un  par  un 
vieillard  débile,  l'autre  par  un  robuste  soldat,  et  il  commande  à  ces 
deux  hommes  que  chacun  arrache  la  queue  de  son  cheval.  Le  soldat 
la  saisit  de  ses  deux  mains  et  s'épuise  en  vains  efforts,  tandis  que  le 
vieillard  tirant  les  crins  l'un  après  l'autre  réussit  sans  peine.  «  Vous 
voyez,  leur  dit-il,  que  la  patience  vaut  mieux  que  l'impétuosité  ;  les 


*  D'après  une  pierre  gravée  du  recueil  de  Mafîei.  (De  Brosses,  Ht$L  de  la  république  romaine. 
t.  1,  pL  III,  n-  X.) 
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choses  dont  on  ne  saurait  venir  à  bout  tout  à  la  fois  se  peuvent  faire 
l'une  après  l'autre.  L'armée  romaine  est  invincible  quand  vous  l'atta- 
quez de  front  et  en  masse,  aisée  à  détruire  si  vous  l'affaiblissez  en 
détail.  >  Cette  éloquence  en  action,  dont  Annibal  s'était  déjà  servi  ^ 
frappa  l'esprit  des  barbares  bien  plus  que  de  longs  discours  ;  les  Espa- 
gnols trouvaient  à  leur  chef  autant  de  sagesse  qu'il  avait  de  vaillance. 
La  défaite  de  Lépide  en  Étrurie  valut  à  Sertorius  un  secours  impor- 
tant (77)  :  Perperna  passa  en  Espagne  avec  les  débris  considérables 
encore  de  cette  armée  ;  il  voulait  agir  seul,  les  soldats  le  forcèrent  à  se 
placer  sous  les  ordres  du  plus  glorieux  des  chefs  marianistes.  Avec  lui 
étaient  venus  plusieurs  sénateurs  et  des  Romains  de  distinction.  Ser- 
torius en  forma  un  sénat  de  trois  cents  membres,  et,  pour  bien  mon- 
trer qu'il  était  resté  Romain  au  milieu 
des  barbares,  il  n'admit  aucun  Espagnol 
dans  cette  assemblée,  de  même  qu'il  leur 
refusait  les  grades  élevés  dans  ses  trou- 
pes*. C'était  une  faute,  car  les  Espagnols 
avaient  cru  que  ce  Romain  exilé  com-        .         Monnaie  dOsca», 
battrait  pour  eux,  et  ils  commençaient 

à  comprendre  que  marianistes  et  syllaniens,  parti  populaire  et  parti 
des  grands,  ne  voulaient  que  la  même  chose  :  maintenir  à  leur  profit 
la  domination  de  Rome  sur  les  provinces.  Sertorius  avait  réuni  à  Osca 
(Huesca)  les  enfants  des  meilleures  familles  pour  les  instruire  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  ;  il  se  plaisait  à  suivre  leurs  travaux  et  à 
distribuer  aux  plus  habiles  les  bulles  d'or  qu'on  donnait  à  Rome  aux 
fils  des  nobles.  Ils  avaient  regardé  ces  soins  comme  un  honneur, 
comme  une  promesse  d'élever  un  jour  leurs  enfants  aux  charges  de 
la  république;  ils  en  vinrent  à  penser  i;u'on  pouvait  bien  les  tenir  à 
Osca  à  titre  d'otages  de  leur  fidélité,  et  leur  zèle  en  eût  été  refroidi, 
si  Metellus  n'avait  débuté  par  des  menaces  et  par  l'établissement  de 
nouveaux  impôts.  Corneille  fait  dire  à  Sertorius  : 

Rome  n*est  plus  dans  Rome;  elle  est  toute  où  je  suis. 

Le  vers  est  beau  et  ce  pouvait  être  la  pensée  du  banni,  mais  il  était 
imprudent  de  la  trop  montrer. 

»  Voy.  t.  I",  p.  554. 

'  Nous  faisons  de  même  en  Algérie  avec  les  indigènes  qui  serrent  sous  nos  drapeaux. 
'  OSCÂ.  Tête  virile.  Au  revers,  DOM.  GOS.  IT£R  LHP.  Instruments  de  sacrifice.  Monnaie 
d*argent  d'Osca  marquée  du  nom  de  Domitius  Calsinus,  lieutenant  de  César  en  Espagne. 
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mer,  et  courir  sus  aux  vaisseaux  de  transport,  de  repaire  où  ils 
cachaient  leurs  légers  navires  à  l'approche  des  gros  bâtiments  mili- 
taires. La  situation  devenait  donc  inquiétante  :  la  guerre  civile  gron- 
dait aux  portes  de  Rome,  et  Tœuvre  de  Sylla  menaçait  ruine.  Malgré 
sa  répugnance  à  demander  de  nouveaux  services  à  Pompée,  le  sénat 
renvoya  au  secours  de  Metellus,  avec  les  pouvoirs  proconsulaires  et  le 
gouvernement  de  l'Espagne  Citérieure,  violant  ainsi  la  constitution 
syllanienne  en  croyant  la  sauver. 

Pompée  n'avait  pas  encore  licencié  ses  troupes;  en  quarante  jours 
il  eut  achevé  ses  préparatifs,  et  il  s'achemina  vers  les  Alpes  avec 
trente  mille  fantassins  et  mille  cavaliers  (76).  Pour  éviter  les  passages 
que  gardaient  les  détachements  de  Sertorius  et  signaler  les  commen- 
cements de  son  expédition  par  une  marche  hardie,  il  s'ouvrit  une  route 
nouvelle  probablement  à  travers  les  Alpes  Cottiennes.  Les  cohortes 
espagnoles,  tournées,  se  replièrent  sur  les  Pyrénées,  abandonnant  la 

Narbonaise,  qui  expia   cruellement  sa  révolte  :  ^ 

elle  fut  mise  à  feu  et  à  sang;  l'ancien  lieutenant 
de  Sylla  semblait  animé  de  son  esprit,  c  Jusqu'à 
Narbonne,  dit  Cicéron,  sa  route  fut  marquée  par     | 
des  massacres.   >  Ensuite  vinrent  les  confisca- 
tions :  des  populations  entières  furent  chassées; 
les  Helves  et  les  Arécomiques  perdirent  une  partie       ^^^^^^  de  valence  «. 
de  leurs  terres,  qui  servirent  à  récompenser  la 
fidélité  de  Marseille,  les  Ruthènes  (Rouergue)  furent  réunis  à  la  Pro- 
vince, et  quand  il  entra  enfin  en  Espagne,  il  laissa  aux  Gaulois,  pour 
les  gouverner,  l'homme  le  plus  dur  et  le  plus  avide,  le  proconsul 
Fonteius  *. 

Sertorius  ne  défendit  pas  les  passages,  il  assiégeait  alors  Lauron 
(Liria?)  %  non  loin  de  Valence  ;  Pompée  se  vanta  de  le  chasser  aisé- 


«  VALENTIA.  Corne  d'abondance  et  foudre  en  sautoir.  Revers  d'un  moyen  bronze  de  Valence. 

*  Un  fragment  de  Salluste,  le  n»  569,  cite,  à  Toccasion  du  séjour  de  Pompée  dans  la  Narbo- 
'  naise,  la  réunion  de  l'assemblée  provinciale.  Nous  retrouvons  partout  cette  institution  dont 
nous  avons  signalé  Timportance  (t.  Il,  p.  189  et  suiv.). 

»  On  a  trouvé  près  de  Liria  un  Nymphée  et  une  inscription  portant  qu'un  Sertorius  et  sa 
femme  Sertoriana  Festa  ont  contribué  à  la  construction  de  ce  Nymphée  in  honorem  Edeta- 
norum  et  patronorum  suorum  (C,  /.  L.,  t.  II,  n»  3786).  Ce  Sertorius  Euporistus  Sertorianus  était 
Taffranchi  de  quelque  Espagnol,  dont  un  des  aïeux  avait  pris  le  nom  du  grand  général  qui  lui 
avait  donné  la  cité  romaine.  11  est  question,  au  n*  5744,  d'un  affranchi  d'un  autre  Sertorius 
La  concession  du  jus  civitalis  était  une  prérogative  du  souverain,  c'est-à-dire  du  peuple  romain; 
mais  les  généraux  s'étaient  attribué  le  droit  de  disposer  dans  les  provinces  de  cette  récom- 
pense, comme  nos  généraux  dans  les  expéditions  lointaines  peuvent,  par  délégation  spéciale, 
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ment  de  ses  positions,  et  marcha  sur  la  ville  :  «  J'apprendrai  à  cet 
écolier,  dit  Sertorius,  qu'un  général  doit  regarder  autant  en  arrière 
qu'en  avant.  »  Il  lui  enleva  d'abord  une  légion  et  l'affama  dans  son 
camp,  puis  battit  tous  ses  détachements,  emporta  Lauron  sous  ses 
yeux,  et  le  contraignit  à  retourner  prendre  ses  cantonnements  au  pied 
du  Monserrat,  dans  le  pays  des  Laletans  et  des  Indigètes,  qui  occupaient 


Le  Nymphée  de  Liria  ». 

l'angle  nord-est  de  la  péninsule.  Tels  étaient  les  tristes  résultats  de  la 
campagne  si  pompeusement  annoncée  (76). 

Sertorius  passa  l'hiver  à  refaire  ses  troupes,  «  qu'il  exerçait  sans 
cesse  selon  la  vieille  méthode  de  nos  pères'  »,  et  à  fortifier  sa  posi- 
tion sur  l'Èbre,  pour  empêcher  la  réunion  des  deux  armées  du  sénat, 
celle  du  nord  sous  Pompée,  celle  du  sud  sous  Metellus.  Après  avoir 


conférer  certains  grades  et  décorations.  Ainsi  avaient  fait  Marius  et  Pompée,  dont  les  actes 
furent  ratifiés  par  une  loi.  (Cicér.,  pro  Balho,  8.)  Après  la  pacification  de  TEspagne,  certaines 
concessions  de  Sertorius  auront  été  confirmées  ou  Tusage  les  fit  accepter. 

*  Delabordc,  Voyage  en  Espagne,  pi.  118  ;  Cicéron,  pro  Fonteio,  2. 

*  Safiuste,  Fragm,,  250. 
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soumis  quelques  villes  celtibériennes,  dont  une,  Contrebia  *,  l'arrêta 
quarante-quatre  jours,  il  appela  dans  son  camp  les  députés  des  villes 
qui  soutenaient  sa  cause,  leur  exposa  ses  plans  et 
obtint  d'eux  les  moyens  de  renouveler  son  matériel  et 
d'habiller  ses  soldats.  Au  retour  du  printemps,  il  en- 
voya Perperna  chez  les  Ilercaons,  vers  les  bouches  du 
fleuve,  afin  d'ôter  à  Pompée  le  moyen  de  s'approvi- 
sionner par  mer;  lui-même  remonta  la  vallée,  pour 
que  son  adversaire  ne  pût  tirer  des  vivres  par  le  haut 
du  pays,  et  il  chargea  deux  autres  de  ses  lieutenants,  Herennius  et 
Hirtuleius,  échelonnés  le  long  de  la  côte,  de  contenir 
Metellus,  qui  campait  dans  la  Bétique.  Malheureuse- 
ment Hirtuleius  fut  défait  par  Metellus,  près  d'Italica% 
Perperna  par  Pompée,  et  la  jonction  des  deux  géné- 
raux devint  possible.   Ils  se  rapprochaient  l'un  de 
l'autre  en  suivant  la  côte  orientale,  afin  de  se  tenir  à 
portée  de  la  flotte  qui  les  approvisionnait.  Pour  se 
placer  entre  eux,  Sertorius  se  jeta  dans  le  pays  difficile  d'où  le  Xucar 
(Sucro)  et  le  Guadalaviar  {Tu- 
ria)"^  descendent  dans  la  riche 
plaine  de  Valence  et  d'Elche". 
Pompée,  attaqué  le  premier, 
fut  vaincu  sur  les  bords  du  Su- 
cro ;  Sertorius  comptait  le  len- 
demain l'accabler,  quand  Me- 
tellus parut  :  «  Sans  cette  vieille 
femme,  dit-il,  j'aurais  renvoyé  ce  petit  garçon  à  Rome,  châtié  comme 


Monnaie  dJlalica^. 


Monnaie  de  Sagonte  ^  (p.  748;. 


*  Le  récit  d'une  partie  de  ce  siège  se  trouve  dans  un  fragment  du  livre  XCI  de  Tite  Live 
retrouvé,  au  dernier  siècle,  sur  un  palimpseste  du  Vatican. 

«  M.  H.  1.  ILERCAVONIA  DERT(osa).  Vaisseau  à  la  voile.  Revers  d'un  moyen  bronze  de  Tibère, 
frappé  à  Uercavonia. 

*  Les  hommes  de  ce  temps ,  même  les  meilleurs,  faisaient  bon  marché  de  la  vie  des  autres. 
Sertorius  tua  d'un  coup  de  poignard  le  courrier  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Uir- 
tuleius,  pour  l'empêcher  d'en  répandre  le  bruit  dans  le  camp.  (Frontin,  Strategem.j  H,  7,  5.) 

*  ITALlC(a)  PERM(isso)  AVG(usti).  Aigle  légionnaire  entre  deux  enseignes  militaires.  Revers 
d'une  monnaie  de  bronze  de  Tibère,  frappée  à  Italica. 

»  La  Turia  ou  Guadalaviar,  qui  se  jette  à  la  mer  près  de  Valence,  traverse,  à  quelques  lieues 
de  celte  ville,  une  brèche  dont  les  murailles  à  pic  ont  600  pieds  de  haut  sur  30  de  large. 

*  La  •  forêt  de  palmiers  à  Elche  •  (p.  749)  a  été  dessinée  d'après  Delaborde,  Voyage  en 
Espagne,  t.  I"',  pi.  141. 

T  SAGV.  INV(icta).  Tête  de  Pallas.  Au  revers,  la  Victoire  couronnant  une  proue  de  vaisseau; 
tenailles  et  inscription  celtibérienne.  Monnaie  de  moyen  bronze  de  Sagonte. 
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il  le  mérite  ;  >  et,  assignant  à  ses  troupes  un  lieu  de  réunion,  il  les 
dispersa.  La  bataille  de  la  Turia  était  donc  moitié  victoire,  moitié 
défaite,  et  il  aurait  fallu  à  Sertorius  un  grand  succès  pour  conjurer 
le  péril  où  le  mettait  la  réunion  de  ces  deux  puissantes  armées;  en 
réalité  il  était  battu,  puisqu'il  avait  échoué  dans  la  tentative  de  séparer 
ses  adversaires. 


Le  saut  de  Chulilla,  sur  la  Turia*. 


Les  deux  généraux  se  rencontrèrent  près  de  Sagonte.  A  l'approche 
de  celui  qui  lui  était  supérieur  en  âge  et  en  dignités,  Pompée  fil 
abaisser  ses  faisceaux;  mais  le  vieux  consulaire,  connaissant  la  vanité 
de  son  jeune  collègue,  ne  le  voulut  souffrir.  La  seule  prérogative  qu'il 
se  réserva  fut  de  donner  le  mot  d'ordre  quand  les  armées  campe- 


Delaborde,  Voyage  en  Espagne  y  1. 1*',  pi.  il  5. 
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raient  ensemble.  La  difficulté  de  faire  vivre  leurs  troupes  allait  les 
obliger  à  se  séparer,  quand  Serforius  attaqua.  Sa  bxhe,  présent  de 
Diane,  avait  disparu  depuis  la  dernière  bataille  :  des  soldats  la  lui 
ramenèrent;  il  acheta  leur  silence,  et,  annonçant  que  le  retour  de  la 
messagère  des  dieux  était  le  présage  d'une  victoire,  il  s'avança  en 
couvrant  sa  marche  pour  enlever  les  détachements  que  Tennemi  en- 


Restes  de  Taqueduc  de  Chelves,  près  de  Sagontc  *. 

verrait  au  fourrage.  Il  tomba  en  effet  sur  une  division  de  Pompée, 
assez  près  du  camp  pour  que  ce  général  pût  envoyer  au  secours  toute 
son  armée,  qui  perdit  six  mille  hommes;  mais,  toujours  malheu- 
reux dans  ses  lieutenants,  il  apprit  que  dans  le  même  moment  Per- 
perna,  attaqué  par  Metellus,  laissait  cinq  mille  morts  sur  le  champ 
de  bataille.  Une   attaque,  essayée  le  lendemain  sur  les  lignes  de 

*  Delaborde,  Voyage  en  Espagne^  1. 1*%  pi.  124.  L'aqueduc  de  Chehes,  qui  était  en  partie  sou- 
terrain, a  un  eétendue  de  2  lieues.  On  voit  encore  un  canal  à  jour  qui  avait  été  creusé  dans  la 
montagne  à  une  profondeur  de  100  pieds,  sur  une  longueur  de  200.  En  quelques  endroits,  on 
a  laissé  intactes  des  masses  de  pierres  qui  servent  d*arcs-boutants  et  empêchent  que  les  deux 
parois  de  cet  abime  ne  se  renversent  rune  sur  l'autre.  Cet  aqueduc  portait  les  eaux  à  Sagonte, 
selon  les  uns;  à  Liria,  suivant  d'autres. 
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Metellus,  près  de  Sagonte,  ne  réussit  pas.  Il  renvoya  encore  la  plus 
grande  partie  des  siens,  en  leur  fixant  un  rendez-vous,  ce  qui  le 
dispensait  d'avoir  un  trésor  et  des  magasins;  avec  le  reste,  il  re- 
gagna les  montagnes  et  se  porta  sur  le  flanc  droit  de  l'armée  com- 
binée, pour  gêner  ses  mouvements,  en  la  menaçant  toujours,  tandis 
que  les  pirates  ses  alliés  couperaient  les  convois  qui  pouvaient  lui 
arriver  par  mer.  L'hiver  approchait,  Metellus  alla  prendre  ses  quar- 
tiers dans  la  Bétique*. 

Pompée,  plus  confiant,  marcha  sur  Sertorius,  mais  ses  légions, 
épuisées  par  le  froid,  par  la  faim  et  par  des  combats  continuels,  ne 
gagnèrent  qu'en  désordre  le  pays  des  Vaccéens  (75). 

Le  monde  romain  était  alors  singulièrement  troublé.  La  guerre  faisait 
rage  partout,  sur  terre  et  sur  mer,  en  Asie,  en  Thrace',  en  Espagne, 
tout  le  long  des  côtes,  où  l'on  redoutait  à  chaque  instant  de  voir  arri- 
ver les  pirates  et,  avec  eux,  le  pillage,  l'incendie,  le  rapt.  La  nature 
même  était  pleine  de  menaces.  Une  pesle  sortie  d'Egypte  frappait  les 
animaux;  la  ruine  du  bétail  et  des  attelages  avait  amené  celle  de  l'a- 
griculture :  durant  trois  années  la  famine  décima  les  populations.  Le 
sénat  épuisait  les  ressources  du  trésor  à  combattre  ces  misères,  sans 
venir  à  bout  de  nourrir  ses  armées,  et,  dans  la  ville,  le  peuple,  qui 
avait  faim,  faisait  des  émeutes;  le  consul  Cotta,  un  honnête  homme, 
faillit  y  périr.  Il  avait  osé  leur  dire  :  «  Eh  pourquoi  donc  seriez-vous 
à  l'aise  dans  Rome,  pendant  que  les  armées  souffrent?  >  Celle  de 
Pompée  était  sans  solde  depuis  deux  ans,  et  elle  était  menacée  d'être 
bientôt  sans  pain.  Il  écrivit  au  sénat  une  lettre  menaçante  et  fière  où 
on  lisait  :  €  J'ai  tout  épuisé,  mon  bien  et  mon  crédit,  et  vous,  dans 
ces  trois  campagnes,  vous  nous  avez  donné  à  peine  la  subsistance 
d'une  année.  Pensez-vous  donc  que  je  puisse  suppléer  au  trésor  ou 
entretenir  une  armée  sans  vivres  et  sans  argent?...  Vous  connaissez 
nos  services  et,  dans  votre  reconnaissance,  vous  nous  donnez  l'indi- 

^  Plutarque  (Ser(.,21)  fait  hiverner  Metellus  dans  la  Narbonaise,  ce  qui  est  invraisemblable. 
La  lettre  de  Pompée,  qu^il  a  mal  comprise,  dit  seulement  que  cette  province  fournit  à  Metellus 
du  blé  et  la  solde  de  son  armée.  Metellus  en  tira  aussi  d'Âfrtciue,  d'où  Balbus  lui  ramena  un 
convoi  (CÀcéroti y  pro  Balbo,  2.) 

*  Pendant  toute  la  durée.de  la  guerre  de  Sertorius,  le  sénat  eut  à  entretenir,  dans  la  pénin- 
sule orientale,  jusqu'à  cinq  légions  contre  les  Dalmates,  les  Thraces  et  les  montagnards  de 
l'Usemus  (Balkans).  Ces  luttes  meurtrières,  sans  profit  et  sans  gloire,  furent  momentanément 
terminées  par  un  frère  de  Lucullus,  qui  poussa  jusqu'au  Danube  et  à  TEuxin  (72-71).  La  Macé- 
doine y  gagna  un  peu  de  repos  sur  la  frontière  du  nord  et  de  Test,  et  la  via  EgnaUa,  que 
Clcéron  appelle  «  notre  voie  militaire  d,  plus  de  sécurité  pour  les  convois  allant  d'Europe 
en  Asie. 
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gence  et  la  faim.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis  et  je  vous  prie  d'y  réflé- 
chir, ne  me  forcez  pas  à  ne  prendre  conseil  que  de  la  nécessité...  Je 
vous  le  prédis,  mon  armée  et  avec  elle  toute  la  guerre  d'Espagne  passe- 
ront en  Italie.  >  Malgré  le  ton  de  cette  lettre,  le  consul  LucuUus,  qui 
craignait  que  Pompée  ne  vînt  lui  disputer  le  commandement  de  la 
guerre  contre  Mithridate,  se  hâta  de  lui  envoyer  du  blé,  de  l'argent 
et  deux  légions. 

Mithridate  suivait  d'un  œil  attentif  tous  ces  mouvements.  Depuis  la 
mort  de  Sylla,  il  était  décidé  à  reprendre  les  armes  ;  les  succès  de 
Sertorius  lui  promettant  une  utile  diversion,  il  envoya  offrir  à  ce 
général  quarante  navires  et  3000  talents  :  il  demandait  la  cession  de 
l'Asie.  Sertorius  ne  consentit  qu'à  l'abandon  de  la  Cappadoce  et  de  la 
Bithynie.  «  Nos  victoires,  disait-il  à  ses  conseillers,  doivent  agrandir 
et  non  diminuer  l'empire  de  Rome.  —  Que  nous  commandera  donc 
Sertorius,  répondit  le  prince,  quand  il  sera  à  Rome,  si,  proscrit,  il 
nous  fait  de  telles  conditions?  >  Cependant  il  accepta,  et  Sertorius  lui 
envoya  un  de  ses  officiers,  Varius,  avec  quelques  troupes.  Les  pirates 
devaient  servir  de  lien  entre  les  deux  alliés.  Heureusement  pour  la 
république,  tout  se  borna  à  ces  ambassades.  Les  pirates  étaient  une 
force  indisciplinable,  et,  à  cette  distance  de  1000  lieues,  Sertorius  et 
Mithridate  ne] pouvaient  rien  concerter. 

Cette  alliance  avec  un  ennemi  de  Rome  servit  de  prétexte  à  Metellus 
pour  mettre  à  'prix  la  tète  de  Sertorius  :  il  promit  au  meurtrier  100 
talents  et  2000  jugera  sans  ébranler  la  fidélité  d'un  seul  des  gardes 
du  proscrit.  Après  la  bataille  de  Sagonte,  fier  d'avoir  vaincu  là  où  son 
jeune  rival  avait  éprouvé  un  revers,  il  avait  pris  le  titre  àUmperatoTy 
demandé  aux  villes  des  couronnes  d'or  et  à  tous  les  poètes  de  la  pro- 
vince des  chants  pour  célébrer  ses  hauts  faits. 

Dans  le  sud  et  l'est  de  la  péninsule  presque  tous  les  peuples  recon- 
naissaient l'autorité  des  généraux  de  la  république  ;  mais  rien  n'était 
décidé  tant  que  ceux-ci  n'avaient  pas  abattu  le  grand  homme  de  guerre 
qui,  avec  Annibal  et  César,  résume  en  lui  toute  la  science  militaire  de 
l'antiquité.  Les  deux  proconsuls  se  décidèrent  à  pénétrer  dans  la 
vallée  de  l'Êbre  supérieur,  pays  difficile,  population  à  la  tête  aussi 
dure  que  ses  montagnes  et  attachée  à  celui  qui,  malgré  tout,  sem- 
blait être  le  défenseur  de  l'indépendance  espagnole.  Metellus  et 
Pompée  refoulèrent  Sertorius  devant  eux  et  crurent  un  jour  l'avoir 
cerné  au  bord  du  Bilbilis  grossi  par  les  orages.  Mais  il  y  trouva  un  pas- 
sage, fit,  en  avant  du  gué,  un  grand  abatis  d'arbres  disposé  en  demi- 
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Monnaie  de  Calagurris 
(Calahorra)  ». 


cercle  et  y  mit  le  feu  pendant  que  sa  troupe  passait ^  T^es  Romains» 
quelque  temps  arrêtés  par  cet  obstacle  d'un  genre  nouveau,  conti- 
nuèrent la  poursuite  sur  l'autre  bord  et  si  vivement,  que  Sertorius 
faillit  être  pris  à  la  porte  de  Calagurris  (Calahorra).  Les  Espagnols 
l'enlevèrent  sur  leurs  épaules  et  se  le  passèrent  de 
l'un  à  l'autre  jusqu'à  la  muraille',  tandis  qu'en  ar- 
rière les  dévoués,  qui  formaient  sa  garde,  se  faisaient 
tuer  en  contenant  l'ennemi. 

Au  bout  de  quelques  jours,  Sertorius  sortit  de  la 
ville,  malgré  la  vigilance  des  assiégeants,  retrouva 
ses  bandes  au  lieu  qu'il  leur  avait  fixé  pour  rendez- 
vous,  et  recommença  ses  continuelles  attaques  sur 
les  derrières  et  sur  les  flancs  des  légions  romaines,  toujours  présent 
et  insaisissable.  Les  proconsuls,  ne  pouvant  plus  nourrir  leurs  trou- 
pes, furent  contraints  de  se  retirer,  Metellus  sur  l'Ultérieure,  Pom- 
pée jusqu'en  Gaule,  où  il  prit  ses  quartiers  d'hiver  (74). 

De  sérieux  périls  étaient  à  craindre  de  ce  côté.  Les  Gaulois  de  la 
province  ne  voyant  pas  finir  la  guerre  d'Espagne  avaient  repris  les 
armes  et  s'étaient  jetés  sur  Marseille  et  Narbonne  que  Fonteius  avait 
eu  peine  à  sauver.  Il  fallut  que  Pompée  employât  l'hiver  à  étouffer  une 
révolte  qui  coupait  ses  communications  avec  l'Italie  et  empêchait  la 
Narbonaise  d'approvisionner  ses  légions. 

Les  événements  militaires  des  années  75  et  72  sont  inconnus.  S'il 
faut  en  croire  des  récils  propagés  par  ses  adversaires,  Sertorius  aurait 
perdu  dans  la  mollesse  et  les  débauches  cette  activité  qui  jusqu'alors 
avait  fait  sa  force.  L'envie  et  la  haine  veillaient  autour  de  lui.  Les 
sénateurs  qu'il  avait  recueillis  se  voyaient  avec  dépit  forcés  d'obéir  à 
un  parvenu.  Ils  prirent  à  tâche  de  le  rendre  odieux  en  accablant,  sous 
son  nom,  les  Espagnols  d'exactions.  Tout  cela  est  peu  vraisemblable. 
Cette  mollesse,  ces  débauches  qui  apparaissent  tout  à  coup  dans  la  vie 
de  ce  rude  soldat  sont  suspectes,  et  il  n'était  pas  homme  à  laisser  com- 
mettre des  dilapidations  dont  ses  projets  eussent  souffert.  Mais  quel- 
ques-uns de  ces  bannis,  trouvant  qu'ils  avaient  fait  assez  de  sacrifices 
à  leur  cause,  cherchaient  une  occasion  de  conclure  leur  accommo- 
dement, fût-ce  aux  dépens  du  vaillant  chef  qui  les  avait  sauvés.  Et 
puis,  la  guerre  finissait  par  lasser,  môme  les  Espagnols;  la  charge 


*  Frontin,  I,  5,  1. 

*  Plutarque  (Sert,,  i4)  cite  le  fait  sans  nommer  la  ville  où  il  eut  lieu. 

>  G.  YAL.  C.  Si^X  AEDILES.  Tète  de  bœuf,  vue  de  face.  Petit  bronie  de  Calaguiris. 
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de  nourrir  et  d'habiller  l'armée  libératrice  paraissait  bien  lourde; 
des  signes  de  mécontentement  se  montrèrent  :  Sertbrius  les  réprima 
avec  dureté,  et,  aigri  par  celte  résistance  inattendue,  rendu  soup- 
çonneux, parce  qu'il  se  crut  entouré  d'invisibles  ennemis,  il  se  laissa 
aller  à  des  actes  qui  lui  aliénèrent  davantage  les  esprits.  Plusieurs 
des  enfants  retenus  à  Osca  furent  vendus  ou  égorgés.  Un  chef  pro- 
scrit qui  se  défend  par  des  supplices  est  à  demi  vaincu.  Une  conspi- 
ration se  forma,  Perperna  en  était  le  chef:  ils  l'assassinèrent  au 
milieu  d'un  festin. 

Perperna,  qui  prit  sa  place,  n'avait  ni  ses  talents  ni  la  confiance  des 
troupes  :  il  n'éprouva  que  des  revers  et  tomba  entre  les  mains  de 
Pompée.  Pour  racheter  sa  vie,  il  offrit  de  livrer  les  lettres  des  grands 
de  Rome  qui  avaient  invité  Sertorius  à  passer  en  Italie.  Pompée  pen- 
sait déjà  à  rompre  avec  le  sénat;  il  ne  voulut  pas  abandonner  à  ses 
vengeances  des  hommes  dont  il  allait  faire  ses  amis,  il  brûla  les  lettres 
sans  les  lire  et  fit  égorger  le  traître;  les  autres  assassins  finirent  de 
même,  un  seul  excepté,  qui,  caché  dans  un  village  barbare,  y  vécut 
misérablement,  haï  et  méprisé  de  ses  hôtes.  Plutarque  aime  ces  his- 
toires de  vengeance  divine,  et  il  a  raison  :  le  crime  traîne  après  lui  son 
châtiment  bien  plus  souvent  qu'on  ne  pense. 

Cependant  il  coula  encore  beaucoup  de  sang  avant  que  le  repos  fût 
rendu  à  l'Espagne.  Les  chefs  indigènes,  qui,  en  s'associant  à  Sertorius 
n'avaient  combattu  que  pour  eux-mêmes,  se  jetèrent  dans  les  plus 
fortes  places,  et  s'y  défendirent  une  année  avec  l'acharnement  que, 
dans  les  sièges,  les  Espagnols  ont  de  tout  temps  montré  :  à  Cala- 
gurris  ils  égorgèrent  les  femmes,  les  enfants  et  se  nourrirent  des 
cadavres  conserves  dans  le  sel*. 

Après  la  mort  de  Sertorius,  Metellus  avait  regagné  l'Italie,  les  der- 
nières opérations  de  cette  guerre  furent  donc  conduites  par  Pompée, 
qui  parut  seul  l'avoir  achevée  et  qui  en  retira  toute  la  gloire.  Dans  la 
réorganisation  des  deux  provinces,  il  fonda  rinHuence  qu'il  eut  depuis 
en  ce  pays  où  il  existe  encore  plusieurs  arcs  de  triomphe  auxquels  la 
tradition  a  attaché  son  nom.  Il  accorda  à  beaucoup  d'Espagnols  qui 
l'avaient  servi  le  droit  de  cité;  chez  les  Vascons,  il  bâtit  une  ville  de 
son  nom,  Pompelon  (Pampelune);  et,  dans  la  vallée  supérieure  de  la 
Garonne,  il  fonda  pour  les  débris  des  bandes  de  Sertorius  celle  de 


*  Quoque  diutitu  armaia  juvenius  tua  vUcéra  msceribu»  mis  aleret^  infelkes  cadatferum  re/t- 
quioi  tallire  non  dubitavit  (Val.  Maxime,  VJI,  ti,  3). 
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Lugdunum  Convenarum  (Saint-Bertrand  de  Comminges)*.  Enfin  sur  la 
dernière  crête  des  Pyrénées,  il  éleva  un  trophée  fastueux  dont  Tin- 
scriptioji  portait  que,  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit  d'Hercule,  il 
avait  pris  huit  cent  soixante-seize  villes. 

Une  nouvelle  guerre  attendait  en  Italie  le  vaniteux  général;  Grassus 
l'appelait  contre  les  gladiateurs,  comme  Metellus  l'avait  appelé  contre 
Sertorius. 


*  Les  limites  de  la  Narbonaise  peuvent  donc  être  marquées  par  Lugdunum  Convenarum^ 
Toulouse,  le  pays  des  Ruthènes  pi*ovinciaux  et  le  cours  du  Rhône  jusqu*à  Genève.  Cicéron- 
témoigne  dans  le  pro  Fonieio  que  les  Italiens  accoururent  6n  foule  en  ces  riches  pays,  où  César 
trouvera  de  grandes  ressources. 

*  Pierre  gravée  (nicolo)  du  cabinet  de  France,  n*  2155  du  catalogue. 


Aigles  portant  une  couronne*. 
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CHAPITRE  XLIX 


SPARTACUS;  RÉTABLISSEMENT  DE  LA  PUISSANCE  TRIBUNITIENNE; 

GUERRE  DES   PIRATES. 


I.  —   LES   GLADIATEURS  (73-71). 

Un  certain  Lentulus  dit  Batualus  ou  le  Maître  d'armes  S  affranchi 
de  quelque  membre  de  la  gens  Cornelia,  entretenait  à  Capoue  des 
gladiateurs,  qu'il  louail  aux  grands  de  Rome  pour  leurs  jeux  et  leurs 
fêtes.  Deux  cents  d'entre  eux,  la  plupart  Gaulois  ou  Thraces,  firent  le 


Casques  de  gladiateurs*. 


complot  de  s'enfuir.  Leur  projet  ayant  été  découvert,  soixante-dix-huit. 
avertis  à  temps,  prévinrent  la  vengeance  de  leur  maître  :  ils  entrèrent 
dans  la  boutique  d'un  rôtisseur,  se  saisirent  des  couperets  et  des 
haches  et  sortirent  de  la  ville  pour  gagner  la  montagne,  comme  fait 


•  Baiuo  signifie  faire  deg  armes,  d'où  les  mots  français  battre,  bataille,  bâton. 

*  D'après  Mazois,  peintures  de  la  maison  àe  Scaurus  à  Pompéi. 
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troupes,  les  assiégea  dans  leur  fort.  On  n'en  pouvait  descendre  que  par 
un  sentier  étroit  et  difficile,  dont  il  gardait  l'entrée;  partout  ailleurs 
étaient  des  rochers  à  pic  sur  lesquels  rampaient  des  ceps  de  vigne 
sauvage.  Les  gens  de  Spartacus  coupèrent  des  sarments,  en  firent  des 
échelles  solides  et  descendirent  en  sûreté  ;  un  d'eux  resté  en  haut  leur 
jeta  les  armes.  Les  Ro- 
mains  soudainement  at- 
taqués, prirent  la  fuite 
et  laissèrent  leur  camp 
au   pouvoir   de  l'enne- 
mi. Ce  succès  attira  aux 
gladiateurs    un    grand 
nombre  de  bouviers  et 
de  pâtres  des  environs, 
robustes  et  agiles;  ils 
armèrent   les   uns   et 
se  servirent  des  autres 
comme  de  coureurs  et 
de  troupes  légères.  > 

Un  second  général 
fut  envoyé  contre  eux, 
le  préteur  Publius  Vari- 
uius;  ils  défirent  d'a- 
bord un  de  ses  lieute- 
nants qui  les  avait  atta- 
qués avec  deux  mille 
hommes  ;  un  autre  man- 
qua d'être  enlevé  avec 
tout  son  corps.  Varinius 
lui-même  éprouva  plu- 
sieurs échecs  où  il  per-  Un  pâtre  ». 
dit  ses  licteurs  et  son 

cheval  de  bataille,  dont  Spartacus  s'empara.  Ce  chef  de  bandits  se 
révélait  général  habile  et  politique  prévoyant.  Il  ne  se  laissa  pas 
éblouir  par  le  succès;  tandis  que  les  siens  faisaient  la  guerre  en 
esclaves  déchaînés  contre  leurs  maîtres,  il  combinait  des  plans  de 
campagne  et,  mieux  que  cela,  des  plans  de  retraite.  Il  comprenait  bien 

*  statue  du  Musée  Pio-Clemenlino,  t.  III,  pL  34. 

H.  —  96 
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Mélaponte,  avaient  été  saccagées  avec  la  fureur  d'hommes  qui  assou- 
vissaient enfin  de  longs  ressentiments.  Pour  sauver  les  restes  d'une 
ville  où  ils  voulaient  tout  tuer,  Spartacus  fut  un 
jour  obligé  de  faire  sonner  l'alarme,  comme  si  les 
légions  approchaient  et  qu'il  fallût  en  sortir  au  plus 
vite  pour  n'y  être  point  cerné.  Il  avait  fait  de  Thu- 
rium  sa  place  d'armes  avec  ateliers  et  arsenaux;  de 
là,  il  appelait  tous  les  esclaves  à  la  liberté,  et  il  eut  Monnaie 

jusqu'à  cent  mille  hommes.  de  Métapome  «. 

La  nécessité  fit  taire  les  scrupules  du  sénat;   il 
mit  sur  pied  deux  armées  consulaires  contre  ces  bandits  qui  faisaient 
de  vaillants  soldats  (72).  Gellius,  un  des  consuls,  tomba  brusque- 


Soldats  romains'. 

ment  sur  un  corps  de  Germains  qui,  par  fierté,  s'était  séparé  des 
troupes  de  Spartacus,  et  le  tailla  en  pièces.  Mais  il  fut  moins  heureux 
contre  la  grande  armée.  Lentulus,  son  collègue,  qui  avait  divisé  ses 
troupes  en  plusieurs  corps  pour  envelopper  l'ennemi  éprouva  à  son 
tour  de  graves  échecs,  el  une  autre  armée  de  dix  mille  hommes  venue 
de  la  Cisalpine  eut  le  même  sort.  Aux  élections  de  71  aucun  candidat 
ne  se  présenta  pour  solliciter  le  dangereux  honneur  de  combattre  le 
héros  qui  s'était  trouvé  sous  la  casaque  d'un  esclave. 

Crassus,  ce  lieutenant  de  Sylla  à  qui  revenait  tout  l'honneur  de  la 
victoire  gagnée  en  avant  de  la  porte  Colline,  s'offrit  aux  suffrages  et 
fut  commissionné  pour  la    uerre  Servile  avec  le  titre  de  préteur.  Sur 

*  Celle  monnaie  de  Métaponte  représente  le  fleuve  Âchéioûs  sous  les  traits  d*un  homme 
cornu,  tenant  le  roseau  et  la  patère.  (De  Luynes,  Métap,,  pi.  2.  ) 

*  D'après  Tare  de  Constantin  (Saglio,  Diciionn.  des  Atttiq,  grecq,  etram.y  flg.  874,  p.  747). 
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sa  bonne  renommée,  beaucoup  de  volontaires  accoururent,  et  Ton  put 
organiser  huit  légions.  Il  alla  camper  dans  le  Picenum,  pour  y  atten- 
dre Spartacus  qui  dirigeait  sa  marche  de  ce  côté,  tandis  que  son  lieu- 
tenant Mummius  et  deux  légions,  faisant  un  grand  circuit,  suivaient 
l'ennemi  de  loin,  avec  défense  expresse  de  combattre  ou  même  d'en- 
gager une  escarmouche.  A  la  première  occasion,  Mummius  présenta 
la  bataille  à  Spartacus,  qui  lui  tua  beaucoup  de  monde;  le  reste  des 
troupes  se  sauva  en  jetant  les  armes.  Crassus  traita  durement  Mum- 
mius et  ne  donna  d'autres  armes  aux  soldats,  qu'après  leur  avoir 
fait  jurer  par  serment  qu'ils  les  garderaient  mieux.  Cinq  cents  d'en- 
tre eux  qui  avaient  donné  l'exemple  de  la  fuite  furent  mis  à  part;  il 
les  partagea  en  cinquante  dizaines,  les  fit  tirer  au  sort,  et  punit 
du  dernier  supplice  celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  tomba. 
€  Spartacus  s'était  replié  sur  la  Lucanie  et  le  Bruttium.   Vers  la 

mer,  il  rencontra  des  corsaires  cili- 
ciens  et  forma  le  projet  de  jeter  en 
Sicile  deux  mille  hommes  :  ce  nombre 
aurait  suffi  pour  rallumer  dans  cette 
île  la  guerre  des  esclaves,  éteinte 
depuis  peu  de  temps  et  qui  n'avait 
besoin  que  d'une  étincelle  pour  for- 
Monnaie  de  Rhegium  «.  mer  de  nouveau  un  vaste  incendie. 

Il  conclut  un  accord  avec  ces  pirates, 
qui  se  firent  payer  d'avance,  puis  mirent  à  la  voile  avec  son  argent, 
en  laissant  sur  le  rivage  ceux  qu'ils  avaient  promis  d'embarquer. 
Spartacus  campait  dans  la  presqu'île  de  Rhegium  ;  quand  Crassus  y 
arriva,  il  entreprit  de  fermer  l'isthme,  par  un  fossé,  afin  d'occuper 
ses  soldats  et  d'affamer  l'ennemi.  Il  fit  tirer  d'une  mer  à  l'autre,  dans 
une  longueur  de  300  stades,  une  tranchée  large  et  profonde  de 
15  pieds,  et  tout  le  long  il  éleva  une  haute  et  épaisse  muraille  :  grand 
ouvrage  qui  fut  achevé  en  peu  de  temps*.  Spartacus  se  moquait  d'abord 
de  ce  travail;  mais,  lorsqu'il  voulut  sortir  pour  fourrager,  il  fut 
arrêté  par  ce  mur,  et,  comme  il  ne  pouvait  plus  rien  tirer  de  la 
presqu'île,  il  chercha  les  moyens  d'en  sortir.  Une  nuit  qu'il  tom- 
bait beaucoup  de  neige,  il  combla  avec  de  la  terre,  des  branches  d'ar- 

*  Tôtes  accolées  d'Apollon  et  de  Diane.  Au  revers,  PHriNON  et  un  trépied.  Monnaie  de 
bronze  de  Rhegium.  Voyez,  t.  I",  p.  445,  une  autre  monnaie  de  cette  ville. 

«  Probablement  à  la  hauteur  de  Castrovillari  et  de  Cassano,  où  la  largeur  de  Hsthme  n'est  que 
d*eiiviron  12  à  13  lieues;  500  stades  valent  55  kilomètres  et  demi,  un  peu  moins  de  14Heues. 
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bres  et  d'autres  matériaux,  une  portion  de  la  tranchée  sur  laquelle 
il  fit  passer  son  armée.  Crassus  craignait  que  Spartacus  ne  voulût  aller 
droit  à  Rome;  il  fut  rassuré  en  voyant  les  ennemis  se  diviser;  il 
manqua  même  enlever  un  corps  qui  s'était  séparé  de  l'armée  prin- 
cipale et  que  Spartacus,  survenant  tout  à  coup,  sauva. 

«  Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu'il  fallait  rappeler  LucuUus  de  la 
Thrace,  et  Pompée  de  l'Espagne,  pour  le  seconder  ;  il  se  repentit  de 
cette  démarche,  sentant  bien  qu'on  attribuerait  le  succès  à  celui  qui 
serait  venu  le  secourir  ;  il  essaya  donc  de  terminer  seul  la  guerre  en 
poussant  vivement  les  opérations.  Un  gros  de  troupes,  tous  les  Gaulois 
de  l'armée  rebelle,  campaient -à  part  sous  les  ordres  de  deux  chefs;  il 
chargea  six  mille  hommes  de  les  surprendre,  en  se  saisissant  d'un 
poste  avantageux.  Pour  ne  pas  être  découverts,  les  légionnaires  avaient 
caché  leurs  casques  sous  des  branches  d'arbres;  mais  ils  furent  aper- 
çus par  deux  femmes  qui  faisaient  des  sacrifices  à  l'entrée  du  camp, 
et  ils  auraient  eux-mêmes  couru   le  plus  grand    danger  si  Crassus 
n'était  arrivé  avec  toutes  ses  troupes.  Ce  fut  le  combat  le  plus  sanglant 
qu'on  eût  encore  livré  dans  cette  guerre  ;  il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  douze  mille  ennemis,  parmi  lesquels  on  n'en  trouva  que  deux 
qui  fussent  blessés  par  derrière,  tous  les  autres  étaient  tombés  à  leur 
poste  de  combat.  Spartacus,  après  une  si  grande  défaite,'  se  retira  vers 
les  montagnes  de  Pétélie  (Strongoli  en  Calabre),  suivi  du  lieutenant  et 
du  questeur  de  Crassus.  Par  un  brusque 
retour  contre  eux,  il  les  mit   en  fuite  ; 
mais  ce  succès  inspira  aux  fugitifs  une 
confiance   qui   causa  leur  perte.   Ils  ne 
voulurent  plus  éviter  le  combat  ni  obéir  à 
leurs  chefs.  Quand  ceux-ci  se  mirent  en  Monnaie  de  Pétéiie  ». 

marche  vers  le  nord,  il  les  entourèrent 

avec  cris  et  menaces,  et  les  forcèrent  d'aller  au-devant  des  Romains. 
C'était  entrer  dans  les  vues  de  Crassus,  qui  venait  d'apprendre  que 
Pompée  approchait,  que  déjà,  dans  les  comices,  bien  des  gens  sollici- 
taient pour  lui  et  disaient  hautement  que  cette  victoire  lui  était 
due;  qu'à  peine  arrivé  en  présence  des  ennemis,  il  terminerait 
aussitôt  la  guerre. 

«  Crassus  campait  donc  le  plus  près  qu'il  pouvait  de  l'ennemi.  Un 


'  Tète  de  Cérès.  Au  revers,  HETEMNON;  Jupiter  foudroyant  et  marchant;  une  étoile  et  la 
lettre  H,  Monnaie  de  bronze  de  Pétélie. 
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jour  qu'il  faisait  tirer  une  tranchée,  les  troupes  de  Spartacus  vinrent 
charger  ses  travailleurs,  et,  comme  des  deux  côtés  il  survenait  sans 
cesse  de  nouveaux  renforts,  Spartacus  se  vit  dans  la  nécessité  de 
mettre  toute  son  armée  en  bataille.  Au  moment  d'engager  l'action,  il 
se  fit  amener  son  cheval  et  le  tua,  en  disant*  :  c  La  victoire  me  fera 
trouver  assez  de  bons  chevaux;  si  je  suis  vaincu,  je  n'en  aurai  plus 
besoin;  »  puis  il  se  précipita  au  plus  épais  des  lignes  romaines,  tua 
deux  centurions  en  cherchant  à  joindre  Crassus,  et,  resté  seul  par  la 
fuite  de  tous  les  siens,  vendit  chèrement  sa  vie  (71)*.  » 

De  cette  menaçante  armée  il  ne 
restait  plus  que  des  débris  qui,  re- 
prenant trop  tard  le  premier  dessein 
de  leur  valeureux  chef,  se  dirigèrent 
vers  le  nord  pour  gagner  les  Alpes. 
Pompée,  revenu  d'Espagne,  les  ren- 
contra et  en  tua  encore  cinq  mille. 
«  Crassus,  écrivit-il  au  sénat,  a  vaincu 
Spartacus,  mais  moi  j'ai  arraché  les 
racines  de  cette  guerre,  elle  ne  re- 
naîtra plus.  »   . 

Spartacus  avait  diminué  autant 
qu'il  avait  été  en  son  pouvoir  les 
horreurs  de  cette  guerre.  DansRhe- 

gium   on    trouva  trois    mille  prison- 
Guerriers  romains  «.  niers  romains  qu'il  avait  épargnés. 

Le  sénat  n'eut  point  de  pitié  pour 
ceux  qui  lui  avaient  fait  peur  :  six  mille  croix  furent  dressées  le 
long  de  la  route,  entre  Capoue  et  Rome,  et  on  y  attacha  autant  de 
captifs.  Les  vainqueurs,  joyeux  et  couronnés  de  fleurs,  rentrèrent 
dans  la  ville  par  cette  route  lugubre  sous  les  cris  de  douleur  et  les 
malédictions  de  ces  malheureux. 

Pompée,  absent  depuis  sept  années,  était  impatiemment  attendu 
du  peuple,  qui  portait  aux  nues  la  gloire  du  héros  invincible.  Crassus 
n'obtint  que  l'ovation.  Il  avait  combattu  contre  cent  mille  ennemis, 
mais  Rome  ne  voulait  pas  avouer  qu'elle  avait  encore  une  fois  trem- 
blé devant  ses  esclaves. 


*  Plularque,  Crassus,  el  Appien,  Bell,  civ.,  I,  44. 

*  D'après  Nicolini,  op.  cU.,[i.  IF,  pi.  lll.  Peinture  de  la  caserne  des  gladiateurs  k  Pompéi. 
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II.  —  RÉTABLISSEMENT   DE   LA  rUlSSAlHGE  TRIBUNITIENNE   (70). 

A  xVthènes,  dans  le  temple  de  Minerve,  étaient  des  colonnes  mobiles 
qui  tournaient  sous  la  main  au  moindre  effort,  et  sur  lesquelles  Jes 
lois  étaient  gravées.  C'est  une  image  de  la  mobilité  même  de  ces  répu- 
bliques anciennes  qui,  sous  la  main  du  peuple,  au  gré  des  circon- 
stances ou  d'un  homme,  changeaient,  et,  comme  dans  un  cercle  fatal 
tournaient  toujours  :  aujourd'hui  allant  de  Solon  à  Pisistrate,  demain 
d'Hippias  à  Clisthène,  ou  d'Aristide  à  Cléon.  Dès  que  Rome  eut  perdu 
l'amour  de  ses  vieilles  lois  et  les  mœurs  qui  les  soutenaient,  sa  vie  ne 
fut  plus,  comme  celle  d'Athènes,  qu'une  révolution  permanente.  Le 
pouvoir  constituant  n'étant  pas  séparé  du  pouvoir  législatif,  un  consul, 
un  tribun,  ou  l'assemblée  souveraine,  défaisaient  le  lendemain  ce 
qu'ils  avaient  fait  la  veille  \ 

Durant  son  consulat,  Lépide  avait  rétabli  les  distributions  de  blé 
à  prix  réduit  supprimées  par  Sylla  ;  en  77,  il  échoua  dans  une  ten- 
tative à  main  armée  pour  détruire  l'œuvre  entière  du  dictateur; 
mais  l'année  suivante  le  tribun  Sicinius,  soutenu  de  César,  faillit 
réussir.  S'il  n'obtint  rien,  il  parla  du  moins  au  peuple  et,  malgré 
la  loi  Cornélienne  qui  n'avait  laissé  subsister  du  tribunat  qu'une 
ombre  vaine,  inanis  species*,  il  força,  par  ses  railleries,  les  consuls 
à  lui  répondre.  Peu  de  temps  après,  il  mourut  assassiné'.  Il  portait 
le  nom  du  tribun  du  peuple,  créé  sur  le  mont  Sacré,  quatre  siècles 
auparavant,  et  l'on  ne  saurait  dire  qu'il  n'était  pas  un  de  ses  des- 
cendants. S'il  tomba  sous  la  main  des  nobles,  il  a  peut-être  payé  pour 
lui-même  et  pour  le  fondateur  de  la  charge  qui  paraissait  mainte- 
nant à  quelques-uns  plus  que  jamais  odieuse.  Mais  l'auxiliaire  que 
les  premiers  tribuns  avaient  trouvé  du  temps  de  Coriolan  les  servit 
encore  :  la  famine  causée  par  de  mauvaises  récoltes  et  surtout  par 


*  Et  conupUssima  republica  plunmx  leges  (Tacite,  Ann.,  UI,  27). 

*  Discours  de  Licinius  Macer  dans  les  Fragments  de  Salluste. 

*  Cicér.,  Brut,,  60.  Macer  dit  circumventui  est,  ci  plus  loin  adexilîum  uique  insontis  tribun 
dominatui  eêt  (le  consul  Gurion).  Cette  période  fut  plus  agitée  que  ne  le  ferait  croire  la 
pénurie  de  documents  qui  nous  en  reste  ;  dans  le  pro  Cluentio,  34,  Cicéron  parle  d'un  ques-> 
teur  qui  cherche  à  soulever  l'armée,  et  d'un  autre  sénateur  condamné  pour  avoir  fait  révolter 
une  légion  d*Illyrie.  Macer  (in  Sali.  UUt,  fragm.)  parle  du  despotisme  exercé  par  Gatulus,  des 
tumultes  qui  eurent  lieu  sous  le  consulat  de  Brutus  et  de  Mamercus,de  la  tyrannie  de  Gurion, 
qu'il  accuse  d'avoir  tué  Sicinius,  etc.,  etc. 

n.  —  »7 
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les  courses  des  pirates,  qui   arrêtaient  les  approvisionnements   de 
Rome,  exaspéra  le  peuple.  Pour  Tapaiser,  un  des  consuls  de  l'an  75, 


Dateau  des  pirates  grecs  (hemiolia)  '. 

C.  Cotta,  rétablit  la  distribution   des  5  boisseaux  de  blé  par  mois, 
annona^,  et  proposa  de  rendre  aux  tribuns  le  droit  de  haranguer 

le  peuple  et  d'aspirer  aux  charges.  Cependant 
le  tribun  Opimius,  qui  fit  une  rogation  con- 
traire aux  lois  Cornéliennes  et  essaya  d'opposer 
son  veto  à  un  sénatus-consulte ,  perdit  par  un 
^  jugement  se   biens  et  ses  honneurs  ^ 

La  réaction  allait  donc  lentement,  mais  elle 

allait,  aidée  par  l'abus  même  que  le  sénat  fai- 

vAnnona*.  ^^'*  ^^  ^^  victoirc,  livrant  les  alliés  au  pillage  et 

vendant  la  justice  dans  les  tribunaux.   «  Ces 

désordres  ne  cesseront,  répétait  le  tribun  Quinctius,  que  quand  on  aura 

rétabli  dans  leurs  droits  ces  magistrats  vigilants  dont  l'incorruptible 

activité  inspirait  une  crainte  salutaire.  »  Il  parvint  à  faire  condamner 

le  président  d'un  tribunal,  C.  Junius,  et  accusa  plusieurs  juges*. 

*  D'après  une  monnaie  agrandie. 

*  On  ne  dit  pas  que  Cotta  les  ait  rétablies,  mais  Macer  parle  de  ces  distiûbutions  comme 
étant  toutes  récentes,  et,  plus  haut,  il  cite  Cotta  comme  chef  d'un  tiers  parti  qui  yeut  tromper 
le  peuple  par  de  frivoles  concessions.  (Salluste,  Hist.  fragm,) 

''  Gicéron,  II  in  Yen,,  I,  60  :  bona,  fortunas,  ornamenta  omnia  amiserU, 

*  ANNONA  AVGVSTI  GERES.  Grand  bronze  de  Néron;  Vannone,  caractérisée  par  la  corne 
d'abondance,  est  debout  devant  Gérés  assise;  la  déesse  lui  tend  de  la  main  droite  Tépi  d'où 
le  blé  sera  tiré. 

*  Gicéron,  pro  Cluentio,  53,  34  et  passim;  Ps.  Ascon.,  p.  103;  Plufarque,  Luculltu,  5. 
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Mais  Lucullus,  alors  consul  (74),  Tarrêla,  peut-être  en  achetant  son 
silence. 

L'an  d'après,  arriva  au  tribunat  un  homme  de  talent  et  d'audace, 
Licinius  Macer,  dont  un  discours  a  été  sauvé  de  tant  d'autres  nau- 
frages. €  ...  Quelle  différence,  s'écriait-il,  entre  les  droits  que  vous  ont 
laissés  vos  ancêtres  et  la  servitude  où  Sylla  vous  a  mis!  Ceux  qui 
avaient  été  établis  pour  vous  défendre  ont  tourné  contre  vous  la 
force  que  vous  leur  aviez  donnée.  Ils  ont  accepté  la  domination  de 
quelques  hommes  qui,  à  la  faveur  des  guerres,  se  sont  emparés  du 
trésor  des  légions  et  des  provinces.  Quelques  prétextes  qu'ils  aient 
mis  en  avant  dans  leurs  sanglantes  rivalités,  il  ne  s'est  agi  des  deux 
côtés  que  de  savoir  qui  serait  votre  maître*.  Un  seul  but  a  été  pour- 
suivi, vous  enlever  l'arme  qui  vous  avait  été  donnée  pour  être  libre  : 
la  puissance  tribunilienne.  N'appelez  pas  repos  ce  qui  est  l'esclavage, 
et  songez  que,  si  vous  n'arrêtez  pas  le  mal,  ils  serreront  vos  chaînes 
plus  fort. 

€  Que  faut-il  donc  faire?  m'allez-vous  dire.  D'abord,  renoncer  à  la 
coutume  de  beaucoup  crier  et  de  ne  point  agir,  de  perdre  de  vue  la 
liberté  dès  que  vous  perdez  de  vue  le  Forum.  Ensuite,  puisque  toute 
force  réside  en  vous,  vous  avez  bien  le  droit  d'exécuter  ou  de  n'exé- 
cuter pas  les  ordres  qu'on  vous  donne.  Vous  attendez  que  Jupiter  ou 
quelque  autre  dieu  vous  envoie  des  signes  favorables.  Mais  ces  com- 
mandements des  consuls,  ces  décrets  des  Pères,  c'est  vous  qui  les 
ratifiez  en  y  obéissant.  Il  n'y  a  point  à  prendre  les  armes,  à  faire 
une  sécession  nouvelle;  bornez-vous  à  ne  plus  donner  votre  sang. 
Laissez-les  gouverner  et  commander  à  leur  guise;  qu'ils  cherchent 
tout  seuls  des  triomphes;  qu'ils  combattent  Mithridate  et  Sertorius 
avec  les  images  de  leurs  aïeux.  Refusez- vous  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers, puisqu'on  vous  refuse  de  participer  aux  avantages,  à  moins 
pourtant  que  vous  n'estimiez  qu'on  a  suflisàmment  payé  vos  services 
par  la  dernière  loi  frumentaire  et  que  vous  ne  trouviez  votre  liberté 
bien  vendue  au  prix  de  5  boisseaux  de  blé  :  la  ration  d'un  captif,  ce 
qu'on  lui  donne  pour  qu'il  ne  meure  pas  de  faim.  > 

■  Phèdre  (I,  iy)  a  repris  cette  idée  dont  les  Romains  de  ce  temps  allaient  reconnaître  la 
justesse  : 

in  principatu  comnuitando  sapiui 
Nil  prxter  domini  nomen  mutant  pauperes 

«  Aux  changements  des  chefs  d'État,  les  pauvres  gens  ne  gagnent  le  plus  souvent  que  de 
changer  le  nom  du  maître.  » 
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Macer  ne  conseillait  point  le  refus  de  l'impôt  \  comme  on  Ta  fait 
chez  les  modernes,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  d'impôt  à  Rome;  il  pro- 
posait le  refus  du  service  militaire,  chose  nouvelle  et  grave,  car  Ser- 
lorius  etSpartacus  n'étaient  pas  encore  abattus;  Mithridate  attaquait 
de  nouveau,  la  Thrace  exigeait  des  expéditions  répétées,  et  les  pirates 
couvraient  la  mer.  Si  on  l'avait  écouté,  la  noblesse  aurait  certainement 
sacrifié  ses  rancunes  au  salut  de  l'empire;  mais,  pour  suivre  son  tri- 
bun, il  aurait  fallu  au  peuple  un  esprit  de  discipline  et  une  résolution 
qu'il  n'avait  plus.  On  continua  donc,  comme  le  disait  Macer,  à  parler 
au  lieu  d'agir;  mais  on  parlait  beaucoup.  On  se  récriait  contre  ces 
tribunaux  de  Sylla  où  le  sénateur  qui  avait  dévoré  une  province 
élait  assuré  de  l'impunité,  à  la  condition  d'abandonner  une  part  de 
son  butin  à  ses  collègues  restés  à  Rome  et  maintenant  ses  juges. 
On  vantait  les  heureuses  sévérités  de  l'ancienne  censure,  les  effets 
bienfaisants  du  veto  tribunitien,  toutes  choses  mortes  aujourd'hui, 
mais  qui,  redevenues  vivantes,  rendraient  à  la  république  le  repos  et 
la  dignité. 

Du  fond  de  l'Espagne,  Pompée  entendait  ces  plaintes.  Grâce  à  l'ha- 
bile modération  de  sa  conduite,  les  deux  partis  le  craignaient  égale- 
ment et  tout  à  la  fois  espéraient  en  lui.  Il  prit  le  rôle  de  médiateur  et 
écrivit  à  Rome  que,  si  l'accord  ne  se  rétablissait  pas  entre  le  sénat  et 
le  peuple  avant  son  retour,  il  travaillerait  lui-même  à  régler  celle 
affaire  dès  qu'il  serait  arrivé*.  Un  autre  général, qui  devint  empereur, 
commença  ainsi,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  sa  fortune  politique.  Le 
sénat  n'était  ni  plus  prévoyant  ni  plus  fort  que  ne  le  fut  le  Direc- 
toire. Comme  lui,  vivant  d'expédients  et  au  jour  le  jour,  il  accepta, 
pour  gagner  quelques  mois,  cette  intervention  menaçante  d'un  chef 
militaire,  et  répondit  aux  tribuns  qu'il  fallait  attendre  le  retour  du 
grand  Pompée  (72). 

Il  arriva  à  la  fin  de  l'année  suivante,  et  le  peuple  acheva  de  le  gagner 
par  ses  applaudissements  (71).  La  ville  entière  sortit  à  sa  rencontre; 


*  Macer  ajoute  deux  mots  bons  à  retenir  pour  l'intelligence  des  lois  frumcntaires  :  a  Ce  blé 
qu'on  vous  donne,  c'est  votre  bien,  vesirarum  reruniy  et  cette  largesse  misérable  ne  suffit 
pas  à  vous  délivrer  des  soucis  domestiques,  neque  absolvit  cura  famiiiari  iam  parva  tes.  ■  U  a 
raison  sur  le  premier  point,  et  toutes  les  déclamations  habituelles  ne  feront  pas  que,  dans  les 
idées  des  anciens,  le  tribut  payé  en  nature  par  les  sujets  ne  fût  pas  la  propriété  du  peuple 
romain.  (Voy.  p.  416.)  Il  a  raison  encore  sur  le  second  :  une  famille  ne  pouvait  vivre  avec 
ses  5  mo(/rt  par  mois.  Cette  assistance  ne  dispensait  donc  pas  plus  les  pauvres  de  Rome  de 
travailler  que  les  secours  donnés  aux  nôtres  ne  les  font  vivre  dans  la  paresse. 

*  Salluste,  Hisior.  fragmenta , 
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il  reçut  plutôt  qu'il  ne  demanda  le  consulat  et  le  triomphe.  Comme 
il  avait  été  général  avant  d*être  soldat,  il  fut  consul  avant  d'être 
questeur,  édile  ou  préteur*.  Crassus,  presque  oublié  dans  cette 
ovation  de  son  rival,  malgré  ses  services  et  ses  profusions  au  peu- 
ple', n'osa  en  marquer  du  mécontentement;  ce  ne  fut  même  qu'après 
avoir  obtenu  l'agrément  de  Pompée  qu'il  sollicita,  avec  lui,  la  charge 
de  consul. 

Il  est  deux  sortes  d'ambitions,  celle  des  hommes  supérieurs  qui  se 
sentent  en  état  d'accomplir  de  grandes  choses,  celle  des  incapables 
qui  recherchent  le  pouvoir  pour  eii  jouir.  Les  Gracques,  Sylla  et  César 
eurent  la  première  ;  Marins  et  Pompée  n'eurent  que  la  seconde.  Depuis 
six  ans.  Pompée  se  tenait  en  dehors  des  partis,  mais,  la  guerre  finis- 
sant, le  Forum  reprenait  sa  puissance;  c'était  là  que  de  nouveau 
les  réputations  allaient  se  faire  et  la  puissance  se  gagner.  Sous  peine 
de  tomber  bien  vite  dans  l'obscurité,  il  fallait  enfin  parler  et  prendre 
couleur:  Pompée  s'y  décida.  Sera-t-il  pour  le  sénat  ou  pour  le  peuple? 
Ni  ses  antécédents  ni  le  bien  de  l'État  ne  fixèrent  ses  irrésolutions.  Le 
sénat  avait  des  chefs  selon  son  cœur,  bien  pénétrés  de  l'esprit  de 
corps,  sans  beaucoup  d'ambition  personnelle,  et  amis  de  la  légalité, 
telle  du  moins  que  Sylla  l'avait  faite.  Catulus,  par  exemple,  était 
Toracle  de  cette  assemblée,  et  LucuUus  son  héros.  Dans  le  sénat, 
Pompée  eût  été  absorbé.  Il  se  rappelait  qu'après  ses  succès  contre 
Lepidus  on  avait  voulu  l'obliger  à  licencier  ses  troupes.  Sylla  d'ailleurs 
n'avait  rien  laissé  à  faire  pour  la  noblesse  dont  elle  pût  montrer  quel- 
que reconnaissance;  le  peuple,  au  contraire,  attendait  tout  pour  tout 
donner  :  Pompée  passa  au  peuple. 

Dans  une  assemblée  convoquée  par  un  tribun  aux  portes  de  la 
ville,  avant  son  triomphe,  il  avait  déclaré  qu'il  fallait  délivrer  la 
magistrature  populaire  de  ses  entraves,  les  provinces  du  pillage,  les 
tribunaux  de  la  vénalité,  c'est-à-dire  renverser  partout  l'autorité  du 
'  sénat  et  l'œuvre  du  dictateur*.  Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée 
en  charge,  une  loi  Pompeia,  vivement  combattue  par  les  chefs  du 
sénat,  mais  appuyée  par  Crassus  et  César,  rendit  au  tribunat  tous 

*  Il  était  si  étranger,  alors,  aux  afTaires  civiles,  qu'il  demanda  à  sou  ami  Yarron  de  lui 
rédiger  un  mémoire  sur  radministration  intérieure,  sorle  de  manuel  consulaire,  tîaa^co^uov, 
sur  ce  qu'un  consul  avait  à  dire  ou  à  faire  dans  le  sénat.  (Aulu-Gelle,  Noct,  Att.,  XIY,  vu.) 

*  Plutarque,  dans  Crassus,  Il  convia  le  peuple  à  un  festin  servi  sur  dix  mille  tables,  et  il  lui 
distribua  du  blé  pour  trois  mois. 

*  Cicéron,  /  in  Verr.y  15.  Ce  tribun  était  M.  Lollius  Palicanus  qui  fut  Tagent  de  Pompée 
dans  cette  afîaire.  Voyez,  tome  !•',  pages  304  et  412,  la  médaille  qui  rappelle  ce  fait. 
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ses  droits.  Les  légions  pompéiennes,  campées  dans  le  voisinage 
de  la  ville,  n'avaient  pas  permis  au  sénat  de  faire  une  vive  résis- 
tance (70). 

Après  le  peuple,  vint  le  tour  des  chevaliers.  Ils  obtinrent  le  réta- 
blissement du  fermage  des  impôts  de  l'Asie  et  ils  réclamèrent  les 
jugements  aussi  vivement  que  le  peuple  avait  réclamé  l'ancien  tri- 
bunat.  Sur  ce  dernier  point,  Pompée  laissa  à  d'autres  le  premier  rôle. 
Cicéron,  très-brave  au  Forum  ou  à  la  curie,  partout  où  la  parole  est 
une  arme,  l'était  moins  dans  la  tenue  ordinaire  de  la  vie.  Après  les  deux 
discours  dont  l'un  au  moins  était  une  attaque  directe  contre  la  législa- 
tion cornélienne,  il  s'était  prudemment  éloigné  et  était  allé  à  Athènes, 
à  Rhodes,  prendre  aux  Grecs  le  seul  bien  qui  leur  restât,  l'art  d'Iso- 
,     crate  et  de  Platon ^  Rome  avait  vu  déjà  de  grands  ora- 
teurs, jamais  cette  abondance  harmonieuse,  cet  éclat, 
cette  verve  intarissable,  cette  limpidité  de  parole  qui 
a  marqué  la  langue  latine  d'une  ineffaçable  empreinte. 
Monnaie         A  trente  ans  (76),  il  entra  dans  les  charges  par  la  ques- 

de  Rhodes».  ,     ^.    ,,  ,.,  ,.  ,  ,„5^  .,   ,     . 

ture  de  Sicile  qu  il  remplit  avec  honneur  (75),  et  il  bri- 
guait l'édilité,  quand  les  Siciliens  vinrent  lui  confier  leur  vengeance 
contre  Verres'.  Cicéron  vit  qu'au  milieu  de  la  réaction  qui  s'opérait 
ei  à  laquelle  il  avait  applaudi,  cette  cause  pouvait  s'élever  à  la  hau- 
teur d'un  grand  événement  politique*.  Quoique  membre  du  sénat 
depuis  sa  questure,  il  appartenait  à  l'ordre  équestre.  De  ce  côté 
-étaient  ses  amitiés,  ses  intérêts  et  ses  idées  politiques.  Cicéron  vou- 
lait faire  rendre  aux  chevaliers  les  jugements,  que  Caïus  leur  avait 
donnés,  pour  reformer  ce  médius  ordo  qui  maintiendrait  l'équilibre 
-dans  l'État.  Or  Verres  était  sénateur  :  les  Metellus,  les  Scipions,  le 
soutenaient,  le  consul  désigné,  Hortensius,  était  son  défenseur  ,  et 
l'accusé  disait  à  qui  voulait  l'entendre  qu'il  était  sûr  de  l'impunité, 
parce  qu'il  avait  fait,   de  ses   trois  années  de  pillage,  trois  parts, 

*  On  explique  ce  séjour  de  deux  années  (79-78)  en  Grèce  par  des  motifs  de  santé  et  par  le 
désir  d*acliever  son  éducation  littéraire.  Il  se  peut  que  ce  soit  Fexplication  véritable.  En  79, 
Sylla  avait  abdiqué. 

*  Tête  radiée  du  soleil,  à  droite.  Drachme  de  Rhodes.  Voyez,  p.  122,  la  rose  des  Rhodiens. 

*  Verrès  avait  été  pendant  trois  ans  préteur  en  Sicile  (75-71). 

*  Cicéron  dit  expressément  (//  m  Yen.,  V,  69)  que  la  loi  sur  les  jugements  n'a  été  proposée 
que  par  suite  du  procès  de  Verres. 

'  Du  même  coup  Cicéron  allait  servir  les  intérêts  de  son  parti  et  les  siens  propres;  Hor- 
tensius régnait  alors  au  barreau,  les  Verrines  lui  arrachèrent  sa  royauté.  Dans  la  suite  ces 
-deux  orateurs  plaidèrent  souvent  dans  la  même  cause  et  pour  le  même  accusé,  mais 
Jlortensius  laissait  toujours  Cicéron  parler  le  dernier.  Cf.  proMurena;  pro  Rabirio,  etc. 
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Tune  pour  son  défenseur,  l'autre  pour  ses  juges,  la  troisième  pour 
lui-même.  Cicéron  attaqua  hardiment,  et  dès  les  premiers  mots  mon- 
tra sa  pensée  (70). 

€  11  y  a  longtemps  qu'il  s'est  répandu,  jusque  chez  les  nations  étran- 
gères, une  opinion  funeste  à  la  république.  On  dit  qu'aujourd'hui, 


0 


Cicéron  •. 


dans  vos  tribunaux,  l'homme  riche  et  coupable  ne  peut  jamais  être 
condamné.  »  Puis  il  rappelle  les  paroles  de  Catulus,  reprochant  aux 
sénateurs  d'avoir  rendu  nécessaire  par  leur  vénalité  comme  juges  le 
rétablissement  de  la  puissance  tribunitienne,  et  ces  mots  de  Pompée  : 
«  Les  provinces  sont  au  pillage,  la  justice  aux  enchères,  il  faut  arrêter 
ces  désordres*.  »  —  <r  Oui,  s'écrie-t-il  lui-même,  .et  j'en  prends  l'en- 


'  Buste  en  marbre  de  Paros,  du  cabinet  de  France,  n*  3294. 

*  n  dit  du  sénat  (de  Leg.y  III,  12)  :  Non  modo  et  censures,  sed  eliam  et  judicés  omnes  poiest 
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gagement  solennel,  bientôt  je  serai  édile;  alors,  du  haut  de  cette  tri- 
bune où  le  peuple  romain  a  voulu  que  je  lui  rendisse  compte  des 
intérêts  de  la  république,  je  dévoilerai  tout  ce  qu'il  s'est  commis 
d'horreurs  et  d'infamies  dans  l'administration  de  la  justice  pendant 
ces  dix  années  que  les  tribunaux  ont  été  confiés  au  sénat*.  >  Et  il  osait 
ajouter,  oubliant  Rutilius  et  tant  de  .scandaleux  acquittements  :  «  Je 
dirai  pourquoi,  pendant  les  cinquante  années  que  les  chevaliers  ont 
jugé,  pas  un  n'a  pu  être  convaincu  d'avoir  vendu  sa  voix.  >  Verres, 
épouvanté,  s'enfuit  après  la  première  audience,  abandonnant  aux 
Siciliens  45  millions  de  sesterces.  Mais  l'éloquence  vengeresse  le 
poursuivit  jusque  dans  son  exil.  Cicéron  écrivit  ce  qu'il  n'avait  pu 
dire;  il  déroula  le  long  tableau  de  ses  crimes,  et  il  finit  comme 
il  avait  commencé,  par  des  menaces  contre  les  nobles,  c  Tant  que 
la  force  l'y  a  contrainte,  Rome  a  souffert  le  despotisme  royal;  elle  Ta 
souffert,  mais  du  jour  où  le  tribunat  a  recouvré  ses  droits,  votre 
règne,  ne  le  comprenez-vous  point?  est  passé....  »  Il  ne  put,  en  effet, 
survivre  à  ces  scandaleuses  révélations  :  un  oncle  de  César,  le  préteur 
Aurelius  Cotta,  proposa  et  fit  accepter  une  loi'  par  laquelle  on  revint 
à  la  sage  combinaison  de  Plautius  Sylvanus  :  les  places  de  juges 
furent  réparties  entre  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  tribuns  du 
trésor  '. 

Cicéron  triomphait.  Le  souvenir  de  celte  brillante  victoire  ii'em- 

defaiigare.  Cependant,  en  74,  le  sénat  avait  timidement  demandé  conti-e  îa  vénalité  des  juges 
une  loi  que  ni  L.  Lucullus  ni  son  frère  Marcus,  qui  lui  succéda  dans  le  consulat,  ne  présen- 
tèrent. (Cicéron,  pro  Cluenlio,  49.) 

*  Sur  la  corruption  et  la  vénalité  des  tribunaux,  voyez  Appien,  Bell.  ci>.,  1, 22, 33,  57  ;  Waller, 
Geschichiedes  rômischen Rechts,  cli.  xxvni,  §  237-8;  Âsconius  in  Cicer.  Ilin  Verr,,  V,  141-145,  ot 
CAcér.,  ad  Attic,  1,  16.  Quand  la  vénalité  ne  réussissait  pas,  on  recourait  à  la  prière  :  voyoz 
un  singulier  exemple  de  ces  supplications  dans  Asconius  in  Cicer.  pro  Scauro  (Orelli),  p.  28. 

*  Voyez,  dans  //  in  Yerr.j  lïl,  06,  les  efforts  d*Aurelius,  qui  chaque  jour  montait  à  la  tribune 
pour  invectiver  conire  les  tribunaux  des  sénateurs. 

'  Les  tribuns  du  trésor,  curatores  des  tribus  (voy.  t.  I",  p.  114),  étaient  anciennement 
chargés  de  distribuer  la  solde  aux  troupes.  .Cf.  Aulu-Gelle,  Noct.  AU.,  VU,  x  ;  Varron,  I,  4; 
Gains,  InsL,  IV,  27,  et  Fest.,  s.  v.  Mrarii.  On  ne  sait  comment,  de  fonctionnaires  qu'ils 
étaient  à  Torigine,  les  irihuni  œrarii  devinrent  une  classe  de  citoyens  ;  ils  devaient,  sans 
doute,  à  raison  de  leurs  anciennes  fonctions  financières,  avoir  été  astreints  à  posséder  un  cens 
déterminé  qui  répondit  de  leur  gestion,  et  leur  nom  de  irihuni  atrarii  finit  par  s^appliquer 
à  tous  ceux  qui  eurent  le  même  cens,  comme  celui  de  chevalier  avait  été  pris  par  tous  ceux 
qui  avaient  le  cens  équestre.  Aux  derniers  temps  de  la  république,  le  cens  équestre  était 
de  400  000  sesterces  et  celui  des  juges  ducénaires  d'Auguste  sera  de  200  000.  On  peut  sup- 
poser que  les  tribuns  du  trésor  devaient  avoir  une  fortune  intermédiaire,  300000  sesterces, 
car  ils  sont  placés,  dans  les  lois  judiciaires  d'Auguste,  entre  les  chevaliers  et  les  ducénaires. 
Ils  auraient  été  dans  ce  cas  les  citoyens  de  la  deuxième  classe;  les  chevaliers  formant  la  pre- 
mière et  les  ducenarii  la  troisième. 
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pécha  pourtant  pas  quelques  années  plus  tard,  l'accusateur  de  Verres 
de  défendre  Fonteius,  le  spoliateur  de  la  Narbonaise.  Aux  yeux  du 
grand  avocat,  l'art  passait  avant  tout,  même  avant  la  justice.  De 
celle-ci,  il  ne  s'inquiétait  pas  toujours,  car  c  le  langage  qu'il  tenait 
était  celui  de  la  cause,  non  de  l'orateur*  ;  »  et  il  se  trouve  toujours  de 
ces  artistes  en  beau  langage  pour  les  défenses  impossibles. 

Cette  année  70  fut  pour  les  sénateurs  celle  des  expiations.  La  resti- 
tution au  tribunat  de  ses  anciens  droits  leur  ôtait  la  moitié  de  ce  que 
Sylla leur  avait  donné;  le  procès  de  Verres  leur  enleva  le  reste.  Humi- 
liés comme  corps  politique,  ils  furent  frappés  dans  leurs  personnes 
par  la  censure,  qui  reparaît  aussi  à  cette  date  décisive.  Soixante- 
quatre  sénateurs  furent  dégradés  :  c'était  la  dégradation  même  de  la 
noblesse  que  Cicéron  poursuivait  encore  de  ses  sarcasmes*. 

Ainsi,  tant  de  sang  répandu  n'avait  pas  fait  vivre  l'œuvre  politique 
de  Sylla  huit  années,  et  la  constitution  des  Gracques  reparaissait. 

Quand  les  censeurs  firent  la  revue  de  Tordre  équestre.  Pompée  qui, 
bien  que  consul,,  n'était  pas  encore  sénateur  titulaire*,  se  montra 
comme  simple  chevalier*,  afin  d'honorer  la  puissance  nouvelle  de  son 
ordre.  Il  descendit  au  Forum  en  tenant  son  cheval  parla  bride,  t  Avez- 
vous  fait  toutes  les  campagnes  que  la  loi  exige?  demanda  l'un  des 
censeurs.  —  Oui,  dit-il  à  haute  voix,  je  les  ai  toutes  faites,  et  je  n'ai 
jamais  eu  que  moi  pour  général.  >  Cette  fière  réponse  était  une  insulte 
aux  lois  de  son  pays  et  à  l'égalité  :  m^is  la  foule,  qui  ne  cherchait 
qu'un  maître,  applaudit  avec  transport;  les  censeurs  mêmes  se  levè- 
rent et  le  reconduisirent  chez  lui,  suivis  du  peuple  entier. 

Pompée  était  donc  pour  l'heure  le  héros  de  la  multitude,  mais 
jamais  héros  populaire  ne  fut  plus  mal  préparé  à  son  rôle  :  vivre  au 
milieu  du  peuple,  se  laisser  approcher  de  chacun,  prendre  chaude- 
ment les  intérêts  même  des  plus  obscurs  citoyens,  et  les  connaître  par 
leur  nom,  montrer  pour  leurs  droits,  pour  leurs  plaisirs,  une  infati- 
gable activité,  parler,  plaider  sur  tout  et  pour  tous,  voilà  la  rude  vie 
d'un  démagogue\  Habitué  dès  Tenfance  au  commandement.  Pompée 


*  Cicéron,  pro  Cluentio,  50. 
»  Cf.  IlinVerr.^y,  71. 

^  Il  ne  pouvait  l'être,  puisqu'il  n'avait,  avant  son  consulat,  géré  aucune  charge  sénatoriale 
qui  lui  aurait  donné  le  jus  sententix  dicendas, 

*  Quelque  temps  après,  en  67,  le  tribun  Roscius  Othon  fixa  à  400  000!  sesterces  (près  de 
80  000  francs)  le  cens  des  chevaliers,  et  leur  assigna  au  théâtre  quatorze  rangs  de  places  sépa- 
rées. Tite  Live,  EpiL,  XCÎX;  Dion,  XXXVÏ,  25;  Cicér.,  pro  Murena,  19;  Vell.  Palerc,  II,  52. 

*  Voyez  les  conseils  de  Quintus  à  Cicéron,  de  Pelilione  consulatus, 

îï.  —  08 
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répugnait  à  courtiser  la  foule;  son  caractère  froid  et  grave  n'allait  pas 
aux  emportements  du  Forum*.  Il  eût  dignement  représenté  un  empire 
paisible,  il  était  déplacé  dans  une  république  orageuse  :  aussi  pouvons- 
nous  prédire  que,  emporté  par  ses  instincts,  malgré  son  ambition,  il 
finira  par  retourner  au  milieu  des  grands.  Dans  les  deux  années  qui 
suivirent  son  consulat,  il  parut  rarement  en  public*,  et  toujours 
accompagné  d'une  suite  nombreuse  qui  écartait  la  foule  comme  de- 
vant un  roi.  Cependant  il  comprit  que  cette  royauté  inactive  lasserait 
le  peuple,  et  qu'il  serait  prudent  d'entretenir  l'enthousiasme  par  de 
nouveaux  services.  Une  guerre  pouvait  seule  lui  en  offrir  l'occasion. 


m.  —  GUERUE    DES    PIHATES. 

Depuis  l'ébranlement  imprimé  par  les  Gracques  à  la  république,  il 
n'y  avait  que  trouble  au  dedans  et  révolte  au  dehors.  Si  dans  cette  hitle 
la  liberté  périt,  la  domination  du  moins  fut  sauvée,  et  les  provinciaux 
retombèrent  sous  un  joug  plus  dur.  Mais,  à  toutes  les  époques  de  ser- 
vitude, il  y  a  des  hommes  qui  aiment  mieux  être  bandits  qu'esclaves. 
La  mer  immense,  la  'mer  libre,  fut  l'asile  de  ceux  qui  refusèrent  de 
vivre  sous  la  loi  romaine  :  ils  se  firent  pirates,  et,  comme  le  sénat 
avait  détruit  les  marines  militaires  sans  les  remplacer,    les  profils 
étaient  certains,  le  danger  nul.  Aussi  ce  brigandage  prit-il  en  peu 
d'années  un  développement  inattendu.  Dans  ses  guerres,  Milhridate 
reçut  d'eux  d'importants  services.  Quand,  sur  l'ordre  de  Sylla,  il 
licencia  ses  flottes,  ses  matelots  allèrent  augmenter  leur  nombre.  De 
toutes  parts  on  accourait  à  eux,  les  courages  aventureux  comme  les 
cœurs  avides.  Enfants  perdus  de  tous  les  partis  et  désespérés  de  toutes 
les  causes,  individus  ruinés  par  la  guerre  ou  par  sentence  de  justice» 
citoyens  bannis  de  leur  cité,  esclaves  échappés  de  leur  geôle,  ils  rece- 
vaient tout.  On  vit  même  des  personnages  distingués  par  leur  naissance 
aller  à  cette  chasse  aux  marchands  de   l'Ion ie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Grèce.  Les  flots  qui  couraient  de  Cyrène  à  la  Crète,  de  la  Crète  à  Délos 
et  à  Smyrne  étaient  pour  eux  «  la  mer  d'or*  »,  tant  leurs  rapides 


*  On  le  verra  plus  loin  en  face  de  Clodius.  A  Milef,  l'orateur  Eschine  ayant  parlé  devant  lui 
trop  librement,  H  le  fit  ou  le  laissa  condamner  à  Texil,  et  le  malheureux  y  mounil. 
(Strabon,  IV,  i,  7.) 

•  U  refusa  une  province  consulaire  pour  ne  pas  aller  perdre  obscurément  une  année. 
5  Florus,  m,  6. 
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navires  y  faisaient  de  riches  captures.  Ils  ne  se  cachaient  pas  ;  l'or,  la 
pourpre,  les  tapis  précieux,  décoraient  leurs  navires;  quelques-uns 
avaient  des  rames  argentées,  et  chaque  prise  était  suivie  de  longues 
orgies  au  son  des  instruments  de  musique.  Leurs  chants  devaient  être 
les  mêmes  que  ceux  du  Corsaire  de  Byron  :  <  Aussi  loin  que  court  1*?. 


Navires  chargés  de  butin  et  de  troupes '• 

brise  et  que  les  vagues  écumenl.  aussi  loin  va  notre  empire.  Hâtons- 
nous  de  jouir.  Qu'importe  _ 
la  mort!  » 

La  Cilicie,  avec  ses  ports- 
sans  nombre  et  ses  monta- 
gnes qui  descendent  jus- 
qu'au rivage,  avait  été  leur 
premier  repaire;  mais, sur 

des  arsenaux,  des  lieux  de 
retraite  et  des  tours  d'observation.  On  leur  croyait  plus  de  mille  na- 
vires; déjà  ils  avaient  pillé  quatre  cents  villes,  Cnide,  Samos,  Colophon, 

*  D'après  une  peinture  de  Pompéi.  (Roux,  H^rcuL  et  ?ompéi,  1. 111,  5\  sér.,  pi.  14.)  Le  pre- 
mier de  ces  quatre  navires  porte  à  la  poupe  une  palme  ou  une  branche  de  laurier,  symbole 
d'une  expédition  heureuse.  La  proue  offre  un  col  d'oiseau;  deux  des  autres  ont  une  Ggure 
humaine.  Ces  emblèmes  servaient  à  reconnaître  les  vaisseaux  et  en  indiquaient  le  nom. 

•  KNIAION.  Vénus  nue  prenant  son  vêtement  au-dessus  d'un  vase.  Revers  d'une  monnaie 
de  bronze  de  Caracalla  et  Plautille,  frappée  à  Cnide. 

s  EHI   rrP(aTt)7CÛ)   Kik(au^îcu)  KAAAirrOT  lEPEnZ  inNON   K0A0<l»0NinN  TO  KOIlfON  TON 

lONON.  Apollon  Clarius  assis  dans  un  temple,  devant  lequel  sont  treize  figures  des  repré- 
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et  les  temples  les  plus  vénérés  :  ceux  entre  autres  de  Samothrace, 
d'Épidaure,  de  Neptune,  dans  l'isthme  de  Corinthe,  de  Junon  à  Samos 
et  à  Argos,  etc.,  et  Ton  sait  que  les  temples  recevaient  non-seulement 
les  offrandes  aux  dieux,  mais  les  dépôts  des  fidèles.  De  celui  de  Sa- 
mothrace, ils  enlevèrent  1000  talents.  Un  poète  du  temps  s'écrie 
après  le  pillage  de  Délos  :  «  Ils  ont  réduit  Apollon  à  la  misère,  et  de 
tant  de  trésors  qu'il  avait  amassés,  il  ne  lui  reste  pas  une  piécette 
d'or  dont  il  jmisse  faire  cadeau,  *  Cependant  ces  bandits,  venus 
surtout  de  l'Asie,  avaient  un  culte,  mais  c'étaient  des  sacrifices  bar- 
bares, les  sanglants  mystères  de  Mithra,  que  les  premiers  ils  firent 
connaître  à  l'Occident. 

Trop  de  Grecs  se  trouvaient  parmi  eux  pour  qu'ils  n'eussent  pas 
fait  la  théorie  de  leur  honnête  métier.  <r  II  n'y  a  pas  d'injustice, 
disaient-ils,  à  recouvrer  par  l'adresse  ce  qui  a  été  arraché  par  la  force. 
Les  biens  que  les  puissants  nous  ont  ravis  tout  d'une  fois,  nous  les  re- 
prenons en  détail.  >  C'était  donc  avec  une  conscience  tranquille  qu'ils 
exerçaient  leur  fructueuse  industrie.  Et  Ton  ne  voit  pas,  en  effet,  le 
droit  des  gens  dans  l'antiquité  n'étant  que  le  droit  de  la  force,  pour- 
quoi ces  pirates  organisés  en  république  régulière  ne  se  seraient  pas 
regardés  comme  les  maîtres  aussi  légitimes  de  la  mer  que  les  Romains 
l'étaient  de  la  terre. 

Robin  Hood  épargnait  le  pauvre  Saxon  et  tuait  le  shérif  normand  ; 
les  pirates  aussi  étaient  sans  pitié  pour  le  Romain  :  ils  le  mettaient  à 
grosse  rançon  et  le  vendaient  au  loin  quand  il  ne  pouvait  la  fournir. 
Parfois  même,  si  un  prisonnier  s'exclamait,  avec  ce  cri  orgueilleux 
que  les  rois  respectaient  :  «  Je  suis  citoyen!  *  ils  feignaient  l'étonné- 
ment,  la  terreur,  se  jetaient  à  ses  genoux,  lui  demandaient  grâce; 
puis  ils  lui  apportaient,  l'un  des  sandales  de  voyage,  l'autre  une  loge, 
afin,  disaient-ils,  qu'il  ne  fût  plus  exposé  à  être  méconnu,  et,  après 
s'être  joués  longtemps  de  sa  crédule  dignité,  ils  attachaient  une 
échelle  au  navire  et  le  priaient  de  descendre  pour  regagner  la  Ville 
éternelle.  Ce  fut  le  sort  du  préteur  Bellianus. 

De  la  Phénicie  aux  colonnes  d'Hercule,  il  ne  passait  plus  un  navire 
qui  ne  payât  rançon.  L'Italie  et  la  Grèce  étant  tout  en  côtes,  la  société 
gréco-romaine  vivait  au  bord  de  la  mer,  et  sur  le  littoral  se  trouvaient 
les  plus  belles  villas,  les  plus  riches  cités.  Que  d'inquiétudes,  que  de 


sentants  de  Tlonie  levant  la  main  droite  (voy.  p.  18^  et  suiv.);  au  milieu,  un  taureau  devant 
Tautel.  Monnaie  de  bronze  de  Tempereur  Trebonianus  Gallus,  frappée  à  Golophon. 
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misères  causées  par  les  soudaines  incursions  de  ces  bandits!  Deux 
préteurs  furent  enlevés  avec  leurs  licteurs  et  leurs  faisceaux  ;  Brindes, 
Misène,  Gaëte,  Ostie  même,  aux  portes  de  Rome,  subirent  le  pillage. 
Lipara  leur  payait  un  tribut  annuel  ;  un  de  leurs  chefs  osa  pénétrer, 
avec  quatre  de  ses  navires,  dans  le  port  de  Syracuse;  un  autre  brûla 
dans  Ôstie  une  flotte  consulaire. 

A  ce  moment  Sertorius  soulevait  l'Espagne.  Spartacus  allait  armer 
les  gladiateurs,  et  Mithridate  préparait  en  Asie  une  nouvelle  guerre. 
Les  pirates  auraient  pu  servir  de  lien  entre  tous  ces  révoltés.  Mais 
cette  force  immense,  qui  eut  donné  un  grand  pouvoir  à  son  chef, 
comme  il  arriva  quelques  années  plus  tard  pour  Sextus  Pompée,  man- 
quait de  discipline  et  d'union;  les  idées  de  brigandage  Tempor-. 
tant  sur  les  idées  politiques ,  ils  conduisirent  bien  à  Mithridate 
les  envoyés  de  Sertorius',  mais  ils  trahirent  Spartacus  et  causèrent 
sa  ruine. 

Tant  qu'ils  n'avaient  pillé  que  des  Grecs  ou  des  Syriens,  on  les  avait 
laissés  faire.  L'oligarchie  qui  gouvernait  le  monde  romain  se  souciait 
peu  du  malheur  des  sujets;  les  grands  mêmes  y  trouvaient  leur 
compte;  car  le  prix  des  esclaves  baissait,  grâce  aux  pirates,  qui 
approvisionnaient  tous  les  marchés.  Mais,  quand  ils  coupèrent  les 
approvisionnements  de  Rome,  le  peuple,  affamé,  commença  à  croire 
sa  dignité  blessée  par  l'insolence  de  ces  bandits,  et  en  78  un  vigou- 
reux effort  fiit  fait  contre  eux. 

L'occupation  delà  Cilicie  commencée  en  103  par  le  préteur  Ântonius 
n'avait  pas  été  continuée  avec  l'ardeur  que  les  Romains  mettaient 
d'ordinaire  à  étendre  leurs  provinces.  Le  sénat  s'était  contenté  d'a- 
voir en  ce  pays  un  poste  militaire,  d'où  il  surveillait  les  rois  de  Syrie 
et  pouvait  prendre  à  revers  ceux  de  Pont  et  d'Arménie,  s'ils  s'aventu- 
raient dans  l'Asie  Mineure  ;  mais  il  ne  s'était  point  chargé  de  détruire 
les  établissements  que  les  pirates  avaient  formés  tout  le  long  des  côtes. 
Sylla,  préteur  dans  la  Cilicie  en  92,  ne  s'occupa  que  de  ce  qui  se  pas- 
sait au  delà  du  Taurus'.  Mithridate  laissait  alors  entrevoir  ses  ambi- 
tieux desseins  et  faisait  oublier  les  pirates,  qui,  durant  sa  grande  lutte 
avec  Rome,  surtout  pendant  la  guerre  Sociale  et  la  guerre  Civile, 

•  La  guerre  de  Sertorius  dura  de  82  à  72,  celle  de  Spartacus  de  75  à  71,  celle  de  BCiUiridate 
recommença  en  74  ;  les  pirates  avaient  été  attaqués  dès  Tannée  105  par  l'orateur  Marcus 
Antonius.  Cette  guerre  fut  un  legs  des  guerres  civiles,  de  la  révolte  des  provinces  et  des 
esclaves.  Cf.  Àppien,  Milhrid.,  45. 

*  Voy.  p.  569. 
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multiplièrent  tout  à  Taise.  Cependant  le  dictateur  ne  les  avait  point 
perdus  de  vue  ;  il  fit  arriver  au  consulat,  en  79,  un  petit-fils  de  Metellus 

le  Macédonique,  Servilius  Vatia,  qui, 
Tan  d'après,  fut  envoyé  comme  procon- 
sul en  Cilicie,  avec  une  puissante  flotte 
f  et  une  armée.  C'était  un  homme  intègre 
et  un  vaillant  capitaine.  Les  pirates  n'a- 

Monnaie  trioiiipliale  de  Servilius  «.         Vaicut   qUC  dcS    UavirCS   de    COUrSC   €  leS 

souris  de  la  mer'  >,  très-rapides,  mais 
incapables  de  résister  au  choc  des  galères.  Servilius  en  détruisit  uu 
grand  nombre  dans  une  action  navale  qu'ils  eurent  l'imprudence  d'ac- 
cepter, en  vue  de  Patara;  puis,  durant  plus  de 
trois  années',   il  attaqua  l'une  après  l'autre  et 
rasa  quantité  de  forteresses  qui  leur  servaient  de 
repaires.  Ce  furent  de  laborieuses  campagnes  où 
Ton  avait  à  combattre  la  nature  plus  encore  que 
les  hommes;  Tété,  des  chaleurs  torrides  et  des 
Monnaiede  Patara*.      miasmcs  délétères  ;  l'hivcr,  l'air  glacial  qui  des- 
cendait des  cimes  neigeuses  du  Taurus;  pour  fleu- 
ves, des  torrents;  pour  routes,  des  gorges  impraticables  à  des  troupes 
régulières.  Bâtie  aux  flancs  escarpés  des  montagnes,  chaque  forte- 
resse demandait  un  siège  régulier  où  l'acharne- 
ment des  défenseurs  répondait  à  la  ténacité  des 
assiégeants  :  à  Olympus  le  chef  ennemi,  plutôt  que 
de  se  rendre,  fit  de  son  butin  un  immense  bûcher, 
y  mit  le  feu  et  se  brûla  lui-même.  Quand  Servilius 
crut  avoir  détruit  à  la  côte  les  principaux  nids  des 
Monnaie  disaura  ».       piratcs  de  mer,  il  alla  chercher,  au  delà  du  Tau- 
rus, les  pirates  de  terre,  ces  Isauriens  dont  aucun 
gouvernement  n'a  jamais  eu  complètement  raison.  Comme  l'aigle  qui 
fait  son  aire  aux  lieux  les  plus  élevés  pour  apercevoir  de  plus  loin  sa 
proie,  ils  avaient  suspendu  leur  capitale,  Isaura,  à  une  roche  escarpée 

*  M.  SERVILIVS  LEG.  Tète  de  la  Liberté   Au  revers,  Q.  C.\EPIO  BRUTVS  IMP.  Trophée.  Mon- 
naie d'or  de  la  famille  Servilia. 

*  Mjo77apwv,  barque-souris. 

5  Trois  années,  suivant  Eutrope  (VI,  5)  et  Orose  (V,  25)-,  cinq,  78-74,  suivant  Cicéron  (//  iii 
Fm-.,  m,  91,211). 

*  llATAPEftN.  Apollon,  tenant  une  branche  de  laurier,  entre  un  corbeau,  oiseau  fatidique, 
el  un  trépied.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Gordien  UI,  frappée  à  Patara. 

»  MH TPonoAEnx  l2ATPftN.  Bellone  combattant.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Julia 
Domna,  femme  de  Septime  Sévère 
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qui  dominait  la  plaine  d'Iconium.  Servilius  s'en  rendit  maître  en 
creusant,  dans  la  roche  vive,  un  lit  nouveau  au  torrent  qui  donnait  Teau 
à  la  ville.  Il  y  gagna  le  surnom  d'Isauricus;  mais  il  n'était  pas  rentré 
à  Rome  en  triomphe,  que  les  souris  de  mer  reparaissaient  partout'. 
Le  sénat  se  décida  enfin  à  constituer  un  grand  commandement 
maritime  qu'il  donna  au  préteur  Antonius  dont  la  sœur  venait  d'être 
enlevée  par  les  pirates,  dans  sa  villa  près  de  Mi- 
sène.  L'île  de   Crète,  au  centre  de  la  Méditer- 
ranée  orientale,  était  devenue,  depuis  la  perte 
de  la  Cilicie,  le  principal  refuge  des  pirates,  qui 
partageaient  avec  les  habitants,  les  profits  de  la 
course.  Après  avoir  chassé  les  forbans  des  côtes 
d'Italie,  le  préteur  se  dirigea  sur  cette  île.  L'at-        yonn  ie diconium «. 
taque  mal  conduite  amena  un  désastre  :  l'ennemi 
prit  une  partie  de  ses  vaisseaux,  dont  les  officiers  furent  pendus  aux 
vergues  et  les  équipages  vendus  comme  esclaves.  Antonius  s'échappa, 
mais  survécut  peu  de  jours  à  sa  défaite  et  y  gagna  le  titie  dérisoire 
de  Crelicm.  L'oligarchie  romaine  accepta  cet  affront  sans  le  venger, 
si  ce  n'est  en   paroles;  elle  menaça  de  loin,  demandant  pour  faire 
une  bonne  paix  avec  les  Cretois 
qu'ils  livrassent  4000  talents, 
les   prisonniers,   les   transfu- 
ges et  leurs  trois  amiraux  qui 
avaient  eu  l'insolence  de  bat- 
tre Antonius. 

Les     Cretois      n'étaient     pas  Monnaie  de  Cydonle*. 

hommes  à  donner  tant  d'ar- 
gent, sans  de  rudes  combats.  En  08,  Metellus  vint  le  leur  demander  à 
la  tête  d'utie  bonne  armée.  Ce  petit  peuple  osa  l'attendre  en  rase 
campagne,  puis  l'arrêta  devant  chacune  de  ses  villes  :  Cydonie, 
Cnosse  et  Gortyne.  Il  fallut  au  proconsul  deux  campagnes  pour  faire 
une  province  de  ce  dernier  asile  de  la  liberté  grecque  :  liberté  peu 

"  Il  se  peut  que  la  réduction  de  la  Cyrénaïque  en  province,  vers  75  (voy.  p.  471) 
ait  été  une  mesure  combinée  avec  la  grande  ex|)édition  de  Servilius  contre  les  piralos 
de  Cilicie  pour  rendre  plus  elTicace  la  surveillance  des  Romains  dans  la  Méditerranée 
orientale. 

»  COL.  AEL.  ICONIE.  S.  R.  (senatui  Romanus),  Prêtre  conduisant  deux  bœufs  ;  derrière,  deux 
enseignes.  Grand  bronze  de  Gordien  UI,  frappé  à  Iconium. 

»  La  Diane  Cretoise  (Britomartis  ou  Dyctynna).  Au  revers,  la  même  déesse  en  chasseresse; 
elle  tient  une  torche  allumée  et  tend  le  bras  vers  son  chien.  Tétradrachme  de  Cydcnie. 
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Monnaie  de  Cnosse'. 


Monnaie  de  Coosse*. 


honorable  qui  sauvegardait,  en  Crète,  beaucoup  plus  de  vices  que  de 
vertus. 

Metellus  ajouta  un  nouveau  surnom  à  tous  ceux  que  son  orgueil- 
leuse race  s'était  donnés.  Mais  son  expédition  n*étouffa  point  la  pira- 
terie, et  il  n'est  pas  sûr  qu'au  moment  même  où  il  expédiait  à  Rome 
ses  dépêches  entourées  de  couronnes  de  laurier,  quelques-unes  des 
nombreuses  criques  de  la  grande 
île  n'abritassent  encore  bon  nom- 
bre de  flibustiers.  Des  expéditions 
isolées  ne  pouvaient  en  effet  dé- 
truire ces  insaisissables  ennemis  : 
chassés  d'un  point,  ils  reparais- 
saient sur  un  autre,  et,  grâce  à 
l'habileté  de  leurs  pilotes,  à  la  légèreté  de  leurs  navires,  ils  se  jouaient, 
comme  le  guérillero  espagnol,  de  toutes  les  poursuites. 

Cependant  les  convois  de  Sicile  et  de  Sardaigne  n'arrivaient  plus, 
les  distributions  gratuites  cessaient.  Pour  quelques  sesterces,  le  peuple 
vendait  ses  suffrages  ;  pour  5  boisseaux  par  mois,  il  donna  l'empire. 
L'an  67,  le  tribun  Gabinius  proposa  qu'un  des  consulaires  fût  investi 

pour  trois  ans,  avec  une  autorité  ab- 
solue et  irresponsable,  du  commande- 
ment des  mers  et  de  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée  jusqu'à  400  stades 
dans  l'intérieur*.  Cet  espace  renfer- 
mait une  grande  partie  des  terres  de 
la  domination  romaine,  les  nations 
les  plus  considérables,  les  rois  les  plus  puissants.  Les  nobles  s'ef- 
frayèrent de  ces  pouvoirs  inusités  qu'on  destinait  à  Pompée,  bien 
que  Gabinius  n'eût  pas  prononcé  son  nom;  ils  essayèrent  de  tuerie 
tribun*,  et  un  des  collègues  de  Gabinius  opposa  son  veto.  Cependant 
telle  était  leur  humiliation,  que  Catulus  ne  trouva  rien  à  dire  au  peu- 
ple, si  ce  n'est  qu'il  fallait  ménager  un  si  grand  personnage,  ne  pas 


Monnaie  de  Gorlyne  ♦. 


*  Le  Minotaure  sur  un  tétradrachme  de  Cnosse. 

*  Le  Labyrinthe,  revers  d'une  monnaie  de  Cnosse. 

^  Vell.  Paterculus  (II,  31)  dit  50  milles,  et  Dion  (fr.),  trois  journées  de  marche. 

*  Europe  tenant  un  aigle  près  du  platane  où  le  taureau  divin  s'était  arrêté.  Depuis  ce  jour, 
disait-on,  l'arbre  sacré  ne  perdit  plus  ses  feuilles.  Au  revers,  le  taureau  bondissant.  Tétra- 
drachme de  Gortyne.  Pour  les  légendes  Cretoises,  voy.  la  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  par 
M.  P.  Decharme,  ch.  VIII,  p.  616  et  suiv. 

»  Dion,  XXXVI,  6,  20.  Vell.  Paterculus,  II,  31. 
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exposer  sans  cesse  aux  périls  de  la  guerre  une  si  précieuse  vie  : 
c  Car  enfin,  si  vous  venez  à  le  perdre,  quel  autre  général  aurez-vous 
pour  le  remplacer?  —  Vous-même,  »  s'écria  tout  le  peuple.  Il  se  tut, 
après  avoir  conseillé  aux  sénateurs  de  s'assurer  une  retraite  sur 
quelque  mont  Sacré  où  ils  pourraient,  comme  leurs  ancêtres,  défendre 
la  liberté.  La  foule  doubla  les  forces  que  le  décret  accordait  au  géné- 
ral, cinq  cents  galères,  cent  vingt  mille  fantassins,  cinq  mille  chevaux 


Bas-relief  de  Gortyne  *  (p.  783). 

et  la  permission  de  prendre  dans  le  trésor]  tout  l'argent  qu'il  vou- 
drait. L'un  des  consuls,  Pison,  qui  fit  encore  quelque  opposition, 
osa  dire  à  Pompée  :  c  Si  tu  veux  imiter  Romulus,  tu  finiras  comme 
lui;  »  le  peuple  voulait  le  mettre  en  pièces,  et,  à  cause  de  son  veto, 
le  tribun  Trebellius  faillit  être  déposé.  Mais  Pompée  respectait  trop 
les  formes  pour  attenter  violemment  à  la  dignité  consulaire  et  tri- 
bunitienne.  Un  siècle  plus  tôt,  Rome  n'eût  pas  même  envoyé  un  con- 


*  Lebas  el  Waddington,  Voyage  en  AtU  Mineure,  pi.  £134.  Trois  diviaités  de  [Uille  surfau* 
maine  et  un  adorateur. 

~  n.  —  99 
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pul  contre  de  si  misérables  ennemis,  et  l'armée,  le  trésor,  le  pouvoir 
souverain,  on  livrait  tout  à  Pompée.  Le  peuple  avait  faim,  il  s'inquiér 

tait  bien  de  la  liberté*.  César,  à  qui  il  ne 

déplaisait  pas  de  voir  le  peuple  s'habituer 

à  l'autorité  monarchique,  avait  vivement 

appuyé  la  proposition. 

Monnaie  de  Soii  «.  ^  1^1  uouvelle  de  cc  décrct,  Ics  piratss 

abandonnèrent  les  côtes  d'Italie,  le  prix 

des  vivres  baissa  subitement  ;  et  le  peuple  de  crier  que  le  nom  seul  de 

Pompée  avait  terminé  la  guerre'.  Il  choisit  pour  lieutenants  vingl- 

[ quatre  sénateurs  qui  avaient  déjà  commandé  en  chef, 

divisa  la  Méditerranée  en  treize  régions,  et  assigna  à 

(chaque  division  une  escadre.  En  quarante  jours,  il 
balaya  la  mer  de  Toscane  et  celle  des  Baléares.  Dans 
la  Méditerranée   orientale,  nulle  part  non  plus  les 
Monnaied'Adana  ♦.     piratcs  effrayés  ne  résistèrent.  Ils  venaient  en  foule  se 
rendre  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  na- 
vires, et  Pompée  les  chargeait  de  poursuivre  leurs  anciens  complices. 
Cependant  les  plus  braves  portèrent  leurs  richesses  dans  les  ports  du 
mont  Taurus  et  réunirent  leurs  vaisseaux  au  pro- 
montoire Coracesim.  Vaincus,  puis  forcés  dans 
une  place  du  voisinage  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
ils  livrèrent  les  châteaux  et  les  îles  qui  étaient 
encore  en  leur  pouvoir  :  cent  vingt  forts  qui  cou- 
ronnaient les  cimes  des  montagnes,  depuis  la 
Carie  jusqu'au  mont  xVmanus,  furent  renversés; 
Monnaie  d'Epiphanie  ^      Pompéc  bnila  mille  trois  ccuts  uavires,  détruisit 
tous  les  chantiers,  et  suivant  la  politique  modérée  qu'il  avait  montrée 
en  Espagne,  au  lieu  de  vendre  ses  prisonniers,  il  les  établit  en  des 
villes  dépeuplées,  à  Soli,  Adana,  Epiphanie  v,^.  Mallus,  à  Dymes  ea 


*  Plutarque,  Pomp,y  26. 

•  Archer  à  genoux  ;  au  revers,  lOAEnw.  Grappe  de  raisin  dans  un  caiTé  ;  monnaie  d'argent 
de  Soli: 

'  Appien  (BelL  civ.,  H,  18)  rappelle  tt;  àppâ;  aÙTycparopa. 

*  AAAISEHN  AT2\N  ETMA.  Victoire  marchant.  Monnaie  de  bronze  d*Adana. 

»  Eni<î>ANEnN  ET(cu;)  SC  (année  206  de  Tère  d'Epiphanie).  Sérapis  assis;  Cerbère  devant 
ui.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze,  frappée  à  Epiphanie  de  Cilicie. 

•  La  gravure  de  la  page  787  est  faite  d'après  une  peinture  de  Pompéi.  (Roux,  Hercidan.  et 
Pompéi,  t.  ni,  5*  série,  pi.  28.)  Port  avec  des  arches  à  jour  qui  laissaient  passer  le  flot  en  bri- 
sant sa  force  et  aiTôtaient  les  sables  qu'il  amenait;  les  piles  formaient  un  abri  suffisant 
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Achaïe,  même  en  Calabre.  Virgile  enfant  vit  près  de  Tarente  un  de 
ces  pirates  qui  avait  vécu  heureux  sur  la  terre  que  Pompée  lui  avait 
donnée  ^  Quatre-vingt-dix  jours  avaient  suffi  pour  terminer  cette  guerre 
peu  redoutable,  menée  à  bonne  fin  par  la  douceur  du  général  autant 
que  par  la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Les  Romains  avaient  ressaisi 
l'empire  de  la  Méditerranée,  et  ils  pouvaient  maintenant  l'appeler 
mare  nostrum.  Toutefois  la  piraterie  ne  disparut  que  pour  un  temps  ; 
jamais  Rome,  même  sous  les  empereurs,  n'en  eut  complètement  rai- 
son. Durant  l'expédition  de  Gabinius  en  Egypte,  les  côtes  de  Syrie 
seront  pillées  par  de  nombreux  forbans;  et  de  nos  jours  encore  ces 
mers  semées  de  tant  d'Iles,  de  promontoii^s  et  de  ports  cachés  au 
pied  des  montagnes,  ont  été  le  dernier  refuge  des  corsaires  |que  les 
nations  chrétiennes  ont  chassés  des  coins  les  plus  reculés  de  l'Océan. 
Metellus  avait  été  chargé,  avant  la  loi  Gabinia^  d'enlever  la  Crète 
aux  pirates.  Quoiqu'il  eût  un  commandement  indépendant.  Pompée 
prétendit  qu'il  avait  perdu  le  droit  de  combattre  sous  ses  propres 
auspices,  qu'il  n'était  plus  qu'un  lieutenant,  et  il  lui  envoya  l'ordre  de 
suspendre  les  opérations.  Un  officier  pompéien,  Octavius,  vint  même 
encourager  la  résistance  des  villes  que  Metellus  assiégeait,  c  II  affligea 
jusqu'à  ses  meilleurs  amis,  dit  son  biographe,  par  cette  mesquine  jalou- 
sie, qui  lui  faisait  regarder  comme  un  vol  fait  à  sa  gloire  tout  succès 
obtenu  par  d'autres,  t  Une  plus  criante  injustice  acheva  de  soulever 
contre  lui  la  noblesse  :  il  arracha  à  Lucullus  Mithridate  vaincu,  pour 
se  réserver  le  facile  honneur  de  porter  au  roi  les  derniers  coups. 

pour  les  vaisseaux.  Il  se  peut  que  nous  ayons  dans  ce  dessin  le  spécimen  d*un  petit  port  de 
la  côte  napolitaine,  qui,  constamment  battue  par  le  vent  du  sud-<)uest,  avait  besoin  de  con- 
structions de  ce  genre. 

«  Georgicon,  IV,  123-148. 

*  Trophée  formé  de  deux  boucliers,  de  flèches,  d'une  harpe,  sur  un  autel  antique  du  musée 
du  Louvre.  (Clarac,  Musée  de  eculptwrey  pi.  250,  n*  231.) 


Autel  dédié  &  un  guerrier  *. 
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DERNIERES    GUERRES    CONTRE   MITHRIDATE. 

I.  -VICTOIRES  DE  LUCULiOS  SUR  LES  ROIS  DE  PONT  ET  D'ARMÉNIE  (74-46). 

Après  son  entrevue  à  Dardanum  avec  Sylla,  Mithridate  avait  regagné 
ses  États,  où  de  toutes  parts  des  révoltes  éclataient.  Les  peuples  de  la 

Colchide  voulaient  un  de  ses  fils  pour  roi  ;  il 
le  leur  donna,  mais  peu  de  temps  après  il 
le  fit  saisir,  charger  de  chaînes  d'or  et  dé- 
capiter. Dans  le  Bosphore  Cimmérien,  les 
villes  lui  refusaient  obéissance  ;  il   réunit 
pour  les  châtier  une  ar- 
mée si   nombreuse,  que 
Murena,    laissé   en   Asie 
avec  le  titre  de  propré- 
teur et  le  commandement 
des  deux  légions  de  Fim- 
bria,  feignit  de  se  croire      ^^^^^  deComanet. 
menacé   (83).   Il  voulait 
lui  aussi  des  luttes,  une  victoire,  un  triom- 
phe, et  ses  soldats  demandaient  du  butin;  il 
envahit  la  Cappadoce,  que  Mithridate  n*avait 
pas  encore  évacuée,  et  il  y  prit  la  ville  de 

Bijou  du  Bosphore  Cimmérien  *.      /^  i.'i«iii.*i/»  t 

Comane  dont  il  pilla  le  temple  fameux.  Le 
roi  se  plaignant  de  cette  attaque  comme  d'une  infraction  au  traité 
conclu  avec  Sylla,  le  propréteur  répondit  que  ce  traité  n'avait  pas 
été  écrit,  ce  qui  était  vrai,  et  qu'il  n'en  connaissait  pas  les  clauses.  Il 

*  La  déesse  de  Comane  (Bellone)  appuyée  sur  son  bouclier  et  portant  une  massue.  D  se  peut 
que  cette  pièce  appartienne  à  Comana  Pontique.  (Millingen,  Ane,  coin*  of  Greek  ctliei,  p.  67.) 

*  Pendeloque  (demi-grandeur  de  l'original),  trouvée  dans  le  tombeau  d'une  prêtresse  de 
Déméter,  d*un  travail  admirable.  (Antiq,  du  Bosph,  Cimm,,  pi.  XIX.) 
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continua  d'avancer  et  pénétra  dans  le  Pont;  mais  il  fut  battu,  repassa 
THalys  en  désordre,  et  Tarmée  pontique  touchait  déjà  la  frontière 
de  la  province,  quand  un  envoyé  du  dictateur  vint  arrêter  les  hosti- 
lités et  tout  rétablir  dans  Tancien  état  (81). 

Sylla  avait  assez  de  guerre  et  de  gloire;  il  voulait  finir  en  paix  et^ 
pour  cela,  éviter  tout  ce  qui  pourrait  causer  un  ébranlement  en 
Orient.  Cette  même  année  81,  un  Ptolémée,  Alexandre  II,  avait  légu^ 
aux  Romains  deux  royaumes,  l'Egypte  et  Chypre  \  Le  dictateur  se  con- 
tenta de  réclamer  l'argent  déposé  à  Tyr  par  le  prince  défunt  et  laissa 
deux  fils  naturels  de  Ptolémée  VIU  Lathyros  se  partager  Théritage. 

Mithridate  aussi  avait  besoin  de  la  paix  pour  raffermir  son  autorité 
ébranlée  par  tant  de  défaites,  et  réparer  les  pertes  qu'une  telle  guerre 
lui  avait  causées.  Pendant  quelques  années,  il 
ne  parut  occupé  qu'à  soumettre  de  nouveau  le 
Bosphore  Cimmérien,  dont  il  confia  l'admi- 
nistration à  son  fils  Macharès,  et  à  dompter 
les  peuples  barbares  établis  entre  la  Colchide 
et  le  Palus  xMœotis.  Mais  dès  qu'il  apprit  la 
mort  de  Sylla  (78),  il  excita  sous  main  le  roi 
d'Arménie,  Tigrane,   à  envahir  la  Cappadoce.  ,  .    ,  ^ 

^  *'  Le  mont  Argée  *. 

Ce  prince  en  prit  la  capitale,  Mazaca,  au  pied 
du  mont  Argée,  et  enleva  de  ce  royaume  trois  cent  mille  habitants 
pour  peupler  sa  nouvelle  capitale,  Tigranocerte.  La  cession  que  Nico- 
mède  III  mourant  fit  au  sénat  de  la  Bithynie  (74)  décida  Mithridate 
k  entrer  lui-même  en  lice.  D'ailleurs  l'occasion  semblait  favorable. 
lies  meilleurs  généraux  et  presque  toutes  les  forces  de  Rome  étaient 
occupées  en  Espagne  contre  Sertorius;  les  Dardaniens  (Serbie),  les 
Thraces,  désolaient  de  leurs  brigandages  la  Macédoine  et  toute  la 


^  Gicéron,  de  Lege  agrar,,  U,  46  ;  cependant  il  ajoute  :  Dicitur  contra,  nullwn  ene  testamentum. 
A  Rome,  le  droit  de  tester  était  absolu,  Tart  de  capter  un  testament  était  devenu  une  industrie 
fort  à  la  mode.  Le  sénat  fit  comme  les  particuliers,  et  des  testaments  habilement  obtenus  lui^ 
valurent  trois  royaumes,  TAsie  Pergaméenne,  la  Bithynie  et  la  Cyrénaîque.  Le  roi  d'Egypte/ 
Alexandre  II,  fut  circonvenu  de  la  même  façon,  mais  Sylla  ne  revendiqua  point  un  héritage 
qu^il  aurait  fallu  conquérir.  On  laissa  dormir  l'affaire,  sans  l'oublier,  car  en  63  le  tribun 
Rullus  comprit  dans  sa  loi  agraire  les  terres  du  domaine  royal  en  Egypte.  . .  ' 

*  MHTPOnOAEOZ  KAISAPEIA2  NBOKOPOT  ET  P  (année  iOO  de  Tére  de  la  ville).  Le  monl 
Argée  au-dessus  d*un  temple;  sur  la  cime,  une  statue  entre  un  astre  et  le  croissant  de  lai 
lune.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze  de  Césarée  en  Cappadoce.  Le  mont  Argée,  masse. vol-r. 
canique,  assez  haute  pour  avoir,  au  témoignage  de  Strabon,  des  neiges  étemelles  et  d'où. Ton 
disait  qu'on  pouvait  apercevoir  TEuxin  et  la  mer  de  Chypre,  fournissait  deux  choses  rares  e/ft: 
Cappadoce  :  de  l'eau  et  du  bois.  Voy.  p.  792,od'après  Texier.  - 
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péninsule  orientale*;  les  pirates  couvraient  la  mer,  et  les  Bithyniens, 
que  les  publicains  avaient  en  quelques  mois  soulevés  contre  eux, 
appelaient  le  roi  de  Pont  à  leur  délivrance.  Il  commença  aussitôt 
d'immenses  préparatifs.  Tous  les  peuples  barbares,  du  Caucase  au 
mont  HaBmus,  lui  fournirent  des  auxiliaires,  des  Romains  proscrits 
par  Sylla  dressèrent  ses  troupes,  et  Sertorius  lui  envoya  des  offlciers 
(74)  ;  nous  avons  dit  plus  haut  à  quelles  conditions. 
Lucullus  était  alors  consul  avec  M.   Cotta  ;  il  souhaita  la   direc- 


Le  mont  Arg^  *  (p.  791). 


tion  de  cette  guerre.  Loin  d'avoir  passé,  comme  on  l'a  dit,  dans  les 
plaisirs  et  l'élude  une  jeunesse  inutile  à  l'État,  il  n'avait  pas  quitté  le 
harnais  durant  plus  de  dix  années.  En  90,  il  servait  dans  la  guerre 
Sociale  ;  en  88,  il  précéda  Sylla  en  Grèce  comme  proquesteur  et  fit 


*  Conquête  d'une  partie  de  la  Dalmatie  et  prise  de  Salone,  après  un  siège  de  deux  ans  par 
le  proconsul  G.  Cesconius  (78-77)  ;  campagnes  laborieuses  d'Âppius  Glaudius,  gouverneur  de 
Macédoine  (78-76),  et  de  G.  Scribonius  (75-75),  contre  les  Tliraces  et  les  Dardaniens;  expé- 
ditions heureuses  de  M.  LucuUus,  frère  du  vainqueur  de  llithridate,  contre  les  peuples  de  la 
Tbrace,  des  Balkans  et  de  la  rive  droite  du  Danube,  et^  soumission  des  villes  grecques  de  la 
cAte  de  TEuxin  (72-71). 

*  Texier,  Description  de  rA9ie}Mineure^  t  If,  pi.  85. 
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Monnaie  de  Rhodes  \ 


frapper,  dans  le  Péloponnèse,  avec  une  grande  intégrité,  toute   la 
monnaie  dont  l'armée  eut  besoin  durant  la  guerre  Pontique*.  Son 

général  n'avait  pas  de  vaisseaux  pour  disputer  la  mer  aux  forces 

ennemies;  au  milieu  de  mille  dangers,  il  alla  eij  Crète,  àCyrène*,  en 

Egypte,  en  Chypre,  à  Rhodes,  à  Cos,  à  Cnide,  etc.,  courant  ainsi  au 

milieu  des  pirates  et  des  flottes  royales  toute 

la   Méditerranée  orientale,    pour  rassembler 

des  navires.  Il  réussit  et  fit  une  importante 

diversion  en  encourageant  les  villes  grecques 

d'Asie  dans  leur  révolte  contre  Mithridale.  A 

€hios,  à  Colophon,  il  aida  les  habitants  à  chas- 
ser leurs  garnisons,  et  si  plus  tard  il  laissa 
échapper  le  roi  enfermé  dans  Pitane  pour  ne 
pas  donner  à  Fimbria  Thonneur  de  terminer 
la   guerre,  il  battit  deux  fois  ses  flottes  et 
ouvrît  à  Sylla  le  chemin  de  TAsie*.  Chargé  de  répartir  l'impôt  de 
guerre,  de  20  000  talents,  il  usa  de  la  plus  grande  modération.  Plu- 
sieurs villes  cependant  résistaient  encore,  il  dispersa  en  deux  ren- 
contres les  Mityléniens  et  les  Éléates,  et  il  ne  revint  à  Rome  qu'à  la 
fin  de  l'année  80,  tout  juste  assez  tard  pour  ne  pas  tremper  dans 
les  proscriptions.  Le  dictateur  l'accueillit  avec    la 
plus  grande  distinction.    Leurs    goûts    les    rappro- 
chaient :  tous  deux  aimaient  à  mêler  les  plaisirs  de 
l'esprit  aux  recherches  du  luxe,  et  Sylla  lui  laissa, 
avec  la  tutelle  de  son  fils,  le  soin  de  revoir,  avant 
de  les  publier,  des  Commentaires  qu'il  avait  écrits 
en  grec.  Préteur  en  77  et  consul  en  74,  il  combattit, 
par  respect  pour  la  mémoire  de  Sylla  autant  que  par  zèle  pour  le 
parti  des  grands,  les  efforts  du  tribun  Quinctius,  qu'il  finit  peut-être 
par  acheter  *. 
Le  sort  lui  avait  assigné  pour  province  consulaire  la  Cisalpine,  tan- 


Monuaie  de  Cos  '. 


*  Plularque,  Lucullus,  2.  Lorsque  Sylla  eut  frappé  l*Âsie  d*un  impôt  de  20  000  talents,  il 
chargea  encore  Lucullus  d'en  faire  de  la  monnaie  {ibid,,  A),  Sur  les  monnaies  luctdUenneê  et, 
en  général,  sur  les  monnaies  romaines  frappées  dans  les  provinces  par  les  généraux,  en  vertu 
de  Yimperium,  voyez  Lenormant,  la  Monnaie  dans  Vanliquiié,  t.  II,  p.  253  et  suiv. 

*  Tiré  de  Touvrage  de  Rob.  Pashley,  Travels  in  Crele,  t.  1",  p.  1. 

'  Monnaie  de  Rhodes  avec  la  tête  de  Bacchus,  radiée  comme  celle  du  Soleil  donnée  plus 
haut,  p.  774. 

*  Plutarque,  Lucull.,  3  et  4;  Appien,  Miihnd.,  52-53. 

^  innOKPATHZ.  Hippocrate  assis  ;  monnaie  de  bronze  de  Cos. 

^  Salluste,  Hist.  fragm.;  Asconius  in  Gceronis  in  Cxcilium^  3;  Plutarque,  Lucull.,  5. 
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dis  que  son  collègue  avait  eu  la  Bithynie.  Mais  le  proconsul  de  Gilîcie 

étant  mort  sur  ces  en- 
trefaites, LucuUus  de- 
manda et  obtint  sa  pro- 
vince. Son  armée,  qui 
comptait  un  peu  moins 
de  trente -deux  mille 
hommes,  se  composait 
de  recrues  sans  expé- 
rience et  des  vétérans 
de  Fimbria,  déjà  deux 
fois  rebelles*  et  habi- 
tués à  une  extrême  li- 
cence. Comme  Scipion 
et  Paul  Emile,  il  com- 
mença par  exercer  ses 
troupes  pour  rétablir  la 
discipline,  et  il  mar- 
chait sur  le  Pont,  quand 
il  apprit  que  Mithridate, 
entraînant  la  républi- 
que d'IIéraclée  dans  son 
alliance,  envahissait  la 
Bithynie  avec  cent  mille 
hommes  de  pied,  six 
mille  cavaliers  et  cent 
chars    à    faux,    tandis 

La  Bithynie  captive  •.  »  /*  i 

qu  une  flotte  de  quatre 
cenls  voiles,  longeant  la  côte,  essayait  de  combiner  ses  mouvements 

avec  ceux  de  l'armée  de  terre  ;  que  tous  les 
publicains  étaient  massacrés  par  les  habi- 
tants; que  Cotta,  pressé  de  combattre,  pour 
avoir  seul  l'honneur  de  vaincre,  venait 
d'éprouver  deux  défaites  en  un  jour,  l'une 

Monnaie  d'HéracIéc  de  Bitliynie».       ^^^    ^^^^^^    j,^^j^^   ^^^   ^^^^    ^^    q^,jj    ^^^j^ 

étroitement  bloqué  dans  Chalcédoine.  Les  officiers  de  Lucullus  lui 

*  Ils  s*étaient  révoltés  contre  le  proconsul  Val.  Flaccus  et  avaient  abandonné  Fimbria. 
>  Statue  de  la  collection  Blundell.  (Glarac,  Musée  de  sculpL,  pi.  768  A,  n*  1906  A.) 

*  Tête  de  Bacchus  avec  une  grappe  de  raisin   derrière.   Au  revers,  TlMoeEor  AIO- 
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conseillaient  de  se  jeter  sur  la  Cappadoce  et  le  Pont  restés  sans  dé- 
fense. €  J'aime  mieux,  dit  le  général,  sauver  un  Romain  qu'enlever 
à  Tennemi  de  faciles  dépouilles  ;  qu'est-ce  d'ailleurs  que  de  laisser  la 
bête  pour  courir  au  gîte  abandonné?  »  Et  il  marcha  au  secours  des 
assiégés.  Mais,  à  la  vue  du  nombre  immense  des  troupes  royales,  il 
jugea  prudent  de  ne  pas  engager  une  action  générale,  et  se  posta 
de  manière  à  gêner  le  ravitaillement. 

Dans  l'antiquité,  plus  encore  qu'aujourd'hui,  faire  vivre  de  grandes 
masses  d'hommes  était  un  problème  fort  difficile.  Les  Romains  sa- 


Cyzique  (Restes  des  murs  qui  ont  résisté  à  Mithridate)  *. 

valent  à  peu  près  le  résoudre  ;  les  barbares  ne  s'en  doutaient  pas. 
liUCuUus  établit  son  plan  de  campagne  sur  cette  donnée  :  tenir  sa 
petite  armée  dans  l'abondance  et  empêcher  l'armée  royale  de  se 
nourrir. 

Dans  la  péninsule  montagneuse  dont  Chalcédoine  occupe  l'extrémité, 
Mithridate  manqua  bientôt  de  vivres.  Pour  en  trouver,  il  s'étendit  à 
l'ouest,  dans  la  Mysie,  et  essaya  d'enlever  Cyzique  par  surprise.  Lucul- 
lus  le  suivit  ;  campé  sur  les  derrières  de  l'armée  royale  dans  une 
bonne  position,  il  intercepta  les  routes  et  attendit  que  la  famine  lui 
fournît  un  moyen  d*avoir  raison  de  cette  multitude.  La  ville  était  forte 


»T2(îoo).  Hercule  érigeant  un  trophée.  Monnaie  d'argent  de  Timothée  et  Denys,  rois  d'Hé- 
radée  de  Bithyhie. 

•  Perrot,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie,  etc.,  atlas,  pi.  IV,  fig.  4. 


798 


LES  TRIUMVIRATS  ET  LA  RÉVOLUTION  (79-50). 


et  dévouée  aux  Romains  ;  quelques  troupes  que  LucuUus  y  fit  passer, 
la  vue  de  son  camp  que  les  habitants  découvraient  du  haut  de  leurs 
murs,  soutinrent  leur  courage.  La  saison  aussi  les  favorisait,  c'était 
l'hiver  :  une  violente  tempête  détruisit  un  jour  tous  les  ouvrages  du 
roi.  Après  avoir  vécu  de  tout  ce  que  le  camp  pouvait  fournir,  même 
des  cadavres  de  leurs  prisonniers,   les  assiégeants 
furent  décimés  par  la  peste  et  la  famine.  Un  grand 
détachement  que  forma  Mithridate  pour  faire  des 
vivres,  fut  surpris  au  passage  du  Ryndacus  et  perdit 
quinze  mille  hommes*.  Un  de  ses  lieutenants,  Euma- 
Monnaie  de Déjotarus>.  chos ,  qui   devait  inquiéter  les  Romains   sur  leurs 
communications,  fut  encore  battu  en  Phrygie  par  le 
prince  galate  Déjotarus.  Entre  ce  camp  immobile  et  cette  ville  inex- 
pugnable, Mithridate  voyait  fondre  son  immense  armée  sans  pouvoir 
la  faire  combattre,  il  se  décida  à  fuir  sur  ses  vaisseaux,  laissant  les 
troupes  de  terre  se  tirer  comme  elles  pourraient  des  mains  de  l'en- 
nemi. Elles  prirent  la  direction  de  l'iEsepos  et  du  Granique  qui, 
grossis  par  les  pluies,  les  arrêtèrent;  les  Romains  les  atteignirent, 
et  en  tuèrent  la  plus  grande  partie  :  le  reste  se  sauva  à  Lampsaque. 
Quelques  vaisseaux  du  roi  croisaient  encore  dans  la  Propontide  et  sur 
les  côtes  de  la  Troade  ;  Lucullus  arma  des  galères,  les  poursuivit  et  les 
coula.  Dans  une  de  ces  rencontres,  il  pritVarius,  l'agent 
de  Sertorius,  et  le  fit  mettre  à  mort  ignominieusement 
(73).  Ses  captifs  étaient  si  nombreux,  que  dans  son 
camp  on  avait  un  esclave  pour  4  drachmes. 

Cependant  Mithridate  fuyait  vers  l'Euxin.  Un  officier 
à  qui  le  proconsul  avait  ordonné  de  fermer  le  Bosphore 
de  Thrace  s'oublia  à  célébrer  des  fêtes  et  à  se  faire 
nitier  aux  mystères  de  Samothrace.  Quand  le  roi  parut  à  l'entrée  du 
détroit,  le  passage  était  libre;  mais  des  tempêtes  détruisirent  sa  flotte, 
et  ce  fut  à  bord  d'un  pirate  qu'il  rentra  dans  Héraclée  du  Pont.  De  là  il 
gagna  Sinope  et  Amisos,  d'où  il  sollicita  son  fils  Macharès  et  son  gendre 
Tigrane  de  lui  envoyer  de  prompts  secours.  Dioclès,  qu'il  chargea 
d'aller  avec  de  grosses  sommes  chez  les  Scythes,  passa  aux  Romains. 


Monnaie 
de  Sinope  '. 


'  A  propos  de  ce  combat,  Salluste  disait  dans  sa  grande  Histoire,  aujourd'hui  perdue,  que 
les  Romains  virent  alors  pour  la  première  fois  des  chameaux.  Plutarque  lui  répond  [Lu- 
cullus, H)  qu'ils  en  avaient  vu,  un  siècle  auparavant,  à  la  bataille  de  Magnésie. 

*  BÂSiAEns  ÀEIOTAPOT  (du  roi  Déjotarus).  Aigle  entre  les  deux  bonnets  des  Dioscures. 
Monnaie  en  bronze  de  Déjotarus,  roi  de  Galatie. 

'  ziifO(ic<(ijv]  BEOT.  Aigle  sur  un  poisson.  Monnaie  d'argent  de  Sinope. 
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LucuUus,  laissant  Colta  soumettre  les  villes  de  Bithynie  qui  tenaient 
encore,  franchit  THalys,  le  principal  fleuve  de  l'Asie  Mineure,  et 
pénétra  dans  le  Pont;  trente  mille  Galates  le  suivaient  portant  des 
vivres  pour  son  armée.  Dans  l'intention  d'attirer  le  roi  à  une  bataille 
avant  l'arrivée  des  secours  qu'il  attendait,  le  proconsul  ravagea  le 
pays  et  s'arrêta  longtemps,  malgré  les  murmures  de  ses  troupes,  au 
siège  d'Amisos  (73-72).  Au  printemps,  sur  l'avis  que  le  roi  avait  réuni 
quarante-quatre  mille  hommes  à  Cabira,  presque  aux  sources  de 
l'Halys,  dans  les  montagnes  qui  séparent  le  Pont  de  l'Arménie,  il 


Galatie  (Hassan-Ochlan)*. 

l'alla  chercher  avec  trois  légions.  Un  traître  lui  ouvrit  les  sentiers 
qui  menaient  au  camp  royal.  La  cavalerie  pon tique  repoussa  d'abord 
celle  des  Romains,  et  Lucullus  manqua  d'être  assassiné  par  un  chef 
scythe  qui  était  passé  de  son  côté  comme  transfuge.  Mais,  lorsqu'il 
eut  reconnu  les  lieux,  il  recommença  la  tactique  qui  lui  avait  si 
bien  réussi  devant  Cyzique,  et,  par  une  foule  de  petits  combats,  il 
cerna  et  affama  l'ennemi.  Déjà  Mithridate  songeait  à  battre  en  retraite, 
quand  une  terreur  panique  saisit  ses  troupes  :  pour  mieux  fuir,  elles 
renversèrent  les  murs  du  camp;  les  légions  survinrent,  et  le   roi 

*  Bas-relief  sculpté  dans  un  roc  (un  roi  sur  son  trône).  (Perrot,  Explor.  archéol.  de  la 
Galatie,  etc.,  pi.  XU.) 
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lui  :  ainsi,  Amisos,  que  défendait  l'ingénieur  Callimaque;  Héraclée, 
qui  arrêta  deux  ans  le  proconsul  Cotta.  Placées  au  milieu  des  barbares, 
ces  villes  grecques  s'étaient  entourées  de  fortifications  dont  l'art  de  ce 
temps  ne  savait  pas  triompher,  et  la  mer  leur  restant  ouverte,  elles  ne 
craignaient  pas  la  famine.  Cependant,  lorsqu'elles  se  virent  sans 
espoir  de  secours,  elles  se  soumirent.  Après  avoir  réglé  l'administra- 
tion du  Pont  et  traité  avec  Macharès,  qui  n'eut  pas  honte  d'envoyer 
une  couronne  d'or  au  vainqueur  de  son  père,  Lucullus  revint  passer 
l'hiver  à  Éphèse. 

La  province  avait  besoin  de  sa  présence,  dévorée  qu'elle  était  par  les 
publicains  et  les  usuriers.  Elle  n'avait  pu  encore  payer  toute  la  con- 
tribution de  guerre  imposée  par  Sylla,  ou  plutôt  elle  l'avait  déjà  payée 
six  fois  par  l'accumulation  des  intérêts  et  les  exactions  des  fermiers  de 
l'impôt.  La  désolation  était  générale  :  aussi,  quand  Lucullus  eut  fixé 
la  rente  de  l'argent  à  un  pour  cent  par  mois,  défendu  de  prendre  l'in- 
térêt de  l'intérêt,  et  abandonné  au  créancier  un 
quart  seulement  des  revenus  du  débiteur,  les  béné- 
dictions du  peuple   l'empêchèrent  d'entendre  les 
violents  murmures  des  publicains.  Nous  le  verrons 
bientôt  expier  cette  habile  et  généreuse  conduite. 
Depuis  plusieurs  mois,  il  avait  envoyé  son  beau- 
frère  Appius  Clodius*  réclamer  de  Tigrane  l'extra- 
dition de  Mithridate.  Maître  de  l'Arménie,   vain-    '^^    '    * 
queur  des  Parthes,  qu'il  avait  repoussés  dans  les  profondeurs  de  l'Asie, 
et  conquérant  de  la  Syrie,  où  la  domination  des  Séleucides  venait  de 
disparaître  honteusement,  Tigrane  était  alors  le  plus  puissant  mo- 
narque de  rOrient.  11  tenait  toutes  les  routes  militaires  et  commer- 
ciales de  l'Asie  antérieure  :   par  la  Médie  Atropatène  et  les  vallées 
supérieures  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  celles  du  Sud;  par  la  Syrie, 
la  Cilicie  orientale  et  une  partie  de  la  Cappadoce,  celles  de  l'Ouest. 
De  quelque  côté  qu'il  jetât  son  cri  de  guerre,  il  pouvait  précipiter,  du 
plateau  arménien,  d'innombrables  armées  dont  rien  ne  semblait  devoir 
arrêter  le  choc  impétueux.  Une  foule  de  chefs  renommés  vivaient  à  sa 
cour  en  esclaves  :  quand  il  sortait,  quatre  rois  couraient  à  pied  devant 
son  char.  11  avait  contraint  les  Parthes  à  lui  laisser  prendre  le  titre 

*  Ce  personnage  était  membre  de  la  gens  Claudia,  mais  sou  nom  est  habituellement  écrit 
Clodius.  D'autres  membres  de  cette  famille  signaient  ainsi.  (Orelli,  579.) 

*  Tête  de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  portant  la  tiare,  d'après  un  tétradrachme.  Cette  monnaie, 
frappée  probablement  en  Syrie,  porte  une  inscription  grecque. 

n.  —  loi 
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de  roi  desirok,  qui  semblait  placer  dans^sa  d^pendanfie'touuslesprioces 
de  JÂsie.  Au  teo^ps  de  sa  prospérité,  Mithridate  .n.*avaU ipasjreconnu 
cette  suprématie  :. aussi  n'avaitr^iliobteou  de  Tigrane,  dansda  deiinière 
guerre  jContreiBome,  que  des  secours  insignifiants,  at  il  avait  étéifroi- 
dement  xe^u»  quand  lil  était  Tenu  se  réfugier  en  Arménie.  iL'ambas- 
sâde  de  vûlodius  changea  ses  dispositions.  J^e  Romain  avait  dû  se 
rendre  en  Spie,  où  le  roi  se  trouvait.aloFS,  eton  l'avait  arrêté  à  An- 
tioûhe,  sous , prétexte  que  fTigrane  achevait  .la  ^soumission  de  la  iPhé- 
nicie.  Suivant  l'habitude  des  cours  orientales,  ce  retard  avait  «ébé 
calculé  afin  de  donner  à  l'ambassadeur  «une  .haute  Jdée  de  ila  puis- 
sance du  .monarque  arménien  et,  en  même  temps,  de  imarquer  ilUn- 
différence  du  roi  des  rois  à  l'égard  de  la  république.  Glodius  en 
ami t  .habilement  ^profité  pour  nouer  des  intrigues  avec  îles  chelEsât 
leS'Villes  de  ces  régions^;  le  roi  de  la  Gordyèae  lui  promit  de  se  sou- 
lever dès  que  LucuUus  paraîtrait  :  .promesse  qui,  quelque  itemps 
après,  fut  cause  de  regorgement» de  toute  cette  race  royale.  .Quand 
l'entrevue  eut  enfin  lieu,  Glodius  déclara,  en  .peu  de. paroles,  qu'il 
était  venu  chercher  Mithridate  ou  déclarer  la  guerre.  Tigrane  n'avait 
jamais  entendu  si  simple  et  si  fier  langage;  il  répondit  qu'il. acceptait 
la  guerre  et,  appelant  auprès  de  lui  Mithridate,  que  jusqu'alors  il 
n'avait  pas  admis  en  sa  présence,  il  lui  promit  dijcimille  hommes 
pour  rentrer  dans  son. royaume,  tandis  qu'il  mettrait  lui^môme.sur 
pied  toutes  ses  forces.  Il  renouvelait  donc  la  faute  qui  avait  perdu 
Philippe  et  Antiochus.  Pendant  que  son  beau-père  «combattait  pour 
chasser  les  Romains  de  l'Asie,  au  lieu  de  le  soutenir,  il  était  .allé 
guerroyer  au  fond  delà  Phénicie;  et  maintenant  que  Mithridate  était 
fugitif,  il  entrait  en  lice.  .Rome  devait  avoir  à  bénir,Jusqu'&  sa  dernière 
heure,  l'imprévoyance  de  ses  adversaires  (70). 

.LucuUus  ne  s'effraya  point  de  cette  lutte  qu'il  avail  .provoquée.  Il 
laissa  six  mille  'hommes  à  la  garde  du  Pont,  et  ne  prit  avec  lui  que 
trois. mille  chevaux  et  douze  mille  fantassins,  vieux  soldats  des  légions 
fimbriennes,  qui  suivaient  à  regret  un  général,  protecteur  des  indi- 
gènes contre  leur  avidité  (69).  Il  se  dirigea  vers  les  provinces  de 
L'Ëuphrate  récemment  conquises  par  Tigrane  et  où  la  population, 
mélangée  de  beaucoup  de  Grecs,  se  voyait  avec  horreur  soumise  à  un 
prince  qui  rendait  l'obéissance  humiliante.  Les  intelligences  que 
Giodiusavait  pratiquées  en  ce  pays  profitèrent  à  LucuUus,  qui  passa 
l'Euphrate  et  le  Tigre  sans  obstacle,  en  faisant  observer  partout  à  ses 
tix)upes  la  plus  sévère  discipline.  Tigrane  ne  pouvait  croire  à  tant 
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d'audbce;  le  premier  qui  lui  annonça  Taf 
Tavis  de  sa  lête.  Cependant  il  fallut  bien  adn 
plus  à  ÉpHèse;  comme  le*  soutenaient  les 
donna  Tondre  d-allër  châtier  ces  insolents  et 
mort  oui  vif.  L!avant-gardfe  dés  légions  suffît 


IJuetiUas' 

mière  armée.  Ce  roi,  enfin  inquiet,  abandon 
taie,  et  se  retira  dians  les  montagnes  qui  sépa 
de  celles  de  TEupHrate,  en  appelant  auto 
contingents  et  ceux  de  ses  alliés,  depuis  1( 
Persique. 


*  Buste  dit  dé  LucuUus,  an  musée  de  TErmitage.  Dans  1^ 
t.  Vin;  cah.  1  et  2.  B.  Schuitze  a  voulu  établir  Tauthenticiti 
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Quand  il  eut  réuni  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  hommes, 
et  qu^l  sut  que  LucuUus  assiégeait  sa  capitale  avec  une  armée  si  faible 
en  nombre,  qu'il  n'eût  pas  voulu  en  faire  son  escorte  ordinaire,  il 
repoussa  les  conseils  de  Mithridate,  et,  au  lieu  d'envelopper,  d'affamer 
son  adversaire,  il  courut  lui  présenter  la  bataille.  Dès  que  son  innom- 
brable armée  couronna  les  hauteurs  d'où  l'on  découvre  Tigranocerte, 
LucuUus,  laissant  à  Murena  six  mille  auxiliaires  pour  empêcher  une 
sortie,  marcha,  avec  onze  mille  hommes  et  quelque  cavalerie,  à  la  ren- 
contre du  roi.  «  S'ils  viennent  comme  ambassadeurs,  dit  Tigrane  en 
voyant  leur  petit  nombre,  ils  sont  beaucoup;  si  c'est  comme  enne- 
mis, ils  sont  bien  peu.  »  Le  général  romain,  qui  portait  dans  cetle 
guerre  autant  d'audace  qu'il  avait  mis  de  prudence  et  de  lenteur  en 
face  du  roi  de  Pont,  commença  l'attaque  en  gravissant  lui-même,  à 
la  tête  de  deux  cohortes,  une  colline  que  Tigrane  avait  négligé  d'oc- 
cuper. De  là  les  Romains  se  précipitèrent  sur  les  dix-sept  mille  cava- 
liers bardés  de  fer,  qui,  n'osant  attendre  le  choc,  se  rejetèrent  sur 
leur  infanterie  où  ils  portèrent  le  désordre.  Tigrane  fut  le  premier  à 
fuir;  sa  tiare  et  son  diadème  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur. 
LucuUus  prétendit  n'avoir  eu  que  cinq  hommes  tués  et  cent  blessés, 
mais  compta  par  cent  mille  les  morts  de  l'armée  barbare  (6  oct.  69). 
Une  révolte  des  habitants  grecs  de  Tigranocerte  facilita  Tassant.  Les 
légionnaires  y  trouvèrent,  sans  parler  d'autre  butin,  8000  talents  d'or 
monnayé,  et  reçurent  de  leur  général  800  drachmes  par  tête.  Jamais 
plus  facile  succès  n'avait  été  plus  richement  récompensé*. 

LucuUus  hiverna  dans  la  Gordyène  et  la  Sophène,  recevant  l'alliance 
de^tous  les  princes  du  voisinage  et  soUicilant  celle  de  Phraate,  roi  des 
Parthes.  Ce  prince  réclamait  de  Tigrane  la  Mésopotamie 
et  avait  à  venger  sur  les  Arméniens  les  longues  humilia- 
tions de  sa  maison;  mais  Tigrane  lui  montrait  tous  les 
trônes  de  l'Orient  également  menacés  par  les  victoires 
des  légions.  Un  député  romain  le  trouva  flottant  entre 

Phraate  m*.        ,         ,  °  .        r  « 

les  deux  partis.  LucuUus  n  accepta  point  cette  neu- 
tralité, et  ordonna  à  ses  lieutenants  dans  le  Pont  de  lui  amener  leurs 
troupes.  Il  avait  pris  en  tel  mépris  ces  rois  si  redoutés,  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  de  s'enfoncer  au  cœur  de  l'Asie  et  d'attaquer  un  troisième 
empire.  Mais  ses  officiers  et  ses  soldats,  devenus  trop  riches  pour  courir 

'  On  a  cherché  les  ruines  de  Tigranocerte  à  Sert  sur  le  Chabûr,  à  Mejafarkin  et  à  Amid  ou 
Amadiah.  Cf.  S.  Martin,  Mém.  sur  VAiméniCy  I,  p.  173;  Ritler,  die  Erdkunde,  t.  X,  p.  87. 
*  D'après  une  monnaie  d'argent  de  ce  prince  appelé  aussi  Arsace  XII  et  surnommé  Théos. 
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de  nouveaux  hasards,  refusèrent  de  le  suivre,  et  il  dut  se  résigner  à 
n'achever  que  la  défaite  du  roi  d'Arménie.  L'armée  de  Tigrane,  refor- 
mée par  Mithridate  et  composée  seulement  des  meilleures  troupes, 
avait  reparu  autour  de  LucuUus;  elle  refusait  le  combat  et  cherchait  à 
lui  couper  les  vivres.  Afin  de  l'amènera  une  action,  LucuUus  marcha 
sur  Arlaxata,  la  vraie  capitale  de  l'Arménie*,  qui  renfermait  les 
femmes,  les  enfants  et  les  trésors  du  roi.  Tigrane,  en  effet,  le  suivit, 
el,  pour  sauver  sa  seconde  capitale,  livra  bataille.  Le  résultat  fut  le 
même  que  l'année  précédente  (68). 

Arlaxata,  bâtie,  dit-on,  par  Annibal,  s'élevait  sur  les  bords  de 
l'Araxe,  au  nord-est  du  mont  Ararat,  haute  montagne  dont  la  cime 
toujours  glacée  se  cache  à  plus  de  5000  mètres  dans  les  nues.  Quand 
les  vents  qui  passent  sur  ces  neiges  éternelles  descendent  dans  les 
vallées,  l'hiver  arrive  tout  à  coup.  Un  froid  subit  et  une  neige  abon- 
dante arrêtèrent  l'armée  romaine  dans  sa  poursuite.  Les  soldats  refu- 
sèrent de  rester  plus  longtemps  sous  ce  rude  climat,  et  LucuUus, 
abandonnant  le  siège  d'Artaxata,  recula  vers  le  sud,  dans  la  Mygdonie, 
où  il  emporta  d'assaut  la  forte  place  de  Nisibe  (67).  Ce  fut  le  terme 
de  ses  succès. 

Il  n'avait  pas  su,  comme  Scipion  ou  Sylla,  adoucir  par  l'affabilité 
des  manières  la  rigueur  du  commandement,  et  ses  soldats  ne  pouvaient 
lui  pardonner  de  les  avoir  tenus  sans  relâche  sous  la  tente,  depuis  huit 
ans  que  durait  cette  guerre,  et  d'avoir,  à  leurs  dépens,  ménagé  les 
villes  qu'il  recevait  à  composition,  au  lieu  de  les  enlever  de  vive  force, 
ce  qui  eût  autorisé  le  pillage.  Son  beau-frère,  Clodius,  jeune  noble 
plein  d'une  criminelle  audace,    les  encourageait  par  de  séditieuses 
paroles.  «  Vous  n'êtes,  leur  disait-il,  que  les  muletiers  de  LucuUus; 
vous  ne  lui  servez  qu'à  escorter  ses  trésors.  Il  pille  pour  son  compte 
les  palais  de  Tigrane,  et  il  vous  force  d'épargner  ceux  que  le  droit 
de  la  victoire  vous  livre.  »  A  Rome,  LucuUus  avait  d'autres  enaemis, 
les  publicains,  ces  harpies  qui  dévoraient  la  substance  des  peuples, 
et  dont  ses  règlements  avaient  arrêté  les  rapines.  Depuis  qu'il  comman- 
dait en  Asie,  la  province  s'était  relevée;  en  quatre  années  toutes  les 
dettes  avaient  été  acquittées,   tous  les  biens-fonds  dégagés.  Mais  il 
oubUait  et  Rutilius  et  cette  conjuration  permanente  que  les  chevaliers 
formaient,   dit  Cicéron,  contre  ceux  qui    réprimaient  leur   avidité. 


*  Des  ruines  appelées  le  Trône  de  Tiridale,  Takt-Tiridate,  près  du  confluent  de  TAras  et  du 
Zengue,  passent  pour  marquer  la  place  d*Ârlaxata. 


Digitized  by 


Google 


806  LES  TIUUMVIRATS  ET  LA  RfiVOLUTIOK  (79-SO). 

Redevenus  tout-puissants,  grâce  à  Pompée;  ils  avaient  hâte  de  se  venger 
de  Thomme  qui  les  forçait  à  être  justes  et  modérés.  Tandisque  Tannée 
de  Lucullus  retenait  son  général  dans  une  inaction  forcée;  les  publi- 
cains,  soutenus  parTancien  tribun  QUinctius,  alors  préteur,- lui  enle- 
vaient à  Rome  son  commandement  et  faisaient  décréter  le  licencie- 
ment d'une  partie  de  ses  ttt)upes  (67). 


II.  »  POMPÉE   SUCCÈDE  A  LUCULLUS  DANS^  LE  C OIT V&N^B VENT  VE  L'&HMÊE  ITASIB  (GiG). 

Mîlhridate  et'  'Kgrane  mirent*  à  profil  ces  mésintdligences^^  pour 
rentt^r  dans  leurs  États  ;  Ibpoi'  dfePônt  battit'  même  un*  lieutenant,  à 
qui  il  tua  sept  mille  Hommes,  cent  cinquante  centurions  et  vingt- 
quatre  tribuns (67).  Uhautre aurait  eule  même  sortsanB-une  blessure 
que  Mi  th  rida  te  reçut  dhns  la  mêlëe,  de*  Ib»  main  d- iin  ti^neftige.  L!ar- 
rivée  dé  Lucullbs,  qui*  avait  une  dernière  Ibis  réussi  à'  entraîner*  ses 
soldats  en  leur  fàisant  Honte  d'aBandonner  leurs  camarades,  rejeta^  le 
roi  dans  Ik  petite  Arménie  ;  mais  ils  ne  voulurent»  pa^  Fy  poursuite- 
En  vain  leur  général  descendit  aux  prières;  plus  maîtres^  que*  lui^  dans 
son  camp,  ils  lui  dirent  d'aller  seul  cHercHer  Tennemi,  s'il'  voulait 
combative;  et  ils  ne  consentirent' à  demeurer  sous-  ses  ondt^es- jusqu'à 
la  fin  de  Tété  qu'à  Va  condition  de  ne* point  quitter  leur  camp. 

Cependant  les  deux  rois  avaient*  repris  roffensive;  làGappadoee 
était  envahie,  les  Romains  chassés  du  Pont,  un  proconsul,  Glabrionv 
mis  en  l\iite,  et  poursuivi  jusque  dans  la  Biltiynie.  Quand  arrivèrent 
les  commissaires  chargés  par  Ife  sénat'  d'organiser  en'  provinces  Ifes 
nouvelles  conquêtes,  tout  semblait  à  recommencer.  En*  effet,  par 
Tincurie  dû  gouvernement  qui,  durant  huit  années,  avait  abandtjnné  à 
eux-mêmes  ceux  qui  se  batl&ientpour  liiiaux  extrémités  de  rempim, 
l'es  plus  belles  campagnes  qu'iin*  général  romain  eût  encore  conduite:^ 
l'es  plus  étonnantes  victoires  que  Ifes  lé'gious  eussent  encore  gagnées^ 
devenaient  inutiles,  et,  au  printtemps  derànnécÔfti,  la  situation^  étaii 
aussi  diïficilè  qu'elle  Tavait  été  en*  74.  Seulement,  on  savait  mieux*  ce 
que  valaient  les  Hordbs  asiatiques,  et  on  était  assuré*  de  fiermiiuegr 
ces  guerres  le  jour  où  on  le  voudrait  résolument. 

Pompée,  qui  venait  d'en  finir  avec  les  pirates^  se  trouvait  à  Ifer  tête 
de  forces  considérables  dans  la  Cilicie.  Depuis  longtemps  ses  amis  de 
Rome  lui'  destinaient  la  conduite  de  cette  guerxe-  Le  Uîbun  Manilius 
proposa  formellement  de  l'envoyer  contre Tigrane*  et  Mitliridate,.  avec 


des. pouvoirs  illimités  sur  l'armée,  la. flotte  et  les  provinces  d'Asie.  Le 
sénat  repoussait  celte  loi  qui  continuait  lai  royauté  d'un  transfuge  du 
parti  des  nobles;  mais  l'aveuglement  du  peuple  et  des  chevaliers  lui 
présageait  une  nouvelle  défaite,  s'il  résistait;  il  préféra  renoncer  au 
droit  que  Sylla  lui  avait  donné  de  l'examen  préalable  des  proposi- 
tions législatives.  Catulus  seur  parla  longten^ps  contre  la  rogatian,  et 
quandiil  vit  quele. peuple  l'écoutait  sans  , l'entendre  :  «  Puisqu'il  en 
-est  ainsi,  s'écria-t-il  en  se  tournant  vers  les  sénateurs,  il  ne  vous 
reste  plus  qu'à  chercher  quelque  roc  Tarpéien,  quelque  mont  Sacré 
où  vous  puissiez  fuir  et  rester  libres,  i  Naguère  c'était  de  la  noblesse 
qu^était  sortie  la  dictature;  maintenant  elle  venait  du  peuple,  signe 
•évident  que  des  deux  côtés  on  était  préparé  à  la  servitude.  La  roga- 
tion,  soutenue  par  César  etpar  Cicéron,  qui  prononça  à  celte  occasion 
son  premier  discours  public,  passa  sans  obstacle.  Manilius  avait  eu 
soin,  avant  le  vote,  de  réfipandvd  îles  affranchis  dans  les  trente-cinq 
tribus.  L'ancien  lieutenant  de :S^Ila  allait  «donc  jusqu'à  chercher  un 
appui  dont  iles  Gracques  imômes  n'avaient  pas  voulu. 

Lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle.  Pompée 45e :jilaign il  hypocritement  de 
la  fortune  qui  l'accdbla  il  «de  travaux 
et  tlui  itefusait  la  paisible  lexiâtence 
d'un  Lcitoyen  obscur.  Ses  actes  dé- 
mentirent bientôt  ses  paroles;  il  se 
hâta  de  se  montrer  dans  son  nouveau 
gouvernement,  multipliant  les  édits, 

appelant  àilùiltoUtesilesi trompes, (tous  lucuiius  irioi^ant  ». 

les  cdlliés,  ûl  iprenailt  à  tâiihe  dîhu- 

milier  Lucuiius  en  cassant  ses  actes.  Les  deux  généraux  se  rencon- 
trèrent en  Galatie;  la  conférence  commença  par  les  compliments  d'u- 
sage et  finit  par  des  injures,  c  Comme  un  oiseau  de  proie  lâche  et 
timide  qui  suit  le  chasseur  à  l'odeur  du  carnage.  Pompée,  disait  Lu- 
cuiius, se  jette  sur  les  corps  abattus  par  d'autres  et  triomphe  des 
coups  qu'ils  ont  portes.  »  Des  amis  communs  les  séparèrent  (66).  Quand 
Lucuiius  prit  la  roule  de  l'Italie,  son  rival  ne  lui  permit  d'emmener 
que  mille]  six  cents  hommes  pour  son  triomphe,  et  cet  honneur,  il 
sut  l'empêcher,  pendant,  trois  ans,  de  l'obtenir. 

Justement  irrité  de  l'injustice  du  peuple  et  de  la  faiblesse  du  sénat, 
qui  l'avait  abandonné,  Lucuiius  se  retira  d'un  gouvernement  dont  il 

*  De  Brosses,  Hist.  de  la  rép,  rom,,  lî,  pi.  YI,  n*  9. 
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prévoyaitsans  doute  l'inévitable  chute,  et  il  alla  vivre  dans  ses  villas 
des  immenses  richesses  qu'il  avait  rapportées  du  pillage  de  l'Asie.  Son 
luxe,  sa  magnificence,  lui  valurent  le  surnom  de  Xerxès  romain*. 
Ses  jardins,  dit  Plutarque,  sont  encore  comptés  parmi  les  plus  beaux 
du  domaine  impérial.  11  avait  construit  près  de  Naples  d'énormes 
voûtes  sous  lesquelles  la  mer  entrait,  de  manière  à  lui  former  des 
réservoirs  à  poissons.  Aux  environs  deTusculum,  on  admirait  ses  palais, 


Temple  de  Mercure  sur   le  golfe  de  Naples  •. 

disposés  en  résidence  d'élé  et  résidence  d'hiver,  avec  d'immenses 
salons,  de  larges  promenades  et  de  délicieuses  perspectives.  Chaque 
pièce  avait  son  ameublement  particulier  et  son  service  spécial.  Cicéron 
et  Pompée,  voulant  un  jour  le  surprendre,  lui  demandèrent  à  dîner  à  la 
condition  qu'il  ne  donnerait  aucun  ordre.  II  se  contenta  de  dire  à  son 


•  Vcll.  Paterculus,  II,  25.  Voyez,  dans  Plutarque,  Lucti/Zi/s,  59-41 ,  les  anecdotes  tant  répétées 
sur  ses  soupers,  ses  constructions,  ses  viviers,  dont  Varron  parle  aussi. 

•  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  Sicile,  t.  !•',  part.  H,  p.  212  (Paris,  1782). 
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affranchi  :  c  Nous  souperons  dans  la  salle  d'Apollon,  >  et  ses  deux 
convives  eurent  le  plus  magnifique  festin,  mais,  dans  celte  salle,  la 
dépense  ne  devait  jamais  être  au-dessous  de  50  000  drachmes.  La 
protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  lettres  demande  grâce  pour  cette 
élégante  mollesse  qui,  au  milieu  de  tant  de  corruption,  n'était  plus 
un  danger*. 

On  n'avait  donné  à  LucuUus  qu'une  petite  armée  et  quelques 
navires;  Pompée  eut  soixante  mille  hommes  et  une  flotte  immense 
dont  il  enveloppa  toute  l'Asie  Mineure,  depuis  Chypre  jusqu'au  Bos- 
phore de  Thrace.  Mithridate  était  encore  à  la  tète  de  trente-deux  mille 
soldats;  mais,  fatiguée  la  fin  de  cette  lutte  sans  repos,  il  fit  demander 
au  nouveau  général  à  quelles  conditions  on  lui  accorderait  la  paix. 
€  Qu'il  s'en  remette  à  la  générosité  du  peuple  romain,  >  répondit  le 
proconsul.  Finir  comme  Persée  après  avoir  combattu  comme  Annibal! 
Mithridate  avait  un  trop  grand  cœur  pour  s'y  résoudre,  c  Eh  bien!  dit- 
il,  combattons  jusqu'à  notre  dernière  heure  ;  >  et  il  jura  de  ne  jamais 
faire  la  paix  avec  Rome.  Pompée  marchait  déjà  vers  la  petiteArménie. 
Dès  la  première  rencontre,  dans  un  combat  de  nuit  sur  les  bords  du 
Lycus,  l'armée  pontique  fut  détruite,  et  Mithridate  ne  s'échappa  que, 
lui  quatrième,  avec  deux  cavaliers  et  une  de  ses  femmes,  qui,  en  cos- 
tume d'homme,  le  suivait  partout  et  combattait  à  ses  côtés.  Arrivé  à  une 
de  ses  forteresses,  il  distribua  à  ceux  qui  l'avaient  rejoint  tout  l'argent 
qu'il  y  trouva  et  aussi  du  poison  pour  que  chacun  restât  maître  de  sa 
liberté  et  de  sa  vie.  Ces  précautions  prises,  il  voulut  fuir  vers  Tigrane, 
mais  ce  prince  avait  mis  à  prix  la  tête  du  vaincu;  alors  il  remonta 
vers  les  sources  de  l'Euphrate  et  gagna  la  Colchide  où  il  passa  l'hi- 
ver. Sur  le  champ  de  bataille,  Pompée  fonda  la  ville  de  la  Victoire, 
Nicopolis. 

Dans  les  cours  despotiques  de  l'Orient,  le  prince  n'est  ni  époux  ni 
père.  Tigrane,  rendu  par  ses  défaites  soupçonneux  et  cruel,  avait 
fait  tuer  deux  de  ses  fils;  le  troisième  se  révolta,  peut-être  à  l'instiga- 
tion de  Mithridate,  et  chercha  un  refuge  chez  les  Parthes.  Phraate 
avait  enfin  compris  qu'il  était  temps  pour  lui  de  se  décider  à  prendre 
sa  part  des  dépouilles  de  son  voisin,  et  il  venait  de  conclure  avec 
Pompée  un  traité  d'alliance.  Le  jeune  Tigrane  lui  offrait  les  moyens 
de  faire  une  puissante  diversion,  il  lui  donna  une  de  ses  filles  et  le 


*  n  rassembla  une  riche  bibliothèque,  qu'il  ouvrit  au  public,  et  vécut  entouré  de  gens  de 
lettres.  (Plutarq.,  LuculL,  59).  Il  mourut  quelque  temps  avant  rexplosion  de  la  guerre  civile. 

n.  —  102 
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ramena  avec  une  armée  dans  les  Ëtate  de^on  père.  Le  vieux  roi  se 
retira  d'abord  dans  les  montagnes,  laissant  les  deux  princes  perdre 
leur  temps< et  leurs  forces  devant  les  murailles  d'Artaxala.  Phraate^e 
lassa  le  ipremier;  il  regagna  son  royaume  de  peur  quiune  trop  longue 
absence  n'y  excitât  des  troubles,  et  le  Jeune  Tigrane  vaincu  par  son 
père  fut  réduit  à  s'enfuir  dans  le  camp  romain.  Pompée  s'acheminait 
de  son  côté  vers  Artaxata,  il  n'en  était  plus  qu!à  iquinze  milles,  quand 
parurent  des  envoyés  de  :Tigrane,  et  bientôt  le  roi  lui-même.  Aux 
portes  du  camp,  un  licteur  le  fît  descendre  de  cheval;  dès  qu'il 
aperçut  Pompée,  il  détacha  son  diadème  et  voulut  se  prosterner  à  ses 
genoux.  Le  général  le  prévint,  le  fit  asseoir  à  ses. côtés  et  lui  offrit  la 
paix  à  condition*  de  renoncer  à  ses  anciennes  possessions  de  Syrie  et 
d'Asie  Mineure,  de  payer  6000  talents  et  de  reconnaître  son  fils  pour 
roi  de  la  Sqphène.  La  vieille  politique  du  sénat  était  encore  ici.£)ppli- 
quée.  Tigrane,  affaibli,  mais  non  renversé,  était  trop  peu  puissant 
pour  demeurer  redoutable,  assez  pour  tenir  en  échec  le  roi  desParthes, 
dont  la  conduite  avait  été  longtemps  équivoque.  Ce  nouveau  vassal 
allait  donc  faire  pour  Rome  la  police  de  la  haute  Asie,  comme  jadis 
Eumènedans  l'Asie  antérieure,  reges....  vetm  servitulis  imtrumenlum. 

Tigrane  avait  craint  un  plus  fâcheux  traitement;  dans  sa  joie,  il  pro- 
mit aux  troupes  romaines  une  gratification  de  50  drachmes  par  soldat, 
de  1000  par  centurion  et  d'un  talent  par  tribun.  Mais  son  fils,  qui  avait 
espéré  prendre  sa  couronne,  ne  put  cacher  son. mécontentement;  de 
secrètes  menées  avec  les  Parthes  et  les  grands  d'Arménie  ayant  été 
découvertes,  Pompée,  au  mépris  du  droit  des  gens,  le  fit  charger  de 
chaînes,  quoiqu'il  fût  son  hôte  et  le  réserva  pour  son  triomphe.  Quelques 
troupes  furent  laissées  eu  Arménie  pour  veiller  sur  les  mouvements  des 
Parthes,  qui  venaient  de  rappeler  à  Pompée  que  la  limite  des  deux 
empires  devait  être  l'Euphrate.  Avec  le  reste  de  l'armée,  partagée  en 
trois  divisions,  le  général  hiverna  sur  les  bords  du  Cyrus.  Il  comptait 
aller  au  printemps  chercher  Mithridate  jusque  dans. le  Caucase  .pour 
se  vanter  à  Rome  d'avoir  porté  ses  aigles  du  fond  de  l'Espagne  et  de 
l'Afrique  aux  dernières  limites  du  monde  habitable,  et  jusqu'aux  rocs 
où  Jupiter  avait  enchaîné  Prométhée*. 

Le  Cyrus  borne  l'Albanie  par  le  sud.  Au  milieu  de  décembre  qua- 
i^nte  mille  Albaniens  franchirent  le  fleuve  dans  l'espoir  de  surprendre 


*  Appien,  MiUirid.,  105.  Pompée,  accompagné  du  Grec  Tiiéopbane,  chercha  sérieusemeat  le 
rodier  où  Eschyle  avait  placé  la  scène  de  sa  belle  tragédie. 


Digitized  by 


Google 


DERNIERES  GUERRES  CONTRE  MI 

les  trois  camps  ;  partout  ils  furent  repoussés, 
même  le  Cyrus  au  retour  de  là  belle  saison  (( 
sant l'Albanie,  chez  les  Ibériens  que  nilesPers< 
domptés.  Plutàrque  veut  que,  dans  ces  expédi 
lammentpayé  de  sa  personne;  c'est  plu^  prob 
dès  amazones  :  c  Elles  descendirent,  dit-il,  i 
pour  combattre  avec  ces  peuple^^  cher  lesque 
venaient  passer  deux  mois.  >  En  allant  au  Gaui 
dés  terres  historiques  de  la  république  romai 
région  dès  légendes. 
Ces  peuples  vaincus,  il  touchait  au  Phasç, 


Amazone  scythe'. 

nants  occupait  Tembouchure  avec  la  flotte  di 
des  Albaniens  le  rappela  sur  ses  pas«  Il  les 
jusqu'àila  mer  Caspienne;  le  défaut:  de  guidi 
et  la  nouvelle  d'une  tentative  des  Parthes 
aèrent  en  Arménie  ;  mais  il  ne  fit  que  1 
Amisos,  où^  durant  rhiver,.il  tint,,  comme 
cour  magnifique.  Entouré  de  chefs  barba 
tous  les  princes  de   l'Asie,  il  distribuait  h 
provinces,  accordait  ou  refusait  l'alliance  i 
Mèdes  et  les  Élyméens,:  jaloux  des  Parthes 
titre  de  roi  dès  rois.  Pour  Mithridate,  rejet 

*  D'après  un  sarcophage  dti  musée  €a]»talin. 
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cables,  où  il  semblait  impossible  de  le  poursuivre,  il  se  faisait  oublier, 

et  l'heureux  proconsul,  peu  désireux  d'aller  risquer  sa  gloire  dans 

une  guerre  sans  éclat  contre  les  barbares  des  côtes  septentrionales  de 

l'Euxin,  rêvait  déjà  d'autres  et  de  plus  faciles  conquêtes.  Il  avait 

presque  touché  le  Caucase  et  la  mer  d'Hyrcanie;  il 

voulait  atteindre  encore  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien, 

en  prenant  possession,  sur  sa  route,  de  la  Syrie,  que 

Tigrane  avait  abandonnée. 

Au  printemps  de  64,  après  avoir  organisé  le  Pont 
en  province,  comme  si  Mithridate  eût  été  déjà  mort, 
et  laissé  une  croisière  sur  l'Euxin,  il  passa  le  Taurus. 
La  Syrie  était  dans  le  plus  déplorable  état.  Antiochus  XIII  l'Asiatique*, 
que  LucuUus  avait  reconnu  pour  roi,  n'avait  pu  se  faire  obéir;  une 
foule  de  petits  tyrans  se  partageaient  les  villes,  et  les  Ituréens,  les 
Arabes,  pillaient  le  pays.  Pompée,  décidé  à  donner,  malgré  la  sibylle. 


Antiochus  XUI 
l'Asiatique  *. 


Monnaie  d*Alexandre  Jannès  *. 


Monnaie  de  Ptolômaïs  *. 


Monnaie  d'Ascalon^ 


l'Euphrate  pour  frontière  à  la  république,  réduisit  en  province  la  Syrie 
et  la  Phénicie,  et  laissa  seulement  la  Commagène  à  Antiochus,  la  Ghal- 
cidique  à  un  Ptolémée,  rOsroene  à  un  chef  arabe,  afin  que  ces  prin- 
ces, dépendant  de  Rome,  gardassent,  pour  elle,  les  deux  rives  du 
grand  fleuve,  au  seul  endroit  où  les  Parthes  pouvaient  le  passer. 
Dans  l'intérieur  de  la  Syrie,  les  Ituréens  (Druses),  qui  possédaient 
nombre  de  châteaux  au  milieu  du  Liban,  furent  ramenés  au  repos 
par  un  châtiment  sévère. 

Dans  la  Palestine,  les  Macchabées  avaient  glorieusement  reconquis 
l'indépendance  du  peuple  hébreu,  et,  depuis  l'année  107,   un  de 

«  D'après  une  monnaie. 

*  Cet  Antiochus  était  le  dix-septième  des  rois  Sélencides  qui  avaient  régné  deux  siècles  cl 
demi  sur  la  Syrie. 

^  Jehonathan  Hammelek  (en  Samaritain)  entre  les  rayons  d'une  ïx)ue  à  huit  rayons.  Au  re- 
vers, BAilABOî  AAEEANAPOT  autour  d'une  ancre.  Monnaie  de  petit  bronze  d'Alexandre  Jannès. 

*  COL{onia)  PTOL(emaïs),  femme  toureléc  (la  ville  de  Ptolémaïs)  assise  sur  des  rochers,  tenant 
des  épis  ;  à  ses  pieds  un  fleuve  nageant.  Monnaie  de  bronze  de  Ptolémaïs,  frappée  sous  Hadrien. 

*  Tète  tourelée  de  femme.  Au  revers,  AC.  Vaisseau.  Monnaie  de  bronze  d'Ascalon. 
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leurs  descendants,  Aristobule,  s'était  fait  appeler  roi  des  Juifs.  Avec 
ce  litre,  la  nouvelle  dynastie  avait  pris  les  mœurs  et  la  cruauté 
des  princes  de  ce  temps  :  Aristobule  tua  sa  mère  et,  à  Tinstigation 
de  la  reine  Salomé,  il  fit  assassiner  son  frère  Antigène.  Sous  son 
successeur,  Alexandre  Jannès,  le  nouveau  royaume  s'étendit  du  mont 


Pétra.  —  Tombeau  di!  d.iUisalon-. 

Carmel  à  la  frontière  d'Egypte,  du  lac  de  Génésareth  au  pays  des 
Nabathéens  (Pétra);  Ptolémaïs  (Saint-Jean-d'Acre)  et  Ascalon  restaient 
seuls  libres  au  bord  de  la  Méditerranée.  Mais,  après  lui  (69),  six  an- 
nées de  guerre  civile  coûtèrent  la  vie  à  cinquante  mille  Juifs,  et  la 
querelle  des  Sadducéens  et  des  Pharisiens  ébranla  l'État.  Ceux-ci,  préoc- 
cupés surtout  de  la  loi  et  des  pratiques  religieuses,  ceux-là  de  la 

*  Photographie  prise  par  M.  le  duc  de  Luynes  durant  son  voyage  en  Orient. 
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prélendants  offrirent  de  lui  payer  son  assistance  400  talents.  Hyrcan 
avait  déjà  promis  beaucoup 'au  chef  naba- 
lhéeq,et  il  ne  pourrait  s'acquitter  qu'après 
la  victoire  ;  Aristobule  ipayait  con^ptant  ; 
Scaurus  se  prononça  pour  lui  et  écrivit 
à  Arétas  qu'il  serait  déclaré  ennemi  du 
peqple  romain,  s'il  ne  se  retirait  aussitôt. 
Le  roi  arabe  recula  devant  la  colère  de 

Rome  (64).  Quand  Pompée  arriva,  il  voulut  examiner  lui-même  l'affaire 


Denier,  représen- 
Uat  ArisU^Qle^ 


Uonnaie 
,  nabotliéeune  *. 


Piscine  près  de  la  porte  de  Damas  à  Jérusalem  *. 

etcita  les  deux  frères  à  comparaître  dîvant  lui  à  Damas  (64-63).  Aris- 

*  BACCUIVS  IVDAEVS.  L'Aristobule  des  Grecs  s'appellait  Bakkhi;  les  Romains,  croyant  que  ee 
nom  venait  de  Bacchus,  l'appelèrent  Bacchius.  Le  prince  juif,  caractérisé  par  la  présence  du 
cliameau.  monture  de  son  pays,  offre  à  genoux  une  branche  d*olivier  à  son  vainqueur.  (Note 
de  M.  de  Saulcy.)  Revers  d'un  monnaie  d'argent  de  la  famille  Plautia. 

*  Tête  voilée  de  la  femme  d'Arélas,  avec  la  légende  :  Koulda,  reine  de  Nabat^  année,.  .  Le 
chiffre  de  Tannée  est  incertain.  (M.  de  Saulcy.)  Monnaie  d'argent  des  rois  nabathéens.; 

*  Photographie  prise  par  le  duc  de  Luynes. 
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lobule  essaya  avec  le  général  du  moyen  qui  lui  avait  si  bien  sei^v^i 
le  lieutenant;  il  envoya  à  Pompée  une  vigne  d'or  de  la  val^ui 
500  talents  et  du  plus  précieux  travail,  mais,  cette  fois,  sans  gr^Êl 
sa  cause.  Pompée,  qui  voulait  aller  jusqu'à  Jérusalem  où  pas  un  ^c? 
rai  romain  n'était  encore  entré,  renvoya  les  deux  compétiteurs,  rem 
tant,  disait-il,  à  leur  rendre  réponse  après  qu'il  aurait  châf/o 
Nabathéens.  Cette  apparente  impartialité  ne  faisait  pas  le  compte  d 


Porte  dorée  du  temple  de  Jérusalem  (façade  orientale)  *. 

ristobule,  qui  avait  cru  mieux  placer  son  argent.  Il  se  retira  dans  ses 
châteaux  et  quelques  jours  après  consentit  à  les  livrer;  il  leva  des 
troupes,  puis  il  les  congédia  et  alla  enfin  se  jeter  dans  Jérusalem  d'où 
Pompée  le  tira  sous  prétexte  d'une  conférence.  Les  partisans  d'Hyr- 
can  ouvrirent  les  portes  de  la  cité  au  proconsul,  qui  assiégea  ceuï 
d'Aristobule  dans  le  temple  pendant  trois  mois.  Un  dernier  assaut, 
où  Cornélius  Sylla,  le  fils  du  dictateur,  monta  le  premier  sur  la  mu- 

•  Comte  Melchior  de  Vogué,  le  Temple  de  Jénadem,  pi.  VUI. 


raille,  lui  livra  la  place.  Les  Romains  ne  firent  point  de  quartier; 
douze  mille  Juifs  périrent  autour  de   leur  sanctuaire.   Pendant  le 
massacre,  les  prêtres  officiaient  à  l'autel,  sans  négliger  une  seule 
prescription  de  leurs  antiques  lois*;  leur 
sang  se  mêla  à  celui  des  victimes.  Pompée 
pénétra  dans  le  Saint  des  saints,  où  le  grand 
prêtre  seul  entrait  une  fois  par  an,  mais  il 
respecta  les  vases  sacrés,  même  les  trésors  „,„„,i,  ^e  scaurus». 

du  temple,  qui  montaient  à  2000  talents. 

Hyrcan,  rétabli   dans  la  souveraine  sacrificalure,  à  la  condition  de 
renoncer  au  titre  de  roi  et  au  diadème,  fut  encore  obligé  de  payer  un 
tribut  annuel  et  de  restituer  à  la  Syrie  les  conquêtes 
des  Macchabées  avec  les  villes  maritimes  de  Joppé, 
Gaza,   etc.  C'était  comme  une  route  militaire  que 
Pompée  ouvrait  aux   légions   vers  TÉgypte*.  Si  la 
Judée  n'était  pas  réunie  à  la  province,    elle  allait 
tomber  dans  cette  condition  de  demi-servitude  par 
laquelle  Rome  faisait  passer  les,  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  encore  perdu  tout  amour  du  pays  natal.  Les  Pharisiens 
avaient  donc  gagné  leur  cause  :  la  royauté  juive  n'était  plus  qu'une 
ombre,  mais  de  l'œuvre  glorieuse  des  Macchabées  il 
ne  restait  rien.  Quant  aux  Nabathéens,  Pompée  les  avait 
fait  poursuivre   par  son   lieutenant  M.  Scaurus,  qui 
n'arriva  pas  jusqu'à  Pélra,  que  d'affreux  déserts  défen- 
daient.  Mais  Arétas  voulait  garder  Damas    dont   les 
habitants  l'avaient  appelé  pour  protéger  leur  commerce,        i^evers  dune 

_-  ,      .      ,    -  ,        1        T\  .  -11  monnaie  d'Arclas*. 

et  Damas  était  a  la  portée  des  Romains   :  il  acheta 
la  paix,  de  sorte  que  Pompée  put  le  mettre  au  nombre  des  rois  qu'il 
avait  vaincus. 
Durant  ces  opérationf?,  la  fortune  travaillait  pour  Pompée  dans  le 


Monnaie  d'Arétas  *. 


•  Josèphc,  Anl.  JucL,  XIV,  i,  3. 

«  M.  SCAVR  AED  CVR  EX  SC  REX  ARETAS.  Un  chameau  et  Arétas  à  genoux  présentant  une 
branche  d'oliviers  (voy.  p.  815,  n.  i).  Au  revers,  P.  HYPSAE  AED.  CVR.  G.  IIYPSAE  COS. 
PREIVE  (Preivernum)  CAPTV.  Figure  dans  un  quadrige;  dessous,  un  scorpion.  Monnaie 
d'argent  de  la  famille  iEmilia. 

'  Josèphe  dil,  en  effet  (AnL  Jud„  XIV,  8),  que  Pompée  laissa  à  Scaurus  le  gouvernement  de 
la  Syrie  inférieure  jusqu'à  l'Euphrate  et  aux  frontières  d'Egypte. 

*  Tête  laurée  avec  la  légende  nabathéenne  :  Haratat  roi,  aimant  son  peuple;  obole  d'argent  ; 
cette  pièce  de  cuivre  avait  cours  pour  i/2  drachme.  (Note  de  M.  de  Saulcy.) 

»  Deux  cornes  d'abondance  et  légende  nabathéenne.  Revers  d'une  monnaie  de  bronze 
d'Arétas  (Haratat)  et  de  sa  femme  Sequalht. 

II.  -  103 


818  LES  TRIUMVIRATS  ET  LA  RÉVOLUTION  (79-50). 

Bosphore  Cimmérien.  Milhridate,  qu'on  avait  cru  mort  ou  réduit  à 
vivre  en  aventurier,  avait  reparu  avec  une  armée  à  Phanagorie, 
dans  le  Bosphore,  pour  demander  compte  à  son  fils 
Macharès  d'une  couronne,  du  prix  de  1000  pièces 
d'or,  qu'il  avait  envoyée  à  Lucullus  en  sollicitant 
d'être  mis  au  nombre  des  alliés  de  Rome.  Macharès 
savait  son  père  implacable;  il  voulut  fuir,  déjà  il 
était  entouré  :  il  se  tua.  Mithridate  avait  donc  encore 
Monnaie  cistophore     un  rovaumc;  ni  l'âge  ni  les  revers  n'avaient  brisé 

de  Tralles  *. 

cette  haute  ambition.   La  flotte  des  Romains   lui 
fermait  la  mer,  et  l'Asie  leur  était  soumise;  mais  une  route  lui  res- 


Dosphore  Cimmérien.  —  Couronne  de  laurier  en  or  *. 

tait;  jusque  dans  la  Thrace,  les  peuples  connaissaient  son  nom  e! 
ses  enseignes  :  il  ira  au  milieu  d'eux,  à  sa  voix  ils  se  lèveront,  et 
il  les  entraînera,  en  remontant  la  vallée  du  Danube  jusque  dans  la 
Gaule,  dont  les  belliqueux  habitants  grossiront  ses  rangs;  et,  du  haut 
des  Alpes,  il  précipitera  sur  Rome  le  torrent  des  nations  barbares. 
Ce  plan  audacieux,  le  vieux  roi  l'accepte  :  il  ne  parle  plus  que  des 
brenns  Gaulois  et  d'Annibal,  et,  avec  son  activité  ordinaire,  il  en  pré- 
pare l'exécution.  Mais  ses  projets  transpirent;  ses  soldats,  ses  officiers, 
reculent  devant  tant  de  fatigues  et  de  dangers.  Un  d'eux,  Casior, 
donne  l'exemple  ens'emparant  de  Phanagorie,  où  il  s'enferme.  Son  lils 

'  Celte  monnaie,  de  T.  Ampius  Balbus,  fui  frappée  à  Tralles  après  la  victoire  de  Pompée  sur 
Mithridate.  Cf.  0.  Rayet  et  Alb.  Thomas,  op.  ciL,  p.  78  et  fig.  14. 
«  Celte  couronne,  d'exécution  magnifique,  est  prise  dans  leSAnt.duBosph.  Ctmm.,  pi.  V.n«>5 
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même,  PharnacCi  conspire  contre  lui  ;  il  lui  pardonne,  mais  le  traî- 
tre ne  peut  croire  à  cette  [clémence  et  gagne  les  transfuges  romains, 
qui,  plus  que  tous  les  autres,  s'effrayent  de  cette  expédition  gigantesque; 
bientôt  la  défection  est  générale.  Mithridate  veut  marcher  au-devant 
des  rebelles,  son  escorte  l'abandonne  :  il  rentre  dans  son  palais,  et, 
du  haut  des  murs,  il  voit,  il  entend  proclamer  roi  son  fils.  Des  mes- 
sages adressés  à  Pharnace  restent  sans  réponse;  il  craint  qu'on  ne 
joigne  la  honte  au  crime,  et,  pour  ne 
pas  être  livré  aux  Romains,  il  prend 
du  poison,  mais  en  vain  :  la  liqueur 
mortelle  est  sans  effet;  il  essaye  de 
se  percer  de   son  épée,  sa  main  le 
trompe  encore.  Un  Gaulois  lui  rendit  ce 
dernier  service  (63).  Il  avait  soixante- 
huit  ans,  et  depuis  un  demi-siècle  il 
avait  occupé  la  scène  de  l'histoire  d'où 
il  sortit  de  cette  façon  tragique.  On  peut 
dire  avec  Racine:  c  Ses  seules  défaites 
ont  fait  presque  toute  la  gloire  de  trois 
des  plus  grands  capitaines  de  la  répu- 
blique; c'est  à  savoir,  de  Sylla,  de  Lu- 

CllUuS  et  de  Pompée*.  *  Anneau  d'or  massif». 

Pompée  était  sous  les  murs  de  Jé- 
richo quand  il  apprit  que  le  plus  grand  ennemi  de  Rome,  après  le 
héros  de  Carthage,  avait,  comme  Annibal  et  Philopœmen,  péri  par  la 
trahison.  Dès  que  Jérusalem  fut  prise,  il  retourna  dans  le  Pont,  à  Ami- 
sos,  où  Pharnace,  par  une  dernière  et  honteuse  trahison,  lui  envoya, 
avec  de  magnifiques  présents,  le  corps  de  son  père  couvert  d'un  riche 
costume,  suivant  la  mode  du  Bosphore.  U  était  défiguré;  mais  on  put 
le  reconnaître  aux  cicatrices  qui  sillonnaient  son  visage.  Le  Romain  le 
fit  ensevelir  avec  honneur,  à  Sinope,  dans  le  tombeau  de  ses  aïeux. 


ni.  —  RÉORGANISATION  DE  L'ASIE  ANTÉRIEURE  (65). 

Dans  l'Asie  Mineure,  la  vie  est  aux  rivages.  Le  long  du  littoral  de 
TEuxin,  les  villes  étaient  moins  pressées  qu'aux  bords  de  la  mer  Egée; 

'  Racine,  Préiaee  de  MithridûU. 

*  Anneau  d'or  nuBsif  orné  d'une  iotaille  en  grenat  syrien.  (AnLdu  B&tpk,  Ctmm.,pLXY.n*9.) 
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mais  il  s'y  trouvait  des  terres  aussi  fertiles-  Pompée  laissa  la  partie 
montagneuse  et  aride  de  la  Paphlagonie  intérieure  à  un  prince, 
Attale,  qui  se  disait  de  la  race  des  Pyléménides,  les  anciens  rois  du 
pays,  et  il  comprit  dans  la  Bithynie  la  fertile  région  qui  descend  à 
TEuxin,  entre  le  Sangarius  et  l'Halys,  avec  quelques  districts  du  Pont, 
à  Test  du  dernier  de  ces  fleuves.  La  grande  ville  grecque  d'Amisos,  au 
milieu    de  cette  contrée,  paraît    avoir  reçu  garnison  comme  poste 


Le  Sangarius,  entre  Sabandja  et  Gbeïveh  ^ 


avancé  de  la  domination  romaine.  Quoique  Pompée  n*eùt  point  osé 

porter  plus  loin  vers  l'est  le  domaine  de  la 
république,  il  tint  à  conserver  le  souvenir 
de  ses  victoires  sur  Mithridate  en  donnant 
à  la  nouvelle  province  le  double  nom  de 
Poiit  et  Bithvnie. 

11  organisa  aussi  la  province  de  Cilicie  qui 
fut  divisée  en  six  districts  :  la  Cilicie  de  la 
plaine*  et  celle  des  montagnes,  la  Pam- 
phylie,  la  Pisidie,  l'isaurie  et  la  Lycaonie, 
auxquelles    furent    ajoutés    les    territoires 

phrygiens  de  Laodicée,  d'Apamée,  de  Synnade  et,  plus  tard  (58),  l'île 


Honuaic  d'Apamée  '. 


*  Gravure  tirée  du  Voyage  de  Conslantinople  à  Éphèêe^  par  M.  le  comte  A.  de  Moustier.  (Tour 
du  monde,  t.  IX,  223*  livraison.) 

•  Cilicia  Campestris^  et  C.  Atpera, 

=  Le  Méandre  et  le  Marsyas,  fleuves  sur  les  bords  desquels  Apamée  était  bâtie,  à  demi-cou- 
chés  au-dessous  de  la  Diane  d'Éphèse.  La  tète  de  la  déesse  est  surmontée  de  son  temple  et 
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de  Chypre.  Tarse  en  était  la  capitale,  caput  Cilicix.  Les  lettres  de 
Cicéron  nous  font  connaître  les  villes  où  le  gouverneur  devait  tenir 
ses  assises,  conventm  juridid  :  Tarse,  pour  la  Cilicie  des  plaines, 
Iconium  pour  la  Lycaonie,  Philomelium  pour  Tlsaurie,  Perge  pour 
la  Pamphylie,' Laodicée,  dont  le  ressort  contenait  vingt-cinq  villes, 
Apamée  quinze,  Synnade  vingt  et  une. 

Le  vaste  pays  compris  entre  le  mont  Amanus  au  nord  et  le  désert 
d'Arabie  au  sud  forma  la  nouvelle  province  de  Syrie;  mais  elle  renfer- 
mait trop  de  peuples,  de  dynastes  et  de  cités, 
qui,  à  la  chute  des  Séleucides  et  après  la 
défaite  de  Tigrane,  s'étaient  crus  indépen- 
dants, pour  que  Rome  fît  autre  chose  dans 
cette  région  que  d'y  prendre  les  droits 
de  suzeraineté,  sans  toucher  aux  libertés  Monnaie dArchôiaos». 

locales.  Elle  laissa  de  grands  privilèges  à 

ces  populations  dont  l'affection  lui  était  nécessaire  sur  cette  fron- 
tière lointaine  qui,  d'un  jour  à  l'autre,  pouvait  être  menacée. 

Après  la  part  du  peuple  souverain,  celle  des  rois  clients:  en  récom- 
pense de  son  parricide,  Pharnace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Phanagorie  le  titre  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Le 
tétrarque  des  Tolistoboïes,  dans  la  Galalie,  Déjotarus,  s'était  montré 
fidèle  et  vaillant.  Pompée  lui  donna  pour  ses  troupeaux  de  plantu- 
reux pâturages  entre  l'Halys  et  l'Iris  et  aux  environs  des  riches  cités 
de  Pharnacie  et  de  Trapézonte  (Trébizonde)  ;  il 
y  ajouta  la  petite  Arménie,  région  montagneuse 
et  pauvre,   mais  où  Déjotarus  allait  faire,  dans 
l'intérêt  de  Rome,  un  service  de  surveillance  sur 
la  frontière  de  la  grande  Arménie.  Brogitarus, 
son  gendre,  reçut  la  forteresse  de  Mithridatium 
avec  un  territoire  étendu  sur  la  commune  li- 
mite du  Pont  et  de  la  Galatie\  Le  fils  du  vaincu      Monnaie  de  Comana^ 
de  Chéronée,  Archélaos,  fut  nommé  grand  prêlre 
deComana;  nous  avons  dit  la  part  faite  à  Attale  dans  la  Paphlagonie; 

deux  biches  sont  à  ses  côtés.  La  légende  doit  être  lue  :  noo6xîoo  AupuXiou  BAKXIOV  OANHifupiâ- 
oTou  AHAMEON  MAIANApo;  MAP(rua;,  OU  Publius  Aurelius  Bacx^aius,  président  de  la  fête  des 
Apaméens;  le  Méandre  et  le  Marsyas.  Monnaie  d^Apamée. 

*  Buste  nu  d'Arciiélaos.  Au  revers,  une  massue.  Monnaie  d'argent. 

«  Strabon,  XIl,  367. 

»  COL  IV.  AVG.  G.  L  F.  COMANORV.  Femme  debout  dans  un  temple.  Revers  d'une  mon- 
naie de  bronze  de  Caracalla,  qui  avait  élevé  Comane  de  Gappadoce  au  rang  de  colonie.  Cette 
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Ariobarzane  avait  recouvré  la  Cappadoce,  Pompée  lui  donna  encore  la 
Sophène,  qui  le  rendit  maître  des  gués  de  l'Ëuphrate.  La  Gordyène,  plus 
à  Test,  restait  à  Tigrane.  Le  Séleucide  Anliochus  conserva  la  Com- 
magène,  petite  province  où  les  Romains  avaient  besoin  d'un  vassal 
docile,  parce  qu'elle  réunissait  la  Cappadoce  à  la  Syrie  et  comman- 
dait les  passages  de  TEuphrate.  Sur  la  rive  gauche  du  grand  fleuve, 
l'émir  de  l'Osroêne,  Abgar,  avait  aussi  accepté  le  rôle  de  client  de 

Rome.  Toutes  les  avenues  de  l'Asie 
Mineure  par  le  haut  Euphrate  étaient 
donc  bien  gardées. 

Ces  dynastes  restaient  suspects, 
alors  même  qu'on  les  récompensait  ; 
il  n'en  était  pas  ainsi  des  villes. 
Rome  aimait  le  régime  municipal, 
et  favoriser  les  cités  asiatiques 
parut  à  son  général  un  acte  de 
bonne  politique  dans  ces  pays  de 
la  servilité.  Pompée  fonda  ou  re- 
peupla jusqu'à  trente-neuf  villes 
dont  le  site  fut  si  bien  choisi  que 
quelques-unes  subsistent  encore.  U 
déclara  libres  la  grande  cité  d'An- 
tioche  sur  TOronte  et  près  d'elle 
Roi d Asie».  Sélcucie  qui   avait  repoussé  toutes 

les  attaques  de  Tigrane  ;  sur  la  côte 
de  Palestine,  Gaza  ;  sur  l'Euxin,  Phanagorie  ;  sur  la  mer  Egée,  Mitylène, 
Cyzique,  qui  avait  si  vaillamment  résisté  à  Mithridate  reçut  un  vaste 
territoire,  et  Héraclée  du  Pont,  Sinope,  Amisos,  malgré  leur  longue 
résistance  aux  Romains,  furent  relevées  de  leurs  ruines. 

Assisté  des  commissaires  du  sénat,  Pompée  écrivit  la  formule  des 
nouvelles  provinces,  Pont  et  Bithynîe,  Syrie,  Cilicie,  et  il  le  fit  avec 
tant  de  sagesse,  que,  deux  siècles  plus  tard,  ces  règlements  étaient 


ville  possédait  le  temple  célèbre  d'Anaîtis,  que  Strabon  appeHe  Enyo  et  que  les  Grecs  ont  con- 
fondu avec  Bellone.  G*était  uae  déesse  honorée,  oomae  toutes  les  divinités  féoMÙiies  de  l*Asie, 
par  ua  culte  oiigiistiqiie,  «ù  te  montraient  «  des  oentrastes  de  jpvrelé  H  d^ioiparelé,  d'énergie 
belliqueuse  et  de  volupté  sans  frein.  •  (Voy.  GawHe  mtekéoL^  1876,  p.  iC^eC  mmv.) 

*  Sardoine  gravée  du  cabinei  de  France,  b*"  âtôi.  PeuU-ètre  ua  des  rois  de  la  Gonuaagène. 
Buste  diadème,  ayant  derrière  la  tète  un  personnage  appuyé  sur  un  bAtoa  et  àefnmi  «se  pan- 
thère. La  signature  du  graveur  Aulos  qui  se  lit  au  bas  paraitt  à  M.  Chabevillel  avoir  été 
ajoutée.  La  pierre  a  S5  outtiHiètres  sur  d$  de  large. 
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encore  observés.  Jamais  vainqueurs  n'avaient  fait  oublier  leurs  vic- 
toires par  plus  de  bienfaits  et  Ton  ne  saurait  trop  admirer  ce  génie  de 
gouvernement  qui  prévoyait  de  si  loin  les  besoins  des  sujets  et  les 
nécessités  de  l'empire.  De  TEuxin  à  la  mer  Rouge,  toute  l'Asie  anté- 
rieure était  reconstituée,  sans  qu'on  l'eût  soumise  à  cette  uniformité 
d'administration  qui  provoque  les  résistances,  [parce  qu'elle  contrarie 
les  mœurs.  Villes  sujettes  de  tous  les  degrés,  princes  vassaux,  libres 
républiques,  toutes  les  formes  politiques  subsistaient  sur  ce  conti- 
nent et  se  faisaient  équilibre.  Le  royaume  de  Pont  si  longtemps  mena- 
çant n'existait  plus,  et  l'Arménie,  tombée  du  haut  rang  où  elle  était 
un  instant  montée,  n'était  plus  qu'une  barrière  contre  le  grand  em- 
pire oriental,  celui  des  Parthes,  que  Rome  laissait  debout  parce  qu'elle 
ne  pouvait  l'atteindre. 

Venu  sur  ce  continent  après  Sylla  et  LucuUus,  Pompée  n'avait  pas 
eu  de  grands  coups  à  frapper,  mais  il  y  organisa  la  domination  de 
Rome,  il  y  fixa  les  limites  que  l'empire  ne  put  jamais  franchir,  et 
volontiers  nous  le  laisserons  se  vanter,  en  étalant  sa  robe  triomphale  y 
d'avoir  achevé  le  long  enfantement  de  la  grandeur  romaine. 

*  Pierre  gravée  (cornaline)  du  cabinet  de  France,  n"  1871,  où  l'on  a  vu  le  triomphe  de 
Pompée,  qui  ne  doit  être,  selon  M.  Chabouillet,  que  celui  d'un  athlète. 


Athlète  vainqueur  *. 
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ERRATUM   DU  PREMIER  VOI.UME 


Page  419,    1.    10,  Réduisaient;  lisez  :  réduisait. 
Page  438,    reiiToi  à  la  p.  430,  lUez  :  451. 


ERRATUM  DU  SECOJND  VOLUME 


Page      i,    lisez  :  Chapitre  XXVI,  au  lieu  de  :  XXIV. 

Page    36,    lisez  :  §  II,  au  lieu  de  :  [II. 

Page    68,    note  2,  ajoutez  :  Fragment  du  sarcophage  donné  page  127. 

Page    79,    note  2,  supprimez  ;  p.  79. 

Page    80,    noie,  avant-dernière  ligne  :  lances,  au  lieu  de  :  lames. 

Page  158,    noie,  ajoutez  :  Autre  fragment  du  .«arcophage  donné  page  127. 

Page  169,    note,  dernière  ligne  :  Flamininus,  au  lieu  de  :  Flaminius. 

Page. 334,  les  sous-titres  du  chapitre  XXXVII  sont  :  1.  La  réaction.  —  2.  Lutte  entre  Caton 
et  les  Scipions.  —  3.  Censure  de  Caton.  —  4.  Scipion  Émilien. 

Page  375,     retranchez  le  titre  :  sixième  pÉRior.F.  LES  ESSAIS  DE  RÉFORME  (153-79). 

Page  419,  lisez  :  bas-relief  du  Forum  Romanum  représentant  une  double  scène;  au  lieu  de  : 
une  scène. 

Page  504,  note  3,  lisez  :  le  modius,  la  plus  grande  mesure  des  Romains,  pour  les  matières 
sèches;  au  lieu  de  :  la  plus  grande  mesure  sèche. 

Page  508,  rectiliez  ain^i  la  note  4  :  un  bas-relief  du  palais  des  Conservateurs,  à  Rome,  repré- 
sentant un  sacriHce  offert  par  Marc  Aurèle,  montre  à  son  arrière-plan  un  fronton 
que  M.  Brunn,  Annales  de  Vlnst.  arch.,  1851,  p.  289  et  suiv.,  croit  être  celui  du 
quatrième  temple  du  Capitole.  Nous  avons  reproduit  ce  fronton  à  la  p.  509. 

Page  5S9,  note  3,  au  lieu  de  :  la  marque  du  denier,  lire  :  as  de  cuivre  dont  la  marque 
monétaire,  I,  est  placé  devant  la  proue. 

Page  650.  La  note  2  explique  la  1"  monnaie  d'Athènes  et  la  note  1  donne  la  légende  de  la 
seconde.  Dans  cette  note  1,  remplacez  A  par  A. 

Page  UUO,  note  2,  «te  lieu  de  :  Mission  de  Macédoine,  lisez  :  les  Figunnes  de  terre  cuite  du 
Musée  du  Louvre, 

Page  664,     note  :  Revue  arch.,  lisez  :  Gazette  archéologique. 

Page  687,    li.sez  :  d'après  une  peinture  du  musée  Borbonico. 
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